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DEUX  COLLECTIONS  SANSCRITES  ET  TIBÉTAINES  DE 

SÂDHANAS  ^'^ 


I. 

On  trouve  décrits  dans  le  Catalogue  of  the  Buddimt 
Sonskrit  Mss.  in  the  Universilij  Libi^ary,  Cambridge,  par 
M.  Bendall  (pp.  152-155,  154-5,  174)  trois  Mss.  qui 
contiennent  des  collections  de  sâdhanas  ou  charmes 
bouddhiques.  Ces  Mss.  portent  les  numéros  :  Add.  1595, 
lC)i8,  1686  et  sont  intitulés,  le  premier  et  le  dernier, 
Sâdhana-mâtâ-tantra  et  le  second  Sâdhana-samuccaija. 
Néanmoins,  quand  on  les  examine,  il  apparaît  que  les 
deux  premiers  (1595,  1648)  sont  des  doubles,  car  ils 
contiennent  les  mêmes  sâdhanas  dans  le  même  ordre  ; 
le  troisième  (1686),  ouvrage  beaucoup  plus  court,  ne 
présente  qu'une  portion  du  contenu  des  deux  autres  (2). 
Nous  avons  lu  ces  Mss.  à  l'occasion  de  l'index  du  Tand- 
jour  dont  nous  avons  entrepris  la  rédaction,  et  le  fait  nous 
a  frappé  qu'un  grand  nombre  des  sâdhanas  qu'il  con- 
tiennent se  trouvent  réunis  dans  un  même  volume  du 

(1)  Je  dois  remercier  M.  L.  de  la  Vallée  Poussin  qui  a  revu  la  traduc- 
tion française  de  cet  article,  traduction  établie  par  MUe  l.  A.  Thomas. 

(2)  Je  n'ai  pu,  pour  la  révision  des  épreuves,  consulter  que  le  seul 
Ms.  1648  ;  les  deux  autres  Mss.  sont  passés  dans  les  mains  d'un  savant 
allemand  dont  on  peut  sans  doute  espérer  un  travail  moins  purement 
bibliographique  que  celui-ci. 
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Tandjour,  Rgyud  lxxi.  Ceux  qui  correspondent  aux  Mss. 
1595,  1648  sont  précédés,  dans  le  xylographe  lxxi,  du 
titre  Sâdhana-samiiccaya ,  tandis  que  dans  le  volume  lxx 
du  Rgyud  prend  place  un  ouvrage  intitulé  Sâdliana- 
çatapaùcâçat  qui  correspond  au  Mss.  1686  (i).  Il  semble 
donc  que  les  deux  collections  décrites  par  M.  Bendall 
soient  reproduites  en  entier  dans  la  «  corbeille  »  tibé- 
taine ;  et  nous  avons  ici  un   bon  exemple  de  la  fidélité 


(1)  Donnons  quelques  renseignements  d'après  les  Colophons  et  l'Index 
tibétains  sui'  les  ouvi'ages  qui  nous  occupent. 

A  L'ouvrage  contenu  dans  Rgyud  LXX  est  intitulé  au  début:  Sgrub- 
thabs-brgya-rtsa  =  Sadhanaçataha,  et  le  nom  du  traducteur  est  le 
suivant  :  Tshul-khrims-rgyal-mtshan  (=  Çiladhvaja)  de  la  l'ace  Pa-tsab. 
Le  colophon  ajoute  que  deux  autres  savants,  Don-bzan  et  Gdanis-nag-che- 
ba  prirent  part  à  la  traduction  d'après  l'original  sanscrit  ù'Abhai/dJiara 
(Voir  Târanâtha,  Scliiefner,  pp.  250  .sqq.).  L'index  tibétain  confirme  ces 
données  à  ceci  près  qu'il  tixe  le  nombre  des  sâdhanas  à  150,  —  ce  qui  est 
correct  sans  doute  —  et  donne  le  titre  qui  corrcsiwnd  à  ce  calcul  :  Sgrub- 
thabs-brgya-dan-lna-bcu. 

B.  L'ouvrage  contenu  dans  Rgyud  LXXI  (foU.  69-304)  est  intitulé: 
Sgrub-thabs-kun-las-btus-pa  =  Sddhana-samuccatja  (ou  °sco]njraha). 
Le  colophon  nous  apprend  que  l'original  fut  apporté  au  monastère  Saskya 
par  le  grand  Pandit  Gautamaçila,  et  qu'il  fut,  à  la  requête  du  grand 
Pandit  Kirticandra,  traduit  par  le  Yogin  étranger  Grags-pa-rgyal-mtshan 
{=  K'nHidhvaja),  le  Maliâcârya  Dharmaprilaraksita/<i-sku  skyabs,  et  le 
grand  Seigneur  Kun-dga/igzon-nu  (=  Sarvdncaulakmnara)  en  tant  que 
ddncq'icdi  (sbyin-bdag).  La  traduction  fut  torniinéo  le  S'ue  jour  du  mois 
de  l'année  de  la  poule,  dans  l'hermitage  de  Chi-mig-kha  (Bouche  de  la 
Fontaine).  D'après  les  termes  du  colophon  cette  information  ne  se  rap- 
porte qu'à  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  le  Lha-so-so/n-sgrub-pa/ii-thabs- 
rgya-mtsho  [Devant arasâdhanasûg ara).  Mais  il  y  a  sans  doute  ici  une 
erreur,  car  l'Index  tibétain,  en  lixant  le  nombre  des  Sâdhanas  dans  la 
traduction  de  KIrtidhvaja  à  242,  —  chifTre  qui  est  approximativement 
exact  pour  l'ensemble  de  l'ouvrage,  —  ne  fait  évidemment  aucune  distinc- 
tion entre  les  deux  parties.  Le  nom  de  la  collection  est  sans  doute 
Sadhaiia-Sâgara,  ainsi  que  l'Index  le  donne  ;  la  seconde  partie  portant 
naturellement  le  sous-titre  :  Dcvântarasâdhanasàgara. 

C.  Entre  A  et  B,  occupant  les  feuillets  l-ôO^J  du  Rgyud  LXXI,  une 
troisième  collection  de  Sâdhanas,  au  nombre  de  93  s'il  faut  en  croire 
l'Index,  et  traduite  par  le  Pandit  Don-yod-rdo-rje  (=  Amogha-vajra, 
voir  Târanâtha,  Schiefner,  p.  244)  et  le  Bhiksu  Va  ri.  Cette  collection  est 
partiellement  identique  avec  les  deux  autres. 


DEUX  COLLECTIOINS  SANSCRITES  ET  TIBÉTAINES  DE  SÂDHANAS.        5 

avec  laquelle  les  Tibétains  ont  respecté  la  tradition  de 
leurs  initiateurs  indiens  :  des  volumes  de  charmes  même, 
qu'on  pourrait  comparer  au  Psautier  des  chrétiens,  ont 
été  adoptés  et  gardés  intact.  Je  ne  veux  pas  cacher  le 
soupçon  que  l'ordre  même  des  ouvrages  dans  le  Kandjour 
et  le  ïandjour  a  pu  avoir,  jusqu'à  un  certain  point,  son 
])rototype  dans  les  bibliothèques  bouddhiques  de  l'Inde. 

Touchant  les  relations  mutuelles  de  ces  diverses  collec- 
tions deux  questions  se  posent.  Quel  rapport  existe  d'une 
part  entre  les  deux  recensions,  d'autre  part  entre  les 
versions  tibétaines  et  leurs  originaux  sanscrits  ? 

Comme  réponse  à  ces  questions  je  suggère  les  considé- 
rations suivantes. 

L'ouvi'age  contenu  dans  Rgyud  lxx  correspond  étroite- 
ment, comme  on  le  verra  par  l'analyse  ci-jointe,  au 
Ms.  iG8()  de  Cambridge.  Mais  cette  correspondance  n'ex- 
clut pas  quelques  différences.  Si  nous  laissons  de  côté  les 
sâdhanas  donnés  par  le  tibétain  foll.  255  a,  256  a,  245  b, 
294  b,  qui  m'ont  peut-être  échappé  dans  le  sanscrit, 
et  ceux  aussi  foll.  505  b  —  505  b,  qui  étaient  proba- 
blement, ainsi  que  des  groupes  plus  nombreux,  contenus 
dans  les  feuilles  qui  manquent  au  Ms.  sanscrit,  il  reste 
sept  sâdhanas  (252  b  —  255  a,  258  a,  27 i  a-b)  omis  et 
un  certainement  (285  a  =  1080,  59  a),  quatre  proba- 
blement (259  a,  207  a,  289  b  -  290  a  =  peut-être  1080 
94  a,  102  b,  127-8)  déplacés.  D'autre  part  le  Ms.  1080 
offre  des  divergences.  Outre  celles  que  nous  avons  énu- 
mérées  (59  a,  94  a,  102  b,  127-8)  et  peut-être  expliquées, 
il  contient  huit  sâdhanas  (81  b  —  84  b,  89  b,  97  a,  1 10  b 
■ —  1 12a)  qui  manquent  dans  le  tibétain.  Nos  deux  versions 
présentent  donc  un  excédent  ;  il  y  a  cependant  cette  diffé- 
rence que,  tandis  que  tous  les  sâdhanas  du  tibétain  exis- 
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tent  dans  le  Ms.  1595  et  dans  le  Rgyud  lxxi,  plusieurs  de 
ceux  du  Ms.  1686  ne  semblent  pas  s'y  trouver.  Or  la 
fidélité  connue  des  traducteurs  tibétains  ne  nous  permet 
pas  de  supposer  qu'ils  ont  fait  des  additions  ou  des  omis- 
sions dans  leur  traduction.  En  ce  qui  regarde  les  additions, 
la  chose  résulte  à  l'évidence  de  ce  fait  que  tous  les  sâdha- 
nas  supplémentaires  du  lxx  se  trouvent  aussi  et  en  des 
places  presque  correspondantes  dans  le  Ms.  1595  et  dans 
Rgyud  lxxi.  La  version  tibétaine  repose  donc  sur  une 
collection  sanscrite  qui  différait  légèrement  de  celle  que 
nous  possédons  dans  le  Ms.  1686.  Par  conséquent,  nos 
deux  ouvrages  sanscrits,  avec  leurs  correspondants  tibé- 
tains, dérivent  d'un  oi'iginal  dans  lequel  manquaient  les 
sâdhanas  qui  sont  supplémentaires  dans  Ms.  1686  et 
Rgyud  lxx.  Il  n'y  a  pas  de  doute  pour  le  Ms.  1686,  et 
quant  à  Rgyud  lxx  cela  semble  établi  par  ce  fait  que  les 
sâdhanas  additionnels  sont  presque  tous  placés  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  de  leurs  groupes  respectifs. 

J'en  arrive  maintenant  à  la  double  pagination  remar- 
quée par  M.  Rendall  dans  le  Ms.  1686  et  au  colophon 
signalant  la  fin  d'un  volume,  fol.  58  (54).  11  est  à  obser- 
ver que,  en  général,  une  feuille  du  xylographe  tibétain 
contient  approximativement  la  même  (juantité  de  matière 
qu'une  feuille  du  Ms.  sanscrit.  De  ce  fait,  que  l'analyse 
démontrera,  il  s'ensuit  que  la  seconde  pagination  est  la 
seule  cori'ccte.  Car  l'ouvrage  occupe  foll.  189-5:20  =  152 
feuilles,  et  le  fol.  152  du  Ms.  correspond  au  fol.  515  (= 
189  -\-  124)  du  xylographe,  ce  qui  est  presque  correct. 
Or,  les  foll.  54  et  44  du  Ms.  correspondent  à  218  (= 
189  +  29)  et  226  {=  189  +  57)  du  xylographe,  ce  qui 
est  aussi  presque  correct.  On  peut  donc  supposer  que 
55  feuilles  (=   tib.    189  —  217)  précédaient  celle  qui 
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porte  le  numéro  54,  et  puisque  le  tibétain  montre  que 
la  première  partie  du  livre  eorresi>ondait  au  Ms.  1595 
et  au  Rgyud  lwi  (à  ceci  près  qu'il  est  un  peu  plus  bref), 
puisque  aussi  les  premières  feuilles  ({ue  nous  possédons, 
avec  des  numéros  45-57,  correspondent  elles-mêmes, 
pour  la  plupart,  au  tibétain  (foll.  209-216),  il  s'ensuit 
que  rien  n'a  été  perdu  immédiatement  avant  ce  fol.  58 
(54  b)  et  que  les  numéros  45-57  seuls  sont  erronés.  Il  est 
donc  probable  que  la  partie  perdue  au  commencement 
correspondait  au  commencement  (foll.  189-209)  du  tibé- 
tain et  ne  remplissait  que  22  feuilles  environ. 

A  supposer  que  les  n"  45-50  aient  été  écrits  par  erreur 
pour  25-50,  les  conditions  seraient  satisfaites  ;  mais  il  y 
a  une  ditïlculté  qui  nous  empêche  d'accepter  cette  théorie. 
Les  foll.  51-57  se  suivent  consécutivement  (sauf  que 
55  manque)  suivant  le  fol.  50  et  précédant  le  fol.  58  (54)  ; 
ces  foll.  contiennent  néanmoins  certains  sâdhanas  qui 
devraient  venir  avant  45,  car  ils  occupent  cette  position 
dans  toutes  les  autres  énumérations.  On  s'attendrait  à  ce 
que  le  fol.  58  (5i)  suivît  immédiatement  le  50  (voyez 
l'analyse).  Peut-être  cette  singularité  d'ordre  est-elle  due 
à  l'occurrence  d'un  Lokandtha  sâdhana  en  deux  places,  avant 
45  et  après  50,  comme  nous  le  trouvons  en  Rgyud  lxxi  et 
dans  le  Ms.  1.595.  Ce  second  Lolîanâtfia  sâdhana,  qui 
manque  au  Rgyud  lxx,  a  pu  déplacer  les  autres  de  leur 
position  primitive.  En  conséquence,  il  faut  admettre  que, 
dans  sa  première  aussi  bien  que  dans  sa  dernière  partie 
(voyez  ci-dessus),  la  version  suivie  par  le  Ms.  1686  différait 
jusqu'à  un  certain  point  de  toutes  les  autres.  Mais  il  reste 
certain  que  la  seconde  numération  seule  est  correcte  et 
que  l'apparence  du  commencement  d'un  nouveau  volume 
à  54  b  est  un  accident.  Il  est  arrivé  au  scribe  de  s'arrêter 
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en  cet  endroit  et  quand  il  a  repris  plus  tard  son  Ms,  il  a 
commencé  avec  un  nouveau  et  maintenant  correct  système 
de  numération.  Cette  conclusion  est  absolument  inévitable. 

La  question  du  Ms.  1595  comparé  au  Rgyud  lxxi 
foll.  69-505,  est  un  peu  plus  singulière.  Jusqu'au  fol.  188 
(se.)  =  280  (tib.),  l'accord  est  très  étroit.  Quelques  cas  de 
transposition  à  part,  (tib.  92  b,  95  b,  99  b,  175  a,  216-217, 
218  a,  255-245  =  se.  25  a,  25  a,  10  a,  99  b,  152,  246  (?), 
152-166  cei'tainement  ou  probablement)  il  n'y  a  que  quel- 
ques divergences  à  noter.  Les  foll.  111  b,  H5  a,  144  b, 
184  b,  du  tibétain  semblent  ne  pas  avoir  d'équivalent 
dans  le  Ms.  1595,  qui  présente  lui-même  (9  b)  un  sfi- 
dhana  que  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  le  xylograpbe. 

Ce  sont  là  des  différences  très  peu  importantes.  Mais, 
après  le  fol.  se.  188  =  tib.  fol.  280,  les  deux  versions 
semblent  diverger  entièrement.  L'examen,  du  reste,  mon- 
tre que  le  Ms.  Sanscrit  contient  presque  toute  la  matière 
du  tibétain,  mais  avec  de  nombreuses  additions  et  des 
changements  d'ordre,  selon  le  plan  suivant  : 


Tibétain 

Sanscrit 

280  a  —  287  a  A  = 

256  a  —  245  a 

X 

287  b  -  291  b  B  = 

216  b  — 218  a 

vu 

291  b  —  296  a  C  = 

225  a  —  255  b 

IX 

296  b                  D  = 

216  a 

VI 

297  b  —  299  a  E  = 

202  b  —  204  a 

IV 

299  b                  F  - 

195  a-b 

II 

300  b  —  505  a  G  == 

219  a  —  225  a 

VIII 

505  b  —  504  b  H  = 

245-6  (cire.) 

XI 

188  b  —  195  a 

I 

194  a  —  202  a 

III 

207  b  —  215  b 

V 

247     —  255 

XII 
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Voici  l'explication  de  ce  tableau. 

La  dernière  partie  du  xyloi^raphe  consiste  dans  un 
certain  nombre,  A  —  H,  de  groupes  de  sâdhanas,  chaque 
groupe  étant  consacré  à  une  divinité  spéciale.  Tous  ces 
groupes  sont  repris  dans  le  Ms.  1595,  mais  avec  ampli- 
fication dans  plusieurs  cas  et  avec  l'addition  d'autres 
groupes  qui  manquent  dans  le  tibétain. 

Comment  faut-il  expliquer  ce  fait?  De  la  manière  sui- 
vante, croyons-nous.  Originairement,  l'ouvrage  finissait  à 
une  place  correspondante  au  tib.  287  a,  avec  cependant  un 
ou  plusieurs  sâdhanas  additionnels  adressés  à  Mahâkcda. 
Plus  tard,  il  s'est  étendu  par  l'addition  de  plusieurs 
petits  groupes  insérés  après  287  a  dans  le  tibétain, 
mais  avant  ce  lieu  dans  la  version  sanscrite  que  nous 
possédons.  Ce  fait,  que  l'ordre  de  ces  groupes  insérés 
dans  la  version  sanscrite  est  presque  le  contraire  de 
ce  que  nous  trouvons  dans  le  tibétain,  semble  démontrer 
que  dans  notre  source  sanscrite  l'extension  a  été  faite 
sans  soins  avec  quelques  groupes  de  sâdhanas  pris  en 
ordre  inverse. 

Cette  explication  peut  en  partie  se  prouver.  Après  fol. 
287  a  du  tibétain  nous  trouvons  un  colophon  qui  constate 
qu'un  nouvel  ouvrage  (IJia.  so.  soin,  sgriib.  tliabs.  rgya. 
mtsho.  =  DevàiitarasâdlianascKjara)  commence  en  ce  point  ; 
et  la  fin  de  ce  Devântarasâdlianasâgara  s'accorde  avec  la 
fin  de  l'ouvrage.  Les  mêmes  groupes  A  —  H  (c'est-à- 
dire  le  groupe  A  suivi  du  Devântarasâdlianasâgara,  B  —  H) 
sont  fournis,  par  le  xylographe  lxx  et  par  le  Ms.  corres- 
pondant 1686,  avec  un  arrangement  pareil  à  celui  du 
Rgyud  Lxxi.  L'ordre  du  Ms.  1593  lui  est  donc  particulier 
ainsi  qu'à  son  double  1648. 
Avant  d'esquisser  une  théorie  de  l'histoire  de  l'ouvrage 
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contenu  dans  ces  diverses  sources,  il  nous  reste  à  ajouter 
deux  remarques  : 

A.  Que  les  versions  tibétaines  rc])vés,entent exactementles 
originaux,  sur  lesquels  elles  ont  été  prises,  la  fidélité  des 
traducteurs  en  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  sûr  garant. 
Mais  cette  hypothèse  est  confirmée  par  deux  faits.  Nous 
avons  observé  tout  d'abord  que  là  où  la  version  dans 
Rgyud  L\x  diffère  du  Ms.  168(),  elle  montre  des  corres- 
pondances avec  l'autre  version  tibétaine  et  aussi  avec  les 
Mss.  151)5  et  1648.  Or  la  version  du  Kgyud  lxxi  s'accorde 
avec  le  Ms.  1080,  aussi  bien  qu'avec  Rgyud  lxx,  là  où  il 
diffère  du  Ms.  1595.  Cela  ne  peut-être  dû  qu'à  une  copie 
fidèle  des  originaux  sanscrits.  —  Mais  cette  même  fidélité 
apparaît  dans  une  autre  détail.  On  remarquera  que  les 
Mss.  et  les  xylographes  nomment  quelquefois  les  auteurs 
des  sâdhanas,  et  en  général  les  tibétains  et  les  hindous 
sont  d'accord  pour  fournir  ce  renseignement  au  sujet  des 
mêmes  textes.  Cela  est  une  pi'cuve  de  fidélité  dans  la 
traduction  et  en  même  temps  un  fort  argumen*;  en  faveur 
de  la  correction  des  indications  en  cause. 

B,  Il  est  à  remarquer  que  le  Ms.  1595  et  le  xylogra- 
phe LXXI  marquent  la  fin  d'un  volume  (Kliandalalia)  à 
159  a  ==  224  b,  après  un  Prajnâpâramitâ  sâdliana,  en  un 
point  qui  correspond  à  90  b  du  Ms.  1080  et  au  xylo- 
graphe LXX  fol.  205  b. 

En  prenant  ces  faits  en  considération  nous  pouvons 
énoncer  l'histoire  de  l'ouvraiic  comme  il  suit. 

La  plus  ancienne  forme  que  nous  en  possédions  est 
celle  contenue  dans  la  plus  courte  version  du  Ms.  1080  et 
du  xylographe  lxx.  Cependant  ces  deux  documents  pré- 
sentent des  divergences,  et  le  Ms.  1086  en  particulier  offre 
des  singularités  qui  font  défaut  dans  toute  autre  récen- 
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sien.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  donne  la  forme  primitive 
de  l'ouvrage  :  car  tous  deux  contiennent  un  ouvrage  séparé 
supplémentaii'C,  \e  Devilntarasâdhanasâgara .  Je  soupçonne 
d'ailleurs  que  la  fin  originale  était  à  une  place  qui  corres- 
pond au  I()8(),  fol.  118  b  =  Lxx  284  b,  après  un  groupe 
de  ti'ès  courts  sâdhanas  adressés  à  des  divinités  moins 
importantes  :  je  ne  veux  pas  m'étendre  ici  sur  ce  point, 
mais  un  certain  désaccord  qui  se  trouve  en  cet  endroit 
entre  le  Ms.  1(386  et  lxx  d'une  part,  entre  ces  deux  sour- 
ces et  le  Ms.  1593  =  lxxi  de  l'autre,  est  en  faveur  de 
cette  supposition. 

La  version  du  xylographe  lxxi  est  une  amplification 
de  celle  du  lxx,  ou  d'une  vei'sion  semblable,  réalisée 
au  moyen  d'additions  peu  importantes  et  faites  en  général 
au  commencement  ou  à  la  fin  des  groupes.  Enfin,  les 
Mss.  1593  et  1648  donnent  une  version  étendue  et  en 
partie  disloquée  du  lxxi.  Quant  aux  correspondances 
spéciales  entre  les  versions,  il  n'y  a  qu'un  seul  point  où 
le  Ms.  1686,  différant  du  Tib.  lxx,  soit  en  même  temps 
en  accord  avec  le  Ms.  1593,  à  savoir  la  position  des 
Ucc/iiismojamhlialasâdhanas  (foll.  127-8)  relativement  au 
groupe  dont  ils  font  partie.  On  peut  noter  aussi  les 
correspondances  suivantes  :  —  1686  (foll.  MO-2)  et  1593 

—  LXXI,  contre  lxx  ;  lxx  (foll.  252-5   et  273)  et  1593 

—  LXXI,  contre  1686  ;  lxx  (foll.  313-5)  et  1595,  contre 

LXXI. 

Nous  avons  donc  le  plan  suivant  : 

I.  Forme  primitive  de  l'ouvrage,  finissant  au  fol.  118  b 
du  Ms.  1686  =  LXX  284  b. 

II.  Seconde  forme  finissant  au  fol.  128  a  du  Ms.  1686  = 
LXX  294  b. 

III.  Addition  du  Devântarusâdlianasâgara. 
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IV.  Remaniements  moins  importants  et  additions  qui 
nous  donnent  les  versions 


V.  Ms.  I()86  VIL  Source  de  YI.  Rgyud  lxx 

Rgyud  Lxxi  et  des 
Mss.  1595-I()i8. 
(Additions  et  dislocations) 


Vlil.  Rgyud  Lxxi.  IX.  Mss.  1595  et  1G48 

(avec  de  nouvelles  additions 
et  dislocations). 

Il  y  a  dans  le  Tanjour  })lusieui's  autres  collections  de 
sâdhanas  dont  j'aurai  peut-être  l'occasion  de  ni'occuper 
plus  tard. 

On  se  demandera  sans  doute  s'il  y  a,  non  pas  probabi- 
lité, mais  certitude  que  les  sâdhanas  des  diverses  collec- 
tions s'accordent  vraiment,  non  seulement  dans  leurs  titres 
mais  encore  dans  leur  rédaction.  Pour  fixer  ce  poiut,  j'ai 
comparé  les  deux  volumes  tibétains  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  et  les  renvois  entre  crochets  fourniront  une 
évidence  suffisante  poui'  la  démonstration.  11  faut  remar- 
quer que  Rgyud  lxx  et  lxxi  contiennent  des  traductions 
indépendantes  qui,  comme  on  le  verra,  s'accordent  non 
pas  littéralement  mais  pour  le  sens. 

Quant  à  la  comparaison  du  sanscrit  et  du  tibétain,  je 
l'ai  faite  dans  des  lieux  assez  nombreux,  pour  qu'on  ne 
puisse  douter  —  à  ne  pas  tenir  compte  de  quelques 
erreurs  possibles  —  que  les  sâdhanas  sanscrits  et  tibé- 
tains qui  occupent  des  places  correspondantes  dans  les 
listes,  soient  absolument  identiques. 

Pour  autant  que  je  sache,  aucun  spécimen  de  sâdhana 
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])oudclhistc  n'a  jamais  été  impriiné  (i)  ;  aussi  ai-je  cru 
utile  (le  satisfaire  à  cet  égard  la  curiosité  des  savants.  Le 
sâdliana  choisi  est  adressé  à  Kliasarpai.ia  et  occupe  les 
foll.  14  a  —  10  a  du  Ms.  1593  (=  15  a—  10  b  duMs.  10i8). 
Je  n'en  cite  que  la  version  sanscrite  et  n'en  donne  pas  la 
traduction,  parce  (juc  le  langage  est  tout  a  fait  simple, 
excepté  certaines  expressions  techniques,  comme  pâpade- 
çanâ  (confession  des  péchés),  qu'on  trouvera  exactement 
expliquées  par  M.  le  Professeur  de  la  Vallée  Poussin 
{Bouddliisme  pp.  107-8).  M.  Poussin  donne  plus  loin 
(pp.  149-150)  une  description  raisonnée  du  rituel  tan- 
trique,  qu'on  devra  comparer  avec  le  texte  sanscrit. 

II. 

Ixhasarppaua  Sfidliana . 

//  namah  çrîkhasarppanâya  //  iha  (^'ubhankai'anâmâ 
upâsakah  (^'ubhakarmakârî  karunâyamrmah  sa  kila  pota- 
lakagamanodyatah  /  gacchan  khâdîmanclale  khasarppana- 
nâniâ  grâmo  'sti  tatrositah  /  tasya  tu  bhagavatâryâvalo- 
kiteçvarena  pratyâdeço  dattah/  «  ma  gaccha  tvain  ihâsmân 
vairocanâbhisambodhitantrarâjakramena  (2)  sthâpaya  tena 
mahân  satvârtho  bhavisyati  »  /  tato  'sau  bhagavantam 
çighram  eva  kru'itavân  ,'  ity  esâ  çrutili  /  tatra  bhagavatah 
sâdhanâya  di'stisampattih  kriyate  /  tathâ  hi 

varaiii  bhiksoh  yîlavipattir  na  punar  drstivipattir  iti  / 
atas  tatra  tâvat  ksanikân  (3)  nirâtmakân  sarvvadharmmân 
vyavalokya  vyapagatasakalavikalpah  krpâçayo  «  'ho  vatâ- 
mî  satvâh  kleçakarmmâdibhir  upadrutâh  /  tato  jâtijarâ-(4) 

(1)  Voir  cependant  Rhys  Davids,  Yogâvacara's  Manual. 

(2)  Un  Vairocanâbhisambodhitantrapindûrtha  se  trouve  dans  leTand- 
jour,  Rgyud  LXIV  foll.  1-73. 

(3)  Ms.  ksanvikân. 

(4)  Le  Tibétain  insert  ici  le  mot  :  maladie. 
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maranaduhkhair  atîva  pîdyamrinâh  sanlo  'nekaprakâra- 
duhkham  anubhavanti  /  tato  'ham  lokeçvaro  bhutvâ  tosâm 
duhkhâdy  apanayâmi  /  sarvvajnajnâno  pratisthâpayâmi  »  / 
ity  evani  pratijnâçayaip  ki'tvfi  svahrdi  /jamkârajasahaçi'a- 
dalapadmavarâtakamadhye  r/kârajacandramandalopari  àtn 
tâm  sinn  hlirm  ham  ili  panca  bïjâni  vinyasya  /  etadraç- 
mimâhlbhih  saficodyânîya  tân  gurul)uddhabodhisatvân 
gaganatale  purovai'ttinah  ki'tvâ  vandanâpûjâpâpadeçanâ- 
ti'isai'anagamanâdisaptavidbâip  pnjrun  ekadaçadhâip  vfi 
krtvâ  niaitrîkarui.iâdicaturbiabniavihâi'î  ])hrivanâm  ku- 
ryât  /  tatali  (i)  «  çanyatâjnânavajrasvabhrivâtmako  'ham  » 
ity  uccâi'ya  çûnyalîlbodhim  kjtvâ  l)hagavân  avalokitcçvaro 
yoginâtinanâ  bhûyatc  /  sa  ca  raraccandragaurab  /  jatâ- 
makutï  çirasi  amitâbbadhârï  sai'vvrdankâi'al)hrisitali  /  rat- 
nasimhâsanopari  sahasvadalapadinasthah  /  lalil;lksepah 
dvibhujaikamukhah  /  vâmena  padiiiadhârï  /  dakslnenâinr- 
tadhâi'âçravadvaradah  /  satvapaiyankâsînab  /  agratas  tâiâ 
kanakaçyâmavarnnâ  /  unnatapïnapayodharâ  /  saivvfdan- 
kârabhQsitâ  /  utpalakalikâsannakai'advayâi'ppitancti'â  / 
tadanu  sadhanakumârah  /  kanakojjvalah  /  ratiitlbbarano 
ratnamukutïvTniiakaksrivasaktanialikah(2)/kitruijali[»utali/ 
tadanu  bhrkutî  jatâniukutinï  /  niQidhni  caityrdankrtâ  / 
kanakojjvalâ  /  l'aktavastraparidhânâ  /  daksiiiahaslcMia  na- 
maskâram  kui'vvânfi  /  aparenilksamrdâdhai'â  /  vâmaka- 
râbhyâm  tridandlkamaiidaluvyagrâ  /  tadanu  hayagrivo 
jvaladbhâsurah  pingalorddhvakeçab  /  nâgrd)liai*an()  rak- 
tavarnnah  /  lanibodaro  vyâghi'acaiinmrunbaral.i  /  daii- 
dahastah  /  cvain  pancâtmako  Idiagavân  bhâvanîyah  / 
saparivârah  /  pûjayitavyo  'py  cvaipvidhah  /  tatah  kita- 
inandale  /  tatrâdau    niandalain    krtvâ    laksâip   kuryât  / 

(1)  Tibétain  :  de-nas-'om  ...--=  tata  om  .... 

(2)  ?  ynâlihah  ou  kapdlikah  :  Tib.  ka-pi-la. 
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om  manidliari  vajrini  rakm  o  mâm  lulm  (i)  phat  svâhâ  //  om 
vajrareUie  hûm  mandalaniantrah  //  om  Cujacclia  bhaqavan 
mandalakasimlulsanc  om  àli  iti  niantrakrtâdhyesrinâyâm 
krlamandalaiiKulhyasinihâsanopari  sahasradalapadnias- 
thapancâtmakam  pûjayed  iti  /  tatra  pâjâmantrali  /  om 
vajrapiispe  lulm  j  om  rajradiuipc  lulm  om  vajrcujandlie 
lulm  I  om  vajrâlokc  lulm  {-2)  /  om  vajrCtliâre  lulm  /  iti  sani- 
pûjya  sanistutya  niantrajâpam  kuryât/  om  sarvvatatlulgata- 
pnjdmcgliaprasarasamïilie  lulm  /  pûjâdhisthânaniantral.i  // 
om  dm  tàm  sum  bhrm  liam  pliât  svâliâ  jj  om  sarvvatatlul- 
fjatasulalitanamitair  luumlmi  bluujavantam  jali  lulm  vain 
lioli  prallccha  knsumâùjailr  nnûtlia  Itoli  (.-)  iti  vaiidanâman- 
ti'al.i  /  om  muli  svCiliâ  iti  visarjjanamantrah /om  kha  klia  klia 
In  (i)  /  grluia  grluia  griuui  n(u  fiavvvabimutikâ  imam  balim 
svâhâ  j  iti  Ijaliniaiiti'ah  atlia  i)Qjru-ainl)hakrile  cvam  uccâ- 
l'va  cittam  çodlianîyani  gai  sarvvadurcarilebitgo  viratim 
karomi  /  sarvvabuddliabodliisatvaçiksâm  ciksisye  I  gâvat  pfijâ- 
l'idhena  (.))  samanvayâmi  j  yady  cvani  na  kriyatc  '  tadâ 
l'âgajain  dvcç.ajam  inoliajani  kiiçalainiilani  syât  /  iha 
sai'vva  eva  satvâ  rrigadvcsainoliâçayâh  (h)  //  tathâ  hi 
râtiajakuçalamûleiia  naiidopanandaii  nrigarâjânau 
dvesajena  râgena  (7)  iiioliajena  vairravano  yakso  bhûtali  / 
ity  ato  l'âgadvesamohâdïn  [jai'ihrtya  cittaçuddhyâ  karu- 
nâyamânacittena  sarwâny  eva  dânâdikuralamùlâni  kai- 
ttavyâni    / 

iti  kliasai'ppanasâdliaiiaiH  saniâptani  //  (çubhainkai'cna 
racitaipl. 

(1)  Tib.  :  '>vaji'ini  pratiaare  iciksa  rahm  mam  phal''. 

(2)  Tib.  omet  :  om  vajralohe  ho.m. 

(3)  Tib.  :  onp  a  tam  bhrïm  ham  phat  cA  prij  al  alita. 

(4)  Tib.  :  om.  kha  kha  kho.hi  khûhi. 

(5)  Ms.  'tlhem  na  :  Tib.  ;  nus-pas-mdiod-pa-bsgt'ub-bo  =  çaktitah 
pfijâm  sâdhayisydmi  i 

(6)  M  s.  "acayah. 

(7)  Piobableiïient  erreur  pour  un  nom  propre  :  Tib.  rab.  \m  =  Ràva>>a  ? 
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m. 


Analyse  des  Mss.  et  Xylographes  (i). 

Une  partie  d'un  titre  est  placée  entre  crochets  quand  elle  ne  se  rencontre 
que  dans  le  colophon  et  non  pas  dans  l'entête  du  sâdhana  en  cause  ;  les 
auteurs  ne  sont  cités  que  lorsque  la  source  les  indique.  J'ai  dans  une 
large  mesure  régularisé  l'orthographe  des  transcriptions  sanscrites  du 
tibétain  :  elle  est  généralement,  comme  on  sait,  défectueuse.  S.  =  Sâd- 
hana. 


Cambridge  Ms.  Add.  1686. 


Tandjour  Rgyud  LXX. 


Les  nombres  entre  parenthèses  dans  la  colonne  de  droite  se  rapportent 
au  xylographe  Rgyud  lxxi. 


Finit  fol.  (Buddhaausmrti  foll. 

188-9). 


51  A  b  Âryasadaksarîmahavi- 
dyâS. 

52  A  aÂryasadaksarîmahâvidyâ- 
lokeçvarabhattârakopadeçapa- 
ramparâyâtasâdhanavidhi. 

55  A  b  KhasarpanaS. 

56  A  a  Aparimitânuçamsah  nîla- 
kanthâryâvalokiteçvaraS. 


Finit  fol. 

189  b  TrisamayarfijaS. 

(Kumudâkaramati). 
198  a  Vajradharasamgîtistuti. 

198  b  Stutyanuçamsa. 

199  a  TrisamayarfijaS. 

(RalnUkaragupia). 

201  b  (=  79  a)  VajrâsanaS. 

(Ahhayâhara). 

202  b  VajrâsanaS. 

203  b  Sadaksara[mahâvidyâjS. 

204  a  \  Sadaksaramahâvi- 
/'_  Qi  M     dyâlokeçvara- 

''^~    *    ^     bhattârakaS. 

204  b  /  Upadeçaviçesa. 

205  a  (=  85  a)  KhasarpanaS. 

(lîainâkaragupta). 

207  b  (=  86  b)  KhasarpanaS. 

(Fadmakaramati). 


(1)  Pour  des  renseignements  sur  les  divinités  auxquelles  sont  adressés 
les  sâdhanas,  on  peut  consulter  la  belle  Étude  sur  V Iconographie  Boud- 
dhique de  Vliide  par  M.  A.  Foucher,  et  la  Mythologie  Bouddhique  de 
M.  Grûnwedel. 
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Ms.  Add.  i686. 
56  A  b  LokanâthaS. 


43  A  a  HalahalalokeçvaraS. 

44  A  b  HâlâhalaS. 

45  A  a  PadmanartcçvaraS. 

45  A  b  PadmanarteçvaraS. 

45  A  b  Hariharihaiivâhaaodbha- 
vaS. 

46  A  b 

47  A  b  Uddiyâûakramena  Trailo- 
kyavaçaiiikaraS.     (SaraJia). 

49  A  a  UddiyânaviDirgatatrailo- 
kyavaçainkaraS.     (Sarahi) . 

49  A  b  RaktalokeçvaraS. 

50  A  a  Mâyâjâlakramâryâvalo- 
kitcçvaraS. 

34  a  SlliiracakraS. 
34  b  « 


[Les  foll.  35-13  manquent]. 


44  a  VajiânaiigaS. 

47  a  VajrâQangaS. 

48  a  DharmadhâtuvâgïçvaraS. 
48  a  DharmadLâtavâgiçvarasâd- 

hanavaçyavidhi. 


Rgyud  LXX. 

207  b  (=  95  b)  SimhanâdaS. 

208  a  Simhauâdadhâranî. 

209  a  (=  96  a)  SimhanâdaS. 

209  b  (=  99  b)  Hrilâhala[lokeç- 
vara]S. 

210  b  (=  99  a)  HâlâbalaS. 

211  b  (=  100  a)  Padmanarteç- 
varaS. 

211b  (=100  b)  Padmanarteç- 
varaS. 

212  a  (=  101  a)  Harihariharivâ- 
banaS. 

213  a  (=102  a)  « 

214  a  [Ucjdiyâaakrama]   trailo- 
kyavaçamkaralokcçvaraS. 

(Saralia). 

215  a  [Uddiyânavinirgata]  trailo- 
kyavaçamkaralokeçvaraS. 

(Saraha). 

215  b  RaktalokeçvaraS. 

216  a  (=106  b)  [Mâyâjâlakram]- 
âryàvalokiteçvaraS. 

218  a  (=  114  b)  SthiracakraS. 
218  b  „ 

220  a  VâgïçvaraS. 

221  a  VâdirâtS. 

222  a  (=  125  b)  ArapacanaS. 

224  b  (=  128  a) 

225  b  (=  129  b)  Sadyonubhâvâ- 
rapacanaS. 

226  a  Âmnâyaviçesa. 

226  b  (=  130  a)  VajrâoangaS. 
228  a  (=  131   b)  Vajrânaiiga- 
maiijuçrïS. 

228  b  [DharmadhâtuJvâgïçvaraS. 

229  a  [Dharmadbâtujvâgïçvara- 
sarvârthavaçyavidhi. 
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Ms.  Add.  iOm. 


50  a  VâkS. 

(Sujandbli  adra) . 

50  b      „ 

50  b  MahârâjalilâmaùjuçrîS. 


Rgi/ud  LXX. 
229  b  (=  133  b)  (i)  [Dharmadhâ- 

tuJvâgîçvaraS. 
231  a(=  136  b)  VâkS. 

(Suja  nahli  adra) . 
231  a(=  139  a)  VâkS. 
231  b  (=  139  b)  [Mahârâjalîlâ]- 

maùjuçrïS. 
233  a  (=  141  a)  [Âryajsiddhai- 
kavïraS. 
52  b  ÂryasiddhaikavïraS.  233  b  SiddhaikavîraS. 

54  b  AlimanmathaS.  235  a  (=  143  a)  AlimanmathaS. 

(Fad)nrihara). 

55  b  VaçyâdhikâramanjuçrîS.        235  a  [VaçyâdhikâraJmaùjuçrîS. 
55  a  MafijuçrîS.  235  a  MaùjuçrïS. 

55  b  Vidyâdharapitakasamksip-     235  b  Vidyâdharapitakïyasam- 

tamanjuçrïS.  ksiptamafijuçiïS. 

55  b  Prajimvrddhyadhikâra.  235  b  \  Trajùâvardiia. 

|(=145a) 
236  a  )  Prajùâvi-ddhi. 

57  b  Maùjuçriyah  Prajùâcakra.     237  b  Manjuçriyah  Prajùâcakra. 
57  b  ÀryakhadiravanitârâS.  238  a  (=  157  a)  Àrya[khadira- 

vanaJtârâS. 

238  b  [MahattaiïJtârâS. 
=  285  a  infrâ. 

239  a  TârâS. 
239  a      » 
241  b  VajratârâS. 

244  b        » 

245  a  [MahâcïuakramJâryatârâS, 

245  b  Amaâyâatara. 

246  b    [Mahâcînakraraasi ta]  ta- 
ras. (Çârvatavajra), 


58  a  MahattarîiârâS. 

59  a  Sarvârthasâdhanyâ  ârya- 
prasannatârâyâh  S. 

59  b  TârâS. 

60  a  SitatârâS. 
63  b  VajratârâS. 
67  b 

73  b  MahâcÎQakramâryatârâS. 
(Dharmâkara). 

75  a  MahâcînakraraatârâS. 

(Çciçvatavajra), 


(1)  Le  correspondant  du  Tib.  229  b  m'a  probablement  échappé  :  il  est 
en  effet  très  court. 
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75  b  MrtyuvaùcanasitatârâS. 

75  b  TâiâS. 

76  a  SitatârâS. 

77  b  ÂryajaûgulîtârâS. 

78  deest. 

79  b  DhanadatârâS. 

81  b  Sragdharâstutividhi. 

82  b  Mabâçrïtâriiiyâh  S. 
84  b  ÇuklaikajatâS. 

(Lalitagupta). 


85  b  [KuruJkullâS. 

86  a  KurukiillâS. 

87  b  KurukullâS. 

(IndrdbhTitij. 

88  a  BhramarïyogakurukullâS. 

89  b  SamajamûrtisamâJji. 

92  a  Uddiyânaviuirgatakurukul- 
lâS.  '  ' 

94  a  ÇitakurukullâS. 

(Siddhasavara). 

95  a  Kanakavaruaprajùâpârami- 
tâS. 

95  a  Samksiptapraj ùâpâramitâS. 

95  b  Praj ÙâpâramitâS. 

96  b  „ 

(SahgJiadatiaputra) . 

97  a  SarasvatiS. 

97  b  MahâsarasvalïS. 


Rgyud  LXX. 

246  b  [MrtyavaùcanaJtârâS. 

247  b  (=  180  bj  SitatârâS. 

248  a  (=  181  a) 

248  b  ÇuklatârâS. 

249  a  [ÂryaJjaùgulïtàrâS. 

251  a  (=  183  h)  DiianadatârâS. 


252  b  (=  233  a)  [Kalpokta]tâ- 

rodbhavakurukulleS. 
254  b  (=  234  b)[Muktakenakal- 

pokta]  kurukulleS. 

254  b  (=  235  a)  Upadeça. 

255  a  (=  )  Upadeçâatara. 

255  b  KurukulleS. 

256  a  KurukuUesâdhanï. 

257  a  KurukulleS. 

(Indràbhûti). 

257  b  BhramariyogakurukulleS. 

258  a  (=  235  a)  KurukulleS. 

259  a  (=  236  a) 

261  b  (=  238  a)  [Uddiyânavinir- 
gata]kurukullâS. 


262  a  (=  222  b)  [Kanakavarna]- 

praj  ÙâpâramitâS, 
262  a  [Samksiptajprajùâpârami- 

tâS. 

262  b  Praj  ÙâpâramitâS. 

263  b 

(Sahghadattaputra). 

264  a  (=  226  b)  [Mahâjsarasva- 
tiS. 

2 
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93  a  VajrasarasvatïS. 
99  a  VajrasarasvatïS. 

(Çndhara). 


100  a  Açokakaûlamarïcyah  S. 

100  a  Kalpoktamârîcyâh  S. 

(Garhha). 

102  b  » 

103  a  RaktamârïcïS. 

104  b  MârïciS. 

105  a  U(j(]iyâaamârîciS. 

lOG  a  » 

lOTbUdijiyânasvâdhisthânakra- 
mamârîcIS. 


108  a  VasudhârâS. 
108  a  » 

108  b  r, 

108  I)  Vasudhârâdhâranyupadc- 
ça. 

109  a  VajraçnikhalâS. 

109  b  Âmûâyântarena  Vajraçiïi- 
khalâS. 

109  b  BbrkutïS. 
110a         r, 

110  b  ParnaçavarIS. 
111a 

112  a  Âryaparnaçavarïdhâranî. 


Rgtjud  LXX. 
2G4  b  VajrasarasvatïS. 

266  a  f=  225  b)  [Aryavajra]- 
sarasvatlS.         (Çndhara). 

267  a  (=  200  a)  [Kalpoktasita]- 
mârîcyai  S. 

267  a  (=  200  b)  [Açokakâatâ]- 
mâiïcyai  S. 

268  b  Kalpoktamârïcyai  S. 

269  b  Mâricyai  S. 
271  a        « 

271  b    Udcliyânavinirgatamârï- 
cyai  S. 

272  b  « 

273  b  (=  207  a)  Uddiyâaavinir- 
gatasvàdhistliâQakramamâiï- 
cyai  S. 

274  a  (=  207  b)  Açokakântâmâ- 
rîcyaiS. 

274  a  Viçesopadeça. 

274  b  (=  215  b)  Dhâranïpâtbo- 
padeça. 

275  a  (=  271  b)  VasudhârâS. 

275  b  „ 

276  a  » 

276  a  (=  272  b)  Vasadhârâdbâ- 
ranyupadeça. 

276  b  (=  267  a)  VajraçnikhalâS. 

277  a  (=  267  b)  [Amnâyâûtare- 
naJvajraçriikhalâS. 

277  a  (=231  a)  BhikutïS. 
277  b  (=  231  b)         » 
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112  b  ÂryajaiigiilïS. 

113  a  Âryajangulïdhâraiû. 
113  a  ÂryajaiigulïS. 

113  b  CundâS. 

114  dcst. 

115  a  ÂrjaikajatriS. 
115  a  UsnïsavijayâS. 

115  b  ÂryasitâtapatrâparâjitâS. 

116  a  Vaj  racarcikriS\ 

116  b  MahâpratisarâS. 

117  a  AryamâyûrlS. 

117a  Âryamabâsahasrapramar- 

(lanïS. 
117  a  MabâmantrânusârinïS. 

117  a  MabâçïtavatïS. 

118  a  » 

118  a  MahâpratyaùgirâS. 
118  a  DbvajrigrakeyûrâS. 
118  b  AparâjitâS. 
118  b  VajragândhâiïS. 
=  59  a  supra. 

1 20  a  CandamabârosaiiaS.  sakal- 
pam.        (Frabhâkaraklrti). 

120  b  CaudamahârosaiiaS. 

121  a  MaitreyaS. 
121  a        y, 


122  a  JambhalaS. 


Rgyud  LXX. 
278  a  (=  188  a)  [ÂryaJjangulïS. 
278  b  Âryajangulîdbâiaiiï. 

278  b  (=  188  b)  ÂryajaiiguliS. 

279  a  (=  198  b)  CundâS. 

280  a  (=  196  a)  [ÂryajekajatâS. 

280  b  (=  257  a)  UsnïsavijayâS. 

281  a  (=  257  b)  [Âryasitâtapatr] 
âparâjitâS. 

281  b  VajracarcikâS. 

282  a  (=  258  a)  MahâpratisarâS. 
282  b  (=  260  a)  [Aryajinahà- 

mâyûrïS. 
282  b  MahâsahasrapramardaDîS. 

282  b  MahâmantrâausârinïS. 

283  a  MabâçïtavatïS . 

283  b  Âranâyântarena  Paiicade- 
vatosiiinî. 

283  b  MahâpratyaùgirâS. 

284  a  DhvajâgrakeyûrâS. 
284  a  AparâjitâS. 

284  b  (  --=  262  a)  VajragândhârïS. 

285  a  (=  186  b)  Sarvârthasâdha- 
nyâryaprasaanatârâS . 

286  a  (=154  a)  Candamahâro- 
sanaS.  sakalpam. 

(Prahhâkaralûrti). 

286  b  (=  154  a)  Candamahâro- 
sauaS. 

287  a  (=  280  a)  MaitreyaS. 
287  a  (=  230  b) 

289  b  (=  282  b)  Ucchusmajam- 
bhalas.    (Ahhayâkaragupta). 

290  a  Jambhalas. 

291  b        » 
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123  b  JambhalaS. 

124  a  SamksiptaçrîjambhalaS. 
124  b  SaniksiptajambhalaS. 
126  a  ÇiïjambhalaS. 

126  b  Dliârâjambhalopadeça. 
126  b  Janibhalasyopadeça. 


127  b  UcchusmajambhalaS. 

128  a  Ucchusmajambbalabhâva- 
yânïyaparinHmanakrama. 

128  b  HayagrïvaS. 

129  a  ïrailokyavijayâS. 

129  b  VajrajvâlâaalârkaS. 
129bis  b  ParamâçvaS. 

130  a  AryaraktayamâriS. 

130  a  KrsnayamâriS. 

131  b  n 

133  a  „ 

134  a  YamâûtakaS. 

135  a  » 

135  b  VighoântakaS. 

136  a  VajralmmkâraS. 
136  b  Mabâbalàs. 
138-141  desunt. 

144  a  V.  infra. 

144  a  KevalanairâtrayâS. 

144  b  NairâtmâS. 

148  b  PrajùâlokaS. 

(Kokadaita). 

149  b  VajravârâhîS. 


Rgyud  LXX. 

291  b  JambhalaS. 

292  a  [SamksiptaJçrïjambhalaS. 
292  b  SamksiptajambhalaS. 
294  a  (=  281  b)  ÇrîjambhalaS. 
294  a  Dbruri[jambhala]upadeça. 
291  b  Jambhalasyopadeça. 

294  b  UpadeçaviçGsa. 
294  b  Viçesâmuâya, 


295  a  (=  287  b)  HayagrïvaS. 
29  5  b  (=  290  a)  Trailokyavij  ayâS . 
29G  a  VajrajvâlâaalârkaS. 

296  b  (=  291  a)  ParamâçvaS. 

297  b  (=  291  b)  Aryaraktaya- 
mâriS. 

298  a  (=  292  a)  KrsnayamâriS. 

299  a  » 

300  a  « 
300  b  YamâatakaS. 

302  a  » 

302  b  (=  296  a)  VigbûâatakaS. 

302  b  (=  2J6  a)  Balividhi. 

303  a  (=  296  b)  VajrahûmkâraS. 
303  a  (=  296  b)  MahâbalaS. 
303  b  (=  297  b)  [Dvibhujajhe- 

rukaS. 

305  b  (=  299  a)  [Dvihhuja]he- 
vajraS. 

306  a  (=  299  b)  Kevalanairât- 
mâS. 

306  a  (=  299  b)  NairâtmâS. 
310  aPrajùâlokaS[âdhaQavidhi]. 


311a  VajravârâhîS. 
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151a  Vajravâtâlnvaçyavidhi. 

151  b  ÇrïvajravâiâLîkalpa  sar- 
vâithasâdhaka. 

152  a  Çryuddiyânavajrapîlhavi- 
Dirgatordhvapâdavaj  ravârâbïS. 


144a  Samksiptasampûrnavispas- 
takramasam-.'atabliûtadânQara- 
É-âdhanopâyikâ. 

Cambridge  Ms.  Add.  i593. 


Bgyiul  LXX 

312  b  Vairavàrrihïviçyavi-l'ii. 

313  a  Çrîvajravârâliïk.il|)  i  S,i'- 
vâitbasâdliaka, 

313  b  [Çryuildiyânavajra[Jttia- 
viQirgataJvajravàirihïS, 

315  a  SamksiptavajravârâhiS. 

316  a  VajrayoginïS. 

32<>  a  [Samksiptasampïïinivis- 
pa^l'takramasami/atajçrïi)  lûfa- 
dârnara'â'Ibai'Opâyikà 

820  b  MabâkâlaS. 

Tandjour  Rgyud  LXXI. 


Les  nombres  entre  parenthèses  dans  la  colonne  de  droite  se  rapportent 
au  Rgyud  LXX. 


Finit  fol. 

TrisamayarâjaS.  1648.  6  b. 
(KumiidâJcaramati). 
TrisamayarâjaS. 
(Batnaliaragupta)  1648.  7  b. 


Finit  fol. 

76  b  TrisamayarâjaS. 

(KumudâJcaramati). 

77  a  TrisamayarâjaS. 

(Ratncikarngiipia) . 


4  a  Vajrasanabhattarakasadhan-     79  a  (=  201   b)  Çrïvajrasana- 


opadeçavidbi. 

5  a  VajrâsanaS. 

6  a  » 

7  a  Aryasadaksarïmahâvidyâ 

9  a  Kârandavyûhâmnâyena. 

9  a  LokanâthaS. 

9  b  Sarvakâmaprasâdbauahalâ- 
halaparitosanavajro  nâma  Sa- 
mâdhi. 

10  a  Sâdbanopâyikâ  samksiptâ 
vajradharmasya. 


[bhattârakajsâdhana    [upade- 
çavidhi]. 

80  a  VajrâsanaS. 

81  a  » 

81  b  Aryasadaksarïmahâvidyâ. 
(Sahajavilâsa). 
83  a  SadaksaraS.  et  Kâranda- 

■vyûhopadeça. 
83  b  [ÇrîJlokauâthaS. 
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11  a  Aryasadaksavïmahâvidyâlo- 
keçvarabhattârakopadeçapa- 
ramparâyâtasrulhanavidhi. 

1 1  b  Aryakhasarpanalokeç  varaS. 

14  a  KhasarpanaS. 

(Fadmakaramatl  1648). 
16  a  KhasarpanaS. 

(ÇîilhamTcara). 
infra  23  a  = 


17  a  SimhanâdaS. 
(AvadhTitirnmadadvayavajra). 
17  b  LokanâthaS. 

17  b  LokeçvaraS. 

18  a  SiinhanâdaS. 

18  a  Sinihanâdanâmadhài'anï. 

19  a  SiinhanâdaS. 

23  a  KhasarpanalokeçvaraS, 

(A  n  upamaral'slta). 

24  a  SinihanâdalokeçvaraS. 
2.5  a  KhasarpanaS. 

2.5  b  HâlâhalalokcçvaraS. 

27  a  IlrilâhalaS. 


27  b  Padmanarteçvara  ("lokeçva- 
ra  164b)  S. 

27  b  r, 

28  a  Harihariharivâhaoodbha- 
vaS. 

29  a   Harihariharivâbauodbha- 
valokeçvaraS. 

29  b  (Uddiyâuakraraa  1648) trai- 


Rgyud  LXXI. 
84  b  (=  204  b)  SadaksaraS. 


85  a  (=  20.5)  Aryakhasarpana- 
lokeç varaS. 

86  b  (=  207  b)  KhasarpanaS. 

(Padmakaramatl) . 
88  b  ÇrïkhasarpanaS. 

(Çubhanikara). 

92  b   Âryakhasarpana[lokeçva- 
ra]S.      (Anupamarakdta). 

93  b  ÇrïkhasarpanaS. 

94  b  SimhanâdaS. 

(A  vadhûtiçrlmadadvayn  vajra) . 

94  b  LokanâthaS. 

95  a  LokeçvaraS. 

95  b  (=  207  b)  SimhanâdaS. 

96  a  (=  209  a)  AryasimhanâdaS. 

=  supra  92  b. 

97  a  Çrîsiinbanâda[lokeçvara]S. 

97  b  (=  209  b)  Hâlâhalalokeç- 

varaS. 
99  a  (=  210  b)  HâlâhalaS. 

(Sahajavilâsa). 

99  b  VajradharraaS. 

100  a  (=  211  b)  Padmanarteç- 
varaS. 

100  b(=  211b) 

ICI  a  (=  212  a)  Hariharihari- 

vâhanodbhavaS, 
102  a  (=  213  a)  Hariharihari- 

vâhanodhava[lokeçvara]S. 
102  a  (Uddiyânakrama)   trailo- 
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lokyavaçamkaralokcçvaraS. 
(Saraha). 

30  b  (Ud(liyâDavinirgata  1648) 
trailokyavaçamkaralokcçva- 
raS.  (Saraha)' 

31  a  RaktalokeçvaraS. 

31  b  Lokeçvarasya  vaçyâdhikâ- 
ravidhi. 

32  b  Aparimitânuçamsam  nlla- 
kanthâryâvalokiteçvaraS. 

32  b  Mc~iyâjâlakramâryâ°  "S. 

33  b  Sopacâram  âsamukhâ  dhâ- 
raiiï. 


35  a  StbiracakraS. 

35  b  Muktakena  StbiracakraS. 

36  b  ManjiiçrïS. 

38  a  Çtïraadvâ'lirâtS. 

(Çrl  Cintâmanidatta). 
40  a  Vajrayoginîbbâsitam  Vâdi- 

râjamaîijuçrïS. 
40  b  VàdirâtS. 

MaùjugbosaS.  (1648  fol.  35  b). 

42  b  Âryaçrïmadvâdirâjamanju- 
çrïS. 

43  a  VàdirritS. 

43  a  PrajnâvrddbinidhivâdirâtS. 

(Harihara). 

44  a  VàdirâtS. 

45  b  ArapacanaS. 

(Ajitamitra). 
47  b  Muktakena  ArapacanaS. 
(  Padmâkara). 


Rgyud  LXXL 
kyavaçamkaralokeçvaraS. 
(Saraha). 

103  b  (Ud(Jiyânakrama)   trailo- 
kyavaçamkaralokeçvaraS. 

(Saraha). 

104  a  RaktalokeçvaraS. 

104  b  Lokeçvarasya  vaçyâdhi- 
kâravidhi. 

105  a  [Apariraitànuçamsainliiï'a- 
kanthâryâvalokitc  çvaraS. 

100  b  (=  216  a;   Mâyà^âlakia- 

mcâryâ'  °S. 
108  b  AmoghapâçalokeçvaiaS. 
111    b    Çrltrailokyavaçamkarà- 

ryabhugmaS. 

113  a  ÇrïIokanàthaS. 

114  b  (=  218  a)  StbiracakraS. 

(Bhâ  vasha  nâha) . 

115  b  Muktakena  StbiracakraS. 

116  b  ÂryamaùjuçrîS. 
118  a  ÇrîmadvâdirâjaS. 

(Çrlmat  Cinicimanidatia) . 
120  a  [Vajrayoginïbhâsitjârya- 
vâdirâjamaùjuçrïS- 

120  b  VâdircàjaS. 

121  a  MaùjugbosaS. 

122  b  ÂryamaùjuçrïQiadvâdirâ- 
jaS. 

123  a  VâdiràjaS. 

123  a  Prajùâvardhanauidbivâdi- 
râjaS.  (Harihara). 

124  b  VâdirâjaS. 

125  b  (=  222  a)  ArapacanaS. 

(Ajitamitra). 
128  a  (=  224b)  Muktakena  Ara- 
pacanaS.      (Padmâhara). 
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Aryamaùjuçrïbhattâraka- 
bhâvanopadeça(1648fol.41a). 
49  a  SadyonubhâvârapacanaS. 

49  b  VajrânaùgaS. 

51  a  VajrânaiigamanjuçrïS, 

52  a  DharmadhâtuvâgïçvaraS. 

52  a  "Sâdhanavaçyavidhi. 

Sarvasattvavaçîkaranasa- 
mridhi(1648fol.44  b). 

DharmadhâtuvâglçYaraS. 
(1648  fol.  45  a). 

53  b  ArapacanaS. 
55  a  VâkS. 

(Sujanahhadra) . 
57  a  SiddhaikavïraS. 
57  b  VâkS. 

57  b  MahârâjalïlâmanjuçrïS. 

58  a  ManjuçrïS. 

ÀryasiddhaikavïraS.  (1648 
fol.  51  a). 

59  b  SiddhaikavïraS. 

60  b  AlimanmathaS. 

61  a  VaçyâdhikâramaùjuçrîS. 

(ÇuhhâMra). 
61  b  ManjuçrïS. 

61  b  Vidyâdharapitakasamksip- 
tamafijuçrïS. 

62  a  Vidyâdharapitakapratibad- 
dhamanjughosaS. 

62  a  Prajfiâvrddhyadhikrira.      ) 
62  a  Prajfiâvrddhividhi  j 

(copié  par  Halodaya). 


Rgyud  LXXL 

128  b  Âryamaùjuçrïbbattâraka- 
bhâvanopadeça. 

129  b  (=  225  b)  Sadyonubhâvâ^ 
rapacaoaS. 

130  a  (=  226  b)  VajrânangaS. 

131  b  (=228  a)  Vajrânaùgaman- 
juçrïS. 

132  a  DharmadhâtuvâgïçvaraS. 

132  b  °Sâdhanavaçyavidhi. 

133  a  Sarvasattvavaçïkaranasa- 
mâdhi. 

123  b  (=  229  b)  Dharmadhâtu- 
vâgïçvaraS. 

135  b  ArapacanaS. 

136  b  (=231  a)  VâkS. 

(Sujanahhadra) . 

139  a  SiddhaikavïraS. 

139  a  (=  231  a)  VâkS. 

139  b  (=  231  a)  Mahârâjalïlâ- 
manjuçrïS. 

139  b  (=  231  b)  ManjuçrïS. 

141  a  (=  233  a)  Aryasiddhaika- 
vïraS. 

141  b  SiddhaikavïraS. 

143  a  (=  235  a)  AlimanrnathaS. 

143  b  VaçyâdhikâramanjuçrïS. 

fÇuhhâkara). 

144  a  ManjuçrïS. 

144  a  Vidyâdharapitakïyasam- 

ksiptamafijuçrïS. 
144   b    Vidyâdharapihikaprati- 

bandhimanjughosaS. 
144  b 


145  a  (=  235  b) 


Piajnavardha- 
vidhi. 
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Add.  i598. 
63  b  NâmasaùgîtyâmnâyeDa  sid- 

dhaprajùâcakravaralabdha. 
61:    b     Dharmaçaùkhasamâdhi- 

manjuçrïS. 
66  a  ÀryanâmasangïtiS. 

68  a  MaùjuvajraS. 

69  a  Ekâksarakalpakatipayapra- 
yoga 

70  a  CandamahârosanaS.  sakal- 
para.  (PrabhâraJûrtl). 

70  b  CandamahârosanaS. 

70  b  » 

72  b  » 

72  b  AryakhadiravaDÎtârâS. 

73  a  MahattarîtârâS. 
73  a  VaradatârâS. 
73  b  VaçyatârâS. 

76  a  VajratâràS. 

78  b 

79  b  » 


(Nagarjiina). 


82  b 


(Sthavira  Dharmahara) . 
infra  99  b  = 

86  b  Kincidvistarain  TârâS. 
(Sthav  ira  A  nupamara  k^^  if  a) . 

86  b  ÀryâstamahribhayatârâS. 

87  a  MahâcÏDakramâryatâiâS. 

88  a  MahâcÏDakramâryatârâS. 

(Çârvatavajra). 
MrtyuvancanatârâS. 

(1648  fol.  75  a) 


Egyud  LXXI. 

146  b    NânQasangïtyâmn<âyeDa 
Siddhaprajùâcakrabalavidhi. 

147  b    Dharmaçaûkhasamâdhi- 
manjuçrïS. 

149  a  AryanâmasangïtiS. 

151  b  MafijuçrïvajraS. 

1 52  b  Ekâksarakatipayaprayoga. 

154  a  (=286  a)  Candamahâro- 
sanaS. sakalpam. 

(Fra  hliâka  ralilrti) . 

154  a  (=  286  b)  Candamahâro- 
sanaS. 

155  a  V 

156  b  f> 

156  b  (=  237  b)  Âryakhadira- 
vanîtârâS. 

157  a  (=  238  a)  MahâtârâS. 
157  b  VaradatârâS. 

157  b  VaçyatârâS. 

(Bdo-rje-myu-g\i) . 
160  ;i  VîijratârâS. 

162  b  « 

163  b  r 

(Nâgârjuna). 
16G  b  VajratâràS. 

(Bharmakara). 
173  a 

(Ratnakaraçânti). 
177  a  TârâS. 
(Sthavira  Amqmmaraksita). 

177  b  ÂryâstamahâbhayatârâS. 

178  a  CînakraraâryatârâS. 

179  b  MabâcïnakramâryatârâS. 

(Çârvatavajra). 
179  b  MrtvuvancanatârâS. 
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Add.  1593, 
89  a  MityuvancanasitatârâS. 
(Mention  de  Vâglçvara  dans 
le  Ms.  1648). 

89  b  SitalârâS. 

90  a  SadbhujaçuklatârâS. 
90  b  ÀryajaiigulïtârâS. 
92  a  DhanadatârâS. 

92bAmitâbhagarbhataatre  bha- 
gavatyâ  âryatârâyâh  kalpod- 
deça. 

99  b  VajratârâS. 

(EatnâJcaraçcmU). 

100  a  DurgatyuttârinïS. 

101  aMrtyuvancanopadeçatâràS. 
101  b  ViçvamâtâS. 

101  b  SarvârthasâdhaQâryapra- 

sannatârâS. 
103    a     Àryatârâbhattârikâyâh 

kalpa. 

103  b  ÀryujaûgulïS. 

104  a  Àryajangulïdharanî. 

104  a  ÀryajanguliS. 

105  b  Aryajaiigulimahâvidyâ. 

106  a  Àryajangulyâ  bhagavalyâh 
kalpa. 

106  a  ÀryajaiigulïS. 

107  b  Buddhopasaïahâro  nâma  < 
samâdhï. 

107  b  Samayasattvopakâro  câ-  j 
ma  samâdhi.  ) 

110  a  Vidyutkâlâkarâlînâmai  \ 
kajatâS.  ■ 

111a  ÊkajatâS.  ' 


Rgyud  LXXI. 

180  b  (=  247  b)  Mrtyuvaiacana- 
sitatârâS. 

(âcUrya  Vâgiçvaralûrti). 

181  a  (=  248  a)  SitatârâS. 

(Cin  tâman  irâja) . 

181  b  SadbhujaçuklatârâS. 

182  a  ÀryajangulïtârâS. 

183  b  (=  251  a)  Dhanadâaatâ- 
râS. 

184  a  Amitâbhagarbhatantre 
bhagavatyâ  âryatârâyâh  kalp- 
oddeça. 

=  suprâ  173  a. 

184  b  DurgatyuttârinïS. 

184  b  ÀryatârâdevïS. 

1 85  b  MrtyuvancanopadeçatârâS. 

186  a  ViçvamâtâS. 

186  b  (=  285  a)  Sarvârtbasâ- 
dhanâryaprasannatârâS. 

187  b  Àryatârâbhattârikâyâh 
kalpa. 

188  a  (=  278  a)  ÂryajangulîS. 
188  b  ÂryajaiiguJïdbâranï. 
188  b  (=  278  b)  AryajangulîS. 
190  a  Àryajanguiîmahâvidyâ. 

190  b  Àryajangulyâ  bhagavaty- 
âli  kalpa. 

191  b  ÀryajanguliS. 


195  a  EkajatâS. 


196  a  (=230  a)  EkajatâS. 
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Add.  1593. 

112  a  EkajatriS. 
112b         » 

113  a        » 

(Nâgârjuna  dans  le  Tibet.). 

113  a  CundrâS.  (CundâS.  1648). 

114  a  MudrâS.  (CundâS.   1648 
fol.  95  b). 

lUbCimdrâS. 

115  a  Kalpoktadaçabhujasitamâ- 
rïcîS. 

115  b  AçokakâatâmârïcïS. 

116  b  KalpoktamârïcïS. 

117  b  Kalpoktavidhinâ  Sitamâ- 
rïâS. 

118  a  VajradhâtvîçvaranaârîcïS. 

119  b  AstabhujapïtamârïcïS. 

120  a  Dvâdaçabhujaraktavarno- 
(jdiyânamârîcïS. 

121  a  Raktavarnadvâdaçabhujo- 
ddiyânamârlcïS. 

122  a  Dvâdaçabhujaraktavarno- 
ddiyânasvâdhisthânakrama- 
mârîcïS. 

122  b  AçokakântâmârïcïS. 

126  a  KalpoktamârïcïS. 

(Garhha). 

126  b  MârïcïS. 

127  a  ÇrînaârïcïpicûvâS. 

128  b  MârïcïS. 

130  a  SamksiptamârïcïS. 

130  b  Âryamârïcïdhâranïpâtbo- 
padeça. 

131  a  ParnaçabarïS. 


Rffyud  LXXI. 
197  a  ÂryaikajatâS. 
197  a  EkajatâS. 

197  b        » 

{Nâgârjuna  pour  les  Tibet.  )  , 

198  b  CundâS. 

198  b  (=  279  a)  CundâS. 

199  a  CundâS. 

200  a  (=  267  a)  Kalpoktadaça- 
bhujasitamârïcïS. 

200  b  (=  267  a)  AçokiikântâoQâ- 
rïcîS. 

201  b  KalpoktamârïcïS. 

202  b  Kalpoktavidhinâ  Sitamâ- 
rïcïS. 

203  b  VajradhâtvïçvaramârïcïS. 
205  a  AstabhujapïtamârïcïS, 

205  b  [Dvâdaçàbhujaraktavarno] 
ddiyâuamâiïcïS. 

206  a  Haktavaruadvâdaçabhujo- 
ddiyânamârïcïS. 

(Saliajavilâsa) . 

207  a  (=  273  b)  [Daçabhujarak- 
tavarnoddiyânajsvâdhisthâna- 
kramamârïcïS. 

207  b  (=  274  a)  Açokakâatâmâ- 
rïcïS. 

210  b  KalpoktamârïcïS. 

(Garhha). 

211  a  MârïcïS. 

212  b  ÇrïmârïcïvicuvâS. 

214  a  MârïcïS. 

215  a  SamksiptamârïcïS. 

215  b  (=  274  b)  Âryamârïcïdhâ- 

ranïpâthopadeça. 
21C  a  ParnaçabarïS. 
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kdd.  i593. 

131  a  ParaaçabarïS. 

132  a  Âryaparnaçabaridhriranï. 

132  b  ÇuklaprajùâpâiamitâS. 

1 33  a  Pîtavarnapraj  fiâpâramitâS. 
133  a  rit avarnasamksiptapraj  nâ- 

pâramitcâS. 

133  b  SitaprajùâpâramitâS. 
(Sahghadattaputra) . 

135  a  ÇuklaprajnâpâraniitâS. 
(F  ad  ma  tard  ha). 

135  b  Kanakavaniaprajùâpâra- 
mitâS. 

13Ô  b  PrajùâpâramitâS. 

137  a  Kauakavarnapraj fiâpâra- 
mitâS. 

139  a  PrajùâpâramitâS. 

(AsahgaJ. 
Fin  de  la  première  partie 
(KhandalaJca). 

140  a  AryavajrasarasvalïS. 

(Çr'idharaJ. 

141  a  MahâsarasvatiS. 
141  b  VajrasarasvatïS. 

143  a  » 

144  a  VajravïnâsarasvatlS. 

144  a  VajraçâradâS. 

145  a  Krsnayaraâritantrodclhrta- 
vajrasarasvatïS, 

145  b  VajrasarasvatïS. 

146  a  BhrkutîS. 

146  a       *  « 

147  b  Kalpoktatârodbhavakuru- 
kullâS. 

149  a  Muktakeua  târodbhavaku- 
rukullâS. 


Rgyud  LXXL 

216  b  Parnaçal)arïS. 

21Gb  ÇuklaprajiiâpâramitâS. 

217  b  Âryaparnaçabaiîdhâranï. 

218  a  ÇrïraahâkâlaS. 

218b  Pîtavarnapraj  nâpâramitâS . 

218  b    Pïtavariiasamksiptapra- 
j  nâpâramitâS. 

219  b  SitaprajnâpâramitâS. 

(Sahghadattaputra) . 

220  b  ÇuklaprajnâpâraniitâS. 

(Çrmat  Fadmavardha). 

221  b  Kanakavarnaprajnâiiâra- 
mitâS. 

222  a  Praj nâpâramitâS. 

222  b  (=  202  a)  Kanakavarna- 
praj  nâpâramitâS. 

224  b  PrajùâpâramitâS. 

(Asahga). 
Fin  de  la  première  partie. 

225  b  (=  266  a)  Aryavajrasara- 
svatïS.  (Çr'odhara). 

226  b(=2(J4  a)  MahâsarasvatiS, 

227  a  VajrasarasvatïS. 

228  b 

229  a  VajravïnâsarasvatlS. 

229  b  VajrasarasvatïS. 

230  b  [Krsnayamâritautroddljr- 
ta]  VajrasarasvatïS. 

231  a  VajrasarasvatïS. 
231  a  (=  277  a)  BhrkutîS. 
231  b  (=  277  b)       » 

233  a  (=  252  b)  Kalpoktatârod- 
bhavakurakuIlâS. 

234  b  (=  254  b)  Muktakona  tâ- 
râkalpodbhavakurukullâS. 

(Nâgârjiina). 
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Add.  iô03. 
149  a  KurukuUâvaçyopadcça 


152  a- 166  a  infra  = 


149  b  Sa<}bhujakurukullâS. 

150  b  AstabbujakuriikullâS. 

(IndrahhTitl). 

151  b  BhramaiïyogakurukulIaS. 

152  a  Kiirukullopadeçakrama. 
152  a  KurukiillâS. 

152  b  ÂryaçrïmatkurukullâS. 
154   b    U(J(liyru]aviairgatakuru- 

kullâS. 
158  b  ÇuklakurukuliriS. 
162aÇtïtnaiimâyâjâlamabâyoga- 

tautiât  sodaçasâbasrikâd  âkis- 

ya  kurukullâS. 

163  a  Sadbhujakurukullâbhattâ- 
rikâyâhS. 

164  b  Çrïhevajratautrakrainena 
svâdhisthânakurukullâS. 

(SaliajavïlTisa). 

165  a  HevajrakramakurakullâS. 

166  a  KurukullâyâhS.  çrïhevaj- 
ratâûtroddbrla. 

(Le  poète  Karuna). 


Rgynd  LXXl. 
2^5  a  (=  254  b)  Kurukullâva- 
çyopadeça. 

235  a  (=  258  a)  KurukullâS. 

236  a  (=  250  a)  Aryaçiïmatku- 
rukullâS. 

238  a  (=  261  b)  Uddiyrmaviiiir- 

gatakurukullâS. 
240  a  KurukuUnS. 

(Sahajavilâsa). 

240  b  HevajrakramakurukullcâS. 

241  b  KurukullâS.  Çiïbevajra- 
taatroddbrta. 

(Le  grand  poète  Karuna). 
243  a  Sadbbujabhattârikâkuru- 
kullâS.' 

243  b  SadbhujakurukuUâS. 

244  b  (=  256  a)  Astabhujakuru- 
kullâS.  (IndrabliTitl). 

245a  [BbramarîyogaJkurukullâS. 

245  b  Kurukullopadeçakrama). 

=  235  a-243  a  supra. 


2.50  b  ÇuklakurukullâS. 

254  a  [Çiîmaumâyâjâlamahâ- 
yogatautrât  sodaçasâbasri- 
kâd âkrsya]  kurukullâS. 
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166  b  KurukuUâS. 
168  a  KalpoktakurukullâS. 

168  b  Karmaprasaraprayoga. 

169  a  UsnïsavijayâS. 

169  a  ÀryasitâtapatrâparâjitâS 

169  b  VajracarcikâS. 

169  b  MahâpratisarâS. 

170  b  » 

171  a  PratisarâS. 

171  a  ÂryamahâmâyûtïS. 

171  b  Àryamahâsâhasrapraraar- 

danïS. 
171  b   AryamabâmantrâQiisâri- 

iiïS. 
171  b  MahâçïtavatïS. 
171b  MahâsâhasrapramardanîS. 

171  b  MahâmantrâausârinîS. 

172  a  MahâçïtavatïS. 
172  a  MahâpratyaiigiiâS. 
172  a  DhvajâgrakeyûrâS. 
172  a  AparâjitâS. 

172  a  VajragâadhârîS. 
172  b 

177  a  Pancaraksâvidbâaa. 
177  b  VajraçrnkhalâS. 

177  b  VajraçrnkhalâS. 

178  a  Vajraçrûkhalâsâdhanopâ- 
yikâ. 

179  a  DhvajâgrakeyûrâS. 

(Bharmakaramati) . 

180  a  AryosnïsavijayâS. 


Rgyud  LXXI. 
254  b  KurukuUâS. 

256  b  KalpoktakurukullâS. 

257  a  Kurukullâkarraaprasara- 
prayoga. 

2.57  a  (=  280  b)  UsnïsavijayâS. 
2.57  b  (=281  a)  Aryasitâtapa- 
trâparâjitâS. 

258  a  VajracarcikâS. 

258  a  (=  282  a)  MahâpratisarâS. 

259  a  „ 

259  b  PratisarâS. 

260  a  (=  282  b)  Aiyamahâmâ- 
yûrïS. 

260  a  Âryamahâsâhasrapramar- 

danïS. 
260  b   Âryamahâmautrâuusâri- 

nïS . 

260  b  MahâçïtavatïS. 

261  a  PaùcadevatîsâdhaQoddeça. 


261  a  MahâpratyaiigirâS. 
261  b  DhvajâgrakeyûrâS. 

261  b  AparâjitâS. 

262  a  (=  284  b)  VajragândhârïS. 
262  b  » 

267  a  Pailcaraksâvidhâna. 
267  a  (=  276  b)  Vajraçrnkha- 
lâS. 

267  b  (=  277  a)   Vajraçrnkha- 
lâS. 

268  a  Vajraçrùkhalâsâdhanopâ- 
yikâ. 

269  a  DhvajâgrakeyûrâS. 

(DharmâJcaramati) . 

270  a  AryosnïsavijayâS. 
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kdd.  1593. 
181  a  UsiiîsavijayâS. 
181  a  VasudhârâS. 
181  b  » 

181  b  « 

182  a  Vasudhârâdhâranyupude- 
ça. 

183  a  VajravârâhïS. 

(A  vadhrdaçrlmadadvaya  vajra) . 

185  b  Prajfiâtokasâdhanavidhi. 

186  a  VajravârâhïS. 

186  a  Vajravârâhîvaçyavidhi. 

187  a  Bhagavatïmahâmâyâpïtha. 

187  b  Mahâmâyâdevyâli  çmaçâ- 
na. 

188aÇrïvajravârâLîkalpah  sarv- 
ârthasâdhaka. 

188  b  Çiïuddiyâaavajrapïthauir- 
gator  dh  vapâdavaj  ravârâhîS . 

189  b  SamksiptavajravârâhïS. 

190  a  » 


192  b  AmrtaprabhâDâmasâdha- 
nopâyikâ. 

193  a  Nairâtiiiârnandalayoginî- 
viçuddhi. 

192  a  KevalaaairâtmâS. 

193  b  NairâtmâS. 

(Sahajavilâsa) . 

194  a  VajrayogÏDïS. 
194  b  » 

194  b 


Rgyud  LXXI. 
271  a  UsnïsavijayâS. 

271  b  (=  275  b)  VasudhârâS. 

272  a  r, 
272  a  » 

272  b  (=  276  a)  Vasudhârâdhâ- 
ranyupadeça. 
274  a  VajravârâhïS. 
(AvadhUtiçnmadadvayavajra). 

277  a  (=  310  a)  Prajfiâlokasâ- 
dhanavidhi. 

278  a  (=  311  a)  VajravârâhïS. 

278  a  Vajravârâhîvaçyavidhi. 

279  a  (=311  a)  Bhagavatïma- 
hâmâyâpïtha. 

279  b  Mahâmâyâdevyâli  çmaçâ- 
na. 

283  a  (=  312  b)  Çiïvajravârâhï- 
kalpah  sarvârthasâdhaka. 

280  a  (=  287  a)  MaitreyaS. 

280  b  (=  287  a)         « 

282  b  (=  289  b)  Ucchusmajam- 
bhalaS 

(A  bhayâkaragupta). 

283  a  JambhalaS. 

284  a  VistarajambhalaS. 

284  bÇrïjambhalaS. 

285  a  SamksiptaçrïjambhalaS. 

(Candragomin). 

285  b  SamksiptajambhalaS. 

286  b  (=  294  a)  Çrïjambhala- 
sâdhanavistara. 

287  a  Dhârâjambhalopadeça. 
Ici  commence  Lha,  so.  sohi. 


52  LE    MUSÉON. 

Add.  1593.  Rgyud  LXXI. 

sgrub.  thahs.  rgya.  mtsho.  = 
DevUntarasTidhanasâgara 

195  a  Nandyâvarttena  siddha-  287  b  (=  295  a)  Hayagrïvasâ- 

çavarapâdlyamatavajrayogi-  dhanï.         (Candragomin). 
nyârâdhanavidhi. 

195  b  VajrayoginïS.  288  a  Saptaçatikakalpoktahaya- 

grïvaS. 

196  b  Adiyogo  nâma  pratharaah  289  b   Sarvatantrahrdayottara- 
samâdbi.  hayagrivaS.    (FrahhâkaraJ. 

197  b  Mandalarâjâgrï  nâma  dvi-  290  a  (=  295  b)  Trailokyavija- 
tïyah  samâdhi.  yâS. 

198  a  Karmarâjâgrï  nâma  trtî-  290  b  VajrajvâlânalârkaS. 
y  ah  samâdhi. 

199  a  MahâmâyâS.  291  a  (=  29G  b)  ParamâçvaS. 

200  b  Mahâmâyâsâdhanopâyikâ.  291  b  (=  297  b)  Aryaraktaya- 

(Kukkurl).  mâriS. 

201  a  Sainksepato  HerukaS.  292  a  (=  298  a)  KrsnayamâriS. 

202  a  ÇrïherukaS.  293  a                               » 
202  b        „  294  a 

202   b    Sainksiptadvibhujaheru-  294  b  YamâûtakaS. 

kaS. 

204  a   Dvibhujaheruka[hevajra  295  b            « 

1G48]S. 

207   b   MahâmâyâtantrâQusâre-  296  a  (— 302  b)  VighnâiitakaS. 

na  Herukasâdhanopâyikâ. 

207  b  Mahâmâyâtantrasya  bali-  296  b  (==303a)VajrahûmkâraS. 
vidhi. 

208  b    Durjayacandroddhrtam  296  b  (=  303  a)  MahâbahiS. 
SaptâksaraS. 

211  b  SaptâksaraS.  297  a  Âryavajrakrodhanamahâ- 
(A  vadhûtaçnmadadvayavajra).  balaS. 

212  b  Bâhyapûjâvidhisamgraha.  297  b  (=  303  b)  HerukaS. 

(Çâçvatavajra). 

213  b  Hastapûjâ vidhi.  299  a  (=  305  b)  Dvibhiijahevaj- 

(Çâçvatavajra).  raS,                     (Târaçn). 
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LE  ROLE  Dl  VAJAMANA  DANS  LE  SACRIFICE 
BRAHMANIOUE 


Mémoire  présenté  au  XIIP  Congrès  des  Orientalistes,  à  Hambourg, 


Élaborés  à  l'usage  des  trois  catégories  de  prêtres  otïi- 
ciants,  les  Brâhmanas,  ainsi  que  les  Sûtras  qui  en  dépen- 
dent, nous  font  connaître  le  rôle  attribué  dans  le  sacrifice 
aux.  hotars,  aux  adhvaryus,  aux  udgâtars.  Comme  à  cha- 
cun des  groupes  de  prêtres  correspond  une  série  spéciale 
de  textes,  on  a  pensé  que,  pour  avoir  l'image  adéquate 
des  cérémonies  du  culte  brahmanique,  il  suffisait  d'ajou- 
ter les  unes  aux  autres  les  données  fournies  par  les  diffé- 
rents Brâhmanas  et  leurs  Sûtras.  Le  sacrifice,  a-t-on  dit, 
ne  serait  qu'une  pièce  à  trois  personnages,  dont  les  r(Mes 
auraient  été  transcrits  sur  trois  cahiers  différents. 

Est-il  vrai  qu'en  juxtaposant  plus  ou  moins  mécanique- 
ment les  textes  afférents  aux  trois  groupes  de  rtvijs,  on 
connaisse  et  surtout  on  comprenne  exactement  le  carac- 
tère du  sacrifice  brahmanique  ?  Et  puisque  ces  textes  nous 
apprennent  que  dans  la  ])lupart  des  actes  du  culte  la  pré- 
sence du  ce  sacrifiant  »  et  de  sa  femme  était  indispensable, 
taut-il  penser  que  c'étaient  là  deux  personnages  muets, 
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tout  au  plus  deux  utilités,  dont  le  rôle  très  effacé  se  bor- 
nait essentiellement  à  supporter  les  frais  de  la  cérémonie 
et  à  en  payer  les  véritables  acteurs  ? 

Sans  doute,  dans  les  traités  qui  nous  sont  parvenus, 
le  yajarnâna  semble  n'être  qu'une  marionnette  entre  les 
mains  des  ministres  proprement  dits  du  culte.  Mais  peut- 
être  n'est-ce  là  qu'une  illusion  d'optique  venant  précisé- 
ment de  ce  que  si  nous  avons  des  Brâhmanas  et  des  Sûtras 
qui  mettent  en  lumière  les  attributions  de  chaque  rtvij, 
nous  n'avons  rien  de  semblable  pour  le  sacrifiant.  Que  le 
laïque  n'ait  pas  eu  à  observer  des  rites  compliqués,  à 
réciter  ou  à  chanter  des  textes  nombreux  et  difficiles  ; 
que  par  conséquent  il  n'ait  jamais  eu  besoin  d'un  manuel 
qui  l'instruisît  minutieusement  de  ce  qu'il  avait  à  faire 
ou  à  dire,  nous  pouvons  en  être  certains  à  priori.  Mais 
cela  ne  diminue  point  l'importance  de  son  caractère,  si, 
en  fait,  c'est  lui  qui  était  le  centre  de  l'acte  sacré,  si  c'est 
lui,  et  non  les  prêtres,  qui  entrait  en  communication 
avec  les  dieux  et  recueillait  tout  le  fruit  du  sacrifice.  Il 
est  bien  probable  que,  dans  les  livres  auguraux  dédiés 
par  Appius  Claudius  Pulcher  à  Cicéron,  le  rôle  des  augu- 
res se  trouvait  fortement  exagéré  au  détriment  des  magis- 
trats, qui  seuls  cependant  avaient  le  droit  d'auspices  et 
seuls  servaient  d'intermédiaires  entre  la  divinité  et  le 
peuple  Romain.  A  plus  forte  raison  en  a-t-il  pu  cire  îiinsi 
dans  les  familles  aryennes  de  l'Inde.  Non  seulement 
l'orgueil  brahmanique  était  intéressé  à  enfler  outre  mesure 
l'importance  du  prêtre  dans  le  sacrifice,  mais  encore  le 
caractère  strictement  privé  du  culte  isolait  les  yajamânas 
les  uns  des  autres,  et  laissait  libre  jeu  aux  usurpations 
sacerdotales,  sinon  dans  la  réalité  des  faits,  du  moins 
dans  la  théorie  des  écoles  théologiques. 
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Oi'  le  sacrifice  pi'eiul  un  tout  autre  aspect  selon  ([ue 
l'on  met  son  centre  de  liravité  dans  le  sacrifiant  ou  dans 
le  brahmane  qui  olïicie.  Si  la  première  alternative  est 
vraie,  il  est  des  théories  très  en  faveur  pendant  ces  der- 
nières années,  ([ui  (hi  cou[)  deviennent  insoutenables. 

Ainsi  on  a  l)eaucoup  insisté  sur  le  caractère  magique 
du  culte  brahmanique.  Et  c'est  à  bon  droit  ;  car,  tel  qu'il 
apparaît  dans  les  textes  qui  nous  le  décrivent,  la  magie  y 
tient  une  place  éminente.  On  sait,  par  exemple,  quelle 
vertu  leurs  auteurs  attachent  au  mot  })rononcé,  et  com- 
bien ils  sont  convaincus  ([ue  connaître  une  chose,  c'est 
avoir  prise  sur  elle.  En  a-t-il  été  ainsi  dès  le  principe? 
C'est  ce  qui  n'est  nullement  certain.  11  se  pourrait  tort 
bien  que  la  magie  se  soit  greffée  sur  le  vajna,  et  qu'il  y 
ait  eu  confluence  de  deux  courants  de  conceptions  fort 
anciennes  les  unes  et  les  autres,  mais  originairement 
distinctes.  (]ette  hypothèse  s'imposera,  si  l'on  peut  démon- 
trer que  le  laïque  a  joué  un  rôle  important  dans  le  sacri- 
fice. En  effet,  un  acte  magi([ue  vaut  ex  opère  operato.  11 
sutïit  qu'il  soit  accompli  exactement,  par  un  opérateur 
qualifié,  et  que  celui  pour  le  compte  duquel  on  agit,  ait 
une  aveugle  confiance  dans  l'acte  et  dans  l'auent.  Ces 
conditions  remplies,  l'effet  désiré  est  obtenu  pour  ainsi 
dire  automatiquement.  Sans  doute,  certains  moments, 
certains  lieux  sont  plus  favorables  ({ue  d'autres  ;  mais  c'est 
simplement  à  cause  de  leur  influence  matérielle,  et  comme 
circonstances  adjuvantes  ;  la  nuit,  une  tempête,  une  tombe, 
la  solitude  communiquent  aux  opérations  leur  vertu  pro- 
pre, et  sont  par  conséquent  recommandées  au  même  titre 
que  l'usage  de  tel  ou  tel  métal.  En  soi,  l'acte  magique 
n'est  pas  lié  au  retour  de  dates  annuelles  déterminées. 
De  même,  la  personnalité  des  individus  intéressés  n'est 
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point  indifférente  dans  les  opérations  magiques  :  encore 
n'est-ce  là  qu'un  facteur  d'importance  secondaire.  Avant 
tout,  l'acte  vaut  ce  que  vaut  le  sorcier  ;  c'est  le  sorcier 
qui  en  est  le  plus  souvent  l'agent  unique,  et  sa  puissance 
est  assez  grande  pour  qu'il  réussisse  même  en  l'absence 
ou  à  l'insu  de  la  personne  visée.  Si,  dans  le  sacrifice 
brahmanique,  le  sorcier  joue  au  contraire  un  rôle  secon- 
daire, l'immixtion  d'éléments  magiques  pourra  avoir  été 
fort  ancienne  ;  elle  pourra,  si  l'on  y  tient,  remonter  à 
l'origine  même  de  l'institution  ;  ce  ne  sera  pas  cependant 
la  magie  qui  lui  imprimera  son  caractère  essentiel,  et 
c'est  ailleurs  qu'il  en  faudra  chercher  la  vraie  significa- 
tion. 

Je  me  propose  dans  les  pages  qui  suivent,  de  relever 
les  indices  qui  me  semblent  attester  l'importance  capitale 
du  rôle  qu'à  l'origine  le  yajamâna  jouait  dans  le  sacrifice. 
En  l'absence  de  Brâhmanas  et  de  Sûtras  spécialement 
afTectés  au  laïque,  nous  ne  pourrons  guère  faire  fond  que 
sur  des  légendes  et  sur  les  renseignements  indirects  que 
nous  fournit  la  littérature  brahmanique.  Cela  suffira  pour- 
tant, je  pense,  pour  donner  l'impression  très  nette  que, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  les  faits  sont  loin 
de  correspondre  à  la  théorie,  émanation  immédiate  de 
l'orgueil  sacerdotal. 

I. 

En  principe,  le  yajamâna  ne  sacrifie  point  pour  son 
compte  personnel.  Tout  yajamâna  est  maître  de  maison, 
grhapati,  et  c'est  la  famille  entière  qui,  par  l'intermé- 
diaire de  son  chef,  off're  le  sacrifice  et  en  recueille  le 
bénéfice.  Il  n'est  point  exact,  en  efifet,  de  dire  que  les 
actes  du  culte  brahmanique  sont  strictement  individuels  : 
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le  sacrifice  intéresse  la  famille  entière  du  sacrifiant,  y 
compris  les  ascendants  déjà  morts.  Il  s'étend  même  par- 
fois aux  descendants  à  naitre.  Dans  l'un  des  trois  sacri- 
fices de  saison,  les  Varunapraghâsas,  on  offre  aux  Maruts 
des  plats  d'orge  bouillie  en  nombre  égal  à  celui  des  enfants 
de  la  maison,  plus  un.  Comme  l'explique  le  Çatapatha 
Brâhmana  (2,  5,  2,  22),  il  faut  en  effet  penser  aux  enfants 
qui  ne  sont  pas  encore  nés  (i). 

Â  la  continuité  de  la  famille  correspond  la  continuité  du 
sacrifice.  Le  même  mot  se  dit  de  la  filiation  ininterrom- 
pue de  la  famille  et  du  culte  (2).  Tant  s'en  faut  même 
que  les  actes  du  culte  pris  isolément  se  sufïisent  à  eux- 
mêmes  qu'au  contraire  ils  ne  valent  que  par  leur  enchaî- 
nement. Tous  ensemble  forment  un  tissu  auquel  les  sacri- 
fiants travaillent  successivement  :  «  L'agnihotra  ne  vient 
jamais  à  son  terme  ;  il  est  illimité.  Quand  on  a  sacrifié 
le  soir,  on  sait  qu'on  sacrifiera  le  matin,  et  quand  on  a 
sacrifié  le  matin,  on  sait  qu'on  sacrifiera  le  soir.  L'agniho- 
tra est  donc  illimité.  C'est  pourquoi  ici-bas  les  créatures 
sont  illimitées.  Quiconque  sait  le  sacrifice  illimité;  naît 
lui-même  illimité  en  prospérité  et  en  progéniture  ».  (Çat. 
Br.  2,  5,  1,  15)  (5).  Tous  les  sacrifices  passés,  présents  et 
futurs,  offerts  par  une  même  famille,  sont  rattachés  indé- 
finiment les  uns  aux  autres  par  un  fil,  le  tantii. 

(1)  Tâni  vai  (pâtrâni)  pratipurusaih  ;  yâvanto  gfhyâh  syus  tâvanty 
okenâtirilctrini  bhavanti  ;  tat  pratipurusam  evaitad  ekaikena,  yâ  asya 
prajâ  jâtâs,  ta  Varuna-pâçât  pramuncaty  ;  ekenâtiriktâni  bhavanti,  tad 
yâ  evâsya  prajâ  ajâtâs,  ta  Varuna-pâçât  pramuficati  ;  tasraâd  ekenâtirik- 
tâni bliavanti. 

(2)  Santati  ;  yajnasya  santatl,  p.  ex.  T.  S.  2,  5,  3,  6  ;  3,  2,  1,  2  etc. 

(3)  Agnihotram  eva  na  saihtisthate  '[)i  ....  sâyaiii  lii  hutvâ  veda  "  prâtar 
hosyâmî  »  'ti  ;  prâtar  hutvâ  veda  punah  «  sâyam  hosyâmî  >•  'ti  ;  tad  ctad 
anupasthitam  agnihotraih  ;  tasyânupasthitira  anv  anupasthitâ  imâh 
prajâh  prajâyante  ;  'nupasthito  ha  vai  çriyâ  prajayâ  prajâyate,  ya  evam 
etad  anupasthitam  agnihotraih  veda.  {Comm,  anupasthitah  aparisamâp- 
tah  sarvadâ  tadvuktah\ 
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N'étant  qu'un  anneau  dans  cette  chaîne  ininterrompue 
de  ceux  qui  sacrifient,  le  yajauiâna  n'est  point  libre  d'of- 
trir  ou  de  ne  pas  offrir  le  sacrifice.  «  Celui  qui  est,  par 
le  fait  même  qu'il  est  né,  nait  comme  une  dette  pour 
les  dieux,  les  rsis,  les  Pères,  les  hommes  «.  (Çat.  Br.  1, 
7,  2,  1,  sq.)  (i)  ;  il  nait  comme  une  dette,  c'est-à-dire  qu'il 
est  l'acquittement  de  la  dette  contractée  par  son  père.  11 
est  tenu  de  se  marier  ;  tant  qu'il  n'a  pas  pris  femme,  il 
est  (c  incomplet  »  (asarvaj,  car  «  en  vérité,  sa  femme  est 
la  moitié  de  lui-même  »  (Çat.  Br.  5,  2,  1,  10)  (2).  Il  lui  est 
interdit  de  se  suicider.  En  effet  «  c'est  une  vie  de  cent 
années  qui  assure  l'autre  monde  ;  que,  par  conséquent, 
on  se  gai'de,  cédant  à  un  désir  personnel,  de  s'en  aller 
avant  le  plein  achèvement  de  la  vie  ;  cela  serait  funeste 
pour  l'autre  vie  »  (Çat.  Br.  10,  2,  0,  7  sq.)  (3).  Tant  que  le 
grhapati  n'a  pas  de  lils,  il  n'est  point  tenu  pour  quitte 
envers  les  dieux,  ses  créanciers.  «  C'est  par  un  fils,  et 
par  nulle  autre  oeuvre,  qu'on  acquiert  le  monde  des 
humains  5)  (Brh.  Ar.  U[).  l,o,  10)  (i),  c'est-à-dire  le  monde 
où  nous  vivons,  par  opposition  à  celui  des  morts  et  à 
celui  des  dieux.  Ce  lils,  le  père  l'appelle  de  ses  vœux  ;  sa 
vie  durant,  il  prévoit  le  moment  où  il  pourra  être  rem- 
placé i)ar  lui.  A  la  fin  de  cha({ue  agnihotra  et  de  chaque 
darçapùrnamâsa-isti,  il  dit  cette  formule  :  «  Puisse  mon 
fils  continuer  l'acte  que  j'accomplis  ».  (Çat.Bi'.  1,9,5,21; 


(1)  Rnaiii  ha  vai  jâyatc  yo  "sti  /  sa  jriyamrma  eva  devebliya  isibhyal.i 
pitrbliyo  maiiusycbliyal.i  // 

(2)  ai'cUio  ha  va'  esa  âtinano  yaj  jâyn, 

(3)  yo  va  çataih  varsani  jlvati,  sa  haivaitad  amrtani  âpnoti  ;  tasm"id,  ye 
caitad  vidur,  ye  ea  na,  »  lokyâ  çatâyute  »  'ty  evàhus  ;  tasmâd  u  ha 
na  purâyusab  svalvâiuï  preyâd,  alokyaiii  ha. 

(4)  so 'yaiu  manusyalokal.i  putrenaiva  jayyo,  nânyena  karmai.iâ.  (=24 
BOhtl). 
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2,  3,  4,  41)  (i).  Il  y  a  du  père  au  fils  comme  une  trans- 
mission expresse  de  pouvoirs  ;  et  certaines  Upanisads, 
parmi  les  plus  vieilles,  connaissent  un  rite  appelé  «  père- 
et-fils  »  [pitâputrlija)  ou  «  le  legs  »  {sampradâmim) ,  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  l'investiture  religieuse  de  la 
nouvelle  génération  par  l'ancienne.  «  Au  moment  où  le 
père  sent  qu'il  va  mourir,....  il  dit  à  son  fils  :  «  Je  vou- 
drais mettre  en  toi  ma  parole,  mon  souffle,  mon  œil, — 
mes  œuvres,....  ma  conscience  )s  —  ou,  s'il  n'a  pas  la 
force  d'énumérer  tous  ses  organes,  il  dit  simplement  : 
«  Je  voudrais  mettre  en  toi  mes  énergies  vitales  ».  Le  fils 

répond  :  «  Je  prends  en  moi  ta  parole »  Si  le  père 

revient  à  la  santé,  il  devra  dès  lors  être  sous  la  domina- 
tion du  fils,  ou  s'en  aller  vivre  de  la  vie  errante  du  men- 
diant religieux.  S'il  meurt,  les  esprits  vitaux  du  père 
s'emparent  du  fils,  comme  il  convient  ».  (Kaush.  Up.  2, 
15  ;  cfr.  Bi'lî.  Ar.  Up.  1,  o,  17  sq.).  On  comprend  mainte- 
nant en  (juel  sens  on  a  pu  entendre  cette  formule  souvent 
répétée  :  «  Le  sacrifice,  c'est  l'homme  ».  En  effet,  «  il  est 
l'homme,  car  c'est  l'homme  qui  l'étcnd  ;  étendu  par 
l'honmie,  il  est  de  la  grandeur  de  l'homme  ;  il  a  l'homme 
pour  mesure  »  (2). 

II  n'est  point  indispensahle  que  le  père  meure  pour 
que  le  fils  lui  succède.  Quand  il  a  offert  pendant  50  années 
le  sacrifice  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  et  qu'il  a 
un  fils  assez  âgé  pour  être  grhapati  à  son  tour,  il  peut  se 
considérer  comme  lihéré.  Jusque-là  il  appartenait  à  sa 

(1)  idaiii  mo  "yaih  vîryaiii  putro  'nusaihtanavat  {Comin.  idaih  me  kar- 
medaiii  vïryaiii). 

(2)  Çat.  Br.  1,  3,  2,  1  :  puruso  vai  yajnah  '  puruças  tena  yajno,  yad 
enam  purusas  taniita  ;  'esa  vai  tâyamâno,  yâvûii  eva  purusas,  lâvân 
vidhïyate  ;  tasmût  puruso  yajnah.  —  Çat.  Br.  3,  1,  4,  23  :  purusasammito 
yajnah. 
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famille,  il  prend  maintenant  possession  de  sa  pleine  indi- 
vidualité religieuse.  C'est  encore  la  doctrine  de  Manu  : 
«  Quand  on  s'est  acquitté  de  ses  trois  dettes  (envers  les 
dieux,  parle  sacrifice  ;  envers  les  Pères,  par  la  naissance 
d'un  fils  ;  envers  les  rsis,  par  l'étude  du  Véda),  on  peut 
diriger  ses  pensées  vers  le  salut  ;  mais  quiconque  recher- 
che son  salut  avant  d'avoir  payé  ses  dettes,  va  tout  droit 
eu  enfer  »  (G,  5^)). 

En  résumé,  l'élément  central  dans  le  culte,  c'est  la 
famille,  représentée  par  son  chef,  le  grhapati.  Le  sacrifice 
crée  une  solidarité.  Cette  solidarité  épuise,  il  est  vrai,  ses 
effets  dans  le  cercle  restreint  de  la  famille,  mais  il 
importe  que,  dans  ces  limites,  elle  demeure  aussi  com- 
plète que  possible.  Le  hotar  est  tenu  de  réciter  des  vers 
âprl  qui  remontent  à  un  rsi  de  la  famille  du  sacrifiant  ; 
en  le  faisant,  il  n'arrache  pas  le  yajamrma  à  la  parenté  de 
ses  ancêtres  (i). 

IL 

Si  nous  ne  nous  attachons  qu'aux  sacrifices  réguliers, 
nityaliarmâni,  c'est-à-dire  à  ceux-là  dont  s'occupent  pres- 
que exclusivement  les  Biâhmanas  et  les  Sûtras,  nous 
pouvons  affirmer  en  toute  confiance  que  ce  n'est  pas  avec 
le  désir  d'obtenir  des  satisfactions  personnelles  que  le 
yajamâna  s'en  acquitte  sa  vie  durant.  L'idée  que,  par  le 
sacrifice,  il  se  façonne  un  autre  corps,  un  autre  àtman, 
pour  une  existence  ultérieure,  cette  idée  si  fréquemment 
énoncée  dans  les  traités  théologiques,  n'est  évidemment 
pas  primitive.  Je  ne  crois  pas  que  les  hommes  aient  été 

(1)  AU.  Br.  2,  4,  16  (-=  adhyâya  6,  4,  16):  tabhir  (âprîbhir)  yatJiarçy 
âprînïyâd  ;  yad  yathapsy  âprïi.iâti,  yajamilnam  eva  tad  bandhutâyâ 
notst^jati. 
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dès  l'origine  assez  préoccupes  de  ce  qu'ils  deviendraient 
après  leur  mort,  pour  exprimer  sous  forme  de  doctrines 
leurs  espérances  ou  leurs  rêveries  touchant  les  conditions 
de  la  vie  future.  Il  est  encore  moins  probable  que  leurs 
préoccupations  d'outre-tombe,  s'ils  en  ont  eu,  se  soient 
traduites  par  des  rites  auxquels  ils  se  seraient  astreints 
journellement,  depuis  le  moment  où  ils  fondaient  un 
nouveau  foyer. 

Serait-ce  le  souci  de  maintenir  l'ordre  cosmique  qui 
aurait  fait  naître  l'organisme  compliqué  du  sacrifice?  On 
a  soutenu  cette  thèse  à  plusieurs  reprises,  et  non  sans 
éclat.  A  coup  sûr  l'idée  d'une  solidarité  entre  les  actes  de 
l'individu  et  les  phénomènes  de  la  nature,  même  les  plus 
grandioses,  a  pu  exister  de  fort  bonne  heure,  dans  l'Inde 
comme  dans  la  Chine.  Mais  qu'elle  ait  été  la  pensée  géné- 
ratrice des  actes  sacrés,  c'est  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à 
admettre.  En  Chine  même,  où  elle  domine  de  bonne 
heure  la  religion  officielle,  elle  a  été  avant  tout  un  prin- 
cipe de  morale,  et  le  culte  procède  d'autres  concepts. 
Quant  à  l'Inde,  le  caractère  nettement  particulariste  du 
sacrifice  semble  exclure  à  priori  l'idée  qu'on  a  pu  y  atta- 
cher une  importance  cosmique.  En  outre  nous  ne  voyons 
pas  que  les  rites  du  culte  aient  eu  tellement  le  caractère 
de  magie  sympathique  que  l'hypothèse  en  question  en 
devienne  plausible.  Même  quand  on  désire  la  pluie,  c'est- 
à-dire  dans  un  cas  où  les  religions  primitives  ont  toute 
espèce  d'actes  symboliques  calculés  de  manière  à  agir  par 
répercussion,  le  brahmanisme  procède  simplement  au 
moyen  de  formules  qui  peuvent  être  magiques,  comme 
toutes  les  formules,  mais  qui  ne  sont  certainement  point 
une  image,  une  concentration  du  phénomène  à  provoquer  : 
c(  Si  le  yajamâna  veut  la  pluie,  ...  qu'il  dise  :  <c  En  vérité, 
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je  désire  la  pluie  !  »  et  qu'il  dise  à  l'adlivaryu  :  «  Fixe  ta 
pensée  sur  le  vent  d'est  et  sur  l'éclair  «  ;  —  à  l'agnïdhra  : 
«  Fixe  ta  pensée  sur  les  nuages  »  ;  —  au  hotar  :  «  Fixe 
ta  pensée  sur  le  tonnerre  et  la  pluie  »  ;  —  au  brahmane  : 
(c  Fixe  ta  pensée  sur  toutes  ces  choses  ».  —  Car  où  les 
prêtres  ofiiciants  pratiquent  le  sacrifice  en  parfait  accord 
(samvidânâs),  là  il  pleuvra  en  effet  w.  (Çat.  Br.  1,  5,  2,  19). 
Dans  Çat.  Br.  \,  8,  5,  12  le  yajamâna  qui  désire  la  pluie, 
prend  en  mains  le  prastara,  une  touffe  d'herbes  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  le  sacrifice,  et  dit  :  «  Ciel  et  terre, 
soyez  en  harmonie  !  »,  «  car  si  le  ciel  et  la  terre  sont  en 
harmonie,  alors,  en  vérité,  il  pleut  ))  (i). 

Il  est  vrai  que  les  actes  du  culte  sont  liés  à  des  moments 
déterminés  du  jour,  du  mois,  de  l'année.  Mais  pour  que 
ce  lien  se  soit  établi,  il  n'était  point  nécessaire  que  l'on 
vît  dans  le  sacrifice  le  ressort  par  excellence  de  l'univers  ; 
il  suffisait  qu'on  attachât  de  l'importance  au  renouvelle- 
ment périodique  des  éléments  du  culte,  et  qu'on  crût 
devoir  faire  coïncider  ce  renouvellement  avec  le  retour 
des  époques  de  l'année  et  du  mois  (2).  Il  est  possible  aussi 
que  de  très  l)onne  heure  on  ait  attribué  une  valeur  reli- 
gieuse spéciale  à  ces  dates  qui  sont  comme  les  ponctua- 
tions du  temps.  Nous-mêmes,  nous  ressentons  une  émo- 

(1)  Sa  yadi  vi'stikâmalj  syât  /  etonaiva  fprastaram)  âdadita  «  saihjâ- 
nâthruh  dyâvâprthivï  »  ti  ;  yadâ  vai  dyâvâprthivî  saihjânâtlie,  atha 
vai'sati  —  Çat.  Br.  1,  5,  2,  19:  sa  yadi  vj-stikâmah  syât/....  brfiyâd 
«  Yrstikâmo  va  'asml  "  'ti,  tatro  'adhvai-yiiiii  brûyât  «  purovâtaiii  ca 
vidyutaiii  ca  manasâ  dliyâyc  »  'ty,  de.  ;  Vai'sali  haiva  tatra  yatraivam 
l'tvijah  sailividânâ  yajnena  caranti. 

(2)  Il  iiiipoi'to  d'ailleurs  do  rcmai*(]uer  que  la  théorie  elle-même  n'est 
pas  d'une  rigueur  absolue  on  ce  qui  concerne  les  dates  prescrites.  Ainsi 
pour  Vagnyadhûna.  certains  moments  de  l'année  sont  indiqués  comme 
particulièrement  favorables  ;  mais  l'essentiel  est  que  les  feux,  soient 
établis  ;  la  saison  est  en  somme  secondaire.  Ainsi  qu'on  ne  renaette  pas 
au  lendemain  l'agnyâdiiâna,  «  car  qui  connaît  le  demain  de  l'homme?  » 
Çat.  Br.  2,  1,  3,  9  :  na  çvatiçvam  upasîta  ;  ko  hi  manusyasya  çvo  veda? 
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tion  particulière  quand  arrive  une  de  ces  échéances  qui 
marquent  le  eomniencement  d'une  nouvelle  étape.  Ce  fut 
à  bien  plus  forte  raison  le  cas  des  primitifs  dont  l'iioi-izon 
était  l>eaucoup  plus  restreint,  et  (jiii,  plus  que  nous, 
étaient  dans  la  dé[)en(lanee  des  saisons  et  des  lunaisons. 
Comme  le  dit  expressément  un  i)assai:e  du  Çatapatha 
Brrdmiana.  «  toutes  les  nuits  se  concentrent  dans  les  deux 
nuits  de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune  ;  toutes  les  nuits 
de  la  ([uin/aine  croissante  dans  la  nuit  de  la  pleine  lune  ; 
toutes  celles  de  la  quinzaine  décroissante  dans  la  nuit  de 
la  nouvelle  lune.  En  véiité,  quiconque,  sachant  ceci,  otfre 
(Tagnibotra)  lui-même  au  jour  de  l'entrée  dans  le  jeûne, 
Toifrande  est  toujours  faite  par  lui  ».  (11,  1,  7,  -ï)  (i). 

La  théorie  sacerdotale  est  venue  ensuite  exalter  le  saci'i- 
fîce  au  point  d'en  faire  le  pivot  de  l'univers,  la  condition 
indispensable  du  retour  régulier  des  phénomènes  cos- 
mi({ues.  Elle  maintenait  donc  l'association  étroite  des 
rites  et  des  époques  annuelles,  mais  en  renversant  le 
rapport  qui  les  unissait  les  uns  aux  autres.  On  sacrifiait 
parce  que  la  lune  était  pleine  :  on  enseigne  dorénavant 
que  la  lune  est  pleine  parce  qu'on  a  sacrifié.  Les  dates 
du  sacrifice  sont  considérées  comme  les  articulations  de 
Prajâpati,  identifié  à  l'année.  S'il  importe  de  commencer 
le  jeûne  en  un  jour  déterminé,  c'est  que  le  moment  est 
venu  d'infuser  par  le  sacrifice  une  nouvelle  énergie  dans 
les  membres  de  Prajâpati  épuisé  (Çat.  Br.  1,  G,  5,  35)  (2). 

(1)  Eté  ha  vai  râtrî  /  sarvil  lâtrayah  samavayanti  ;  yâ  âpûryamâna- 
jjaksasya  râtrayas,  tâli  sarvâl.i  paurnamriï;îni  samavayanti  :  yâ  apak- 
sïyainâna])aksasya  râtrayas,  tâl.i  sai'vâ  amâvâsyâih  samavayanti.  Sa  yo 
liaivaiii  vidvânt,  svayam  npavasathe  juhoti,  saivadâ  liaivâsya  svayaiii 
hutaih  bhavatl.  (Co?»»i.  samavayanti  samprâpnuvanti  elûbhavanti/ovarîi- 
vidusal.i  svayaiii  parvani  jnhvato  yajamânasya  anyâsu  râtfisu  rtvijâ 
l<;i-iyamâno  "pi  homah  svayaihliomah  sampadyate). 

(2)  sa  vai  saiiivatsara  eva  Prajâpatis  ;  tasyaitâni  parvâny  ahorâtrayo^i 
saiiidhï  paurriamâsï  câmâvâsyâ  ca  'rtumukhâni. 
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Au   moment  de  la  nouvelle  lune,  le  soma  (ou  la  lune), 
nourriture  des  dieux,  est  entré  dans  les  plantes  et  les 
eaux.  On  le  recueille  donc  chez  les  vaches  qui  ont  niani^é 
les  plantes  et  bu  les  eaux  ;  du  lait  de  ces  vaches,  on  fait 
un  breuvage  composé  de  lait  doux  et  de  lait  acide  ;  de  ce 
mélange,  on  fait  la  libation  appelée  sânnâijija,  en  l'hon- 
neur  d'Indra,    le  tueur   de    Vrtra.    «   Quand  il    a  ainsi 
recueilli  (le  soma)  des  plantes  et  des  eaux,  le  yajamâna 
fait  qu'il  se  reproduise  des  libations  ;  reproduit  des  liba- 
tions, Soma  (c'est-à-dire  la  lune)  devient  visible  à  l'occi- 
dent »  (Ç.  Br.  I,  6,  4,  lo)  (i).  Si  leyajaniâna  commençait 
à  jeûner  avant  la  nouvelle  lune,  il  offrirait  à  Indra,  non 
pas  du   soma,  mais  du  lait,  et  Indra   n'y  puiserait  pas 
l'énergie  qui   lui  est  nécessaire  pour  lutter  contre  Vrtra. 
Quant  au   sacrifiant,  il   est  encore  si   bien   considéré 
comme  le  principal  moteur  des  actes  sacrés,  que  son  rôle 
grandit  à   mesure  que  grandit  l'importance  du  culte  : 
(c  La  consécration   de  quiconque  est  consacré,  intéresse 
l'univers  [sarvam  ablii  dîksate)  ;  car  il  est  consacré  en  vue 
du  sacrifice  ;  et  ce  monde-ci  nait  du  sacrifice.  En  prépa- 
rant le  sacrifice  pour  lequel  il  est  consacré,  il  produit  cet 
univers.  »  (Çat.  Br.  5,  6,  5,  1)  (2). 

Le  centre  de  l'action  religieuse  est  encore  dans  le  sacri- 
fiant ;  mais  la  circonférence  du  cercle  sur  lequel  s'étend 
cette  action,  dépasse  les  besoins  prochains  de  la  vie  fami- 
liale ;  les  théologiens  l'ont  portée  presque  à  l'infini. 

(1)  Sa  {somo  râjâ  ou  eandramâh)  yatraisa  ctâiii  l'atriih  na  purastân  11a 
paçcâd  dadrçe,  tad  imarii  lokam  rigachati,  sa  ihâpaç  oaiisadliîçca  praviçati. 
Tad  enam  adbhya  osadhibliyah  saihbhrtyrilmtibliyo  'dlii  janayati  ;  sa  csa 
âhutibhyo  jâtah,  paçcâd  dadrçe. 

(2)  Sarvam  va  'eso  'bhi  dîksate  /  yo  dîksate  ;  yajnaih  hy  abhi  dîksate  ; 
yajnaih  hy  evcdam  sarvam  anu  ;  taih  yajnaih  saihbhptya,  yam  imam 
abhi  dîksate,  sarvam  idarii  visrjate. 
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m. 

De  si  ainljiticuses  visées  n'ont  pas  existé  en  dehors  des 
milieux  strietement  sacerdotaux  ou  des  cercles  qui  subis- 
saient rinflucncc  de  ces  milieux.  En  réalité,  accompli 
par  le  maître  de  maison  comme  représentant  de  la  famille, 
le  sacrifice  n'étend  [)as  ses  effets  au-delà  de  la  famille. 
Du  moins  intéressc-t-il  celle-ci  tout  entière,  les  l)ètes 
comme  les  gens,  les  ancêtres  et  la  postérité  comme  les 
vivants.  C'est  grâce  au  sacrifice,  (jue  tous  les  êtres  (|ui  la 
composent,  prospèrent  et  vivent,  c'est-à-dire  mangent. 
Par  l'idée  qui  l'a  inspiré,  le  sacrifice  nous  reporte  à  une 
époque  où  le  souci  premier  du  chef  de  famille  était  de 
nourrir  les  siens,  ou  plutôt  de  pourvo.'i-  à  Icui-  alimenta- 
tion d'une  manière  qui  fût  non  plus  précaire,  mais  con- 
stante et  assurée. 

I.a  régularité  du  sacrifice  n'est  pas  seulement  la  condi- 
tion iudispensahie  de  la  i)i'ospérité  de  la  famille,  elle  l'est 
aussi  de  sa  jjerpétuité.  Les  défunts,  en  effet,  veulent  eux 
aussi  être  nourris.  11  leur  importe  grandement  ({u'il  n'y 
ait  pas  interiuption  dans  le  piutlapilrijajnd,  l'offrande 
de  5  ou  de  i  houles  de  riz  houilli  qui  doit  leur  être  faite 
à  cha([ue  nouvelle  lune.  11  n'importe  })as  moins  au  grha- 
pati  de  laisser  après  lui  un  fils  qui  lui  succède  dans  ses 
ohligations.  Les  diverses  générations  de  la  famille  sont 
si  hien  solidaires  les  unes  des  autres  ([ue  le  pieux  devoir 
rempli  ponctuellcmi'iit  par  le  maitic  de  maison  trouve  sa 
récomjicnsr  dans  la  naissance  dun  lils  (|ui  lui  l'cm  à  sdii 
tour  les  mêmes  offrandes,  i'our  avoir  une  i)rog(''nitui-e 
masculine,  il  doit  flairer  le  résidu  de  riz  qui  se  trouve 
dans  le  vase  dont  il  s'est  servi,  et  adresseï'  une  pi'ière 
aux  Pères  :  sa  femme  mange  une  des  trois  houles  pendant 
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qu'on  prononce  les  formules  qui  contribueront  à  la  rendre 
féconde.  D'ailleui's,  si  la  patnî  intervient  dans  un  grand 
nombre  des  cérémonies  du  rituel  çrautra,  c'est  que  l'un 
des  principaux  fruits  du  sacrifice  est  l'espoir  d'un  rejeton 
mâle.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  que  tous  les  êtres 
doivent  au  sacrifice  d'être  venus  à  l'existence  :  «  Prajâ- 
pati,  c'est  le  sacrifice  qu'on  accomplit  en  ce  monde,  le 
sacrifice  dont  toutes  les  créatures  sont  nées  (à  l'origine)  ; 
de  la  même  manière  naissent  les  créatures  jusqu'à  ce 
jour.  »  (Çat.  Br.  4,  5,  5,  1)  (i). 

La  nécessité  de  nourrir  les  vivants  s'impose  au  père  de 
famille  d'une  manière  encore  plus  urgente.  Non  seule- 
ment, il  est  responsable  de  la  vie  des  siens,  mais  il  l'est 
aussi  de  la  manière  dont  ceux-ci  s'avisent  de  pourvoir  à 
leur  subsistance.  Tant  que  l'homme  se  contente  des  fruits 
de  la  nature,  il  y  met  peu  de  façons  ;  il  ne  se  fait  aucun 
scrupule  d'apaiser  sa  faim  au  jour  le  jour  avec  ce  qui  se 
trouve  à  sa  portée.  Un  moment  vient  où  pour  assurer  son 
existence  non  pas  seulement  pour  le  jour  même,  mais 
aussi  pour  le  lendemain,  voire  à  longue  échéance,  il  cul- 
tive des  plantes  et  domestique  des  bêtes.  Il  faut  croire 
que  cette  sorte  de  mainmise  sur  une  partie  de  la  nature, 
et  spécialement  sur  des  êtres  animés  a  été  pour  l'homme 
primitif  une  grave  affaire  ;  il  lui  a  paru  qu'il  empiétait 
sur  ce  qui  ne  lui  ap})artenait  pas,  et  qu'il  devait  par  con- 
séquent prendre  des  précautions  pour  que  cette  usurpa- 
tion n'eût  pas  de  suites  fâcheuses  pour  lui  ou  pour  les 
siens  (2).  Car,  ainsi  qu'il  est  dit,  «  qu'est  l'homme,  auprès 

(1)  esa  vai  Prajâpatil.i  /  ya  esa  yajnas  triyate,  yasinrid  imâh  prajâli 
prajâtâ  ;  otam  v  evâpy  etarliy  anu  prajâyante. 

(2)  Les  peuples  à  demi  civilisés  s'imaginent  assez  souvent  que  par  un 
excès  de  prévoyance,  ils  déplaisent  à  leurs  divinités,  disposées  qu'elles 
sont  ù  y  voir,  de  la  part  des  adorateurs,  un  manque  de  conliaiicc  ou 
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de  Prajâpati,  pour  qu'il  s'approprie  toute  nourriture  ?  » 
(Çat.  Br.  5,  2,  2,  5).  D'autre  part,  ee  sont  bien  les  dieux 
qui  sont  expropriés,  témoin  cette  formule  prononcée  par 
le  yajamâna  au  moment  où  l'on  offre  une  des  libations 
de  l'agnihotra  :  «  J'offre  aux  dieux  de  cette  liqueur  de 
vie  ;  nous  vivons  de  ce  qui  leur  appartient  »  (Cat.  Br. 
2,5,  1,  IJ)  (i). 

Le  grhapati  est  seul  ({ualifié  pour  représenter  la  famille 
dans  toutes  ses  relations  extérieures  ;  c'est  à  lui  par  con- 
séquent qu'il  appartient  d'apaiser  les  colères  ou  les  jalou- 
sies de  ces  êtres  mystérieux  qu'il  croit  déposséder  ou 
même  assujettir  à  son  profit  :  de  là  l'obligation  de  sacri- 
fier au  nom  de  la  famille.  Mais,  puisqu'il  s'agit  de  nour- 
riture, chaque  famille  pourvoit  à  ses  propres  besoins  ;  si 
ses  membres  sont  étroitement  solidaires  les  uns  des 
autres,  ils  n'ont  du  moins  pas  à  se  préoccuper  de  leurs 
voisins  :  de  là  le  caractère  nettement  familial  du  culte. 

Ces  idées  ont  pu  être  obscurcies,  mais  non  pas  tout  à 
fait  éliminées,  quand  le  sacerdotalisme  est  venu  élaborer 
de  tout  autres  notions.  En  pleine  époque  brahmani([ue 
survit  encore  la  croyance  (|ue,  par  les  sacrifices  obliga- 
toires et  réguliers,  chaque  famille  est  mise  à  même  de 
manger  plantes  et  animaux.  Je  rappelle  ((uel(|ues  récits 
et  quelques  rites  où  l'on  trouve  la  trace  de  cette  antique 
conception. 

Les  Asuras  avaient  souillé  par  le  poison  ou  par  un 
sortilège  les  plantes  dont  se  nourrissaient  bêtes  et  gens. 
Bêtes  et  gens  dépérissaient.   Les  dieux  s'appliquèrent   à 


même  un  elïort  lait  iiour  s'i-inanciper  de  lenr  tutelle?.  Il  est  possible  qu'une 
appivliension  de  ce  i^eni-e  ait  contribur'  à  l'institution  du  saei'idce. 

(1)  Asya  rasasya  jlvanasya  di'vebliyo  juliavHni,  yad  csâm  idaiii  sad 
upajivâmah. 
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les  sauver  ;  ils  réussirent  par  le  sacrifice.  Ainsi  firent  les 
dieux,  ainsi  firent  les  rsis,  et  les  hommes  à  la  suite  des 
rsis.  Ce  furent  là  les  fKjraijanestis,  c'est-à-dire  les  offrandes 
de  prémices.  «  En  accomplissant  ce  sacrifice,  les  dieux 
écartèrent  le  sortilège  et  le  poison  des  deux  sortes  de 
plantes,  (celles  dont  se  nourrissent  les  hommes,  et  celles 
dont  se  nourrissent  les  hêtes),  et  depuis,  les  hommes 
mangèrent  et  le  hétail  hrouta.  Et  maintenant,  par  le  fait 
qu'il  accomplit  le  sacrifice...  le  yajamâna  rend  salutaires, 
anamlrâs,  et  inoffensives,  (iliilvisds,  les  deux  sortes  de 
I)hmtes  »  (Çat.  Br.  2,  4,  7>,  1  sqq.). 

«  Les  créatures  émises  parPrajTipati  mangèrent  forge  de 
Varuna  ;  car  à  l'origine,  l'orge  appartenait  à  Varunii...  (i) 
Varuna  les  saisit.  Saisies  par  Varuna,  elles  furent  déchi- 
rées. Elles  étaient  couchées  ou  assises  par  terre,  aspirant 
et  respirant...  et  c'est  à  cause  du  prfnia  et  de  ViKlfnui 
qu'elles  ne  périrent  pas.  Prajâpati  les  guérit  au  moyen  des 
vaniuapraglifisds.  Les  créatures  nées  et  les  créatures  à 
naître  furent  ainsi  délivrées  du  lien  de  Varuna  ;  elles 
furent  sans  maladie  et  sans  faute.  Or  (|uand  le  yajamâna 
accomplit  ces  offrandes  au  4'  mois  (après  le  Vaiçvadeva, 
qui  est  le  premier  des  câlunnâsijûni,  des  trois  sacrifices 
de  saison),  il  le  fait,  soit  parce  qu'ainsi  Varuna  ne  saisit 
pas  sa  progéniture,  soit  parce  que   les  dieux   firent  cette 


(l)  Ta  asya  (=  Prajâpateh)  prajâ  spstâ  Varunasya  yavilii  jaksiir  ; 
Vai'uiiyo  ha  va  "agre  yavas  ....// 2  :  (â  \'a!'Ui.io  .ja£,n'âlui  ;  /  ta  \aiuiui- 
gi'hltâh  paridirnâ  aiiatyar  ca  prânatyai;  ca  (-iryii'o  ea  iii^rdiic  v:\  \<\~\[}<n\~i- 
naii  ;  liaivabhyo  nripaoaki'ainatui' ....  /,/  3.  t.â  ctciia  li.uisâ  Pi-;i.jn[i;itir 
abhisajyat.  /  Tad  yâr- caivâsya  pi'ajri  jritâ  nsaii.  y.ïc  cninifis,  là  nMiivIr 
Varunapâçât  prâmufioat,  ta  asyrinaiiiïvri  akilvi.sâl.i  prajfih  prnjHyata.  / 
4  :  Atha  yad  c^a  etaiç  oatui'thc  mâsi  yajato,  /  tan  ••  iiâlia  nv  evaitasya 
tatliâ  prajâ  Varuiio  gi-linâtî  "  'li  ■'  dfvâ  akurvann  »  iti,  nv  ovai-^a  état 
karoti.  yfu;  ca  nv  evâ.sya  prajâ  jâtâ,  yâc  câjâtâs,  ta  ubhayli'  Varun.i-iûra.t 
pramuficati  .... 
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offrande  ;  et  les  entants  (|ui  lui  sont  nés  ou  qui  lui  naî- 
tront sont  par  là  délivrés  du  lien  de  Varuna  ».  (Çat.  Br. 
:2,.j,:2,  1  sqq.).  Pour  les  varunapraiiliâsas,  on  laeonne  avee 
de  l'orge  un  bélier  et  une  breljis.  <c  l.a  raison  pour  laquelle 
on  façonne  un  bélier  et  une  brebis,  c'est  ({ue  manifestement 
le  bélier  est  la  victime  de  Varuna,  et  qu'il  délivre  mani- 
festement les  créatures  du  lien  de  Varuna.  On  les  fait 
d'orge,  parce  (pie  Varuna  se  saisit  des  créatures  quand 
elles  eurent  mangi'  Forge  ;  on  fait  un  couple,  parce  (}u'on 
délivre  les  créatures  du  lien  de  Varuna  par  l'union  con- 
jugale. ))  (Çat.  Br.  2,  ;i,  2,  IG)  (i). 

Bhrgu,  le  fils  de  Varuna,  se  croyait  supérieur  à  son 
père  en  savoir.  Varuna  dit  :  «  Il  se  croit  supérieur  à  moi 
en  savoir.  »  Il  dit  à  son  fils  :  «  Mon  fils,  va  vers  l'est  ; 
puis,  ayant  vu  ce  que  tu  y  verras,  va  vers  le  sud  ;  puis, 
ayant  vu  ce  que  tu  y  verras,  va  vers  l'ouest....  »  Bhrgu  alla 
donc  vers  l'est,  et  il  y  trouva  des  hommes  qui  mutilaient 
membre  à  membre  d'autres  hommes,  et  disaient  :  «  tu 
me  l'as  fait  ;  je  te  le  fais.  »  Bhrgu  dit  :  «  Chose  affreuse  ! 
voici  des  hommes  qui  mutilent  d'autres  hommes  metnbre 
à  membre  !  ».  Ceux  qui  mutilaient  dirent  :  «  Us  nous 
l'ont  fait  dans  l'autre  vie,  nous  voulons  le  leur  faire  dans 
cette  vie.  »  —  «  Y  a-t-il  une  expiation  ?  »  demanda 
Bhrgu.  —  «  Il  y  en  a  une.  —  Laquelle  ?  —  Ton  père  la 
connait.  »  —  Au  sud,  c'étaient  des  hommes  qui  en  dépe- 
çaient d'autres  ;  à  l'ouest  des  hommes  qui,  assis  et  silen- 
cieux, mangeaient  d'autres  hommes  assis  et  silencieux  ; 
au  nord,  des  hommes  (pii  à  grands  cris   mangeaient  des 


(1)  Tad  yan  me$aç  ca  mcsï  ca  bliavatah,  esa  vai  pratyaksaiii  Varuna- 
sya  paçur  yan  mesas  ;  tat  pratyaksam  Varuna-pâcrit  prajâh  pramuncati  ; 
yavamayau  bhavato,  yavân  lii  jaksusïr  Vanino  'grhnân  ;  mithunau  bha- 
vato,  mithunâd  evaitad  Varunapriçât  prajâh  pramuâcati. 
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hommes  qui  criaient  aussi.  Bhrgu  revint  vers  Varuna, 
(jui  lui  dit  :  Les  hommes  que  tu  as  vus  à  l'est  et  qui 
membre  à  membre  étaient  mutilés  par  d'autres  hommes, 
c'étaient  les  arbres.  Parce  (jue  le  yajamâna  prend  aux 
arbres  le  bois  pour  aUuincr  le  feu  du  sacrifice,  il  s'assujettit 

les  arbres,  il  conijuiert  le  monde  des  arbres Et  de  même, 

les  hommes  que  Bhrgu  a  vu  dépecer  au  sud,  ce  sont  les 
paçus,  les  animaux  du  sacrifice  ;  et  par  le  fait  que  l'homme 
offre  du  lait,  il  s'assujettit  les  animaux,  et  conquiert  le 
monde  des  animaux.  De  la  même  manière,  riiomme 
conquiert  le  monde  des  plantes  cultivées  et  le  monde  des 
eaux...  Quiconque  sachant  cela,  offre  l'agnihotra,  s'assu- 
jettit l'univers,  conquiert  l'univers.  (Çat.  Br.  il,  0,  1,  1 
sqq.). 

Ce  sont,  bien  entendu,  les  plantes  alimentaires  et  les 
animaux  domestiques,  et,  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, ceux-là  surtout  qui  fouj'nissent  du  lait  à  l'homme, 
que  le  yajamâna  s'approprie  par  le  sacrifice.  Les  fruits 
sauvages  et  les  animaux  de  la  foret  restent  hors  de  la 
sphère  d'action  du  culte.  Qu'on  les  mange  ou  qu'on  ne 
les  mange  pas,  la  religion  n'a  pas  à  s'en  occuper.  A  pro- 
pos de  l'entrée  dans  le  jeûne,  on  dit  :  «  Si  le  sacrifiant 
ne  mange  pas,  il  est  consacré  aux  Pères  (il  meurt),  mais 
s'il  mange,  il  offense  les  dieux  (devân  atyaçnâti).  »  On 
donne  donc  cette  règle  :  Qu'il  mange  ce  qui  ci'oit  dans  la 
forêt  ».  (Çat.  Br.  il,  1,  7,  \)  (i). 

Aussi  dans  l'Inde,  comme  en  Chine,  les  seules  offrandes 
que  l'homme  puisse  faire  à  ses  dieux,  ce  sont  celles  dont 
il  fait  lui-même  sa  nourriture.  «  Que  le  roi  accomplisse 

(1)  Tad  va  'ado  vratopâyana  'udyato  /  "  yadi  iiâçiiriti,  pitj'dcvatyo  llia- 
vati  ;  yady  u  'açnâti,  devâii  atyaçinitï  «  'ti.  Tad  »  firanyam  acMàyâd  » 
iti  tatra  sthàpayanti. 
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le  sacrifice  du  cheval  avec  des  bétes  apprivoisées  ;  alors 
les  chemins  coïncideront,  les  frontières  des  villages  seront 
conliguës  ;  ni  ogres,  ni  tigres,  ni  voleurs,  ni  meurtriers, 
ni  brigands  ne  viendront  dans  la  forêt.  Mais  s'il  immole 
des  bêtes  sauvages,  les  routes  s'écartent,  les  frontières  ne 
sont  plus  contiguës....  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  La 
bête  de  la  forêt  n'est  pas  une  bête  (paçu)  ;  on  ne  doit  pas 
l'offrir  en  sacrifice.  »  (Çat.  Br.  15,  2,  4,  2  sqq.)  (i). 

Un  récit  bien  connu,  qu'on  trouve  à  la  fois  dans  l'Aita- 
reya  Brâhmana  (2,  8)  et  dans  le  Çatapatha  Brrdimana 
(1,  2,  5,  0  sqq.),  expose  que  l'essence  sacrificielle  passa 
de  l'homme  dans  le  cheval,  du  cheval  dans  la  vache,  et 
puis  successivement  dans  la  brebis,  la  chèvre,  la  terre, 
l'orge  et  le  riz,  —  de  sorte  que  l'orge  et  le  riz  contiennent 
la  vertu  de  toutes  les  autres  victimes.  La  conclusion  que 
le  Çatapatha  Brâhmana  donne  à  cette  légende  est  bien 
remarquable  :  c'est  qu'il  y  a  des  animaux  qu'il  ne  faut 
pas  manger.  Or  ces  animaux  ont  au  moins  en  partie  l'air 
d'être  des  espèces  sauvages  apparentées  aux  espèces 
domestiques,  le  bos  gaurus,  le  chameau,  et  sans  doute 
aussi  le  çai'abha.  L'Aitareya  Brrdimana  dit  expressément  : 
«  Les  animaux  dont  l'essence  sacrificielle  s'en  est  allée, 
sont  impropres  au  sacrifice  et  l'homme  ne  doit  pas  man- 
ger de  leur  chair  (2).  »  —  «  Assurément,  toute  nourriture 
n'est  pas  appropriée  à  Prajâpati.  Or,  comparé  à  Prajâ- 
pati,  qu'est  l'homme  pour  qu'il  s'approprie  toute  nourri- 
ture ?  Quelle  que  soit  la   nourriture  qu'il   n'offre  pas  à 

(1)  Sa  yad  grâinyaiVi  saihsthâpayet,  sam  adhvânah  krâmeyuh,  saraan- 
tikaih  grâmayor  grâmântau  syâtâm.  na  'l'ksïkâh  puriisavyâghrâh  pari- 
mosina  âvyâdliinyas  taskarâ  aranyesv  âjâycran,  yad  âranyair  vyadhvâ- 
nati  krâmeyur,  vidûraiii  grâmayor  gnimântau  syâtâm  ....  //  3  :  tad  âhuh/ 
"  apaçui"  va  'osa  yad  âranyo  ;  naitasya  liotavyam  ». 

(2)  AU.  Br.  2.  8,  6  (=  adhy.  G,  8,  6)  :  ta  eta  utkrântamedhâ  amedhyâlj 
paçavas,  tasmâd  etesâm  nâçnîyât. 
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Pi'ajri})ati,  que  le  sacrifiant  y  renonce  lui-même,  et  n'en 
mange  pas  tant  (|u'il  vit.  »  iÇat.  Br.  o,  2,  2,  5.  i)  (i),  — 
Une  voix  se  fit  entendre  :  «  Purusa,  ne  consomme  pas 
(ces  victimes  humaines),  car  si  tu  les  consommes, 
l'homme  mangera  l'homme  »   (Çat.  Br.  15,  6,  2,  15)  (-2). 

L'ofï'rande  par  excellence  est  le  soma.  Or  bien  loin  que 
le  sacrifice  fasse  de  cette  li(pieur  la  boisson  légitime  de 
l'homme,  elle  demeui'C  expressément  réservée  aux  dieux 
et  aux  brahmanes.  Et  pourtant  les  libations  de  soma  se 
font  précisément  dans  les  grands  sacrifices  réguliers,  qui 
ont  pour  princij)al  objet,  avons-nous  dit,  d'assurer  à 
chaque  famille  la  paisible  jouissance  des  aliments  fournis 
])ar  les  plantes  et  les  animaux  domestiques.  D'où  vient 
cette  différence  ? 

Bemanpions  tout  d'abord  que,  ])our  les  temps  les  plus 
anciens,  rien  ne  prouve  que  les  l)rahmanes  eussent  seuls 
le  droit  de  boii-e  le  soma.  Quelques  passages  du  Rgveda 
semblent  indiquer  au  contraire  que  les  bienfaits  de  ce 
breuvage  sont  accessibles  à  tous  sans  exception.  Mais  peu 
importe.  Il  est  plus  (jue  probable  que  par  suite  du  dépla- 
cement des  tribus  aryennes,  le  moment  vint  où  l'ancienne 
li(pieur  enivrante  cessa  d'être  d'un  usage  ordinaire.  Le 

(1)  Prajâpatei'  nv  eva  sai'vaiii  aniiam  anavaruddliaih  ;  ka  u  tasmai 
manusyo,  yah  sarvam  annam  avarundhïta  ?  ....  //  4  :  sa  van  na  samblia- 
rati,  ta'^yodbruvita.  tasya  iiâ(^'nïyrid  yàvajjivaih. 

(2)  atha  haiiiara  vâg  abhyuvâda  :  "  Purusa,  ma  saiiitistliipo  !  yadi 
saihsthnpayisyasi,  purusa  eva  puiusam  atsyatï  " 'ti.  U  n'est  pas  inutile 
de  rappeler  à  ce  propos  que  le  rituel  atteste  pour  les  époques  anciennes 
le  libre  usaf^e  de  la  viande  de  bœuf  ou  de  vache.  11  est  vi-ai  que  le 
Çatapatha  Brâhniana  (3,  1,  2,  21)  déclare  déjà  que  mangei' do  la  viande 
c'est  commettre  un  crime  abominable  ;  mais  il  ajoute  :  «  Néanmoins, 
Yâjnavalkya  a  dit  :  -  Quant  à  moi.  j'en  mange  pourvu  qu'elle  soit  nour- 
rissante »  (aiiisala  =  tendre,  Eggeling).  C'est  encore  à  Yâjnavalkya 
qu'on  attribue  cette  règle  inscrite  dans  le  Castra  qui  porte  son  nom  : 
«  Quiconque  mange  de  la  viande  après  avoir  rendu  hommage  aux  dieux 
et  aux  pères,  no  se  charge  pas  d'une  faute.  »  (I,  179). 
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l'ite  maintint  la  libation  traditionnelle,  quitte  à  rempla- 
cer le  breuvage  primitif  par  d'autres,  plus  à  portée,  mais 
sans  doute  moins  flatteurs  pour  le  goût.  De  cette  manière, 
le  soma,  c'est-à-dire  les  liqueurs  assez  diverses  qui  por- 
tèrent successivement  ce  nom,  prit  un  caractère  de  plus 
en  plus  religieux.  En  effet,  il  a  souvent  suffi,  pour  con- 
sacrer un  objet  ou  un  acte,  qu'il  survécût  comme  tradi- 
tion en  dispai'aissant  de  l'usage  commun.  Pour  les  brah- 
manes, boire  le  soma,  ce  fut  moins  un  privilège  qu'une 
obligation  ;  mais,  comme  toujours,  par  le  fait  même  que 
l'obligation  n'incombait  qu'à  un  groupe  restreint  de 
personnes,  elle  s'est  peu  à  peu  transformée  en  privilège  (i). 


IV 


Si  notre  explication  est  correcte,  l'homme  a  sacrifié 
parce  qu'il  a  cru  légitimer  ainsi  les  graves  empiétements 
qu'il  se  permettait  pour  assurer  sa  subsistance.  Nous 
savons  pourquoi  il  sacrifie  ;  nous  ne  savons  pas  encore 
comment  il  a  pu  penser  que  les  rites  auxquels  il  avait 
recours  obtiendraient  l'effet  désiré. 

Pour  détourner  de  lui  et  des  siens  la  colère  de  puis- 
sances jalouses  et  vindicatives,  le  sacrifiant  emploie 
concurremment  deux  moyens  dont  l'efficacité  devait  lui 
paraître  évidente  :  il  leur  abandonne  une  part  de  ce  dont 
il  dispose  pour  l'alimentation  de  la  famille  ;  il  tâche  de 
les  désarmer  par  sa  conti'ition. 

Le  yajamâna  paie  en  quelque  sorte  tribut  à  la  divinité, 
comme  le  vaiçya  paie  tiibut  au  roi.  «  Les  dieux  subsistent 
de  ce  qui  leur  est  off'ert  en  ce  monde  »  (Çat.  Br.  1,  2,  5, 

(1)  Sur  la  substitution  mystique  de  la  surâ  au  soma,  voir,  entre  autres 
passages,  Aitareya  Brâhmana  7,  31  ;  8,  20. 
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24)  (i).  Que  les  dieux  soient  satisfaits,  le  yajamâna  n'a  plus 
rien  à  craindre  de  leur  part.  Dans  une  cérémonie  accomplie 
en  l'honneur  de  Rudra,  on  enfouit  dans  une  taupinière 
un  gâteau  d'orge  pendant  qu'un  prêtre  murmure  cette 
formule  :  «  C'est  là  ta  part,  Rudra  :  la  taupe  est  ton 
animal  »  (Çat.  Rr.  2,  6,  2,  iO).  Il  n'est  point  nécessaire 
que  la  part  du  dieu  soit  bien  gi*ande.  De  même  que  dans 
le  mois,  il  y  a  en  quelque  sorte  concentration  de  l'in- 
lluence  religieuse  sur  les  deux  jours  de  la  nouvelle  et  de 
la  pleine  lune,  et  que  les  sacrifices  faits  à  ces  deux 
époques  libèrent  tout  le  reste  du  mois  ;  de  même  les 
libations  de  lait,  les  gâteaux  d'orge  et  de  riz,  par  leur 
sacralisation  intensive,  désacralisent  le  lait,  l'orge  et  le 
riz  qui  servent  à  l'alimentation  de  la  famille.  La  vraie 
préoccupation  du  yajamâna,  c'est  plutôt  d'atlfirmer  le 
caractère  spécial  de  la  part  réservée  aux  dieux.  Le  brah- 
manisme est  en  eflFet  à  cette  phase  où  une  ligne  ti'anchée 
de  démarcation  est  tracée  enti'c  tout  ce  qui  est  sacré  et 
tout  ce  qui  est  profane.  «  Ce  qui  est  humain  est  funeste 
(vyrddham)  au  sacritice.  )>  (Çat.  Rr.  1,  8,  1,  29  ;  cf.  5,  2, 
2,  Lj  ;  5,  8,  i,  i-^i).  «  Qu'on  ne  fasse  pas  (dans  la  darça- 
pûrnamâsesti)  le  gâteau  trop  grand  ;  car  en  le  faisant 
grand,  on  ferait  un  gâteau  humain  ;  humain,  il  serait 
funeste  au  sacritice  »  (Çat.  Rr.  1,  2,  2,  \))  (2). 

(1)  itiil.i  pradânâd  dlii  devâ  upajïvanti. 

(2)  tain  (purodârani)  na  salrâ  pi-thuih  kuryilt  ;  mânusaiii  lia  kuryâd, 
yat  pitliuih  kuryâd  ;  Yyj'ddliaru  vai  tad  yajnasya,  yan  mânusam.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  l'iiomme  puisse  l'aire  un  usage  immodéré  des  ali- 
ments qu'il  doit  à  la  tolérance  de  la  divinité.  Prajâpati  a  assigné  à 
tous  les  êtres  leur  lot  ])articulier  ;  à  l'iiomino,  il  a  prescrit  de  manger 
deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Mais  tandis  que  les  dieux,  les 
Pères,  et  les  bêtes  observent  fidèlement  l'ordre  établi  par  Prajâpati, 
«  quelques  hommes  le  transgressent.  Aussi  quiconque  devient  gras, 
s'engraisse  en  culijabilité  jusqu'à  ce  qu'il  chancelle  et  ne  puisse  plus  mar- 
chei'.  ?)  (Çat.  Br.  2,  4,  2,  3,  6)  :  naiva  devâ  atikrâmanti,  na  pitaro,  na 
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Les  rites  expiatoires  ne  sont  pas  moins  significatifs.  Le 
chef  de  famille,  se  sentant  responsable  pour  tous  les  siens 
de  l'usurpation  dont  il  s'est  rendu  coupable  en  appro- 
priant à  son  usage  des  êtres  de  la  nature,  se  livre  en  quel- 
que sorte  à  la  divinité.  La  dl/isâ  fait  de  lui  un  être  à  part, 
et  par  conséquent  sacré  ;  il  est  retranché  momentanément 
de  la  vie  quotidienne  :  «  Celui  qui  est  consacré,  en  vérité 
s'approche  des  dieux  et  devient  une  des  divinités  (devâ- 
nâm  eko  bhavati).  Or  les  dieux  sont  séparés  des  hommes, 
et  séparé  est  aussi  ce  qui  est  enclos  de  toutes  parts  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  enclore  de  tous  côtés  celui  qui  est  con- 
sacré ))  (Çat.  Br.  5,  l,  1,8)  (i).  Des  privations  et  des  absti- 
nences de  toutes  sortes  viennent  accentuer  son  caractère 
extra-humain.  Car  «  ce  que  manger  est  pour  les  hommes, 
le  jeûne  [vrata,  les  diverses  observances  religieuses)  l'est 
pour  les  dieux  ))  (Çat.  Br.  4,  0,  i,  ^)  (2).  Bref,  il  appartient 
aux  dieux,  et  il  ne  peut  rentrer  dans  le  monde  des  pro- 
fanes qu'après  s'être  dûment  racheté.  Sa  rançon,  c'est 
l'offrande  :  «  Celui  qui  reçoit  l'initiation  s'immole  à 
toutes  les  divinités.  Or  Agni,  c'est  toutes  les  divinités  ; 
Soma,  c'est  toutes  les  divinités.  Par  le  fait  qu'il  immole 
la  victime  destinée  à  Agni-Soma,  le  yajamâna  se  rachète 
de  toutes  les  divinités.  »  (Ait.  Br.  2,  5,  9).  (5)  Mais  ici 
encore,  il  y  a  limitation  de  la  durée  pendant  laquelle  le 
yajamâna  appartient  à  la  divinité  ;  de  sorte  qu'en  fait  le 
sacrifice  a  pour  effet  de  le  racheter  périodiquement. 

paçavo  ;  manusyâ  cvaike  'tikifimauti  ;  tasmâd  yo  manusyâiiruii  medyaty, 
açubhe  medyati,  vihûrchati  hi.  na  liy  ayanâya  cana  bhavati. 

(1)  devân  va  'esa  iipâvartate,  yo  dïksate  ;  sa  devatânâm  cko  bhavati. 
Tira-iva  vai  devcâ  manusyebhyas  ;  tii'a-ivaitad  yat  pançritaiii  ;  tasmât 
pariçrayanti. 

(2)  yad  vai  manusyrinâm  açanaih,  tad  dcvânâih  vratam. 

(3)  sarvâbhyo  va  'esa  dcvatâbhya  âtmânam  "dabhate,  yo  dîksate  ;  'gnili 
sarvâ  devatâli.  somal.i  sarvâ  devatâh.  Sa  yad  agnisomiyaiii  paçum  âla- 
bhate,  sarvâbbya  eva  tad  devatâbbyo  yajamâna  âtmânam  niskrïnïte. 
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Le  support  du  sacrifice  est  donc  le  sacrifiant.  «  Le 
maître  du  yajna,  en  vérité,  c'est  le  yajamâna  »  (Çat.  Br. 
1,  7,  1,  M)  (i).  C'est  le  chef  de  famille  qui  entre  en  com- 
munication avec  le  dieu  ;  c'est  lui  qui  retire  le  fruit  des 
actes  rituels,  et,  par  lui,  les  membres  de  sa  famille.  On 
peut  relever  dans  la  légende,  dans  les  traditions  mêmes 
du  brahmanisme  sacerdotal  bien  des  indices  qui  donnent 
à  croire  que  sur  ce  point  la  réalité  des  faits  a  été  en 
complet  désaccord  avec  les  prétentions  et  les  théories 
cléricales.  Tout  d'abord  les  hymnes  védiques  ne  laissent 
aucune  incertitude  sur  ce  point  :  le  personnage  à  qui  vont 
tous  les  hommages,  c'est  le  riche  laïque,  magliavan,  sCni, 
ou  svàmin.  11  n'en  est  guère  autrement  dans  la  littérature 
orthodoxe  et  même  bouddhique.  Une  chose  remarquable, 
et  qui  prouve  quelle  place  considéj-able  les  laïques  ont  dû 
tenir  dans  la  religion,  c'est  que  de  certains  rites  relative- 
ment récents,  mais  reconnus  cependant  par  les  autorités 
théologiques,  on  avoue  sans  difficulté  l'oi'igine  princière. 
C'est,  par  exemple,  le  cas  des  sacrifices  Dâksâyanas,  qui 
sont  une  modification  de  la  darçapûrnamâsesti  attribuée 
à  des  Ksatriyas  (cf.  Çat.  Br.  2,  4,  4).  Rappelons  aussi 
que  le  savoir  thcologique  n'est  point  l'apanage  exclusif 
des  gotras  brahmaniques.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  Upanisads,  mais  aussi  dans  le  Çatapatha  Brâhmana 
et  dans  le  Rgveda  qu'on  rencontre  parmi  lés  rois  ou  les 
fils  de  rois  des  invidualités  religieuses  fort  réputées.  Un 
rsi,  auteur  d'hymnes  védiques,  Parucchepa,  descend  du 
roi  Divodâsa.  Un  autre  roi,  Janaka,  a  laissé  de  vivants 

(1)  yajamlno  vai  yajnapatUi. 
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souvenirs  dans  la  littérature  orthodoxe  :  Le  roi  du 
Videha,  Janaka,  faisait  une  tournée  avec  quelques  brah- 
manes. Il  leur  demanda  comment  ils  s'acquittaient  chacun 
de  l'agnihotra.  Yâjnavalkya  fit  la  meilleuie  réponse,  et 
reçut  du  roi,  comme  récompense,  cent  vaches.  Mais  le 
sage  Yâjnavalkya  lui-même  ne  sait  pas  à  fond  la  théorie 
de  l'aiiuihotra.  11  faut  que  le  roi  le  renseic^nc  sur  certains 
points  obscurs.  Aussi  Yâjnavalkya  lui  accorde-t-il  un 
vara,  un  vœu.  «  Accorde-moi,  demanda  Janaka,  la  per- 
mission de  te  poser  n'importe  quelle  question  à  mon  gré.  » 
Dès  lors,  Janaka  fut  un  brahmane.  (Çat.  Br.  Il,  G,  :2)  (i). 
A  l'origine,  le  prêtre  est  un  assistant  (jui  chante,  dit 
les  formules,  fait  les  gestes  rituels.  Le  bralimane  propre- 
ment dit  est  donné  comme  le  médecin  du  sacrilice,  le 
hliisaj  ;  son  importance  est  donc  éventuelle  ;  (|ue  les  actes 
soient  correctement  accomplis,  et  son  rôle  est  l'éduit  à 
néant.  En  principe,  le  rtvij  n'a  pas  à  attendre  du  sacrifice 
autre  chose  que  la  daksinâ,  le  salaire.  Les  textes  le  disent 
nettement  là  où  leur  jugement  est  désintéressé,  (^est  i)ar 
exemple  ce  que  déclare  par  rapport  au  hotar  le  (/.ita[)atha 
Brâhmana,qui  est  censé  fait  pour  l'adlivaryu  :  «  Quehjues- 
uns  disent  :  «  Puissent  le  ciel  et  la  terre  me  protéger  ». 
Ils  prétendent  que  de  cette  manière  le  hotar  ne  s'exclut 
pas  de  la  bénédiction  ([ui  résulte  du  sacrifice.  Qu'on  ne 
s'exprime  pas  ainsi.  La  bénédiction  obtenue  pai'  le  sacri- 
fice est  pour  le  sacrifiant.  Qu'est-ce  que  les  prêtres  ofli- 
ciants  ont  à  faire  avec  elle  ?  Quelque  bénédiction  qu'ils 
demandent,  elle  est  toute  pour  le  saciifiant  seul.  Quicon- 
que dit  :   «  Puissent  le  ciel  et  la  terre  me  protéger  !  « 

(1)  Un  autre  roi  du  Videha,  Mâtliava,  semble  au.ssi  avoir  été  versé  dans 
les  questions  tliéoiogiques.  Cf.  Çat.  Br.  1,  -J,  1,  10  sqq.  —  Sur  Vasistlia, 
cf.  Ç.  Br.  12,  6,  1,  41. 
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envoie  sans  adresse  cette  bénédiction.  Que  le  hotar  dise  : 
«  Puissent  le  ciel  et  la  terre  protéger  le  yajamâna  !  » 
{Çat.  Br.  1,9,  1,  21)  (i).  Aussi  pendant  que  le  hotar  récite 
la  bénédiction,  le  yajamâna  murmure  :  «  Qu'Indra  mette 
en  moi  sa  puissance  ;  que  des  richesses  abondantes  s'ac- 
croissent pour  nous  ;  qu'il  y  ait  des  bénédictions  pour 
nous  ;  qu'il  y  ait  de  vraies  bénédictions  pour  nous  !  » 
«  Car  c'est  en  vérité  une  réception  de  bénédictions.  Quel- 
ques bénédictions  que  les  prêti'cs  invoquent  à  cette  occa- 
sion sur  lui,  il  les  reçoit  et  les  fait  siennes  )>.  (Çat.  Br. 
1,  8,  1,  42)  (2). 

Il  y  a  plus.  Il  n'apparaît  pas  que  le  prêtre  qui  officie 
revête  pendant  la  cérémonie  un  caractère  particulière- 
ment sacré  ou  divin.  Le  gâteau  de  la  darçapQrnamâsesti 
est  censé  cuit  par  le  dieu  Savitar  ;  cuit  par  un  dieu,  il 
n'est  pas  humain  ;  le  toucher,  c'est  le  profaner.  Cepen- 
dant une  formule  fait  que  l'attouchement  du  gâteau  soit 
sans  danger.  C'est  l'adhvaryu  qui  la  prononce  :  «  N'aie 
pas  peur,  ne  t'inquiète  pas  !  »  «  Il  parle  ainsi  :  «  N'aie 
pas  peur,  ne  t'inquiète  pas,  parce  que  moi  un  homme 
je  te  touche  toi  qui  n'es  pas  humain  !  «  (Çat.  Br.  1,  2,  2, 
15]  (ô).  Puisque  le  rite  est  dans  ces  matières  autrement 

(1)  tad  u  haika  Tihul.i  /  «  ubhe  ca  meti  tathâ  liotârisa  âtmânaiii  nânta- 
retî  »  'ti  tad  u  tathâ  na  hrûyâd  ;  yajamânasya  vai  yajna  Tiçîh  Kiiii  nu 
tatra  'rtvijârn  ?  Yâm  vai  kâih  ca  yajna  'l'tvija  âçisam  ârâsatc,  yajamâna- 
syaiva  sa;  na  ha  sa  etruii  kva  canâçisaiii  pratisthâpayati,  ya  âhoblie  ca 
meti  Tasmâd  u  brûyâd  «  ublio  cainam  "  ityeva. 

(2)  atha  yati'ârisam  fiçâste  /  taj  japati  «  niayîdam  indra  indriyaih  da- 
dhatv  !  asmân  lâyo  maghavâiiah  sacantâm  !  asmrikaih  santv  âçisah  !  satyâ 
nah  santv  âçisa  »  !  ity.  âçisâni  evaisa  pratigrahas  ;  tad  yâ  ovâtra  'rtvijo 
yajamânriyâçisa  âçâsate.  ta  evaitat  pratigrhyâl.inankui'ute. 

(3)  so  'bhimrçati  /  «  ma  bher,  ma  saihvikthâ  „  iti,  «  ma  tvaiii  bhesïr,  ma 
saiiivikthâ,  yat  tvâham  amânusaiii  santaiii  mânuso  'bhimrçâmï  »  'ty 
evaitad  âha.  La  doctrine,  il  est  vrai,  n'est  pas  arrêtée  sur  ce  point.  Le 
Çatopatlia  Brâhmana  enseigne  en  effet  que  le  hotar,  au  moment  où  il 
est  choisi  pour  'office  de  prêtre  officiant,  devient  «  comme  non-humaia  » 
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plus  significatif  que  la  théorie,  il  est  remarquable  que, 
lorsqu'on  amène  la  victime  sur  le  lieu  du  sacriOce,  le 
yajamâna  ne  puisse  pas  la  toucher  directement.  C'est  le 
pratiprasthâtar  qui  la  tient  par  derrière  au  moyen  d'une 
sorte  de  fourche  ;  l'adhvaryu  tient  le  pratiprasthâtar,  le 
yajamâna  tient  l'adhvaryu.  Si  c'était,  comme  on  l'a  dit, 
parce  que  le  yajamâna  ne  saurait  sans  danger  toucher 
l'animal  (|ui,  à  ce  moment,  est  sursaturé  de  divinité,  il 
est  évident  que  l'ordre  de  préhension  serait  autre  :  en 
tète  viendrait  l'adhvaryu,  puis  le  pratiprasthâtar,  qui 
n'est  que  l'aide  de  l'adhvaryu  et  dont  le  caractère  est 
partant  beaucoup  moins  sacré.  Il  y  a  évidenjment  grada- 
tion ascendante  au  point  de  vue  religieux  de  l'assistant 
au  prêtre  principal,  de  celui-ci  au  yajamâna  (i). 

Dans  les  longues  sessions  sacrificielles,  où  les  ojjéra- 
tions  durent  plusieurs  jours  et  quelquefois  même  toute 
une  année,  et  où  par  consé(juent  les  rôles  ne  pouvaient 
plus  être  tenus  que  par  les  professionnels  du  sacrifice,  il 
est  prescrit  que  seuls  les  brahmanes  ont  qualité  pour 
ofïicier  :  comme  souvent,  la  théorie  est  venue  consacrer 
l'état  de  fait.  Mais  le  yajamâna  est  si  bien  un  rouage 
essentiel  du  culte  que  la  fonction  et  le  titre  de  grhapati 


(amâniim  iva),  et  qu'il  lui  faut  subir  un  rite  de  désacralisation  pour 
redevenir  mcinum.  Mais  d'autres  textes  attribuent  le  même  rite  au 
yajamâna,  ou  le  passent  sous  silence. 

(1)  D'après  le  Çatapatha  Brâhmana,  le  yajamâna  ne  doit  pas  tenir  lui- 
même  la  victime,  parce  qu'elle  est  menée  à  la  mort  ;  mais  il  doit  la  tenir 
indirectement,  pour  ne  pas  être  retranché  du  sacritlce.  (3,  8.  1.  10)  :  tad 
âluih  /  «  naisa  yajamânenânvâi'abhyo  ;  mrtyave  liy  etaih  nayanti;tas- 
mân  nânvârabhetc  "  "ti.  Tad  anv  evârabheta  ;  na  va'  etaiii  mrtyave 
nayaiiti,  yaiii  yajnâya  nayanti  ;  tasmâd  anv  evârabheta,  yajnâd  u  hai- 
vâtmânam  antariyâd,  yan  nânv  ârabheta  ;  tasmâd  anv  evârabheta.  Tat 
paroksam  anvârabdiiaiii  bhavati  ;  vapâçrapanîbhyâih  pratiprasthâtâ, 
p  atiprasthâtâram  adhvaryur,  adhvaryum  yajamâna;  etad  u  paroksam 
anvârabdhaiii  bhavati. 
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sont  dévolus  à  un  des  brahmanes  associés  pour  la  céré- 
monie. 

Il  est  vrai  que  dans  un  rite  qui  semble  être  fort  ancien, 
celui   du   Râjasûya,  ou  du   sacre,  le  prêtre  dit  :   «    Cet 

homme,  o  vous  Kurus ,  est  votre  roi.  Notre  roi,  à  nous 

brahmanes,  c'est  Soma  !  »  Mais  on  aurait  peut-être 
tort  de  voir  là  l'alïirmation  publique  et  solennelle  de 
l'indépendance  des  brahmanes  par  rapport  à  la  royauté. 
Le  commentaire  que  donne  le  Çatapatha  Brfdimana  de 
cette  fière  parole,  la  réduit  en  définitive  à  de  très  modestes 
proportions  ;  il  montre  qu'il  ne  s'agit  que  de  constater 
l'immunité  dont  jouit  le  brahmane  en  fait  d'impôts  : 
((  Par  cette  formule,  il  fait  que  toutes  choses  ici-bas  soient 
une  nourriture  pour  le  roi  ;  mais  il  excepte  le  brahmane, 
et  le  brahmane  seul  ;  c'est  pourquoi  le  roi  ne  doit  pas  se 
jiourrir  de  brahmanes  »  (i). 

Non,  c'est  le  yajamâna  qui  est  le  soleil  ;  les  rtvijs  sont 
les  points  cardinaux  (Çat.  Br.  5,  5,  5,  12  ;  cf.  5,  4,  2,  5). 
Quand  Agni  se  sauva  loin  des  dieux,  pour  ne  pas  leur 
servir  de  hetar,  il  alla  se  cacher  dans  les  eaux.  Les 
dieux  finirent  par  l'y  découvrir,  et  Agni  cracha  sur  ces 
eaux  qui  n'avaient  pas  su  lui  servir  de  refuge.  De  là 
naquirent  les  dieux  Aptyas,  Trita,  Dvita,  Ekata.  «  Us 
allaient  et  venaient  avec  Indra,  tout  comme  aujourd'hui 
un  brahmane  prend  place  dans  le  cortège  d'un  roi  ». 
(Çat.  Br.  1,2,5,2)  (2). 

Si  l'on  réfléchit  que  dans  le  repas  communiel  qui 
accompagne  l'agnihotra,  la  part  du  brahmane,  c'est  Viic- 
chista,  ce  qui  reste  dans  le  pot,  et  que,  d'après  le  Çata- 

(1)  Çai.  Br.  5,  3,  3,  12  :  "  eso  vo  'rnï  râjâ,  somo  'smrikaiii  brrihmanânâih 
râje  »  'ti.  Tad  asmâ  'idaih sarvam  Tidyai'u  kaiûti  ;  biâhnianam evâpoddha- 
rati  ;  tasmâd  brûhmano  'nildyal.i. 

(2)  ta  Indrena  salia  ccrul.i  /  yathedarh  brâhniano  râjânam  anucarati. 
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patlia  Brâlimana  (15,  8,  5,  1 1)  (i),  le  tumulus  du  ksati'iya 
doit  avoir  la  hauteur  d'un  boni  nie  (jui  a  les  bras  levés, 
tandis  que,  [)our  le  brahmane,  il  doit  s'élever  seulement 
à  la  hauteur  de  la  bouehe,  on  reconnaîtra  combien  tous 
ces  indices  concordent,  et  combien  il  devient  vraisem- 
blable que,  par  son  institution,  le  sacrifice  remonte  à  un 
temps  où  tout  père  de  famille  aryen  était  prêtre  pour  les 
siens,  et  n'avait  besoin  d'aucun  intermédiaiie  pour  entrer 
en  relation  avec  la  divinité. 

VI. 

Peu  à  peu  les  rôles  se  sont  renversés.  L'importance 
du  brahmane  i;randit  ;  le  sacrifiant  ne  garde,  ou  peu 
s'en  faut,  que  le  privilège  de  donner  la  daksinâ.  Deux 
causes  semblent  avoir  coopéré  à  cette  diminution,  le  déve- 
loppement de  l'individualisme  religieux  et  celui  du 
sacerdotalisme.  La  religion  a  cessé  d'être  diffuse  pour  se 
concentrer  dans  deux  catégories  d'hommes,  l'ascète  et  le 
brahmane  ;  le  premier,  représentant  l'élément  personnel, 
spontané,  novateur  ;  le  second,  la  tradition  collective,  de 
plus  en  plus  étroite  et  obligatoire.  11  se  fit  donc  comme 
une  division  du  travail  religieux.  Au  temps  des  anciennes 
légendes,  les  dieux,  les  rsis,  les  démons  eux-mêmes, 
sont  en  môme  temps  çrâmyantas  et  arccmtas,  peinant  et 
chantant  les  louanges.  Entre  les  cramanas  d'un  côté,  et 
les  ritualisles  de  l'autre,  il  ne  reste  plus  guère  de  place 
pour  le  yajamâna,  le  laïque,  et  son  rôle  ne  se  maintient 
dans  le  sacrifice  qu'à  titre  de  survivance. 

En  effet,  l'ascétisme,  sous  ses  diverses  formes,  c'est  la 

(1  Que  la  théologie  oil  fait  de  ruccliista,  précisément  parce  qu'il  e^t 
absorbe  par  les  bralinianes,  un  des  l'essorts  de  l'oi'dre  universel,  cela  ne 
saurait  élrc  pris  en  sérieuse  considération. 
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pénétration  de  la  vie  toute  entière  par  un  idéal  religieux 
plus  ou  moins  élevé.  L'ascète  fait  fi  d'un  culte  qui,  en 
sursaturant  de  religion  certains  moments,  certains  objets, 
certaines  personnes,  libère  complètement  tout  le  reste, 
et  fait  artiticiellement  deux  parts  dans  l'existence.  Or,  la 
distinction  entre  ce  qui  est  profane  et  ce  qui  est  divin  ne 
saurait  être  plus  complète  que  dans  le  brahmanisme,  ni 
s'exprimer  d'une  manière  plus  frappante  que  dans  cette 
légende  que  raconte  le  Çatapatha  Brâhmana  (2,  2,  2)  : 
«  Les  dieux  et  les  Asuras  luttaient  les    uns  contre  les 
autres...  les  dieux  demeuraient  inférieurs  ;  ils  se  mirent 
à  peiner  et  à  louer  ...  ils  virent  l'immortel  Agnyfidheya. 
Ils   dirent  :    «   Allons,   plaçons  cet   immortel   en    nous- 
mêmes...  »  Ils  dirent  aux  Asuras  :  «  Nous  établirons  en 
nous-mêmes   (â-dhâ)  les  deux  feux,  et  vous,  que  ferez- 
vous  ?»  —  Nous  le  déposerons  (ni-dhâ),  disant  :  «  Mange 
l'herbe  ;  mange  le  bois  ;  cuis  la  bouillie  ;  cuis  les  aliments  » . 
Or  ce  feu  que  les  Asuras  déposèrent,  c'est  le  feu  même 
avec  lequel  les  hommes  préparent  leur  nourriture  » .  L'ascé- 
tisme dira  au  contraire  avec  le  poète  de  la  Bhagavad 
Gïtâ  :  a  La  vraie  dévotion,  celle  qui  détruit  la  souffrance, 
c'est  la  dévotion  de  quiconque  mange,  se  délasse,  déploie 
son  activité,  dort  et  veille  avec  dévotion  ».  Si  l'on  ajoute 
que    l'ascétisme    spécifiquement    hindou   est    imbu    de 
l'idée  que  le  mérite  acquis  par  l'individu   reste  stricte- 
ment individuel,  et  n'est  point  par  conséquent  réversible 
sur  une  famille  ou   sur  un  groupe  quelconque,  on  com- 
prendra qu'il  devait  se  trouver  nécessairement  en  conflit 
avec  l'ancienne  conception  du  sacrifice. 

De  son  côté,  le  sacerdotalisme,  à  mesure  qu'il  s'est 
développé,  a  battu  en  brèche  la  religion  familiale.  Sans 
doute  nous  avons  dans  nos  textes  l'expression  des  aspira- 
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tions  du  brahmanisme  plutôt  que  l'image  fidèle   de   la 
réalité  ;  cependant,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans 
rinde  plus   {{u'ailleuis,   la   théorie    a    souvent  réussi   à 
mouler  les  faits  à  sa  ressemblance.  D'ailleurs,  les  besoins 
d'un   culte  compliqué  et  formaliste  ont   nécessairement 
poussé  à   la   spécialisation  religieuse.   Un   apprentissage 
professionnel  est  devenu   indispensable  du  jour  où  les 
cérémonies  se  sont  imprégnées  de  magie.  Or  ce  fut  le  cas 
dès  qu'au  sacrifice  s'est  mêlée  la  préoccupation  de  sous- 
traire à  des  influences  hostiles  le  yajamâna  et  les  actes 
qu'il  accomplissait.  Le  brahmane,  en  effet,  n'est  pas  seule- 
ment un  médecin,  c'est-à-dire  le  redresseur  de  toute  faute 
commise  ;   c'est  aussi    un   magicien,    le   repousseur  des 
esprits  malins   (apahantâ   raksasrim).    Magicien,   il   l'est 
même  à  un  tel  point,  qu'il  y  a  quelque  chose  d'équivoque 
dans  son  caractère.  — On  raconte  que  les  Asuras  étaient  en 
train  de   construire  un  autel  pour  monter  au  ciel.  Pour 
déjouei*  leurs  efToi'ts,  il  faut  à  tout  prix  les  tromper.  Que 
fiùt  Indra  ?  Il  se  rend  vers  les  Asuras  en  se  faisant  passer 
pour  un  brahmane  (Çat.  Br.  ^,  I,  2,  15  sqq.  ;  Taitt.  Br. 
I,  1,2,  i  sqq.).    —  Bientôt,    le  brahmane  prétend  agir 
directement  sur  les  phénomènes  de  la  nature  ;  il  devient 
un  agent  cosmique,  sans  cesser  pour  cela  d'être  un  sor- 
cier. Nous  avons  le  mélange  des  deux  conceptions  dans 
ce  passage  du  Çatapatha  Brâhmana  qui  se  propose  d'expli- 
quer pourquoi  les  ((versd'allumagC))  (sâmidhenîs)  doivent, 
autant  que  possible,  être  dits  d'une  seule  haleine  par  le 
hotar  :  «  En  les  récitant  ainsi,  il  rend  continus  les  jours 
et  les  nuits  de  Tannée,  et  les  jours  et  les  nuits  de  l'année 
s'écoulent  d'une  manière  ininterrompue.  Et  ainsi  il  ne 
donne  pas  accès  au   haineux  ennemi  ;  il   lui   donnerait 
accès,  s'il  ne  récitait  pas  les  sâmidhenîs  sans  interrup- 


74  LE    MLSÉON. 

tion  )).  (Çat.  Br.  1,  5,  5,  16)  (i).  Dès  lors  non  seulement, 
c'est  la  formule  correctement  dite  qui  est  considérée 
comme  le  plus  etïicace  moyen  d'action  sur  la  divinité, 
mais  encore  l'horreur  de  ce  qui  est  spontané  et  individuel 
devient  si  grande  qu'on  condamne  au  nom  de  la  religion 
tout  excès,  toute  superstuio  :  «  Il  ne  faut  pas  que  le  hotar 
fasse  plus  de  prières  que  cela  ;  sinon,  ce  serait  un  excès  ; 
tout  ce  qui  est  exccîssif  dans  le  sacrifice  est  à  l'avantage 
du  haineux  ennemi  »  (Çat.  Br.  1,  9,  1,  18)  (^2). 

Dépositaire  unique  de  la  toute  ])uissance  des  l'cs,  des 
sâmans  et  des  yajus,  le  hrahmane  a  émis  la  prétention 
de  partager  avec  le  yajamfma  les  hénéfices  des  actes  sacrés. 
Dans  le  rite  des  uparavas,  l'adhvaryu  et  le  yajamâna  se 
touchent  réciproquement  la  main  droite  à  tr^ivcrs  deux 
des  trous  qui  ont  été  creusés  dans  le  sol,  et  l'adhvaryu 
dit  :  c(  Sacrifiant,  qu'y  a-t-il  ici  ?  »  —  Bonheur,  dit  l'autre. 
«  Que  ce  bonheur  soit  à  nous  en  commun  »,  dit  l'adhvaryu 
à  voix  basse.  Puis  ils  changent  de  place,  car  on  a  creusé 
quatre  trous,  et  se  touchent  la  main.  (]ette  fois,  c'cs<,  le 
yajamâna  qui  demande  à  l'adhvaryu  :  u  Qu'y  a-t-il  ici  ? 
—  Bonheur! —  Qu'il  soit  mien  »,  dit  le  yajamâna». 
(Çat.  Br.  5,  5,  i,  2  sq({.).  —  De  nombreux  textes  atlirment 
maintenant  la  solidarité  du  sacrifiant  et  du  brahmane  : 
«  Les  prêti'cs  entourent  le  yajamâna  et  montent  à  sa  suite 
au  monde  céleste  »  (ib.  4,  2,  5,  9)  (0).  —  Dans  l'isli  du 

(1)  ta  vai  saiiitatâ  avyavacliinnri  anvâlia  ;  saiiivatsai'asyahaitad  ahc- 
râtrâni  saiiitanoti  ;  tânïmâiii  saihvatsarasyrihoi'âti-rini  saiiitaiâiiy  avya- 
vachinnâni  pariplavantc  Dvisata  'u  caivaitaJ  bhrâtrvyâya  nopasthrmaiii 
karoty  ;  upasthânaih  ha  kuryâd  yad  asaiiitatâ  anuljiûyât;  tasmâd  vai 
samtatâ  avyavaehinnâ  anvâha. 

(2)  nâto  bhûyasïl.i  kuryâd  ;  atiriktaih  ha  kuryâd  yad  ato  bhnyasih 
kuryâd  ;  yad  vai  yajfiasyâtiriktaiii,  dvisautaih  liâsya  tadbluâtrvyam 
abliyatiricyato 

(3)  j'tvijo  yajaniâiiaiii  pai'igj'iiyaivâla  uidlivâh  svargiuii  lokam  upot- 
krâmanti. 
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darçapûrnamâsa,  entre  autres  formules,  le  brahmane  dit  : 
«  Fais  prospérer  le  sacrifice  ;  fais  prospérer  le  maitre  du 
sacrifice  ;  fais-moi  prospérer  !  »  (i)  —  «  [.e  yajamâna  est 
le  corps  du  sacrifice,  les  prêtres  qui  ofïicient  en  sont  les 
membres  ;  assurément  où  est  le  corps,  là  sont  les  mem- 
bres ;  où  sont  les  membres,  là  est  le  corps.  Si  les  prêtres 
n'ont  pas  de  place  dans  le  ciel,  le  sacrifiant  n'en  a  pas 
non  plus  ;  car  tous  deux  sont  du  même  monde.  Mais 
qu'il  n'y  ait  pas  discussion  sur  la  daksinâ,car  si  la  daksinâ 
est  discutée,  les  prêtres  n'ont  pas  de  place  dans  le  ciel.  » 
(Çat.  Br.  9,  5,  2,  16)  (2). 

C'est  maintenant  le  prêtre  qui  est  l'agent  principal  du 
sacrifice  :  «  Là  où  est  le  prêtre,  là  est  le  sacrifice  »  (Ait. 
Br.  7,  26).  Dans  les  traités  théologiques,  où  elle  peut 
s'étaler  à  son  aise,  l'insolence  sacerdotale  ne  connaît  plus 
de  bornes.  Dans  un  des  rites  du  Bâjasûya,  un  brahmane, 
adhvaryu  ou  purohita,  tend  au  roi  le  glaive  du  sacrifice, 
le  sphya,  et  dit  :  «  Tu  es  la  foudre  d'Indra  ;  avec  la  foudre 
sers  moi  {tena  me  radhya)  ».  La  formule  en  soi  est  modeste, 
mais  non  le  commentaire  qu'en  donne  le  Çatapatha  Brâh- 
mana  :  «  Le  sphya  étant  la  foudi'e,  le  brahmane  au  moyen 
de  la  foudre  fait  le  roi  plus  faible  que  lui-même  ;  car 
vraiment  le  roi  qui  est  plus  faible  qu'un  brahmane,  est 
plus  fort  que  ses  ennemis.  De  cette  manière  le  brahmane 
rend  le  roi  plus  fort  que  ses  ennemis.  »  (5,  4,  4,  15)  (3). 

(1)  Çat.  Br.  1,  7,  4,  21  :  tena  yajnam  ava,  tena  yajnapatim,  tcna  mâm 
ava. 

(2)  âtmï  vai  yajnasyu  yajamâno,  'ngâny  rtvijo  ;  yatra  va  Titmâ,  tad 
angâni  ;  yatro  'afigâni,  tadâtmâ  Vadi  va  'rtvijo  'lokâ  bhavanty,  aloka  u 
tarlii  yajamâna  ;  ubliaye  hi  samânalokâ  bhavanti.  Daksinâsu  tv  eva  na 
sariivaditavyaih  ;  samvâdenaiva  rtvijo  'lokâl.i 

(3)  adhvaryur  va.  yo  vâsya  purohito  bliavati  «  Indrasya  vajro  'si  ; 
tena  me  radhye  «  'li  ;  vajro  vai  spliya^  ;  sa  etcna  vajrena  brahmane 
râjânam  âtmano  'ballyânisaih  kui'ute  ;  yo  vai  râjâ  brâhmanâd  abalîyân, 
amitrebliyo  vai  sa  balïyân  bhavati .... 
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VU. 


Sini>tilièi'e!ii('iit  niîioiiuli'ies  en  ce  qui  concerne  le  sacri- 
fice pi'opren)ent  dit,  les  obligations  religieuses  du  grhapali 
sont  restées  très  grandes  dans  la  vie  familiale.  Elles 
prennent  dans  la  littérature  classicpie  la  forme  du  sva- 
<l/i(inti(i,  des  devoirs  de  caste,  (|ui  sont  [)osés  comme  une 
condition  absolue  pour  la  prospérité  de  la  famille  et  pour 
robtention  du  bonlieui'  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 
Quant  au  culte  traditionnel,  le  laïque  s'en  désintéresse  à 
peu  près  complètement.  C'est  bien  naturel  puisque  ce 
culte  lui  est  en  sonnne  étranger.  On  voit  déjà  dans  le 
(.atapatlia  Brrdimana  coml)ien  le  zèle  religieux  est  devenu 
intermittent.  —  Pendant  que  l'adbvaryu  trace  une  des 
lignes  (|ui  servent  dans  le  ihv  de  la  dîksâ,  il  dit  :  «  Fais 
que  les  moissons  îiient  de  pleins  épis  !  »  «  Avec  celte  for- 
mule, il  engendre  le  sacrifice.  Car  (|uand  l'année  est 
bonne,  il  y  a  assez  pour  le  saci'ifice  ;  mais  si  l'année  est 
mauvaise,  il  n'y  a  pas  assez  pour  le  yajamâna  lui-même. 
Ainsi  donc,  avec  cette  formule,  il  engendre  le  sacrifice  » 
(5,  2,  1,  50)  (i)  . 

Le  déplacement  du  centre  de  gravité  dans  le  culte  est 
complet.  J^es  rôles  autrefois  accessoires  ont  passé  au  pre- 
miei'  plan,  l'ancien  [)rotagoniste  n'est  plus  qu'un  person- 
nage insignifiant.  A  l'origine,  la  famille  prospérait  par 
le  sacrifice  ;  dorénavant,  l'acte  sacré  intéressera  surtout 
le  prêtre,  ([ui  est  seul  à  vivre  de  l'autel. 

Paul  Oltiumaue, 

professeur  à  l'Université  de  Genève. 


(1)  «  sus.isyilh  ki'sis  k.i'iUiï  »  'li  yajriam  ovaitaj  janayati  ;  yadâ  vai 
susamaiii  bliavaty,  atluilaih  yajfilya  bliavati  ;  yado  duhsamaih  bliavati, 
na  tailiy  runiane  canâlaih  Lhavati  ;  tad  yajfiain  cvaitaj  janayati. 


AVICENNE. 


I. 

Avicenae,  qu'on  a  d'abord  trop  prôaé  pour  le  traiter  ensuite 
fort  injustement,  a  enfin  trouvé  des  juges  compétents  et  équitables. 
Grâce  aux  travaux  de  M.  Mobren,  grâce  surtout  au  beau  livre  que 
le  savant  professeur  d'arabe  de  l'Institut  catholique  de  Paris, 
M.  Carra  de  Vaux,  vient  de  lui  consacrer  (i),  il  attire  de  nou- 
veau l'attention,  non  seulement  des  spécialistes,  mais  encore  de 
cette  partie  du  public  qui  s'intéresse  à  l'histoire  de  la  philoso- 
phie ("2).  Et  quand  on  aura  étudié  ce  travail  avec  toute  l'attention 

(1)  Les  grands  philosophes.  Avicenne  par  le  B°"  Carra  de  Vaux. 
Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  108,  Boulevard  St  Germain,  lOS.  1900.  In-8, 
VIII  et  304  p.  avec  une  carte,  5  francs. 

(2)  On  sait  que,  si  le  grand  public  s'était  depuis  longtemps  désintéressé 
d'Avicenne,  le  monde  savant  n'avait  jamais  cessé  tout-à-fait  de  s'occuper 
de  lui.  Remontant  assez  haut,  on  peut  citer,  par  exemple,  les  biographies 
de  Melanchton  (Selectae  declamationes,  1587.  tome  III),  d'Estevan  de 
Villa  (Burgos,  1617)  et  do  Patini  (Padouc,  1G78).  Un  savant  de  Damas, 
Dadichi,  a  conmiuniqué  à  Lederlin  le  jugement  qu'on  doit  porter  de  ce 
qui  est  dit  d'Avicenne  dans  les  écrits  de  plusieurs  savants  de  l'Europe. 
(Dans  HuMMEL,  Analecta  crilica.  Strasbourg,  lleitz,  1766).  De  nos  jours, 
nous  avons  les  travaux  de  S.  Munk  [Mélanges  de  philosopliie  juive  et 
arabe,  ISôd,  p.  3.02-366)  et  de  Bns^at  {Histoire  des  philosophes  et  des 
théologiens  musulmans,  1878,  p.  20.".-213  ;  cfr.  p.  XII).  Parmi  les  histo- 
riens de  la  philosophie,  on  peut  mentionner,  outre  Tennemann  et  Kitter, 
Haurcau  [De  la  x>hilosophie  scolastique,  1850,  I,  p.  366-371)  et  Stôckl 
[Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  1865,  II,  p.  23-58). 

Plus  récemment  la  philosophie  d'Avicenne  a  fait  l'objet  de  travaux 
approfondis  de  M.  Mehren  ;  M.  Cari'a  en  fait  le  relevé,  p.  150.  Plusieurs 
de  ces  travaux  se  trouvent  dans  le  Muséon  :  I,  p.  389-409  et  506-522  ; 
II,  p.  460-474  et  561-574  ;  III,  p.  383-403  ;  IV,  p.  35-42  et  594-609  ;  V,  52-67  et 
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qu'il  mérite,  on  pensera  certainement  comme  l'auteur.  «  Après 
qu'on  se  sera  rendu  compte  de  la  physionomie  extraordinaire  de 
ce  personnage,  de  la  précocité  de  ses  talents,  de  la  promptitude  et 
de  l'élévation  de  son  intelligence,  de  la  netteté  et  de  la  force  de  sa 
pensée,  de  la  multiplicité  et  de  l'ampleur  de  ses  œuvres  composées 
au  milieu  des  agitations  incessantes  de  sa  vie,  de  l'impétuosité  et 
de  la  diversité  de  ses  passions,  on  demeurera  convaincu  que  la 
somme  d'activité  dépensée  dans  une  telle  existence,  dépasse  énor- 
mément celle  dont  seraient  capables,  même  encore  de  nos  jours, 
des  types  humains  moyens  ».  (P.  128  ;  cfr.  p.  156). 

Pour  nous  faire  accepter  ces  conclusions,  il  fallait  toute  la  variété 
et  la  profondeur  des  connaissances  de  M.  Carra,  ancien  élève  de 
l'École  Polytechnique,  qui  n'est  pas  moios  au  courant  de  l'histoire 
de  la  philosophie  et  des  sciences  que  de  celle  des  systèmes  reli- 
gieux ou  philosophiques  de  l'Orient.  Il  fallait  aussi  la  clarté  de  sou 
exposition,  le  charme  de  son  style,  l'amour  qu'il  a  voué  à  son 
héros,  le  zèle  avec  lequel  il  s'applique  à  découvrir  ce  que  ses 
doctrines  parfois  étranges  contiennent  de  vrai  et  d'acceptable, 
toute  la  largeur  enfin  de  son  esprit.  M.  Carra,  en  effet,  ne  recule 
devant  aucune  question  et,  nulle  part,  il  ne  cache  sa  pensée,  si 
hardie  qu'elle  soit  :  il  ne  craint  pas  de  dire,  par  exemple,  que 
"  le  texte  du  Coran,  comme  celui  de  la  Bible,  ne  répugne  pas  à 
l'existence  d'un  chaos  auquel  s'appliquerait  la  création  et  dont 
l'origine  serait  indéfinie  »  (i)  ou,  encore,  que  l'idée  de  la  progres- 
sion prophétique  "  est  belle  en  elle-même  et  assez  séduisante  «  (-2). 

411-426;  VI,  p.  383-393.  Cfr.  l'article  de  M.  do  Dillon,  Muséou,  1,  p.  303- 
307. 

M.  Forget  a  édité  en  1S92  le  texte  arabe  des  Ichûrat,  dont  il  a  traduit 
et  publié  un  chapitie  (De  Vûme  terrestre  et  de  l'âme  céleste)  dans  la 
Revue  néo-scolastique,  I,  p.  19-38.  Cfr.  aussi  Muséon,  V.  p.  52  et  suiv. 
et  XII,  p.  96.  M.  Worms  n'a  pas  utilisé  les  travaux  de  M.  Foryet  dans  son 
ouvrage  intitulé  Die  Lehre  von  cler  Anfanglosiykeit  der  Welt  bei  den 
mittelalterlichen  arabischen  Philosopheii  des  Orients  und  ihre  Be- 
hàmpfung  durch  die  arabischen  Thcologen,  1901. 

(1)  Carra,  p.  8. 

(2)  Carra,  p.  13-14.  Son  jugement  sur  Maliomet  comnie  philosophe  est 
un  modèle  de  modération  et  de  pénétration.  "  Mahomet  philosophe  peut 
en  définitive  être  jugé  comme  un  esprit  modéré  et  sage,  net  et  pratique, 
beaucoup  plus  moral  que  métaphysique.  Il  créa  une  théologie  noble  et 
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II. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Avicenne  que  notre  auteur  nous 
fait  connaître.  Pour  que  nous  puissions  nous  rendre  exactement 
compte  de  la  part  qui  lui  revient  dans  le  mouvement  scientifique 
de  son  temps,  M.  Carra  consacre  un  peu  plus  du  tiers  de  son  livre 
à  nous  retracer  l'histoire  des  idées  philosophiques  en  Orient  avant 
Avicenne.  Il  expose  la  philosophie  du  Coran,  les  travaux  des 
traducteurs  et  les  systèmes  des  savants  syriens,  sabéens  ou  harra- 
niens,  ainsi  que  ceux  des  arabes  tels  que  Alkindi  et  ses  disciples, 
Afarâbi  et  les  Frères  de  la  pureté  (c'est-à-dire  les  amis  sincères). 

De  cette  étude,  l'auteur  conclut  qu'il  y  avait  en  Orient  une  tra- 
dition philosophique,  combinant  les  données  du  péripatétisme  avec 
celles  des  systèmes  néo-platoniciens  et  il  explique  ainsi  pourquoi 
les  Arabes  croyaient  que  la  philosophie  est  une  (i). 

Mais  n'y  avait-il  pas  plus  et  autre  chose  qu'une  simple  tradition  ? 
Si  l'on  se  rappelle  l'histoire  de  la  transmission  des  sciences 
grecques  aux  Arabes,  qui  ont  toujours  aimé  à  emprunter  des  scien- 
ces toutes  faites  et  des  ouvrages  complets  ;  si,  d'autre  part,  on 
considère  combien  Avicenne  ressemble  à  Alfarâbi  et  combien 
Alfarâbi  à  Alkindi,  ou  serait  plutôt  tenté  d'admettre  que  le  système 
composite  avait  déjà  trouvé  sa  formule  complète  antérieurement 
aux  philosophes  arabes,  probablement  dans  un  livre,  et  que  ceux-ci 
n'ont  fait  qu'adopter  ce  livre  pour  le  copier,  l'étendre  ou  l'amen- 
der. 11  y  a  là  une  période  encore  trop  peu  connue  de  l'histoire  de 
la  philosophie  et  il  vaudrait  la  peine  de  rechercher  avec  soin  si  ce 
système  n'a  pas  existé,  comme  nous  le  croyons,  sous  une  forme 
arrêtée,  dans  des  sources  prémusulmanes.  Pour  cela,  il  faudrait 
d'ailleurs  étendre  les  recherches  aux  philosophes  juifs,  que 
M.  Carra  passe  sous  silence,  mais  qui  ont  dû  prendre,  à  ce 
mouvement,  une  part  considérable.  C'est  du  moins  ce  que  fait 

ferme,  imitée  de  la  théodicée  biblique.  Il  fut  préservé  par  son  bon  sens  de 
divers  excès  où  des  théologiens  ultérieurs  entraînèrent  sa  doctrine,  et 
son  ignorance  relative  ne  lui  permit  pas  de  pressentir  aucune  des  diffi- 
cultés que  la  spéculation  philosophique  devait  après  lui  soulever  dans 
l'Islam,  r,  (P.  14). 

(1)  Carra,  p.  38,  72,  76,  113-114  et  272  et  suiv.  —  Ct'r.  Hauréau,  II, 
p.  10. 
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penser  la  lecture  des  pages  que  leur  a  consacrées  Munk  dans  ses 
remarquables  3îélanges  de  philosophie  juive  et  arabe. 

m. 

Après  cet  exposé  historique,  M.  Carra  nous  présente  le  système 
d'Avicenue,  passant  successivement  en  revue  sa  logique,  sa  phy- 
sique, sa  métaphysique  et  sa  mystique,  expliquant  partout  la 
pensée  de  son  auteur  et  montrant  les  progrès  de  détail  qu'il  a 
fait  faire  au  système  dont  il  s'était  constitué  le  champion.  Cet 
exposé  est  si  clair  qu'il  aura  pour  effet  de  faire  admirer  Avi- 
cenne  et  même  de  rendre  quelque  influence  à  ses  idées.  Mais,  s'il 
en  est  ainsi,  n'importe-t-il  pas  de  se  demander  si,  entraîné  par 
la  vive  sympathie  que  lui  inspire  son  héros,  le  biographe  n'a  pas 
trop  laissé  dans  l'ombre  ses  défauts  ?  Nous  le  pensons  ;  aussi 
croyons-nous  devoir  assumer  le  rôle  ingrat  d'avocat  du  diable  et 
marquer  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  :  noter  les  défauts  de  la 
méthode  d'un  philosophe,  c'est,  semble-t-il,  rappeler  aux  autres 
d'avoir  à  s'en  garder. 

Il  faut,  tout  d'abord,  reconnaître  qu'Aviccnne  se  fait,  de  la 
science,  une  assez  pauvre  idée  ;  sous  ce  rapport,  il  ne  dépasse  pas 
ses  contemporains.  Ayant  achevé  de  parcourir  le  cycle  des  sciences 
de  son  temps  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fait,  à  ce 
sujet,  un  aveu  assez  étrange.  "  A  ce  moment-là,  dit-il,  je  possédais 
la  science  par  cœur  ;  maintenant  elle  a  mûri  en  moi  ;  mais  c'est 
toujours  la  même  science  ;  je  ne  l'ai  pas  renouvelée  depuis  ».  (i) 
Inutile  d'insister. 

Un  autre  reproche,  plus  grave,  que  l'on  peut  faire  à  Avicenno, 
c'est  qu'il  n'a  pas  su  se  dégager  du  goût  de  ses  contemporains 
pour  les  allégories.  Citons  de  lui  Hây  lien  Yaqzân  (2)  et  VOi- 
seau  (3).  N'aurait-il  pas  dû  comprendre  qu'en  recourant  à  ce  mode 
d'exposition,  il  travaillait  en  définitive  à  discréditer  la  philosophie, 
à  laquelle  on  n'a  que  trop  le  droit  de  reprocher  des  formules 
vagues   ou  obscures  ?  Car,   si   des    comparaisons    peuvent   être 

(1)  Carra,  p.  135-136. 

(2)  Muséon,  V,  p.  411-426. 

(3)  Muséon,  VI,  p.  383-393. 


AvrCENNHÎ.  81 

utiles  en  philosophie  quand  elles  schématisent  la  pensée  (i),  s'il  en 
est  même  de  frappantes,  comme,  par  exemple,  celle  de  Geulincx 
des  deux  pendules  à  l'unisson,  les  allégories  sont  généralement 
dangereuses,  parce  qu'elles  ajoutent  souvent  à  l'obscurité  de  la 
pensée  et,  qu'en  tout  cas,  elles  ne  sont  jamais  l'expression  scien- 
tifique et  adéquate  d'une  idée. 

Comme  exemple  fameux,  on  pourrait  citer  l'allégorie  de  Hûy 
hen  Jaç[zcm  d'Ibn  Tofaïl,  à  laquelle  M.  Mehren  trouve  un  charme 
particulier  (2)  et  dont  Munk  (3)  se  borne  à  déclarer  la  forme 
nouvelle  et  originale. 

Cette  allégorie  nous  montre  un  homme  seul  au  monde  dans  un 
pays  désert  et  nous  raconte  comment  il  se  forme  un  système  phi- 
losophique. Il  est  bien  vrai  que  la  lutte  de  la  volonté  humaine 
contre  les  obstacles  excite  en  général  vivement  notre  intérêt  et  la 
donnée,  présentée  de  la  façon  le  plus  extrême  comme  dans  les 
Robinsonnades,  dont  l'allégorie  de  Tofaïl  est  la  plus  ancienne,  a 
certainement  beaucoup  de  charme.  Mais  à  qui  pourra-t-on  bien 
faire  croire  qu'un  sauvage  sans  culture  reconstitue,  par  les  seules 
forces  de  sa  raison  peu-à-peu  développée,  le  péripatétisme  d'Aris- 
tote  et  le  complète  par  les  rêveries,  si  souvent  extravagantes, 
des  Alexandrins  ?  Pour  le  dire  comme  nous  le  pensons,  il  n'y 
aurait  pas  de  morceau  plus  absurde  dans  toute  l'histoire  de 
la  philosophie  si  nous  n'avions  l'absurde  fiction  de  la  statue  de 
Condillac. 

Au  surplus,  Avicenne  s'est  rendu  compte  lui-même  de  l'incon- 
vénient des  allégories.  A  la  fin  de  celle  de  V Oiseau,  il  s'exprime 
comme  il  suit  :  «  Maintenant,  mes  frères,  combien  de  vous  ne  me 
diront  pas,  après  avoir  entendu  par  ma  bouche  ce  petit  récit  :  Nous 
te  voyons  bien  l'esprit  douloureusement  affecté  et  l'âme  saisie  do 
démence  ;  par  Dieu,  tu  ne  t'es  pas  élevé  en  l'air,  mais  ton  esprit 
suit  une  pure  imagination  ;  tu  n'as  pas  non  plus  été  captif  et  en 
cage,  mais  ton  âme  a  été  prise  ;  comment  l'homme  pourrait-il 

(1)  Descartes  par  A.  Fouillée,  p.  171.  —  La  comparaison  d' Avicenne 
que  M.  Carra  nous  fait  connaître,  p.  221-222,  nous  paraît  être  une  véri- 
table logomacliie. 

(2)  Muséon,  V,  p.  411. 

(3)  Mélanges,  p.  413. 
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s'envoler  ou  l'oiseau  parler  ?  Évidemment  la  bile  noire  s'est 
emparée  de  ton  corps,  et  la  sécheresse  de  ton  cerveau.  Il  te  faut 
donc  adopter  un  autre  régime,  prendre  une  tisane  d'opium,  avec 
des  bains  tempérés,  te  frotter  d'huile  de  nénuphar,  choisir  des 
mets  convenables,  éviter  l'insomnie  et  toute  espèce  d'excès,  être 
ménager  des  spéculations  ;  car  nous  t'avons  connu  auparavant 
comme  un  compagnon  raisonnable  ...  »  Et  à  toute  cette  critique, 
à  laquelle  Avicenne  prête  lui-même  l'appui  de  ses  connaissances 
médicales,  il  ne  trouve  à  répoudre  que  ceci  :  "  Ah  !  combien  de 
paroles  inutiles  et  de  peu  de  valeur  !  » 

Mais  venons-en  au  principal  reproche  qu'on  peut  faire  à  Avi- 
cenne. 

Vivant  au  milieu  de  scolastiques,  étant  scolastique  lui-même,  il 
n'a  pas  su  se  dégager  des  vices  de  leur  méthode. 

Les  scolastiques  musulmans  (i)  croient  que  le  raisonnement 
suffît  pour  atteindre  la  vérité  et  ils  ont,  dans  la  raison,  une  con- 
fiance illimitée.  Aussi  ont-ils  mieux  à  faire  que  de  s'attarder  à 
vérifier  leurs  prémisses  et  rien  ne  leur  est  plus  étranger  que  le  doute 
S3'stématique  d'un  Descartes.  Rares  dans  le  monde  oriental  sont 
ceux  qui  se  sont  aperçus  de  ce  défaut,  comme  l'a  fait,  par  exemple, 
Abraham  ben  David  lorsque,  critiquant  Ibn  Gabirol,  il  lui  reproche 
de  s'être  surtout  ingénié  à  former  des  syllogismes,  sans  s'enquérir 
si  les  prémisses  en  étaient  vraies  et  de  s'être  contenté  d'em|)loyer 
des  prémisses  imaginaires,  matériellement  douteuses,  pourvu  que 
la  forme  du  syllogisme  iïit  exacte  (-2). 

A  ce  dédain  de  la  science  positive  correspondait  tout  naturelle- 
ment la  superstition  de  l'autorité,  si  fatale  en  philosophie.  Il  ne 
faut  pas  trop  pourtant  s'en  étonner  ;  car  si  cette  superstition  n'était 
pas  favorisée  comme  en  Occident  par  l'habitude  de  demander  un 
jugement  doctrinal  à  des  corps  savants  ou  à  des  puissances  ecclé- 
siastiques, elle  l'était  par  le  caractère  en  quelque  sorte  improvisé 

(1)  Sur  la  ressemblance  des  scolastiques  de  l'Occident  avec  les  scolas- 
tiiiues  musulmans  et  sur  les  causes  de  cette  ressemblance,  voir  un  inté- 
ressant t.iavail  de  M.  Forget  dans  le  tomel  de  la  Revue néo-scolastique, 
p.  .3iS.")-41().  {De  l'in/luence  de  la  philosophie  arabe  sur  la  philosophie 
scolastique). 

(2)  MuNK,  Mekmges,  p.  269. 
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de  la  civilisation  musulmane  :  pour  s'assimiler  au  plus  vite 
les  sciences  que  l'on  trouvait  utile  de  transplanter  en  Orient, 
les  Arabes  traduisirent  à  la  bâte  les  œuvres  qui  pouvaient  les 
intéresser  et  ils  eurent  naturellement,  pour  ces  œuvres,  tout  le 
respect  d'élèves  à  peine  émancipés.  Il  est  d'ailleurs  très  humain 
d'aimer  à  appuyer  son  opinion  sur  l'autorité  de  quelque  grand  nom 
et  l'on  comprend  qu'il  soit  difficile  de  s'affranchir  d'une  habitude 
aussi  commode.  Les  esprits  les  plus  indépendants  eux-mêmes  n'y 
échappent  pas  :  donnons-en  un  exemple  peu  connu  encore.  Un 
savant  russe,  M.  Orschansky,  s'est  imposé  la  tâche  aussi  difficile 
que  méritoire  de  rechercher  dans  les  commentaires  d'Ibn  Esra 
sur  la  Bible  les  idées  philosophiques  de  ce  savant  critique  et  de 
reconstituer  ainsi  son  système  (i)  :  dès  l'abord  on  s'étonne  d'avoir 
à  constater  qu'Ibn  Esra,  ce  hardi  génie  qui  a  fondé  chez  les  Juifs 
l'étude  scientifique  de  la  Bible,  ne  fait,  en  philosophie,  que  répéter 
les  idées  de  Philon,  de  Plotin  et  de  Proclus  (2)  :  sa  fière  raison 
n'a  su  que  reproduire  un  vieux  système  que  la  tradition  seule 
pouvait  recommander. 

Le  développement  donné  par  l'exercice  à  leur  faculté  de  rai- 
sonner et  la  poursuite  incessante  de  l'abstraction  semblent  avoir 
atrophie  chez  les  philosophes  la  simple  capacité  de  voir  et  d'obser- 
ver. Un  savant  travail  de  M.  Léon  Fredericq  (3)  montre  à  quel 
point  déjà  il  était  difficile  ou  même  impossible  à  Aristote  de  véri- 
fier les  faits  les  plus  simples.  Et,  au  moyen-âge,  chez  le  philosophe 
qui,  le  premier,  a  résolument  essayé  de  faire  entrer  l'étude  de  la 
botanique  dans  les  voies  de  l'observation,  Albert  le  Grand,  on 
trouve  encore  des  affirmations  qui  ne  s'appuient  sur  rien  et  qu'il 
eût  pourtant  été  facile  de  contrôler.  «  De  même,  dit-il,  que  d'après 
les  alchimistes  l'or  se  prépare  avec  toute  espèce  de  métaux,  au 
moyen  de  la  purification,  de  même  aussi  des  graines  de  toute 
sorte  peuvent  devenir  blé  par  la  bonté  du  terrain  dans  lequel 
elles  sont  enfouies  ».  (4) 

(1)  L.  Orschansky.  Abraham  Ihn-Esra  als  Philosoph.  Zur  Geschichte 
der  Philosophie  im  XII.  Jahrhundert,  Breslau,  Schatzky,  1900.  In-8, 
40  p. 

(2)  Peut-être  aussi  d'Ibn-Gabirol.  (Munk,  p.  266-267). 

(3)  Revue  universitaire  de  Bruxelles,  1894. 

(4)  SiGHART,  Albert  le  Grand,  sa  vie  et  sa  science,  traduit  de  l'alle- 
mand par  un  religieux  de  l'ordre  des  Frères-prêcheurs.  Paris,  1862,  p.  298. 
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Et  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  disculper  les  philosophes  en 
rejetant  la  faute  sur  la  science  de  leur  temps.  «  Que  Ton  examine 
avec  soin,  dit  M.  Carra,  la  formation  de  la  philosophie  du  moyen- 
âge,  et  l'on  ie  rendra  compte  que  ses  erreurs  sont  dues,  non  pas  à 
ce  qu'elle  a  dédaigné  la  science  positive,  mais  justement  au  con- 
traire à  ce  qu'elle  s'est  placée  dans  une  dépendance  trop  étroite 
d'une  science  encore  imparfaite  ».  (i)  Et  plus  loin  :  «  Si  la  philo- 
sophie d'Avicenne  a  erré,  c'est  qu'elle  a  pâti  des  faiblesses  de  la 
science  «.  (2)  Ou  encore:  «  Avicenne  ...  n'est  passible  d'aucun 
reproche  pour  avoir  conformé  son  système  à  la  science  de  son 
temps  et,  cette  fois  encore,  le  défaut  de  sa  philosophie  n'est  que 
la  reproduction  du  défaut  de  la  science  »  (3). 

Mais  n'est-ce  pas  là,  malgré  l'avertissement  d'Occam,  créer  une 
entité  qui  n'existe  pas  ?  La  science  d'alors,  c'est  la  philosophie  et 
les  savants,  ce  sont  les  philosophes  ;  si  la  science  est  faible,  c'est  à 
cause  de  l'insuffisance  de  leurs  méthodes  et  de  leur  aveuglement 
à  l'égard  de  ce  qu'il  fallait  examiner.  La  preuve,  c'est  que  les  phi- 
losophes ont  persécuté  les  esprits  plus  ouverts  qui  prétendirent 
étudier  les  réalités  :  il  suffit  de  nommer  Roger  Bacon,  dont  le 
génie  a  été  méconnu  de  ses  contemporains.  Si  la  philosophie  n'a 
pas  eu  de  meilleures  bases  pour  ses  déductions,  c'est  qu'elle  n'a 
pas  voulu  les  avoir. 

Ce  respect  aveugle  de  l'autorité,  ce  défaut  d'observation  scien- 
tifique nous  font  comprendre  le  rôle  que  l'imagination  finit  par 
jouer  chez  les  scolastiques.  Et  ils  s'en  sont  aperçus  parfois  eux- 
mêmes  quand  ils  voulaient  réfuter  leurs  contradicteurs.  Les 
Motécalïemm,  dit  Maïmonide,  suivent  dans  beaucoup  d'endroits 
«  l'imagination,  qu'ils  décorent  du  nom  de  raison  »  (4).  «  Les 
dogmes  que  les  philosophes  formulent  au  sujet  de  l'être  divin  sont 
plus  ou  moins  des  suppositions  arbitraires  »  dit  Gazâli  (5),  qui  fait 
aussi  à  ses  adversaires  cette  question  simple  autant  que  décisive  : 
«  Où  prenez-vous  tout  ce  que  vous  affirmez  ?  «  (g)  Tout  cela  n'est 


(1)  Carra,  p.  182. 

(2)  Carra,  p.  202. 

(3)  Carra,  p.  245. 

(4)  MuNK,  p.  321. 

(5)  Stôckl,  II,  p.  204. 

(6)  StOckl,  II,  p.  205. 
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pas  science,  mais  opinion  et  fantaisie  «,  dit  aussi  Avicenne  eu 
combattant  les  astrologues  (1). 

Mais  il  est  plus  facile  de  critiquer  les  autres  que  de  se  corriger 
soi-même  et  Avicenne,  qui  n'a  cependant  jamais  visité  les  sphères 
célestes,  n'ignore  pas  ce  qui  s'y  passe.  «  L'âme  de  la  sphère,  dit-il, 
est  douée  de  la  faculté  opinante,  c'est-à-dire  qu'elle  saisit  les 
particuliers  changeants,  et  elle  a  de  la  volonté  pour  les  choses 
particulières  ;  elle  est  le  complément  du  corps  de  la  sphère  et  sa 
forme  ...  elle  est  dans  la  sphère  comme  notre  âme  animale  est  ou 
nous  ...  si  ce  n'est  que  ses  opinions  ou  ce  qui  correspond  en  elle  à 
nos  opinions,  sont  véritables,  et  que  ses  imaginations  ou  ce  qui 
correspond  à  nos  imaginations  sont  justes  >!.  (2) 

Ailleurs  :  «  Nous  savons  sûrement  que  le  froid  et  le  chaud  appar- 
tiennent comme  qualités  aux  quatre  éléments  et  aux  objets  mon- 
dains, composés  de  ces  éléments,  mais,  au  contraire,  que  les  corps 
célestes  et  leurs  orbites  sont  d'une  nature  toute  opposée,  et  que 
n'étant  pas  liés  à  ces  qualités,  ni  composés  des  éléments  terrestres, 
ils  portent  le  nom  de  cinquième  élément  »  (aj. 

Ailleurs  encore  :  «  Bien  qu'il  soit  certain  que  les  étoiles  exer- 
cent une  certaine  influence  sur  les  choses  du  monde,  il  est  pourtant 
très  hasardé  de  préciser  cette  influence,  et  de  dire  si  elle  i)rûdu  t 
le  froid  ou  le  chaud  ou  tout  autre  effet  ».  (4). 

Ce  qui  est  encore  plus  grave,  c'est  de  donner  comme  le  résultat 
de  l'observation  ce  qui  n'est  que  le  produit  d'une  imagination 
déréglée  (5),  alors  qu'on  a  pu,  comme  médecin,  avoir  eu  l'occasion 
de  faire  de  véritables  observations  et  que,  en  réalité,  on  en  a 
fait,  (e) 

IV. 

Bien  que  nous  professions  une  grande  admiration  pour  Avicenne, 
il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  ne  pas  dire  notre  avis  sur  une 

(1)  Muséon,  III,  p.  391  et  393.  Clr.  p.  38S  ot  389. 

(2)  Carra,  p.  2ô0. 

(0)  Muséoyi,  III,  p.  388. 
(-1)  Museon,  III,  p.  389. 

(5)  Miiscon,  II,  p.  407. 

(6)  P.  l'X.  Zeit.schrift  dcr  drctschcn  morgenlOndischen  GcacUschafty 
XXIX,p.  .38Sot40». 
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question  assez  délicate,  celle  de  la  sincérité  du  philosophe  arabe, 
d'autant  plus  qu'on  est  d'accord  pour  reconnaître  que  cette  vertu 
est  une  vertu  essentielle  du  philosophe  (i). 

Demandons-nous  donc  si  nous  connaissons  la  pensée  vraie  d'Avi- 
cenne. 

Outre  ses  grands  traités,  où  il  expose  le  système  péripatéticien , 
et  ses  dissertations,  oii  il  énonce  ses  vues  particulières,  Avicenne 
a  composé  un  ouvrage  que  nous  no  connaissons  qu'insuffisamment 
et  dont  M.  Carra  nous  parle  dans  les  termes  suivants  : 

«  Djoudzâni  et  d'autres  auteurs  ont  parlé  d'un  ouvrage  d' Avi- 
cenne, qui  doit  être  un  ouvrage  principalement  mystique,  avec 
l'air  d'y  attacher  un  grand  prix.  C'est  celui  que  l'on  nomme  ordi- 
nairement la  Philosophie  orientale  et  qu'il  vaudrait  sans  doute 
mieux  appeler  la  Philosophie  ilhiminative.  Djoudzâni  dit  que  cet 
ouvrage  ne  se  trouve  pas  au  complet.  Ibn  Tofaïl  en  parle  en  ces 
termes  dans  son  Hây  ben  Jakzân  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  d'Avicenne  :  «  Avicenne  composa  le  Chifâ  selon  la  doctrine 
des  péripatéticiens  ;  mais  celui  qui  veut  la  vérité  complète  sans 
obscurité  doit  lire  sa  Philosophie  illuminative  «.  Averroës  en  fait 
mention  dans  sa  Destruction  de  la  destruction  à  propos  d'une 
discussion  sur  la  nature  de  l'être  premier  :  les  disciples  d'Avicenne, 
dit-il,  pensent  que  «  tel  est  le  sens  qu'il  a  indiqué  dans  sa  Philo- 
sophie  orientale  ;  selon  eux,  il  ne  l'a  appelée  orientale  que  parce 
qu'elle  contient  les  croyances  des  gens  de  l'Orient  ;  la  divinité  était 
pour  eux  les  corps  célestes,  etc.  ».  (2) 

Roger  Bacon  connaissait  déjà  ce  livre  (3)  ;  chez  nous,  on  croyait 
qu'il  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  S^^  Sophie  à  Constantinople 
(a°  2403)  ;  mais  M.  Carra,  qui  l'a  examiné,  déclare  que  le  titre  ne 
s'accorde  pas  avec  son  contenu  ;  que  ce  n'est  qu'un  traité  de  philo- 
sophie dans  le  genre  et  dans  le  style  du  Nadjât  (4). 

11  faudrait  donc  chercher  ailleurs  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  aura 
découvert  le  texte  authentique  de  cette  Philosophie  et  qu'on  l'aura 

(1)  Hauréau,  II,  p.  521-522.  —  A.  Fouillée,  Descartes,  p.  95-96  et  170- 
172. 

(2)  Carra,  p.  151-152- 

(3)  Rknan,  Averroës,  p.  96. 

(4)  Journal  asiatique^  1902, 1,  p.  65. 
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étudié  de  près  qu'on  pourra,  nous  semblc-t-il,  dire  avec  M.  Carra 
que  «  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  les  grands  écrits  philoso- 
phiques d'Avicenne  ne  représentent  pas  sa  pensée  véritable  et  que 
sa  Philosophie  illuminative  ait  contenu  une  doctrine  autre  que 
celle  des  traités  mj'stiques  que  nous  connaissons  de  lui  »  (i).  Ou, 
avec  M.  Mehren,  que  les  petits  traités  nous  donnent  le  reflet  de  la 
philosophie  orientale,  que  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  (2) 
et  que  l'on  n'a  pas  le  droit  de  lui  attribuer  une  conviction  dou- 
ble (3). 

Il  nous  semble  difficile  d'admettre  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
question,  on  puisse  se  prononcer  aussi  catégoriquement,  car  le 
doute  que  nous  inspirent  les  paroles  d'ibn  Tofaïl  est  corroboré  par 
diverses  circonstances. 

Kcmarquons-le  tout  d'abord,  Avicenue  ne  serait  pas  le  seul 
philosophe  arabe  qui  aurait  caché  sa  pensée  véritable,  à  cause 
surtout  de  la  crainte  des  persécutions  de  l'orthodoxie  ;  ce  que 
Renan  nous  dit  d'Avicenne,  d'Averroès  et  de  Gazâli  nous  paraît 
bien  caractéristique  à  cet  égard  (4). 

D'ailleurs  Avicenne,  ayant  un  jour  l'occasion  de  se  prononcer 
sur  un  procédé  de  ce  genre,  ne  semble  marquer,  à  ce  propos, 
aucune  indignation  ni  même  aucun  étonnement.  «  Si  en  vérité 
nous  avons  à  faire  avec  l'auteur  de  l'Almageste,  dit-il,  si  c'est  lui 
qui  a  composé  cette  espèce  de  livres,  nous  ferons  en  passant 
remarquer  qu'il  pourrait  avoir  eu  un  but  tout  spécial  et  pour  nous 
inconnu,  et  qu'il  était  du  reste  bien  convaincu  de  leur  fausseté,  à 
peu  près  comme  on  raconte  du  grammairien  Yahya  (Johannes 
grammaticus)  qu'il  a  réfuté  Aristote  pour  éviter  tout  soupçon 
d'adhérer  à  sa  philosophie  et  dans  le  but  d'être  utile  aux  chrétiens 
de  son  temps.  Il  aurait  fait  cela  contre  sa  conviction,  comme  le 
prouvent  ses  autres  écrits  philosophiques,  entièrement  conformes 


(1)  Carra,  p.  152. 

(2)  Muscon,  IV,  p.  594  ;  ci'r.  V,  425  et  I,  301. 

(3)  Miiséon,  II,  p.  464  et  409. 

(4)  Renan,  Averroès,  p.  57,  96  et  98  ;  cfr.  p.  163. 
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à  la  doctrine  aristotélique.  Puisqu'il  semble  avoir  écrit  cette  réfu- 
tatioa  sans  conviction  intime,  il  en  pourrait  être  de  même  de 
Ptolémée,  si  tant  est  qu'il  soit  l'auteur  des  livres  astrologiques  »  (i). 

Enfin,  M,  Mehren  nous  dit  plusieurs  fois  que  certains  écrits 
d'Avicenne  étaient  réservés  seulement  à  ses  disciples  et  à  ses  amis 
intimes  (a)  :  il  y  a  là  sinon  indice  de  duplicité,  du  moins,  une 
preuve  de  prudence,  qui  nous  oblige  à  beaucoup  de  circonspection 
quand  il  s'agit  d'apprécier  la  vraie  pensée  d'Avicenne. 

Quoiqu'il  en  soit,  comme  les  déviations  de  cette  pensée  ont 
surtout  un  caractère  mystique,  il  importerait  d'étudier  de  plus  près 
l'histoire  de  ses  relations  avec  le  soufi  Aboul-Khair,  que  nous  fait 
connaître  Dugat  (3),  ainsi  que  son  commentaire  sur  Roumi  (4). 


L'influence  d'Avicenne  a  été  grande  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent et  il  conviendrait  de  faire  pour  lui  ce  que  Kenan  a  si  magis- 
tralement fait  pour  Averroès.  M.  Carra  nous  dit  que  cette  question 
n'est  pas  présentement  de  son  ressort  (5),  ce  qui  nous  permet 
d'espérer  qu'il  voudra  bien  un  jour  traiter  ce  sujet  dans  toute  son 
ampleur. 

(1)  Muscon.  III,  p.  391. 

(2)  Muséon,  I,  p.  30Ô  et  397  ;  II,  p.  464  et  IV,  p.  594. 

(3)  Dugat,  p.  335-336. 

(4)  Dugat,  p.  133.  —  M.  Carra,  revenant  sur  la  question  clans  un  article 
où  il  examine  la  philosophie  illuminative  dit  «  que  la  philosophie  d'Avi- 
cenne, plus  spécialement  sa  métaphysique  et  sa  mystique,  ne  différait 
guère  de  la  doctrine  de  Vichrâq  que  par  la  terminologie  ;  ainsi  s'explique, 
sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  toujours  pénible  d'un 
manque  do  sincérité,  cette  allégation  que  ce  grand  homme  était  au  fond 
un  adepte  de  la  philosophie  illuminative.  »  (Journ.  asiatique,  1902,  I, 
p.  92). 

Pour  nous  faire  admettre  cette  solution  séduisante,  il  faudrait  qu'un 
examen  détaillé  du  texte  môme  d'Avicenne  la  conlirmàt. 

(5)  Carra,  p.  142-143. 
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Dès  maintenant  déjà  on  possède  quelques  cotions  qui  per- 
mettent d'apprécier  cette  influence  ;  elle  se  fait  sentir  chez  les 
Arabes,  de  nos  jours  encore,  et  M.  Mehren  nous  dit  que  nous 
n'avons  «  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  aphorismes  philoso- 
phiques laissés  par  l'émir  chevaleresque  Abd-el-Kader  ...  pour  y 
retrouver  notre  Avicenne  avec  son  fond  aristotélique  »  (i). 

Chez  les  Juifs,  son  rôle  n'a  pas  été  moindre  :  il  suffit  de  voir  ce 
que  Steinschneider  dit  dos  traductions  hébraïques  de  ses  œuvres  (2). 
Maimonide  l'a  utilisé  (3)  ;  Chajjim  ibn  Israël  l'a  défendu  contre 
Averroès  (4)  ;  Jehouda  ha  lévi  lui  fait  des  emprunts  dans  son 
Khusari  (5),  etc.,  etc. 

Sa  fortune  n'a  pas  été  moins  grande  en  Occident  et  son  influence, 
quoique  inférieure  à  celle  d' Averroès,  n'a  pas  laissé  cependant 
d'être  considérable.  D'après  Eenan,  on  le  préférait  au  XIIP  siècle 
à  Averroès  (e)  et  on  le  citait  encore  au  XIV^  pour  l'abandonner  au 
XV^  (7)  ;  aussi  Dante  ne  le  sépare-t-il  pas  d' Averroès  (s).  Albert 
le  Grand  l'a  beaucoup  étudié  ;  toutefois  c'est  à  tort  que  Renan  a 
affirmé  qu'il  l'a  suivi  plus  qu' Averroès  (9)  ;  c'est  une  erreur,  comme 
l'a  montré  Endriss,  en  établissant  qu'Albert  cite  21  fois  Averroès  et 
l'utilise  en  outre  37  fois,  alors  qu'il  ne  cite  Avicenne  que  16  fois  et 
qu'il  ne  l'utilise  qu'une  fois  (10). 

Dans  les  ouvrages  de  Hauréau,  Renan  et  Stockl,  on  peut  déjà 
recueillir  un  grand  nombre  de  noms  de  scolastiques  chrétiens  qui 
se  sont  occupés  d'Avicenne.  Tels  sont  Alexandre  de  Halès  et  son 


(1)  Muséon,ïl,  p.  574. 

(2)  Die  hebràischen  Uehersetzungen  des  Mittelalters,  p.  279-364. 

(3)  MuNK,  Le  guide  des  égarés,  I,  p.  II. 

(4)  Gotting.  gel.  Knzeigen^  1885,  p.  448. 

(5)  Zeit.  d.  deut.  morg.  Gesellschaft,  XXIX,  p.  335. 

(6)  Renan,  Averroès,  p.  316-317. 

(7)  Renan,  p.  204. 

(8)  MuNK,  Mélanges,  p.  336  ;  Renan,  p.  251. 

(9)  Renan,  p.  231  et  236. 

(10)  G.  Endriss,  A^i^er^e^s  Magnus  als  Interpret  der  aristotelischen 
Mctaphysik.  Miinchen,  1886.  ln-8  ;  p.  103-105  et  119. 
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disciple  Jean  de  la  Rochelle  ;  Henri  de  Gand  ;  Robert  de  Lincoln  ; 
Guillaume  d'Auvergne  ;  Bernard  de  Trilia  ;  Gilles  de  Rome  ;  Duns 
Scot  ;  plus  tard  Nicolas  de  Cusc  et  Zabarella. 

On  le  voit,  le  sujet  est  vaste.  Prions  donc  M.  Carra  de  donner 
suite  à  son  projet  et  de  rendre  à  la  philosophie  un  nouveau  service 
en  nous  retraçant  l'histoire  détaillée  des  destinées  ultérieures  des 
idées  d'Avicenne. 

Victor  Chaua^in. 


ETUDE 


SUll    LES 


PLUS   VIEILLES   ÉPOOIES    HISTORIQUES 

DE  LA  CIIALDKE,  DK  LÉLAM  ET  DE  L'ASSYRIE. 


Grâce  aux  multiples  documents  histoi'i(|ues,  remontant 
à  la  plus  haute  antiquité,  amenés  sans  cesse  au  jour  par 
les  fouilles  pratiquées  en  Orient  depuis  un  demi-siècle  et 
dont  on  est  parvenu  à  déchiffrer  le  contenu,  l'histoire  de 
plusieurs  parmi  les  anciens  peuples  de  l'Asie  est  en  train 
de  se  trouver  pour  ainsi  dire  complètement  renouvelée. 
C'est  ce  qu'on  peut  constater  par  la  lecture  des  grands 
ouvrages  historiques  afférents  à  l'Orient  puhliés  dans  ces 
derniers  temps  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France. 
Le  plus  récent  parmi  ces  ouvrages  est  celui  de  M.  Maspero 
qui  a  poui-  titi'e  :  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient 
cldssitfiie,  en  trois  volumes  in  «juarto,  dont  le  dernier  a 
paru  en  1899. 

Depuis  cette  date,  de  nouveaux  documents  sont  sortis 
des  fouilles  pratiquées  à  Susr,  capitale  du  vieil  Élam. 

Grâce  aux  documents  déjà  puhliés  par  le  P.  Schcil,  on 
est  maintenant  à  même  de  reconstruire  jusqu'à  un  certain 
point  la  vieille   histoii'c,  restée  inconnue  jusqu'en   nos 
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jours,  de  ce  pays,  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
a  joué  un  rôle  considérable  dans  le  monde  oriental. 

Dans  le  présent  travail  nous  voulons  essayer  de  remon- 
ter sur  l'échelle  du  temps  plus  haut  encore  que  semble 
le  permettre  les  documents  cunéiformes  en  question,  tant 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  Chaldée  et  de  l'Élam 
qu'en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'Assyrie  ou  du  pays 
d'Ashshour.  Nous  croyons  qu'il  est  possible,  en  mettant 
en  œuvre  d'autres  documents  historiques,  dont  on  n'a 
pas  tiré,  nous  semble-t-il,  jus(ju'à  présent  tout  le  parti 
que,  à  notre  avis,  on  peut  en  tirer,  et  en  les  combinant 
avec  certains  documents  cunéiformes,  même  de  caractère 
poétique  et  quasi-mythique,  de  monter  jusqu'à  l'époque 
de  la  première  fondation  des  trois  susdits  très  vieux  Étals 
asiatiques. 

C'est  de  cette  partie  primitive  ainsi  que  des  autres  par- 
ties très  vieilles  de  leur  histoire  que  nous  nous  occuperons 
dans  ce  travail,  qui  comprendra  deux  i)arties. 

Dans  la  première  partie  nous  traiterons  de  la  première 
colonisation  post  diluvienne  de  la  Chaldée,  ainsi  que  du 
pays  d'Élam,  dans  la  seconde  partie  de  la  première  colo- 
nisation post  diluvienne  du  pays  d'Ashshour  ou  de  l'As- 
syrie. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Apekçu  de  l'iiistoike  PRiMrnvE  DE  LA  Chaldée  et  du 
PAYS  d'Élam. 

Dans  cette  première  })ailie  de  notre  travail  nous  es[)é- 
rons   pouvoir   montrer   que    l'histoire   primitive   de    la 
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Chaldée  et  de  l'Élam  remonte  jusqu'à  une  époque  très 
rapprochée  des  premiers  temjis  post  diluviens,  à  savoir 
jusque  vers  le  dernier  quart  du  XXXIV^  siècle  avant  notre 
ère. 

Le  lecteur  a  sans  doute  compris  déjcà  qu'il  ne  doit 
point  s'attendre  à  un  récit  historique  détaillé  en  ce  qui 
concerne  une  époque  aussi  reculée.  Cependant,  nous  pen- 
sons pouvoir  lui  offrir  concernant  la  première  constitution 
d'un  État  politique  en  Chaldée  et  au  pays  d'Élam  des 
renseignements  suffisants  pour  satisfaire  sa  légitime 
curiosité. 

Dans  la  première  partie  du  présent  travail  nous  traite- 
rons, d'aboi'd,  du  premier  établissement  des  Chamites 
coushites  ainsi  que  des  descendants  d'Élam,  fils  de  Sem 
et  petit-fils  du  patriarche  Noé,  en  Chaldée  et  de  leur 
émigration  de  cette  contrée  au  pays  d'Élam.  Nous  donne- 
rons ensuite  la  liste  des  premiers  souverains  tant  cous- 
hites qu'élamites,  puis,  nous  montrerons  dans  quelles 
conditions  se  trouvèi'ent  les  derniers  par  rapport  aux 
souverains  de  Chaldée,  leurs  contemporains,  depuis  le 
XXXl^  jusqu'au  XVIl''  siècle  avant  notre  ère. 

Nous  avons  pensé,  pas  k  tort,  croyons-nous,  que  l'ex- 
posé de  l'histoire  primitive  du  peuple  élamite  qui,  déjà 
dès  le  XXIP  siècle  avant  notre  ère,  commença  à  jouer  un 
rôle  important  dans  l'histoire  de  l'Orient,  était  de  nature 
à  intéresser  les  lecteurs  de  cette  Revue. 

On  verra  par  ce  qui  suit  que  l'histoire  primitive  du 
peuple  élamite  est  liée  d'une  manière  tellement  intime  à 
l'histoire  primitive  de  Chaldée  qu'on  ne  saurait  l'en 
sépare)'.  Ce  fait  rend  raison  de  l'intitulé  du  présent  travail 
ainsi  que  de  la  manière  dont  nous  avons  cru  devoir  traiter 
ce  qui  en  fait  le  sujet. 


9-4  Lk  MrstoN. 

Comme  il  s'agit  dans  ce  travail  de  l'histoire  primitive 
des  peuples  en  question,  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés 
à  prendre  en  considération  exclusivement  les  documents 
historiques,  ramenés  au  jour  par  les  fouilles  pratiquées 
en  Orient. 

Mîilgi'é  que  les  événements,  mentionnés  par  ces  docu- 
ments, remontent  à  une  très  haute  antiquité,  cependant, 
ils  ne  nous  mettent  pas  en  présence  des  origines  de  ces 
peuples. 

C'est  pourquoi,  nous  avons  tenu  compte  également  du 
document  biblique  contenu  dans  les  chapitres  IX-Xl  du 
livre  de  la  Genèse,  document  mésestimé  par  certains 
savants,  mais,  selon  nous,  bien  à  tort.  C'est  que,  en  effet, 
il  y  a  moyen  de  tirer  de  ce  document  des  inductions  qui 
nous  permettent  de  remonter  jusqu'aux  origines  de  l'état 
de  choses  chez  les  peuples  en  question  tel  que  le  révèlent 
les  documents  récemment  découverts  et  de  combler  ainsi 
un  vide  laissé  ouvert  par  ces  documents. 

Dans  le  §  I  de  la  1™  Partie  de  ce  travail  nous  allons 
soumettre  à  un  examen  critique  approfondi  le  document 
l)iblique  du  contenu  duquel  nous  essayerons  de  déduire 
les  données  afférentes  à  l'origine  des  trois  premiers  États 
post  diluviens  dont  nous  avons  à  nous  occuper  dans  le 
présent  travail. 

I. 

Examen  cuitique  des  deux  passages,  Genèse,  X,  8-l!2, 
ET  Genèse,  XI,  1-9. 

A  notre  avis,  ces  deux  passages  bibliques  nous  fournis- 
sent les  renseignements  les  plus  anciens  sur  l'origine  des 
trois  États  dont  nous  nous  occuperons  dans  le  présent 
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travail,  à  savoir  de  la  Chaldéo,  de  l'Assyrie  et  de  l'Élam. 

Avant  de  mettre  en  œuvre  les  renseignements  contenus 
dans  les  deux  susdits  passages,  nous  voulons  examiner 
préalablement  si,  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  les  deux 
susdits  passages  représentent  encore  le  récit  primitif  dans 
son  intégralité. 

Pour  la  solution  de  la  question  de  l'origine  des  trois 
États  politiques  constitués  environ  un  siècle  et  demi  après 
le  déluge  en  Chaldée,  en  Assyrie  et  en  Elam,  nous  trou- 
vons quelques  données  dans  le  récit  consigné.  Genèse, 
X,  8-iO,  et,  1-9. 

Mais  il  est  à  remarquer  que,  du  moment  qu'on  consi- 
dère attentivement  et  de  près  le  contenu  de  ces  deux 
passages,  on  éprouve  l'impression  que  leur  contenu 
présente  quelque  chose  d'anormal,  de  tronqué,  qu'il  a 
subi  des  suppressions  et  que  l'ordonnance  primitive  de 
ces  deux  récits  a  été  bouleversée  dans  le  but  de  dissimuler 
les  suppressions  y  pratiquées. 

Essayons  donc  de  restituer  à  ces  deux  récits,  qui,  suivant 
notre  sentiment,  ne  formaient  primitivement  qu'un  seul 
récit  cohérent,  leur  physionomie  originaire. 

Quand  on  y  regarde  de  près  on  remarque  aisément  que 
le  v.  1  du  chapitre  XI  a  été  arraché  de  la  place  qu'il  occu- 
pait originairement  dans  le  récit  qui  suit  là,  vv.  2-9. 

La  place  originaire  et  naturelle  du  v.  1  en  question 
est  avant  le  passage,  X,  8-9.  Voici,  suivant  le  texte  hébreu, 
la  teneur  de  ce  verset  :  Or,  la  terre  toute  enticre  avait  un 
lanrjafje  iinique  (littér.  les  mêmes  mots)  et  une  prononcia- 
tion uniforme  (littér.  une  même  lèvre.)  Par  une  sorte 
(Vusteron  protcran  le  texte  mentionne  hi  prononciation 
avant  la  langue  parlée. 

Eu  égard  au  contenu  du  v.    1  du  chapitre  X,  il  faut 
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entendre  sous  la  dénomination  de  la  terre  ou  de  la  contrée 
tout  entière  tous  les  Noachides  restés  établis  jusqu'alors 
en  Arménie,  leur  premier  habitat  après  le  déluge,  le 
contenant  se  trouvant  mis  pour  le  contenu.  Dans  le  pas- 
sage, XI,  1,  il  est  donc  dit  que  tous  les  Noachides  par- 
laient encore,  à  l'époque  de  l'entrée  en  scène  de  Nemrod, 
une  seule  et  même  langue  et  que  tous  en  prononçaient 
les  mots  de  la  même  manière.  A  notre  avis,  le  contenu 
de  ce  V.  \,  servait  d'ouverture  au  récit  des  méchants 
exploits  de  Nemrod,  récit  mis  en  perspective  dans  le  pas- 
sage, X,  8-9,  mais  dont  la  majeure  partie  a  disparu  de 
notre  texte  actuel.  Eu  égard  au  contenu  du  passage,  XI, 
2,  le  récit  supprimé  relatait  d'abord  par  quels  moyens 
violents  Nemrod  était  parvenu  à  assujettir  à  sa  domina- 
tion ainsi  qu'à  ses  pratiques  idolâtriques  les  descendants 
d'Assour  et  d'Élam,  des  rapports  desquels  avec  Nemrod 
il  n'existe  plus  dans  notre  récit  actuel  qu'une  mention 
implicite,  soigneusement  voilée.  L'unité  et  la  complète 
uniformité  du  langage  parmi  tous  les  Noachides  facilita 
à  Nemrod  l'œuvre  du  pervertissement  religieux  et  moral 
des  susdits  descendants  de  Sem. 

On  comprend  aisément  qu'un  tel  état  de  choses  ait 
paru  aux  autres  Noachides,  Sémites  et  Japhétides,  demeu- 
rés fidèles  à  Yahweh  ne  pas  pouvoir  être  toléré  dans  la 
conti'ée,  habitée  jusqu'à  ce  moment  par  tous  les  descen- 
dants de  Noé,  et  qu'ils  aient  expulsé  de  foi'ce  de  cet  habitat 
ou  de  l'Arménie  non  seulement  Nemrod  et  ses  adhérents 
coushites,  mais  aussi  les  deux  groupes  de  Sémites,  deve- 
nus ses  complices  par  leur  défection  du  culte  de  Yahweh. 
Impuissants  devant  cette  coalition  des  autres  Noachides, 
Nemrod  et  tous  ses  complices  se  virent  forcés  d'émigrer 
de  l'Arménie.  Ils  se  dirigèrent  vers  l'orient  et  ils  arrivè- 
rent en  Médic. 
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Le  texte  primitif  contenait  sans  doute  le  récit  de  ces 
événements,  récit  disparu  de  notre  texte  actuel,  (i) 

Arrivés  en  Médie  et,  ne  trouvant  pas  ce  pays  à  leur 
convenance,  ils  le  quittèrent  pour  aller  à  la  recherche 
d'un  habitat  plus  conforme  au  gré  de  leurs  désirs. 

Dans  le  passage,  XI,  2-9,  il  nous  est  conservé  un  frag- 
ment du  récit  primitif  faisant  suite  au  récit  signalé  ci- 
dessus  comme  supprimé  dans  notre  texte  actuel.  Ce  frag- 
ment doit,  par  conséquent,  être  transposé  de  sa  place 
actuelle  entre  le  passage,  X,  8-9,  et  le  passage,  X,  10  : 
c'est  là  sa  place  naturelle  et  sans  doute  originaire. 

Suivant  le  passage,  XI,  2,  Nemrod  et  tous  ses  adhérents 
descendirent  de  l'orient  ou  de  la  Médie  dans  la  plaine  de 
Sennaar  et  se  mirent  à  construire  une  ville  et  une  très 
haute  tour  dans  le  but  d'empêcher  les  autres  Noachides, 
leurs  adversaires,  de  les  chasser  de  cet  habitat  de  leur 
choix  et  de  les  disperser  en  d'autres  contrées. 

Dans  le  récit  en  question  Nemrod  et  ses  adhérents  ne 
sont  pas  nommés  par  leur  nom  pour  le  motif  que  ce  récit 
n'est  que  la  continuation  du  récit  supprimé  oii  ils  se 
trouvaient  mentionnés  d'une  façon  explicite. 

A  la  suite  d'une  intervention  divine  qui  confondit  leur 
langage,  jusqu'alors  identiquement  le  même,  la  mésintel- 
ligence éclata  parmi  les  bâtisseurs  et,  est-il  dit  v.  9, 
Yalnveh  les  dispersa  sur  la  face  de  toute  la  contrée,   et 

(1)  Nous  conjecturons  que  la  partie  disparue  du  récit  mentionnait 
l'expulsion  de  l'habitat  primitif  des  Noachides  de  la  postérité  tout  entière 
de  Cham,  à  laquelle  son  chef  avait  inoculé  son  apostasie  du  culte  de 
Yahweh,  apostasie  qui  se  révéla  chez  elle  au  grand  jour  au  moment  où 
éclatèrent  les  démêlés  des  Noachides  fidèles  avec  Nemrod  en  faveur 
duquel  prirent  probablement  parti  tous  les  Chamites.  Ayant  succombé 
dans  la  lutte,  ces  derniers  furent  contraints  de  quitter,  en  môme  temps 
que  Nemrod,  l'habitat  commun  primitif  et  d'aller,  comme  celui  là,  à  la 
recherche  d'un  nouvel  habitat. 
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l'œuvre  entreprise  resta  inachevée,  v.  8.  Cependant,  il 
impoi'te  de  remarquer  qu'il  résulte  du  contenu  du  pas- 
sage X,  10,  avant  lequel  doit  être  placé  le  susdit  récit, 
que  Ncnnrod  et  ses  adhérents  coushites  ne  furent  pas 
dispersés  de  la  contrée  où  l'on  bâtissait  Babel,  attendu 
qu'il  est  dit,  v.  10,  que  Nemrod  inaugura  sa  royauté  à 
Babel,  évidemment  après  qu'il  en  eut  achevé  la  construc- 
tion avec  l'aide  de  ses  adhérents  coushites. 

Ce  furent  donc  ses  autres  adhérents,  descendants  les 
uns  d'Assour,  les  autres  d'Élam,  dont  le  langage  fut 
confondu  et  qui  furent  dispersés  sur  la  face  de  toute  la 
contrée  située  en  dehors  de  l'aire  occupée  par  Nemrod  et 
ses  adhérents  coushites,  qui  avaient  conservé  leur  langage 
primitif. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail  que  les  descen- 
dants d'Élam  s'établirent  d'abord  dans  la  Babylonie 
centrale  et  y  bâtirent  probablement  la  ville  d'Érech.  Mais 
ils  furent  bientôt  expulsés  de  là.  C'est  ce  qu'on  peut 
inférer  de  la  mention,  v.  10,  de  la  ville  d'Érech  parmi 
les  villes  qui  constituèrent  le  premier  royaume  de  Nem- 
rod. Les  descendants  d'Assour  émigrèrent  dans  la  contrée 
située  au  nord  de  la  Babylonie  et  appelée  depuis  de  leur 
nom  Assyrie.  Ils  y  construisirent  la  ville  d'Assour.  C'est 
ce  qu'on  peut  inférer  du  passage,  X,  11^,  conçu  en  des 
termes  tels  qu'il  peut,  considéré  en  lui-même,  signifier 
que  de  cette  contrée  (de  Sennaar)  sortit  Assour  et  entra  en 
Assyrie  où  il  bâtit  les  villes  énumérées  dans  la  suite  du 
verset.  Mais  il  s'agit  en  réalité  de  Nemrod,  qui  était  resté 
au  pays  de  Sennaar  et  qui  en  sortit  pour  aller  assujettir 
à  sa  domination  la  ville  d'Assour  et  la  contrée  avoisinante 
occupées  par  les  descendants  d'Assour  à  qui  il  imposa 
de  nouveau  sa  domination,  étendant  ainsi  au  pays  d'As- 
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Syrie  sa  royauté,  dont  le  commencement  a  été  mentionné 
V.  10.  C'est  donc  Nemrod  qui  bâtit  en  ce  pays  les  villes 
mentionnées  v.  11. 

Impossible  de  dire  si,  cui  ou  non,  le  récit  primitif 
contenait  d'ultérieures  données  concernant  les  faits  et 
gestes  subséquents  de  ?semrod.  De  telles  données  sont 
contenues  dans  l'épopée  babylonienne  dite  d'Izdubar  ou, 
comme  on  l'appelle  maintenant,  dans  la  Geste  de  Gilga- 
mès,  récit  auquel  on  aurait  tort,  à  notre  avis,  de  dénier 
tout  fond  historique.  Aussi  prendrons-nous  notre  recours 
à  cette  œuvre  dans  la  suite  de  ce  travail  pour  suppléer 
au  silence  de  notre  texte  actuel  au  sujet  des  ultérieures 
aventures  de  Nemrod-Gilgamès. 

Nous  pensons  avoir  montré  suffisamment  dans  les  pages 
qui  précèdent  que  le  récit  actuel  de  l'épisode  de  Nemrod 
est  un  récit  tronqué  et  dont  l'ordonnance  primitive  a  été 
bouleversée.  Peut-être  voudra-t-on  savoir  comment  on 
peut  expliquer  ces  graves  avaries  subies  par  notre  texte 
actuel. 

Voici  de  quelle  manière  nous  croyons  pouvoir  expli- 
quer ce  phénomène  littéraire. 

L'épisode  intégral  concernant  Nemrod  tel  que  le  rela- 
tait, suivant  notre  manière  de  voir,  le  récit  primitif, 
montrait  une  partie  de  la  postérité  du  patriarche  Noé,  à 
peine  trois  quarts  de  siècle  après  le  déluge,  l'etournée 
ouvertement  à  la  démonolâtrie  antédiluvienne,  (i)  Parmi 
ces  défectionnaires  du  culte  de  Yahweh  il  se  trouvait 
deux  groupes,  issus,  de  même  que  le  peuple  hébreu,  de 
la  souche  de  Sem.  Or,  dans  la  partie  conservée  de  l'épi- 

(l)  Dans  la  2^  partie  de  ce  travail,  .§  V,  nous  montrons  que  Cham,  fils 
de  Noé,  fut  le  promoteur  du  renouveau  post  diluvien  de  la  démonolâtrie 
pratiquée  par  la  race  perverse  balayée  par  le  déluge. 
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sode  en  question  le  personnage  Nemrod,  qui  en  est  le 
héros  et  qui  fut  le  promoteur  de  la  défection  du  culte  de 
Yahweh  des  deux  susdits  groupes,  y  est  représenté,  malgré 
sa  perversion,  comme  leur  imposant  sa  domination, 
même  après  qu'ils  ont  rompu  avec  lui.  Eu  égard  à  la 
propension  du  peuple  hébreu  à  l'idolâtrie,  propension 
qui  se  manifeste  à  mainte  époque  de  son  histoire,  un 
récit  tel  que  le  récit  intégral  de  l'épisode  de  Nemrod  était 
de  nature  à  agir  d'une  façon  fâcheuse  sur  l'esprit  de  ce 
peuple  et  mettait  en  péril  la  conservation  en  son  sein  du 
culte  monothéistique  de  Yahweh.  Le  récit  du  succès  des 
entrepi'ises  de  l'apostat  Nemrod  constituait  un  incicatif 
pour  les  rois  de  Juda  à  rejeter  le  joug  du  monothéisme 
jahwéique  et  à  pratiquer  l'idolâtrie  à  l'instar  des  rois  du 
royaume  des  dix  tribus. 

Il  est  donc  arrivé  au  récit  primitif  du  livre  de  la  Genèse 
X-XI,  ce  qui  est  arrivé  également  au  récit  primitif  des 
livres  des  Nombres  et  du  Deutéronome. 

Dans  nos  précédents  travaux  intitulés  l'un  :  l'Exode  des 
Hébreux  d'Egypte  sous  Moïse,  l'autre  :  Etude  crilhjue  sur 
le  Deutéronome,  nous  avons  émis  la  conjecture  que  les 
lacunes  introduites  dans  ces  deux  livres  avaient  proba- 
blement pour  auteur  le  grand-prôtre  Joïada  et  dataient, 
par  conséquent,  de  l'époque  de  la  minorité  de  Joas,  roi 
de  Juda,  nous  avons  allégué  comme  motif  de  la  suppres- 
sion de  certaines  parties  du  récit  primitif  des  deux  livres 
en  question  que  l'époque  de  Joïada  avait  été  précédée 
immédiatement  des  règnes  d'Ochosias  et  d'Athalie  au 
cours  desquels  l'idolâtrie  avait  pris  un  grand  développe- 
ment au  sein  du  royaume  de  Juda.  Or,  le  récit  des 
pratiques  idolàtriques,  auxquelles  s'étaient  livrés  les 
ancêtres  du  peuple  de  ce  royaume,  pendant  57  ans  sur 
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les  40  ans  qu'ils  passèrent  au  désert,  était  de  nature  à 
enhardir  les  Hébreux,  tombés  dans  l'idolâtrie  à  l'époque 
de  Joïada,  à  y  persévérer.  Dès  lors,  le  récit  de  la  préva- 
l'ication  de  leurs  ancêtres  au  lieu  de  servir  à  l'édification 
du  peuple,  but  des  Livres  saints,  allait  servir  plutôt  à  le 
maintenir  dans  ses  voies  perverses.  C'est  pourquoi  Dieu 
suggéra  au  grand-prétre  Joïada  de  supprimer  ce  récit 
dans  les  deux  susdits  livres,  (i) 

Nous  conjecturons  que  ce  fut  à  la  même  époque,  pour 
le  même  motif  et  par  la  même  main  que  fut  supprimée 
une  partie  de  l'épisode  afférent  aux  faits  et  gestes  de 
Nemrod  et  des  descendants  du  patriarche  Sem,  souche 
du  peuple  hébreu,  à  savoir  des  descendants  de  ses  deux 
fils  Élam  et  Assour,  entraînés  par  Nemrod  dans  les  prati- 
ques idolàtriques  de  Cham  et  de  sa  postérité,  renouveau 
impie  de  l'idolâtrie  antédiluvienne. 

Dans  le  but  de  dissimuler  les  lacunes  introduites  dans 
le  récit  de  l'épisode  en  question,  l'auteur  de  cette  ampu- 
tation bouleversa  la  teneur  primitive  du  récit.  De  sa  place 
originaire  et  naturelle  entre  le  passage  X,  9,  et  le  passage, 
X,  10,  il  transposa  le  contenu  du  chapitre  XI,  1-9,  après 
la  fin  du  chapitre  X.  C'est  manifestement  là,  à  savoir  entre 
le  passage,  X,  9,  et  le  passage,  X,  10,  qu'est  la  place 
naturelle  du  passage  XI,  1-9,  attendu  qu'il  ne  saurait 
être  question  du  début  du  règne  de  Nemrod  à  Babel 
quand  celle-ci  n'était  pas  encore  construite.  Or,  la  con- 
struction partielle  de  la  ville  de  Babel  est  mentionée, 
chapitre,  XI,  1-9,  après  lequel  le  passage  a  été  supprimé 


(1)  Le  prophète  Amos,  contemporain  du  roi  Ozias  ou  Azarias  de  ,luda, 
a  probablement  eu  encore  sous  les  yeux  la  partie  supprimée  depuis  par 
le  grand  prêtre  Joïada,  partie  qu'il  résume  en  quelques  lignes  dont  le 
passage,  Amos,  V,  25-26. 
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le  récit  de  l'achèvement  de  la  construction  de  la  ville 
après  le  départ  d'une  partie  des  bâtisseurs.  La  mention 
faite,  X,  10  de  la  royauté  inaui^urée  par  Nemrod,  et,  X,  H , 
de  son  expédition  contre  Assour  donne  la  clé  de  l'intel- 
ligence des  mots  :  gilAtor  tsajid,  liplmc  Yaliweli. 

Eu  égard  à  ce  qui  est  dit,  Genèse,  VI,  5,  des  «  gibbo- 
rim,    »    hommes    devenus    fameux    par    leurs    violents 
exploits,  ainsi  qu'au  contenu  des  deux  passages  allégués, 
il  résulte  manifestement,  à  notre  avis,  (jue  la  dénomina- 
tion de  (c  violent  chasseur,  »  sous  laquelle  est  désigné 
Nemrod,  doit  s'entendre  dans  le  sens  de  «  violent  chas- 
seur ))  d'hommes,  c'est-à-dire  d'un  personnage  qui  s'assu- 
jettit d'autres  hommes  par  des  moyens  violents,  par  la 
force  des  armes  et  l'effusion  du  sang  humain,  par  consé- 
quent,  contrairement  à    la   défense   faite   par   Yahweh, 
Genèse,  IX,  5-6,  de  répandre  violemment  le  sang  humain. 
C'est  pourquoi  Nemrod  est  appelé  un  «  violent  chasseur  » 
d'hommes  «  en  dépit  de  Yahweh.  »  De  là  le  proverbe  : 
Comme  i\emro(l  un  violent  chasseur  d'hommes  en  dépit  de 
Yaliweli,    employé    pour    désigner    un    personnage    qui 
s'assujettit  d'autres  hommes  par  des  voies  violentes,  ce 
qui  se  faisait  en  bravant  la  défense  faite  par  Yahweh  et 
la   peine  comminée   par  Yahweh,    partant,    en  dépit  de 
Yahweh,  ou  en  le  bravant,  (i) 

11  est  suggéré  par  le  contenu  de  ce  fragment  que,  après 
le  susdit  V.  9,  le  texte  primitif  contenait  le  récit  des 
violents  exploits  de  Nemrod  au  moyen  desquels  il  força 
de  se  soumettre  à  lui  les  descendants  d'Assour  et  d'Élam 


(1)  De  là  1<"  nom  méprisant  de  Nimiml,  qui  signifie  rebelle,  donné  en 
guise  do  surnom  à  Nemrod,  —  dont  le  nom  originaire  ou  familial  nous  est 
inconnu.  —  par  les  Noachides,  restés  fidèles  à  Yaiiweh,  le  Dieu  de  leurs 
ancêtres. 
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et  d'ndoptei'  ses  pratiques  idolâtriques.  Il  est  probable  que 
la  partie  supprimée  du  texte  primitif  contenait  en  outre 
que  les  autres  descendants  de  Noé,  restés  fidèles  au  culte 
du  vrai  Dieu,  attaquèrent  Nemrod  et  ses  complices  et  les 
expulsèrent  de  l'aire  de  l'habitat  primitif  des  Noachides 
et  forcèrent  ces  apostats  à  émigrer  et  à  chercher  un  autre 
habitat,  (i) 

Ainsi  ces  derniers  arrivèrent  d'abord  en  Médie,  contrée 
située  à  l'est  de  l'Arménie,  d'oii  ils  descendirent  ensuite 
en  Babylonie.  Ils  s'y  mirent  à  bûtir  une  ville  et  une  tour 
extraordinairement  élevée  dans  le  but,  disent-ils,  XI,  4-6, 
«  de  ne  pas  être  dispersés  »,  à  savoir,  une  seconde  fois, 
par  les  autres  Noachides  coalisés  contre  eux.  C'est  là  ce 
qu'insinuent  ces  paroles.  Le  récit  primitif  contenait 
indubitablement  la  mention  expresse  de  Nemrod  et  d'au- 
tres Coushites,  ses  premiers  adhérents  et  en  outre  la 
mention  des  descendants  d'Assour  et  d'Élam,  devenus 
leurs  complices.  A  cette  mention  spécifique  Joïada,  qui 
voulait  dissimuler  l'apostasie  des  descendants  de  Sem, 
substitua  une  mention  générique  «  ils  »,  sous  laquelle 
il  pouvait  comprendre  à  la  fois  Coushites  et  Sémites, 
mentionnés  dans  le  récit  primitif. 

A  la  suite  de  la  confusion  du  langage,  jusqu'alors 
commun  aux  uns  et  aux  autres,  ces  deux  éléments  de 
souche  diverse  se  brouillèrent  et  se  séparèrent  :  Assour 
alla  au  nord,  Elam  vers  le  sud.  Le  passage,  X,  11,  nous 
signale  ensuite,  supposé  le  texte  reconstitué  de  la  manière 
suggérée    par    nous,    Nemrod,    une    fois    constitué   son 

(1)  Nous  avons  admis  plus  haut  que  tous  los  autres  descendants  de 
Cham,  infectés  eux  aussi  des  sentiments  idolâtriques  de  ce  dernier,  prirent 
le  parti  de  Nemrod  contre  les  Noachides,  ses  adversaires,  et  que,  vaincus 
par  ceux-ci,  ils  furent  expulsés  de  l'habitat  commun  et  forcés  d'aller  à  la 
recherche  d'un  nouvel  habitat. 
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royaume  en  Babylonie,  s'en  allant  du  pays  de  Sennaar 
au  pays  d'Assour,  sans  doute  dans  le  but  d'assujettir  de 
rechef  à  sa  domination  les  descendants  d'Assour,  qui 
s'étaient  séparés  de  lui  pour  aller  s'établir  dans  ce  pays. 
Qu'il  réussit  dans  cette  entreprise  cela  résulte  du  contenu 
des  vv.  11-1^,  qui  nous  montrent  Nemrod  bâtissant 
ensuite  plusieurs  villes  au  pays  d'Assour. 

En  présence  de  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons 
autorisé  à  dire  que,  considéré  à  la  lumière  de  notre 
hypothèse,  les  passages,  X,  8-12,  et  1-9,  deviennent  plus 
intelligibles  et  que  le  récit  acquiert  une  physionomie 
beaucoup  plus  naturelle  et  plus  rationnelle. 

Il  nous  parait  très  probable  que  la  partie  supprimée 
du  récit  primitif  contenait,  avant  le  récit  afférent  à  Assour, 
l'exposé  des  démêlés  de  Nemrod  avec  les  Élamites  restés 
en  Chaldée,  mais  descendus  plus  bas  vers  le  centre  du 
pays  établis  dans  la  ville  d'ÉuEcii,  probablement  con- 
struite par  eux  pendant  que  Nemrod  continuait  la  con- 
struction de  la  ville  de  Babel.  Ces  démêlés,  nous  le 
verrons  plus  loin,  sont  consignés  dans  la  Geste  babylo- 
nienne de  Gilgamès  ou  d'Izdoubar,  personnage  qui  semble 
devoir  être  identifié  avec  le  Nemrod  biblique.  Il  est  même 
probable  que  la  première  expédition  de  Nemrod  fut  diri- 
gée contre  les  Elamites  qu'il  expulsa  de  la  Chaldée,  et 
que  le  récit  de  cette  expédition  dans  le  récit  primitif 
précédait  le  contenu  du  passage,  X,  10-11. 

Avant  de  mettre  fm  au  présent  paragrai)he,  nous  tenons 
à  signaler  le  fait  que  l'hagiographe,  auteur  du  récit 
primitif  intégral  a  clairement  stigmatisé  les  entrepreneurs 
de  la  construction  de  la  ville  et  de  la  tour  de  Babel 
comme  des  défectionnaires  du  culte  de  Yahweh.  En  effet, 
il  désigne  ces  bâtisseurs,  Coushites  et  Sémites,  sous  la 
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dénomination  de  Inic  ha-ùtlam.  On  entend  assez  généra- 
lement eette  énonciation  dans  le  sens  de  fils  d'adani  ou 
de  l'homme,  e'est-à-dire  dans  le  sens  généi"i(jne  (c  d'hom- 
mes. »  à  tort,  suivant  nous.  Cette  dénomination  est  à 
ra[)[)rocher  des  deux  dénominations  antithétiques  b'nê  hà 
KIoliim  et  Inwtli  lià-Adcnn  de  Genèse,  Yl,  :2,  où,  suivant 
notre  sentiment,  elles  signi tient  respectivement,  la  pre- 
mière :  fils  ou  adlicrcnts  à^Eloliun,  l'autre  :  filles  ou  adeptes 
du  Démon,  du  serpent  anticjue,  du  terreux,  ainsi  appelé 
parce  que  le  serpent,  son  organe,  fut  condamné  par  Dieu 
au  Paradis  terrestre  à  ram[)er  dans  la  poussière  de  la 
terre  et  à  l'avaler.  >i'ous  prenons  donc  l'expression  l/nê 
lut-ddam  de  Genèse,  \I,  5,  dans  le  sens  de  démonolùtres 
de  restaurateurs  ou  de  sectateurs  du  culte  démonolâtrique 
antédiluvien.  Sous  cette  dénomination  flétrissante  sont 
désignés  là  Xemrod  et  ses  complices,  tant  sémites  que 
coushites,  et  elle  laisse  entrevoir  le  caractèie  du  récit 
primitif  élague  de  notre  texte  actuel.  C'est  donc  à  tort 
que  quelques  interprètes  prétendent  que  toute  la  posté- 
rité de  Noé  se  trouvait  dans  la  plaine  de  Sennaar  et  s'y 
livra  aux  constructions  en  ({uestion. 

Voici  le  Schéma  de  la  nouvelle  ordonnance,  proposée 
par  nous,  du  texte  actuel  des  chapitres  \-\I  :  \,  1-i,  (i) 
X,  :21-5l,  XI,  1,  X,  6-9,  (ici  il  va  une  grande  lacune  dans 
notre  texte  actuel),  XI,  :2-9,  (ici  il  y  a  de  nouveau  une 
lacune),  X,  10-:20,  52,  X,  5,  XI,  10  et  suivants. 

Voici  un  aperçu  du  texte  reconstitué  suivant  le  schéma 
qui  précède. 

X,  1-4  :  Voiei  les  (lénéralions  des  jHs  de  Aoé,  Sem,  Chani 
et  Japhet,  car  il  leur  naquit  des  fils  après  le  déluge. 

(1)  Avi  passage,  X,  2-4,  il  faut  rattacher,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  le 
passage,  X,  21-31,  et  transposer  le  passage,  X,  5,  de  sa  place  actuelle 
après  le  v.  32,  dont  il  complète  le  contenu. 
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Les  fils  de  Japliet  sont  : 

X,  21-31  :  de  Sem  aussi,  père  de  tous  les  enfants  d'flébcr 
et  frère  aine  de  Japliet,  naquirent  des  fils.  Les  fils  de  Sem 
sont  :  Elam,  Assur,  Arpliaxad,  Lud  et  Aram      .... 

Voilà  les  fils  de  Sem  selon  leur  parenté,  leurs  langues, 
leurs  pays  et  leurs  nations. 

X,  6  :  les  fils  de  CItam  sont  :  Clius,  Mesraïm,  Pliutli  et 
Clianaan. 

7 

8-9  :  Or  C/ius  engendra  Nemrod  :  eest  lui  qui  commença 
à  être  un  homme  violent  (gibbor)  sur  la  terre.  C'était  un 
violent  chasseur  d'hommes  contre  le  gré  de  Yahweh.  De  là 
est  venu  le  proverbe  :  Comme  Nemrod  violent  chasseur 
d'hommes  contre  le  gré  de  Yahweh. 

(Ici  la  première  lacune.  La  partie  supprimée  du  texte 
primitif  relatait  les  méfaits  de  Nemrod  y  compris  le  per- 
vertissement  opéré  par  lui  des  descendants  d'Élam  et 
d'Assur,  issus  de  Sem,  ainsi  que  l'expulsion  de  tous  ces 
défectionnaires  de  l'habitat  primitif  des  Noachides.  Ce  récit 
clôturait  par  ce  qui  suit  :  XI,  1  '.Or  toute  la  terre  n  avait 
quun  seul  langage  et  qu'une  seule  langue.) 

(Après  ce  passage  il  y  a  une  nouvelle  lacune  que  com- 
blait dans  ce  texte  primitif  le  récit  de  l'exode  de  Nemrod 
dans  la  direction  de  l'orient  jusqu'en  Médie.  A  ce  récit 
faisait  suite  le  passage)  XI,  2  :  Et  lorsqu'ils  partirent  de 
Carient  (à  la  recherche  d'un  habitat  plus  agréable  que  la 
Médie)  ils  trouvèrent  une  plaine  dans  la  terre  de  Sennaar, 
et  ils  y  habitèrent. 

Suit  alors,  vv.  3-9,  le  récit  de  l'entreprise  de  la  con- 
struction de  la  ville  et  de  la  Tour  de  Babel,  entreprise 
enrayée  par  Yahweh  au  moyen  de  la  confusion  introduite 
dans  le  langage  des  bâtisseurs  dont  une  partie  se  dispersa 
en  d'autres  contrées,  v,  9. 
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Après  ce  verset  il  y  a  une  nouvelle  lacune,  qui  était  rem- 
plie dans  le  texte  primitif  par  le  récit  du  départ  des 
descendants  d'Assur  pour  l'Assyrie  où  ils  contruisirent  la 
ville d'Ashshour  et  des  descendants  d'Élam  pour  laChaldée 
centrale  où  ils  bâtirent  la  ville  d'Érech.  Nemrod  refoula 
ces  derniers  jusqu'en  Élam. 

A  ce  récit  fait  alors  bonne  suite  ce  que  nous  lisons 

X,  10-12:  Le  commencement  de  son  royaume  fut  Babylone, 
Aracfi,  (Érech)  Acliad  et  Chalanné  dans  la  terre  de  Sennaar. 
De  ce  pays  il  se  transporta  à  Assur,  y  bâtit  ISinive,  Reliobotli 
Yr  et  C/ialé  et  aussi  Resen  entre  Ninive  et  Clialé  :  c'est  la 
grande  ville. 

X,  15-20  énumération  des  descendants  de  Misraïm  et 
Chanaan,  fils  de  Cham  :  puis,  vv.  21-31,  énumération  ici 
hors  place,  des  descendants  de  Sem,  à  transposer  après 
X,  1-4. 

Après  le  passage  X,  20,  dont  voici  la  teneur  :  Ce  sont 
là  les  enfants  de  Cham  selon  leur  parenté,  leurs  langues, 
leurs  générations,  leurs  pays  et  leurs  nations,  doit  faire  suite 
le  passage,  X,  32,  conçu  en  ces  tern)es  :  Fa  voilà  les 
familles  de  Noé  selon  leurs  peuples  et  leurs  nations.  Cest 
par  eux  qu'ont  été  divisées  toutes  les  nations  de  la  terre  après 
le  déluge. 

A  ce  verset  doit  faii'c  suite  le  passage,  X,  5,  dont  voici 
la  teneur  :  Cest  par  eux  que  furent  divisées  les  îles  des 
nations  dans  leurs  pays,  chacun  selon  sa  langue  et  ses 
familles  dans  leurs  nations. 

Nous  avons  transposé  la  preinière  liste  généalogique  des 
descendents  de  Sem,  placée  maintenant.  Genèse,  X,  21-31, 
après  X,  4,  sa  place  originaire  et  naturelle. 

Cette  liste  contient  la  mention  d'Assour  et  d'Élam,  fils 
de  Sem,  dont  les  descendants  jouent  un  rôle  dans  l'épisode 
de  Nemrod. 
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La  première  lacune,  signalée  dans  le  Schéma  ({ui  pré- 
cède, a  été  produite  par  l'amputation  du  récit  primitif 
relatant  le  fait  de  l'assujettissement  par  Nemrod  des 
descendants  d'Assour  et  d'Élam  à  sa  domination  et  l'adop- 
tion par  ces  derniers  du  culte  démonolâtrique  de  Nemrod 
et  de  ses  Coushites.  Le  récit  primitif  relatait  en  outre  que 
Nemrod  et  tous  ses  complices  furent  expulsés  par  les 
autres  Noachides  de  l'habitat  primitif  et  commun  à  tous 
les  descendants  de  Noé  e^  de  l'exode  de  ces  apostats  vers 
l'orient,  jusqu'en  Médie,  d'où  ils  descendirent  plus  tard 
dans  la  plaine  de  Sennaar. 

La  seconde  lacune  signalée  dans  notre  texte  actuel  entre 
le  passage,  XI,  2-9,  et  le  passage,  X,  10,  y  a  été  intro- 
duite par  le  fait  de  l'amputation  faite  au  texte  primitif  du 
récit  de  l'achèvement  par  Nemrod  et  ses  Coushites,  après 
le  départ  des  descendants  d'Assour  et  d'Élam,  de  la  ville 
de  Babel  et  de  la  construction  par  les  descendants  d'Élam 
de  la  ville  d'Érech,  où  Nemrod  alla  les  attaquer  et  d'où  il 
les  refoula  jusqu'au  pays,  appelé  plus  tard  de  leur  nom, 
pays  d'Élam.  Ainsi  se  trouva  fondé  le  royaume  de  Nemrod 
au  pays  de  Sennaar.  Après  cela,  il  attaqua  et  s'assujettit 
de  nouveau  les  descendants  d'Assour,  établis  au  nord  du 
pays  de  Sennaar,  dans  le  pays  appelé  depuis  de  leur  nom  : 
pays  d'Assour  ou  Assyrie. 

Les  fragments  du  récit  primitif  concei'nant  le  person- 
nage Nemrod  et  son  histoire  conservés  dans  notre  texte 
actuel  deviennent  manifestement  plus  cohérents,  et  plus 
intelligibles  du  moment  qu'on  les  ordonnance  suivant 
notre  Schéma  et  qu'on  tient  compte  des  lacunes  introduites 
dans  le  récit  actuel. 

Pour  combler  ces  lacunes  nous  avons  eu  recours  aux 
données  de  la  Geste  de  Gilgamès  à  laquelle  on  aurait  tort 
de  dénier  tout  fond  historique. 
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On  poui'i'îiit  soulever  la  (luestion  de  savoir  si  Nemi'od 
et  tous  ses  adhérents  étaient  assez  nombreux  pour  pouvoir 
bâtir  une  ville  telle  que  Babel  et  à  forliorl  si  chacun  des 
deux  groupes  dissidents  était  assez  nombreux  pour  con- 
struire, l'un  la  ville  d'Érech,  l'autre   la  ville  d'Assour. 

Dans  son  CommenUdrc  liltcral  sur  ht  (IcncfiC,  X,  4,  vers 
la  tin,  dom  Calmet  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  fait 
voir,  dit-il,  par  des  supputations  exactes  (pie  dans  l'espace 
(le  lii'  ans  (i),  que  l'on  met  depuis  le  déluge  jusqu'au 
bâtiment  de  cetle  Tour  (de  Babel),  il  [)ouvait  y  avoir  sur 
la  terre  jusqu'à  400,01)0  hommes  et  autant  de  femmes 
(issus  de  Noé)  en  supposant  (pie  les  hommes  ont  pu  en- 
gendrer de[)uis  l'âge  de  :20  ans  et  ([ue  les  femmes  ont  pu 
avoii'  i)lus  d'un  enfant  à  la  fois.  »  Suivant  Ki:n.,  (icncsis, 
page  1:20,  il  faudrait  rabattre  considéraldement  des  chif- 
fres produits  par  C.almet.  Im  effet,  Keil  dit  (pie  la  totalité 
(les  Noachides  compoi'tait  à  Ti-poque  en  (juestion  au  nioins 
7)0,000  âmes,  dont  environ  12,000  du  sexe  masculin. 
('e[)endant,  sup[)0sé  mènuî  le  nombre  total  des  Xoachides 
restreint  aux  cbitfi'cs  allégués  [)ar  Keil,  on  peut  considé- 
rer, même  chacun  des  deux  groupes  de  Sémites,  (iris 
isolément,  comme  ayant  été  assez  nombreux  pour  pouvoir 
bâtir  chacun  la  ville  dont  nous  leur  attribuons  la  con- 
struction a[)rès  leur  s(''paration  à  Babel,  d'autant  plus 
que  les  villes  (rEi-ech  cl  d'Assour  étaient  [»robablement 
des  bourgades,  ceintes  de  remparts  en  terre  battue  en  guise 
de  forlitications,  plutôt  que  des  villes  propi'cnunt  dites. 

Du  contenu  du  document  bibli(jue  reconslitué  dans  son 
intégralité  et  son  ordonnance  oi-iuinaires  il  résulte  (lue  la 
première  fondation  des  Etats  chaldéen,  élamitc  et  assy- 

(1)  Suivant  nous  il  ne  s'était  écoulé  que  1ô  ans,  par  conséquent  ces 
chillres  doivent  être  considérablement  réduits. 
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rien  remonte  respectivement  à  Nemrod  et  à  ses  coushites, 
ainsi  qu'aux  descendants  d'Élam  et  à  ceux  d'Assour, 
devenus  ces  deux  derniers  groupes  d'adhérents  de  Nem- 
rod ses  adversaires  à  la  suite  de  la  confusion  du  langage 
à  Babel.  A  la  fondation  de  ces  trois  États,  dont  le  dernier 
perdit  son  indépendance  presqu'immédiatement  après  sa 
constitution,  mais  assignons  la  date  d'environ  trois  quarts 
de  siècle  après  le  déluge,  soit  approximativement  la  date 
de  l'an  55:25  avant  notre  ère. 

(A  continuer.)  Fl.  Demoor. 


OSmiS  VEGETANT 


Pendant  l'hivei'  1898-1899,  M.  Loret  découvrit  dans  la 
Vallée  des  rois  à  Thèbcs  le  tombeau  du  porte-éventail 
Maa-her-pe(t)-râ  (i),  qui  vivait  sous  le  règne  de  la  reine 
Hatscliepsut  vers  1500  avant  J.-C.  Parmi  le  riche  contenu 
de  ce  tombeau  (2)  se  trouve  un  objet  unique  jusqu'à  pré- 
sent en  son  genre.  C'est  un  lit  formé  par  des  bâtons,  qui, 
en  se  croisant,  constituent  un  cadre  de  bois,  sur  lequel 
est  étendue  une  natte  épaisse  de  roseaux  couverte  de  trois 
couches  de  toile.  Sur  la  toile  est  dessinée  l'image  d'un 
Osiris  de  grandeur  humaine.  L'intérieur  de  l'image  était 
à  l'épreuve  de  l'eau  ;  et  on  y  avait  posé  un  mélange  de 
terre  labourable,  de  grains  d'orge  et  d'un  fluide  gluant. 
Les  grains  avaient  germé  et  étaient  sortis  avec  des  pousses 
d'une  longueur  de  six  à  huit  centimètres. 

La  signitication  de  cet  objet  n'est  pas  difficile  à  présu- 
mer. C'est  la  résurrection  d'Osiris  qu'on  a  voulu  figurer  ; 
le  dieu,  sous  la  forme  de  l'orge  germinant,  obtient  une 
vie  nouvelle.  Et  en  eff'et,  si  la  trouvaille  de  cet  Osiris 
végétant,   de  forme  tout  à  fait  naturaliste,  fut  faite  par 

(1)  Pour  la  lecture  de  ce  nom,  voy.  Rec.  de  trav.  rel.  à  VEgypt.  XXIII, 
p.  133. 

(2)  Catalogue  des  Antiquités  du  Musée  du  Caire  III.  Daressy,  Fouilles 
delà  Vallée  des  ro?5  (1898-1899).  Tombes  de  Maherpa  et  Amenophis  II. 
Voy.  ScHWEiNFURTH,  Vosische  Zeituny,  25  Mai  1899,  réimprimé  Sphinx 
III,  p.  106  sq. 
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iM.  Loret  pour  la  première  fois,  l'idée  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  fabrication  d'une  telle  image  était  fort  répandue 
dans  l'ancienne  Egypte,  ce  que  démontreront  les  textes 
qui  suivent. 

Dans  une  des  chambres  d'Osiris,  sur  le  toit  du  temple 
de  Philac,  on  aperçoit  en  un  relief  le  corps  d'(3siris  mo- 
mifié couché  sur  le  dos,  étendu  sur  une  sorte  de  lit,  au- 
dessous  duquel  sont  juxtaposés  les  signes  de  la  vie  et  de 
la  puissance.  Des  épis  d'orge  sortent  en  germant  du  corps 
du  dieu,  tandis  qu'un  personnage  masculin  est  occupé  à 
les  arroser  avec  un  vase.  Une  inscription  qui  surmonte 
ce  relief  porte  :  «  C'est  ici  le  mystère  de  celui  qu'on  ne 
connaît  pas,  qui  prend  existence  pai'  l'eau  de  l'inonda- 
tion )).  (i)  Une  représentation  similaire  est  donnée  par  un 
papyrus  de  basse  époque  qui  se  trouve  actuellement  au 
Musée  du  Louvre  (2).  Ici  Osiris,  qui  porte  cette  fois  la 
couronne  habituelle,  est  couché  sur  le  dos  comme  à  Phi- 
lac, les  épis  germent  de  son  corps.  A  ses  pieds  est  accrou- 
pie une  déesse  portant  le  disque  solaire  sur  la  tête,  pro- 
bablement Isis  ;  près  de  la  tête  est  dessiné  un  faucon, 
portant  la  couronne  de  la  Haute  Egypte,  représentant 
sans  doute  Horus.  L'arrosement  avec  l'eau  du  Nil  manque 
dans  cette  peinture. 

(1)  RosELLiNi,  Mon.  del  Cullo,  pi.  23  et  d'après  cette  source  Renouf. 
Proc.  Soc.  Bibl.  Arch.  17  Mars  1895  pi.  2G  ;  Brugscii.  Bict.  gcogr.  p.  107, 
Religion  p.  621  ;  Lanzone,  Biz.  di  mit.  tav.  261,  cf.  2GG  —  L'inondation 
est  nommée  dans  ce  texte  nem  (iihem)  dnch  «  le  renouvellement  de  la 
vie  ",  à  cause  de  la  récréation  qu'elle  apporte  aux  herbes  et  à  la  nature 
en  général.  Le  inêaie  groupe  sert,  lorsqu'on  y  joint  le  nom  d'un  dieu,  à 
désigner  son  incarnation  en  forme  animale.  Pour  la  lecture  du  groupe, 
voir  Smegelberg,  Rec.  de  trav.  rel.  d  VEgijpt.  XXIII,  p.  198  ;  XXIV, 

p.  189. 

(2)  N"'  3377  ;  Cat.  Devéria  V,  27  ;  publ.  Pieret,  Le  dogme  de  la  résur- 
rection chez  les  anciens  Egyptiens.  Paris,  et  d'après  cette  source  Lan- 
zone, Biz.  di  mit.  tav.  303  nr.  2. 
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Lo  fait  reproduit  par  ces  deux  dessins  faisait  partie  des 
cérémonies  accompagnant  la  fête  d'Osiris  au  mois  de 
Choiak,  cérémonies  qui  ont  pour  objet  la  mort  et  la  résur- 
rection du  dieu.  Malheureusement  le  commencement  seul 
des  actes  cérémoniels  nous  est  rendu  accessible  par  la 
description  détaillée  de  la  fête  inscrite  au  temple  de  Den- 
derah  (i).  D'après  ce  texte,  on  avait  coutume,  à  l'occasion 
de  cette  fête,  de  consacrer  dans  différents  temples  égyp- 
tiens une  figure  d'Osiris  que  l'on  façonnait  avec  de  la 
terre  et  des  grains,  auxquels  on  mêlait  parfois  de  l'encens. 
Cette  particularité  est  mentionnée  aussi  par  Plutarque  (2) 
pour  la  fête  d'Osij'is  au  mois  d'Athyr,  fête  qui  correspon- 
dait dans  quelques  sanctuaires  à  celle  célébrée  en  général 
en  Choiak.  D'après  l'écrivain  grec  les  prêtres  vei'saient, 
pendant  la  nuit  du  19  Athyr,  de  l'eau  potable  dans  une 
boite  en  or,  y  mêlaient  de  la  terre  fertile  et  de  l'encens, 
et  pétrissaient  une  petite  figure  en  forme  du  croissant  de 
la  lune  (3)  qu'ils  ornaient  et  habillaient.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  textes  ne  parle  de  la  germination  elle-même, 
mais  la  manière  dont  sont  mêlés  la  terre  et  les  grains 
prouve  que  les  prêtres  avaient  en  vue  la  germination. 

Le  sort  d'Osiris  est  mis  ici  en  relation  avec  le  sort  des 
grains  ;  de  même  que  la  plante  nouvelle  sort  du  grain 
enseveli  dans  la  terre,  de  même  la  nouvelle  vie  du  dieu 
s'élève  de  son  corps  momifié.  Partant  de  cette  idée,  on 
identifiait  le  dieu  lui-même  avec  le  grain.  Dans  la  liste 
des  formes  d'Osiris  contenue  dans  le  Livre  des  Morts 


(1)  LoRET,  Rec.  de  trav.  rel.  à  l'Egypt.  III,  p.  43  sqq.  IV,  p.  21  sqq., 
V  p.  85  sqq  ;  Brugsch,  Aeg.  Zeitsch7\  1881  p.  77  sqq.  ;  Dlimichen,  Aeg. 
Zeit.schr.  1882  p.  88  sqq. 

(2)  De  Iside  39  ;  cf.  Wiedemann,  Herodots  Zweites  Buch,  p.  262. 

(3)  Ceci  est  sans  doute  un  malentendu  pour  une  figure  momiforme. 


i  I  i  I.E    MUSÈON, 

(version  de  la  basse  épo(jiie)  (i),  on  lit  :  «  Osiris  qui  est 
dans  les  grains  [As-iri  citoiti  ncp)  ».  La  version  tliébaine  (2) 
donne  pour  ce  passage  la  variante  «  Osiris  dans  la  ville 
Grain  »,  variante  qui  montre  que  le  rédacteur  de  cette 
version  n'a  pas  bien  saisi  le  sens  de  la  plirase,  préservé 
d'une  manière  plus  exacte  par  la  rédaction  plus  jeune. 
Un  texte  du  Moyen-Empire  démontre  que  la  vei'sion  de  la 
basse  époque  repose  ici,  comme  aussi  dans  d'autres  passa- 
ges, sur  une  meilleure  tradition  que  la  version  tliébaine. 
Parmi  les  inscriptions  du  cercueil  d'Amamu  au  British 
Muséum  est  inséré  un  cbapitre  (5)  intitulé  «  prendre  la 
forme  des  grains  ».  11  contient  la  phrase  :  «  la  végétation 
de  la  vie,  qui  sort  d'Osiris,  qui  germe  des  côtes  d'Osiris, 
pour  faii'e  vivre  les  hommes  ».  (t) 

Un  second  passage  du  Livre  des  Morts  (.i)  parle  du 
grain  dans  les  champs  Àalu  (la  demeure  des  bienheu- 
reux), comme  d'une  effluve  du  dieu  Ut'eb,  divinité  regar- 
dée parfois  connne  un  doublet  d'Osii'is  (e). 

Ces  indications  suffisent  :  une  partie  du  peuple  égyptien 
legardait  les  blés  comme  des  plantes  sorties  d'Osiris  afin 
de  donner  de  la  nourriture  aux  hommes.  Osiris  lui-même 
se  trouvait  dans  ces  fruits,  les  grains  formaient  une  par- 
tie de  son  coi'ps,  dont  ils  s'élevaient,  ainsi   que  le  texte 

(1)  Texte  (ic  Turin,  cliap.  142,  7. 

(2)  Naville,  Todtenbuch,  pi.  368  ;  Budge,  Booh  of  the  Dead.  Texte 
p.  322. 

(3)  pi.  27,  2  de  l'édition  de  Birch. 

(4)  Dans  les  pyramides  ('letà  1  336  =  Pepi  I  1.  816  =  Pepi  II  1.  G44) 
se  trouve  le  passage,  «  oh  Râ,  oli  fleurissant,  tu  fleuris  «,  etc.  D'autres 
écoles  niytliolofjiques  attribuaient  donc,  ce  semble,  un  rôle  analogue  de 
germination  au  dieu  solaire. 

(5i  Texte  de  Turin,  chap.  109,  9-10  ;  dans  le  texte  Thébain  ces  mots 
manquent. 

(G)  Pour  la  lecture  du  nom  du  dieu  Ut'eb.  voir  Rexouf,  Proc.  Soc.  Bihl. 
Arch.  VI I'.  187  sqq.  XVIt  p.  6  sq.  où  l'auteur  parle  aussi  d'Osiris  végétant. 
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de  Philae  le  dit,  à  la  suite  de  l'inondation  du  Nil,  fleuve 
dont  l'eau  entrait  dans  le  mélange  de  la  terre  contenant 
les  grains  pendant  les  cérémonies  de  la  fête  d'Osiris.  Cette 
conception  est  restée  en  vigueur  jusqu'à  une  période  très 
basse.  Firmicius  Maternus  (i)  raconte  qu'on  identifiait 
Osiris  avec  les  semences  des  fruits  ;  leur  ensemencement  à 
l'approche  de  l'hiver  est  la  mort  du  dieu  ;  leur  nouvelle 
germination  est  la  découverte  du  nouvel  Osiris.  Un 
souvenir  affaibli  de  la  même  doctrine  se  retrouve  chez 
Servius  (2),  lorsqu'il  note  qu'Isis  mit  sur  un  crible  les 
membres  d'Osiris  déchiré  par  Typhon.  D'autres  auteurs 
ont  cherché  à  expliquer  le  dogme  d'une  manière  evhémé- 
riste,  en  attribuant  à  Osiris  la  découverte  du  traitement 
et  la  divulgation  de  la  connaissance  du  froment  et  de 
l'orge  trouvés  par  Isis  (3). 

Une  dernière  trace  de  la  vieille  croyance  se  retrouve 
dans  la  coutume  arabe  d'élever,  au  moment  de  l'inonda- 
tion du  Nil,  un  tertre  non  loin  de  la  digue,  que  le  fleuve 
montant  va  submerger,  et  de  semer  sur  la  pointe  applatie 
de  ce  tertre  du  maïs  ou  du  millet.  Le  tertre,  qui  est  nom- 
mé arusê/i,  «  la  fiancée  »,  est  emporté  par  le  fleuve  (4).  Le 
nom  du  tertre  provient  probablement  de  l'idée  qu'il  doit 
être  fécondé  par  le  fleuve,  de  même  que  la  fiancée  par  son 
mari,  afin  de  produire  les  fruits  dont  il  contient  les  grains. 
D'après  la  tradition,  on  aurait  nommé  le  tertre  de  cette 
manière  parce  qu'il  représente  la  fiancée  humaine  du  Nil, 
jadis  sacrifiée  au  fleuve  :  ce  n'est  là  sans  doute  qu'un  essai 

(1)  De  errore  prof.  rel.  2  §  6  ;  cf.  Eusebe.  Praep.  evavg.  \[\,  11,  31. 

(2)  ad  Vergil,  Georg.  I,  160. 

(3)  Diodor  I,  14, 17  ;  la  découverte  d'Isis  est  aussi  rapportée  par  Léo 
Pellaeus  frg.  4. 

(4)  Lane,  Sitlen  und  Gebràuche  der  heuUgen  Aegypte7\  traduction 
par  Zenker  III,  p.  124  sq. 
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étiologique  pour  expliquer  le  nom  fiancée  d'une  manière 
plus  romanesque. 

De  prime  abord,  on  pourrait  être  induit  à  mettre  la 
croyance  que  nous  venons  d'exposer  en  rapport  avec  le 
culte  des  arbres,  culte  assez  répandu  en  Egypte  {i).  Cette 
idée  serait  erronée,  car  il  n'est  point  question  ici  de  l'ado- 
ration du  blé,  mais  seulement  du  fait  de  la  germination 
de  la  plante.  D'autre  part,  on  ne  peut  pas  établir  par  ces 
pratiques  qu'Osiris  lui-même  aurait  été  un  dieu  de  la 
végétation  (2).  Cette  conception  contredirait  formellement 
tout  ce  que  nous  savons  par  les  textes  de  l'idée  sur  la- 
quelle repose  la  divinité  d'Osiris.  Osiris  est  la  contre- 
partie divine  de  l'homme  vertueux,  surtout  du  roi  ;  le 
mythe  détaille  avec  emphase  sa  mort  et  sa  résurrection, 
considéi'ées  comme  le  type  de  la  destinée  de  l'homme  en 
général  après  que  son  àme  a  quitté  le  corps.  C'est  pour- 
quoi le  traitement  du  cadavre  d'Osiris  sera  décrit  d'une 
manière  différente  chaque  fois  que  les  usages  du  traite- 
ment du  mort  changeront  en  Egyi)te  :  on  prétendit  tour- 
à-tour  qu'il  fut  démembré,  reconstruit,  embaumé,  etc. 
La  vie  de  la  plante  n'a  rien  à  faire  dans  la  légende-type 
du  dieu,  et  c'est  pour  un  autre  motif  qu'elle  a  été  mise 
en  relation  avec  Osiris. 

C'est  un  fait,  qui  peut  être  constaté  dans  les  religions 
les  plus  diverses,  que  lorsque  plusieurs  dieux  sont  adorés 
côte  à  côte,  le  plus  puissant  d'entre  eux  tend  à  absorber 

(1)  Voy  Renouf,  Trcmsact.  Soc.  Bihl.Arch.  VIII,  p.  217  sqq.  ;  il  con- 
sidère l'arbre  comme  une  représentation  du  nuage,  explication  qui  semble 
peu  admissible.  Des  notes  sur  l'arbre  sacré  d'Osiris  se  trouvent  chez 
Lefébuke,  Le  Mythe  Osirienll,  p.  189  sqq.  ci  Sphinx  Y,  p.  1  sqq.,  6.5  sqq. 
Voir  sur  les  arbres  saci'és  en  général,  Moldenke,  Vebcr  die  in  altaegyp- 
tischen  Te.vien  ei'waehnten  Baume,  Leipzig  1887. 

(2)  Des  passages  paraissant  se  rapportei'  à  une  idée  de  ce  genre  ont  été 
traités  par  Frazer,  The  golden  hovgh  I,  p.  301  sqq. 
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les  autres  en  prenant  leurs  noms,  pour  désigner  les  for- 
mes de  ses  manifestations  ou  pour  multiplier  ses  titres. 
Jjes  divinités  surtout  qu'on  s'est  habitué  à  désigner  par  le 
mot  allemand  Sonder (jotter  ont  subi  cette  absorbtion.  Nous 
voyons  que  des  divinités  comme  «  le  maître  du  ciel  », 
«  le  seigneur  du  tout  »,  et  des  formes  similaires,  furent 
absorbées  par  Anion,  Ptah,  etc.  (i),  et  par  là  les  grandes 
divinités  acquirent  une  puissance  de  plus  en  plus  géné- 
rale. Ce  mouvement  devait  aboutir  dans  son  développe- 
ment logique  à  l'hénothéisme  ;  mais  il  faut  mettre  en 
évidence  une  force  contradictoire  qui  agissait  en  même 
temps,  la  tendance  à  décomposer  les  mômes  grandes  divi- 
nités en  différentes  individualités. 

Nous  savons  que,  d'après  l'idée  égyptienne,  à  tout  nom 
ou  à  tout  mot  doit  correspondre  une  personne  ou  une 
chose  ;  conception  qui  a  donné  naissance  à  une  longue 
série  de  n)ythes  de  création.  De  même,  à  chaque  statue 
sacrée  cori'cspond  une  divinité  qui  parfois  fut  censée 
demeurer  dans  la  statue  elle-même.  Cette  manière  de  voir 
n'était  pas  sans  entraîner  quelque  ditïiculté  quand  on  éri- 
geait une  nouvelle  statue  d'un  dieu,  et  surtout  quand  on 
construisait  un  nouveau  temple  contenant,  comme  objet 
de  culte,  la  statue  nouvelle.  Les  Egyptiens  crûrent  qu'en 
cet  instant  un  nouveau  dieu  se  formait,  dédoublement  du 
dieu  primaire.  Ainsi  une  dédicace  (2)  s'adresse  à  Ptah  de 
Ramses  et  à  Ptah  de  Menna,  c'est-à-dire  au  Ptah  adoré 
dans  un  temple  fondé  par  le  roi  Ramses  et  au  Ptah  adoré 
dans  une  chapelle  due  à  un  Menna  :  ces  deux  lieux  de 
culte  avaient  produit  deux  Ptah.  Un   autre  exemple  d'un 

(1)  Voy.  WiEDEMANN,  Mclcingcs  de  Bar  lez,  p.  379. 

(2)  Publiée  par  Erman,  Acg.  ZcUschr.  XXX,  p.  40  ;  voy.  Wiedemann, 
Proc.  Soc.  Bibl.  Arch.  XX,  p.  112. 
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nouveau  dieu  devant  son  origine  à  une  nouvelle  fondation 
nous  est  fournie  par  l'Amon-Rri  de  Surerii  cilé  sur  une 
stèle  du  Musée  de  Berlin  (i).  Une  mention  analogue  se 
retrouve  encore  sur  une  statuette  d'un  de  ces  Osiris  en 
bandelettes,  qu'on  avait  l'habitude  de  placer  dans  les  tom- 
beaux du  Nouvel  et  Bas  Empire  (2).  Elle  est  nommée 
par  son  inscription  «  Le  Chent-Amenti  de  l'Osiris  (c'est- 
à-dire  du  défunt)  BakMut  ».  Chent-Amenti,  celui  qui  est 
dans  le  pays  des  morts,  est  un  titre  usuel  d'Osiris,  titre 
qui  dérive  d'un  Sondergott  Chent-Amenti  absorbé  par  le 
plus  connu  parmi  les  dieux  des  morts.  Sur  notre  monu- 
ment le  vieux  Sondergott  reprend  son  indépendance,  mais 
non  pas  comme  Chent-Amenti  en  général,  mais  comme 
le  Chent-Amenti  spécial  représenté  par  une  statuette, 
dieu  différent  des  Chent-Amenti  enclos  dans  une  seconde 
ou  dans  une  troisième  statue  :  de  la  sorte,  le  dédouble- 
ment de  la  même  divinité  put  aller  jusqu'à  l'infini.  Les 
difficultés  logiques  inhérentes  à  cette  croyance  n'ont  point 
troublé  les  Egyptiens  plus  que  ne  firent  les  difficultés  ana- 
logues produites  par  l'existence,  dans  l'autre  monde,  d'un 
nombre  toujours  croissant  de  bœufs  Apis,  ou  d'une  série 
toujours  allongée  de  souverains  défunts  destinés  à  régner, 
chacun  d'une  manière  absolue,  par  delà  la  tombe. 

Le  fait  qui  se  détache  des  considérations  précédentes, 
c'est  qu'un  dieu  plus  ou  moins  puissant  put  absorber 
aisément  des  Sonder  g  ôtter,  mais  qu'à  un  moment  donné 
les  Sondergôtter  purent  se  séparer  de  lui  à  nouveau  et 
devenir  indépendants.  Un  phénomène  appartenant  à  cette 
catégorie  de  croyances  religieuses  me  paraît  avoir  donné 
origine  à   notre  Osiris  végétant.   Nous  venons   de  voir 

(1)  WiEDEMANN,  Mélanfjes  de  Harlez,  p.  376. 

(2)  Publ.  Daressy,  Rec.  de  trav.  rel.  à  l'Egypt.  XXIV,  p.  160. 
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qu'Osiris  est  le  prototype  divin  de  l'homme  moit  et  ressus- 
cité. S'il  existait  quelque  autre  divinité  relative  à  la  moit 
et  à  l'autre  vie,  il  était  trop  naturel  de  l'adjoindre  à  Osi- 
ris,  car  Osiris  était,  pour  le  gros  du  peuple  égyptien,  le 
personnage  auquel  il  pensait  en  parlant  des  fins  derniè- 
res. Conformément  à  la  règle  qui  gouverne  d'autres  pro- 
cessus similaires,  le  nom  du  dieu  absorbé  pouvait  dispa- 
raître et  Osiris,  isolé,  prendre  un  aspect  différent  de  celui 
qui  lui  appartenait  au  début.  Le  nom  du  dieu  qui  dans 
le  cas  présent  fut  amalgamé  à  Osiris  est  conservé  par  le 
Livre  des  Morts,  lorsqu'il  parle  d'Osiris  clicnti  nep  (i)  ; 
c'est  la  divinité  Neperà,  qui  est  visée  dans  ce  contexte. 

Dans  le  tombeau  du  roi  Ramses  III,  on  voit  représentée 
dans  la  première  chambre  à  gauche  du  second  corridor  (2) 
une  longue  série,  divisée  en  deux  parties,  de  divinités 
d'abondance,  mises  en  relation  avec  le  Nil.  A  côté  de 
l'abondance  elle-même,  de  la  nourriture,  du  superflu,  de 
la  récolte  (rennu-t),  s'y  trouve  figuré,  sous  l'apparence  du 
serpent  Uraeus  Neper-t,  le  grain  dans  sa  forme  féminine. 
Au  commencement  de  chaque  partie  est  assise  sur  un 
trône,  le  signe  de  la  vie  en  main,  avec  la  tête  de  serpent 
couronnée  par  les  cornes  de  vache  et  le  disque  solaii'e, 
avec  le  corps  d'une  femme,  la  divinité  Xeper-t,  dont  le 
nom  est  déterminé  par  le  boisseau  et  le  signe  de  l'homme 
barbu.  La  figure  décrite  est  ordinairement  celle  de  la 
déesse  Rennut  (récolte),  qui  se  trouve  nommée  souvent 
dans  les  textes  et  qui  y  est  considérée  comme  femme.  C'est 
pourquoi   probablement  Xeper  reçoit  ici  le  môme  sexe, 

(1)  nep  est  une  forme  raccourcie  du  mot  transcrit  ordinairement  neper 
«  grain  ». 

(2)  Champollion,  Xot.  p.  40S  sq  ,  747  sq.  ;  cf.  Dcscr.  d'Egypte  II,  iô.  6  ; 
Lkfébure,  Hypogées  Rojyaux  de  Thcbes  II  p.  93  sq. 
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tandis  que  son  déterminatif  masculin  fait  allusion  à  son 
rôle  comme  homme.  En  effet,  il  est  généralement  consi- 
déré comme  tel  et  ce  n'est  qu'à  la  basse  époque  qu'on  lui 
donna  un  complément  féminin,  nommé  Nep-t  (i). 

Le  jour  de  naissance  du  dieu  Neper  était  le  1^'  Pachon  (2) . 
11  apparaît  en  relations  avec  Osiris  et  avec  plusieurs  Son- 
dergiHtcr  de  l'agriculture  dans  la  seconde  heure  de  l'Àm- 
duat  (3).  Dans  l'hymne  à  Osiris  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale à  Paris,  datant  de  la  18''  dynastie  (4),  Neperà  est  citée 
comme  une  forme  inhérente  d'Osiris,  et  il  en  est  dit, 
qu'elle  donne  toute  herbe.  11  va  sans  dire  qu'on  ne  peut 
rien  tirer  d'un  hymne  de  ce  genre  (5)  en  ce  qui  concerne 
la  nature  primaire  du  dieu,  ces  textes  étant  composés  dans 
un  esprit  hénothéiste  et  attribuant  à  leurs  divinités  les 
fonctions  de  tous  les  autres  dieux,  réduits  au  rôle  de  ma- 
nifestations accessoires  ou  d'épithètes.  Par  conséquent  un 
rapport  de  l'espèce  établi  entre  Osiris  et  Neper  ne  prouve 
rien  moins  que  leur  relation  intime  et  primordiale. 

Le  dieu  Neper  est  nommé  deux  fois  sur  le  sarcophage 
d'Amamu  (o)  du  Moyen  Empire,  dans  la  forme  composée 
Neper  heti  (7),  qui  est  usitée  de  même  que  le  simple  neper 
pour  le  mot  grain.  Le  grain  lui-même  fut  regardé  par  les 

(1)  Lepsius,  Denhm.  IV,  57b. 

(2)  BRUGSt:n,  Tliesaurus,  p.  398. 

(3)  Maspero,  Etudes  de  mylh.  II,  }).  48  sqci- 

(4)  Publ.  Ledrain,  Mon.  de  la  Bibl.  nat.  pi.  21-27  ;  voir  Chabas,  Rcv. 
arch.  1857. 

(5)  Comparer,  soas  ce  rapport,  à  l'iiymne  d'Osiris  dont  nous  parlons,  un 
hymne  du  Musée  du  Caire  (Ostracon  25209  ;  Cat.  du  Musée  du  Caire  : 
Daressy,  Ostraca,  pi.  o7,  p.  42,  traduit  par  Erman,  Aeg.  Zeitschr. 
XXXVIII,  p  30,  voir  les  objections  faites  contre  quelques  appréciations 
d'Krmaa  par  l'iclil.  Sphinx  IV,  p.  15G  s(iq.),  qui  vise  en  premier  lieu  le 
dieu  Sokaris. 

(G)  pi  27,  8. 

(7)  neper  heti  {nhti)  désigne  peut-être  premièrement  «  le  grain  du 
gosier  »,  le  grain  mangeable. 
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scribes  égyptiens  comme  divin  à  tel  degré  qu'ils  ont  sou- 
vent déterminé  le  mot  neper  par  la  figure  du  dieu  même, 
et  cela  dans  des  passages  où  l'on  ne  parle  pas  d'une  per- 
sonnification divine  mais  seulement  de  l'objet  nutritif  lui- 
même  (i),  de  sorte  que  parfois  il  y  a  quelque  difficulté  à 
décider,  si  le  scribe  a  en  vue  un  Sondergott  ou  le  fruit. 
Dans  les  bymnes  au  Nil  (2),  par  exemple,  apparaissent 
régulièrement  les  dieux  d'abondance  comme  étant  à  moi- 
tié Sondcrgôticr,  à  moitié  objets  naturels.  Mais  ce  fait 
s'explique  bien  simplement  par  la  considération  que  ces 
figures  furent,  pour  le  peuple  proprement  dit,  des  divini- 
tés réelles,  qu'on  pouvait  s'approprier  en  les  mangeant, 
de  même  qu'on  mangeait  la  vérité  pour  devenir  véridique. 
Los  lettrés  virent  de  })lus  en  plus  dans  les  mêmes  person- 
nages des  fonctions  et  des  émanations  des  i>Tands  dieux. 

Il  est  très  insti'uctif,  sous  ce  rapport,  de  constater  dans 
le  texte  du  temple  de  Pbilae,  dont  nous  avons  parlé  plus 
baut,  que  la  nature  germinative  d'Osiris  y  est  traitée 
comme  mystèi-e.  Il  y  a  là  un  ])rocédé  qu'on  retrouve  dans 
maint  passage  des  textes  religieux  et  magiques  des  Egyp- 
tiens. On  ne  daigna,  dans  la  vallée  du  Nil,  faire  une  place 
dans  le  culte  officiel  aux  idées  primitives  du  peuple,  qu'à 
condition  qu'elles  s'offrissent  comme  mystères,  et  ne  con- 
trastassent pas  trop  par  leur  aspect  simple  et  même  rude 
avec  le  penser  plus  élevé  de  la  religion  des  temples.  Dans 
presque  tous   les  endroits  où  une  doctrine  est  désignée 

(1)  Livj'e  des  Morts,  chap.  77,  5  ohe/,  Na ville,  TucUenhuch,  pi.  1G3, 
BUDGE,  Book  of  thc  DeacL,  p.  1  15  et  cliap.  149,  03,  chez  Naville,  1.  c. 
pi.  42-1,  RuDGE,  1.  c.  p  3S0  ;  Tombeau  de  lîamses  YI  chez  Lefeiîcue, 
Hijljofjccs  Roijau.r,  Il  pi.  31)  (le  iiiômo  texte  niuins  complet  Siiarpe  et 
BoNOMi,  SarcoxihùQK.s  of  Oimeneplhali,  \A.  18;  voir  Leféuure,  Roc.  of 
Ihe  Past,  X,  p.  118  sq  )  ;  Hymne  au  Nil  dans  le  Papyrus.  Sallier  II,  14. 

(2)  Voy.  p.  ex.  Stern,  Aegijpt.  Zeitschr.  1873,  p  129  sqq.  ;  Maspero, 
Hymne  au  Xil.  Paris  1868. 
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par  le  Livre  des  Morts  ou  par  des  compositions  analogues 
comme  secrète,  on  peut  être  convaincu,  —  la  preuve  en 
est  souvent  fournie  par  d'autres  documents,  —  qu'il 
s'agit  d'idées  populaires,  généralement  claires  et  simples, 
et  nullement  de  réflexions  transcendentales  et  mysté- 
rieuses. 

La  valeur  des  croyances  dont  parlent  les  textes  que  nous 
venons  d'étudier,  consiste  dans  le  fait  qu'elles  contribuent 
à  éclairer  la  partie  la  moins  connue  et  néanmoins  la  plus 
importante  de  la  religion  égyptienne,  c'est-à-dire  les  cultes 
populaires.  La  religion  des  prêtres,  dont  parlent  les  tem- 
ples, les  tombeaux  et  presque  tous  les  papyrus,  fut  au 
fond  une  magie,  une  collection  de  formules,  à  l'aide  des- 
quelles on  espérait  se  rendre  les  dieux  bienveillants  dans 
ce  monde  et  dans  l'existence  à  venir.  La  doctrine  oflicielle 
garantissait  au  connaisseur  des  formules,  aux  prêtres  et 
aux  membres  des  classes  supérieures,  une  sorte  de  toute- 
puissance.  Mais  à  côté  d'elle  continuait  à  vivre  la  vieille 
doctrine  populaire,  d'où  la  magie  avait  émergé  dans  les 
temps  primitifs  et  dont  elle  n'a  jamais  pu  éliminer  com- 
plètement les  éléments. 

Les  textes  conservés  en  Egypte,  ainsi  qu'un  examen  du 
culte  des  animaux  le  prouve  à  l'évidence,  ne  nous  don- 
nent qu'une  idée  bien  incomplète  du  noyau  de  la  religion 
égyptienne.  Les  inscriptions  otïicielles  ne  parlent  guère 
des  animaux  sacrés  :  les  données  des  auteurs  classiques 
démontrent  que4'essentiel  du  culte  divin  se  joua  devant 
et  pour  eux.  De  même  que  ce  culte,  d'autres  formes  de 
l'adoration  de  la  nature,  en  dépit  de  la  rareté  des  men- 
tions qui  en  témoignent,  étaient  profondément  enracinées 
dans  le  cœur  du  peuple.  La  vénération  de  l'eau  s'exprime 
dans  le  culte  du  Nil  ;  le  culte  du  soleil,  de  la  lune,  des 
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étoiles  (i),  des  pierres,  des  arhi-es  et  plantes  a  laissé  des 
traces.  Il  n'est  pas  facile  de  s'en  faire  une  idée  précise. 
Les  notices  qui  s'y  rapportent  sont  isolées  dans  les  écri- 
vains, et  seuls  les  monuments  peu  apparents  du  bas  peu- 
ple n'ont  point  subi  l'influence  des  conceptions  magiques. 
D'autant  plus  grande  est  la  valeur  de  tout  monument 
et  de  toute  notice  qui  concerne  les  divinités  de  la  nature 
et  les  Souclergocttcr,  qui  leur  sont  souvent  identiques.  On 
voit  que,  pour  le  sentiment  le  plus  profond  du  peuple,  les 
puissances  divines  n'avaient  pas  perdu  leur  intime  union 
avec  la  nature  qui  entourait  les  Egyptiens.  Le  parallélis- 
me entre  la  résurrection  d'Osiris  et  la  naissance  de  la 
nouvelle  vie  du  grain,  enterré  dans  un  état  semblable  à 
la  mort,  appartient  à  ce  courant  de  croyances.  L'analyse 
que  nous  avons  donnée  nous  a  démontré  que  les  senti- 
ments qui  s'y  rapportent  sont  restés  en  vigueur  pendant 
les  différentes  périodes  de  l'bistoire  égyptienne  et  qu'ils 
ont  même  su  à  plusieurs  reprises  se  faire  admettre  dans 
des  textes  destinés  en  premier  lieu  à  transmettre  non  une 
croyance  populaire,  mais  la  doctrine  de  la  religion  otïi- 
cielle. 

A.    WlEDEMAN.N, 

Professeur  n  L'Université  de  Bonn. 


(1)  Yoy.  Maspero,  Etudes  de  Myth.  II,  p.  16  sqq  ;  Wiedemann,  Rec. 
de  trav.  rel.  à  VEpypt.,  XVII,  p.  12  sq. 


La  carrière  de  Bouddha  d'après  les  sculptures  de  Boro- 

Boedoer  (0- 


A  propos  du  livre  de  M.  CM.  Pleyte  :  Die  Buddha- Légende  in  den 
Skulpturen  des  Tempels  von  Boro-Biuhi)\  Amsterdam  (de  Bussy) 
1901-1902. 

....  A  côté  des  témoignages  écrits  qui  forment  les  bibliothèques 
des  Églises  du  Nord  et  du  Sud,  nous  possédons  pour  étudier 
le  Bouddhisme  d'innombrables  monuments,  constructions  et  sculp- 
tures, répandus  dans  toutes  les  contrées  où  les  hls  de  Bouddha 
ont  bâti  leurs  cloîtres  et  essaimé  leurs  communautés  :  dans  l'Inde 
anglaise,  à  Ceylan,  au  Népal,  dans  le  Tibet,  eu  Afghanistan,  dans 
le  Turkestan,  en  Chine,  au  Japon,  —  mais  aussi  en  Indo-Chine  et  à 
Java.  Le  Bouddhisme  a  disparu  dans  plusieurs  de  ces  pays  ;  les 
ruines  des  sanctuaires  sont  la  seule  relique  d'un  passé  dont  les 
générations  présentes  ne  savent  plus  rien  ou  presque  plus  rien  : 
mais  l'archéologie  appuyée  sur  la  philologie  peut  faire  revivre  ce 
passé.  Que  les  pierres  parlent,  et  nous  aurons  des  documents  de 
premier  ordre  pour  contrôler,  expliquer,  compléter  les  informa 
tions  littéraires. 

(1)  Librement  traduit,  avec  l'aimable  autorisation  de  l'auteur,  de  l'arti- 
cle :  Buddha's  levensloop  afgebeeld  op  den  Bo7^o-Boedaer,  Onze  Eeuw, 
1902,  pp.  77-95. 

Nous  supprimons  la  première  partie  de  cet  article  (pp.  77-82)  où  l'auteur 
critique,  avec  autant  de  bon  sens  que  d'esprit  1°  l'attitude  des  historiens 
qui  prétendent,  en  dépouillant  les  biographies  de  Bouddha  de  toutes  les 
données  merveilleuses,  isoler  des  éléments  historiques,  2'"  le  Néo  boud- 
dhisme, et  cet  étrange  petit  livre  de  Subhadra  Bhiksu  (?)  :  «  Caléchisme 
bouddhique.  Introduction  à  la  doctrine  de  Buddha  Gautamo.  D'après 
les  Ecritures  sacrées  des  bouddhistes  du  Sud  à  l'usage  des  Européens  » 
—  in  usum  Delphini,  dit  très  heureusement  notre  auteur.  (L.  V.  P.) 
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Parmi  les  reliques  de  l'art  bouddhique  à  Java,  Boro-Boedoer 
prend  la  première  place.  Comme  on  le  sait,  le  temple,  magnifique 
produit  de  l'âge  d'or  de  l'hindouisme  javanais,  se  trouve  dans  la 
lointaine  résidence  de  Kedoe,  pas  très  loin  de  Dyokyokarta,  D'après 
l'avis  des  juges  les  plus  compétents,  il  a  environ  dix  siècles  d'exis- 
tence. Sir  Stamford  Raffles,  qui  gouverna  l'île  durant  les  5  années 
de  la  domination  anglaise,  donna  la  première  impulsion  à  des 
recherches  sérieuses.  Depuis  lors  les  fouilles  et  les  soudages  ont 
été  fréquemment  renouvelés.  Vers  1850,  le  gouvernement  hollan- 
dais comprit  qu'il  était  de  son  devoir  de  prendre  l'initiative  de 
l'étude  minutieuse  et  régulière  d'un  monument  capital  pour  l'his- 
toire de  Java;  Rochussen,  son  représentant  à  Batavia,  prit  la 
chose  à  cœur  :  à  cette  époque  la  photographie  était  bien  loin 
d'avoir  réalisé  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  ;  aussi  eut-on 
recours  au  dessin  et  à  la  main  d'un  artiste. 

Les  reliefs  qui  couvrent  littéralement  le  monument  attiraient 
surtout  l'attention.  Un  bon  nombre  se  trouvent  reproduits  dans 
l'édition  monumentale  qui  porte  le  nom  de  Leemans  (1873),  fruit 
des  efforts  officiels.  Les  sculptures  de  la  partie  inférieure  du  temple 
étaient  encore  inconnues.  C'est  il  y  a  quinze  ans  environ  que 
M.  J.  W.  Ijzerman  ht  une  découverte  capitale  :  pour  assurer  la 
sûreté  de  l'édifice,  toute  la  partie  inférieure  avait  été  recouverte. 
Ijzerman  la  fit  dégager,  prit  des  photographies  des  reliefs  mis 
au  jour,  et  les  choses  ensuite  furent  remises  en  état.  On  peut 
s'étonner  que  ses  photographies  n'aient  pas  été  mises  dans  le  com- 
merce. 

Il  va  de  soi  que  l'identification  des  scènes  figurées,  traitées  avec 
une  exactitude  de  détails  remarquable,  est  ici  de  première  impor- 
tance ;  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  dans  ce  sens.  En  1894, 
M.  S.  d'Oldenbourg  constata  qu'une  série  complète  de  sculptures 
(les  n^«  1-115,  planches  CXXXVI-CLXIV  de  Leemans)  représen- 
tent des  épisodes  traditionnels  tels  qu'ils  sont  narrés  dans  la  Jâta- 
kamâlâ  (i).  Non  seulement  les  sujets  sont  les  mêmes  ;  mais  le 
sculpteur  les  a  placés  dans  l'ordre  de  la  Jâtakamâlâ  et  visiblement 


(1)  Edité  par  Kern,  Ha)'varcl  Or.  Ser.  ;  traduit  par  Speyer,  Sacred  Boohs 
of  the  Buddhists. 
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nous  restent,  la  plus  ancienne  date  d'environ  300  de  notre  ère.  — 
Et  nous  savons  maintenant  que  les  bouddhistes  javanais  pour 
lesquels  fut  construit  cet  impressionnant  sanctuaire  de  Boro- 
Boedoer,  reconnaissaient  dans  le  Lalitavistara  la  révélation  des 
faits  et  gestes  du  Maître  depuis  le  moment  où  il  se  décide  à  quitter 
le  ciel  des  Tusitas  jusqu'à  celui  où  il  devient  Bouddha. 

Pour  les  croyants,  Bouddha  lui-même  a  publié  cette  relation  :  il 
en  a  fait  part  à  ses  disciples  au  nombre  de  120^0,  —  c'est  ce  que 
nous  lisons  dans  l'introduction  du  livre,  —  tandis  qu'il  séjournait 
dans  un  des  endroits  qu'il  affectionnait,  dans  le  Parc  de  Jetavana, 
présent  du  riche  Anâthapindada,  près  de  Çrâvasti.  A  cette  auguste 
origine  nous  sommes  redevables  de  toute  sorte  de  détails  sur  les 
derniers  actes  du  Bodhisattva  dans  le  ciel,  avant  qu'il  le  quittât 
pour  descendre  dans  le  moude  des  hommes  et  pénétrer  sous  la 
forme  d'un  éléphant  blanc  à  six  défenses  dans  le  sein  de  celle 
qu'il  avait  choisie  pour  être  sa  mère.  Nulle  part  ailleurs  cette 
«  préparation  «  n'est  décrite  aussi  longuement  :  elle  est  représen- 
tée par  douze  reliefs  à  Boro  Boedoer.  Et  n'y  eut-il  que  ces  douze 
planches,  encore  suffiraient-elles  à  démontrer  l'exactitude  de  la 
conjecture  de  M.  Pleyte. 

Comme  dans  les  autres  livres  du  Mahâyâna,  on  trouve  faite  dans 
le  Lalita  une  beaucoup  plus  large  part  au  merveilleux  que  dans 
les  textes  des  bouddhistes  du  Sud.  Les  nombres  sont  plus  élevés, 
les  troupes  de  dieux  et  d'êtres  célestes  abondent.  Comme  chez 
Homère,  mais  avec  une  exagération  de  fantaisie  et  un  manque  de 
mesure  inconnus  aux  lettres  occidentales,  le  lecteur  est  transporté 
du  ciel  sur  la  terre  et  vice-vcrsa,  et  cela  d'une  façon  si  peu  forcée, 
si  naturelle,  avec  si  peu  d'étonnement  de  la  part  de  l'écrivain, 
qu'il  ne  nous  arrive  jamais  de  nous  demander  :  ce  narrateur  croit- 
il  à  tous  ces  miracles,  à  cette  puissance,  à  cette  richesse  inépuisa- 
ble et  indicible  ?  Que  Bouddha  eut  conscience  de  raconter  des  his- 
toires qui  exigeaient  une  foi  forte,  cela  ressort  du  Lalita  lui-même 
où  il  prédit  qu'il  y  aura  quelque  jour  «  des  moines  non  purifiés 
dans  leur  corps,  dans  leur  esprit,  dans  leur  conduite,  dans  leur 
intuition,  stupides,  ignorants,  orgueilleux,  sceptiques,  incroyants 
qui  se  refuseront  à  croire  «  qu'un  être  aussi  sublime  que  le  Bodhi- 
sattva ait  pu  demeurer  comme  un  germe  humain  dans  le  corps 
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impur  d'une  femme.  Mais  Bouddha  possède   naturellement  les 
moyens  de  réduire  au  silence  le  doute  et  la  négation. 

Il  faut  l'observer  aussi,  car  la  chose  est  digne  d'attention,  le 
Lalita  insiste  plus  que  les  autres  sources  sur  la  nature  sublime  du 
Bodhisattva.  Sans  doute,  tous  les  bouddhistes  sont  d'accord  qu'il 
vint  en  ce  monde  avec  des  facultés  intellectuelles  extraordinaires  : 
ceci  ressort  de  ses  dispositions  merveilleuses  à  apprendre,  à  com- 
prendre, à  retenir  ;  et  d'ailleurs  quel  bouddhiste  croyant  mettra  en 
doute  qu'il  ait  parlé  dès  sa  naissance,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans 
deux  de  ses  existences  précédentes?  Plus  d'une  tradition  du  Boud- 
dhisme du  Nord  mentionne  expressément  ce  détail  qu'il  descendit 
en  pleine  conscience  dans  le  sein  maternel  :  c'est  le  sens  des  mots 
snirfas  et  saùiprajànan  sur  lesquels  plusieurs  traducteurs  se  sont 
mépris.  —  Mais  le  Lalita  va  plus  loin.  Dans  l'affabulation  courante, 
plus  voisine  sans  doute  de  la  version  primitive,  c'est  la  compassion 
qui  amène  le  prince  à  la  conscience  de  la  nécessité  d'abandonner 
la  vie  mondaine.  Son  père,  à  qui  il  fut  prédit  que  son  fils  devien- 
drait moine,  prend  toutes  les  mesures  pour  éviter  ce  malheur. 
Aucun  Acrisius,  aucun  Astyage,  aucun  Hérode  n'a  poursuivi  la 
perte  d'un  futur  assassin  ou  d'un  futur  successeur,  avec  autant  de 
zèle  qu'en  apporte  Çuddhodana  à  empêcher  son  fils  de  renoncer  au 
trône  auquel  sa  naissance  et  son  éducation  le  destinent.  Peines 
perdues  :  le  jeune  homme  sera  frappé  de  la  vanité  du  monde,  et 
comprendra  qu'il  doit  trouver  une  issue  au  cercle  fatal  de  la 
naissance,  de  la  souffrance  et  de  la  mort.  La  tradition  nous  rap- 
porte une  série  d'événements,  insignifiants  semble-t-il,  mais  qui 
l'amenèrent  à  cette  conviction  :  ainsi  mûrit  peu  à  peu  sa  grande 
résolution  ;  et  dans  ce  développement  psychologique,  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  paraître  en  contradiction  avec  la  nature  humaine  du 
héros.  —  Mais  dans  le  milieu  dévot  où  fut  rédigé  le  Lalitavistara, 
ces  étapes  dans  la  vie  morale  du  Maître  parurent  se  concilier  diffi- 
cilement avec  la  nature  divine  qu'on  lui  attribuait.  Leur  Bodhi- 
sattva  est  toujours  omniscient  et  parfaitement  bon,  même  avant 
sa  «  complète  illumination  « .  Quand  sa  nourrice  va  le  transporter 
au  temple  des  dieux,  il  rit  à  la  pensée  qu'on  veuille  le  présenter 
à  des  dieux  qui  l'ont  honoré  dès  sa  naissance,  comme  s'il  leur 
devait  hommage  et  non  pas  eux  à  lui.  Plus  tard,  quand  les  plai- 
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Les  voyages  sont  devenus  singulièiement  faciles  et  le  grand 
temple  javanais  n'est  plus  ignoré  des  touristes  :  le  besoin  ne  se 
fait-il  pas  sentir  d'une  description  illustrée  des  sculptures,  descrip- 
tion intitulée  «  la  légende  de  Bouddha  »  et  dont  le  format  comme 
le  prix  conviendraient  aux  désirs  du  public  ?  Un  éditeur  d'Amster- 
dam, M.  J.  H.  de  JBussy,  le  crut  et  confia  à  M.  Pleyte  l'exécution 
du  "  guide  >>  projeté.  Sous  ce  titre  :  "  La  légende  de  Bouddha 
d'après  les  sculptures  du  temple  de  Boro-Boedoer  »,  le  livre,  écrit 
en  allemand,  est  complet  en  douze  livraisons,  d'un  maik  chacune. 
Le  papier  est  beau  et  fort  ;  les  caractères  —  latins  —  sont  clairs  ; 
les  vignettes  et  reproductions  stylistiques  sont  multipliées  et 
donnent  au  texte  une  saveur  orientale  ;  les  reliefs  sont  nets  et 
clairs  ;  l'ensemble  donne  la  meilleure  impression. 

Il  est  regrettable  que,  pour  les  reliefs  de  la  vie  de  notre  Bouddha, 
il  n'existe  pas  d'autres  photographies  que  celles  prises  en  1873 
par  M.  van  Kinsbergen  et  publiées  dans  son  Atlas,  soit  25  sur 
120.  Pour  les  autres,  on  doit  se  rapporter  aux  dessins  de  Wilscn 
i^eproduits  en  lithographie  par  Leemans,  et  M.  Pleyte  a  pu  constater 
de  visu  qu'il  s'y  rencontre  çà  et  là  de  légères  inexactitudes  ;il  a,  le 
cas  échéant,  apporté  les  corrections  nécessaires  ;  —  et  dans 
l'ensemble  les  dessins  peuvent  faire  foi. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  descriptive  de  son  travail,  l'éditeur 
avait  à  lutter  avec  deux  difficultés  :  d'abord,  il  n'est  pas  maître  du 
sanscrit,  et  doit  s'en  remettre  au  traducteur  du  Lalita  ;  en  second 
lieu,  nous  sommes  en  ce  qui  concerne  le  Lalita  dans  de  fâcheuses 
conditions.  La  seule  édition  du  texte  original,  sanscrit  ou  quasi- 
sanscrit,  est  loin  d'être  irréprochable  (i),  et  les  traductions  ne  sont 

pas  parfaitement  exactes Plus  d'une  fois,  la  description  de 

M.  Pleyte  se  ressent  de  ces  circonstances,  et  peut-être  eut-il  bien 
fait  de  s'assurer  l'aide  d'un  sanscritiste  qui  aurait  pu  se  rapporter 
au  texte  de  Râjendralfil.  Les  lettres  indiennes  ne  sont  pas  trans- 
crites d'une  manière  uniforme. 

Mais,  pour  l'essentiel,  M.  Pleyte  a  vu  parfaitement  juste.  Après 
un  examen  attentif  du  texte  sanscrit  pour  contrôler  le  rapport 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites  M.  S.  Lefmann  a  fait  paraître  la 
première  partie  de  son  édition  ciutique  [dont  M.  Speyer  donne  une  appré- 
ciation plutôt  sévère,  Muséum,  février  1903]. 
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qu'il  établit,  d'après  les  traductions,  eotrc  l'ordre  des  reliefs  à 
Boro-Boedoer  et  la  marche  du  récit  dans  le  Lalita,  la  vérité  de  sa 
conjecture  me  parait  hors  de  doute.  L'artiste  à  qui  fut  confiée 
l'exécution  de  ces  illustrations  figurées  de  la  vie  du  Maître,  a 
représenté  les  événements  d'après  le  Lalita.  Peu  importent  quel- 
ques divergences  isolées,  car  elles  visent  des  détails,  et  l'artiste 
put  jouir  de  quelque  initiative  ;  par  exemple,  dans  le  livre,  le 
Bodhisattva  sur  le  point  de  quitter  le  ciel  des  Tusitas,  et  voulant 
introniser  Maitreya  comme  chef  spirituel  de  la  communauté 
céleste,  lui  remet  lui-même  la  tiare  sur  la  tête  ;  dans  la  pièce 
sculptée,  il  la  lui  fait  remettre  par  un  serviteur.  —  Dans  les  cinq 
premières  livraisons  (i)  on  admire  une  parfaite  concordance.  Même 
pour  ces  deux  reliefs,  numérotés  93  et  95,  au  sujet  desquels 
M.  Pleyte  ne  se  hasarde  pas  à  une  identification  précise,  il  est 
probable  que  le  texte  a  été  suivi  fidèlement.  Ils  doivent  en  effet 
traiter  des  épisodes  de  la  joute  du  Bodhisattva,  car  ils  suivent  la 
leçon  de  calcul  (91)  et  précèdent  le  tir  à  l'arc  (97)  ;  et  je  me  figure 
que  leur  sujet  est  le  suivant  :  dans  le  93,  le  Bodhisattva,  recon- 
naissable  au  lotus  qu'il  porte  en  main,  est  respectueusement  inter- 
pellé par  un  personnage  distingué  :  dans  une  galerie  figurent  un 
groupe  de  nobles.  Ceci  se  rapporte  au  passage  du  Lalita  (p.  173)  : 
Par  là  (c.-à-d.  par  sa  supériorité  dans  le  calcul)  le  Bodhisattva 
obtint  la  plus  haute  distinction.  Alors  les  Çâkyas  dirent  [au  prince]  : 
«  Que  le  prince  veuille  bien  aussi  montrer  ce  qu'il  sait  dans  les 
diverses  branches  de  l'art  de  combattre  et  s'y  distinguer  ».  Le 
n°  95  représente  le  prince  prêt  à  prendre  part  à  la  joute  contre 
tous  les  Çâkyas. 

Le  Lalita  est,  à  plusieurs  égards,  un  livre  remarquable.  A  l'ori- 
gine livre  sacré  d'une  secte  déterminée  du  Mahâyâna,  traitant  la 
vie  de  Bouddha  d'après  la  tradition  propre  à  cette  secte,  il  a  con- 
quis plus  tard,  pour  tous  les  Mabâyânistes,  la  dignité  d'un  texte 
canonique.  Chez  les  Népalais,  il  constitue  un  des  neuf  Dharmas, 
c'est-à-dire  un  des  neuf  textes  sacrés  par  excellence.  Il  a  été 
traduit  jusque  quatre  fois  en  chinois  ;  des  deux  traductions  qui 

(1)  Le  présent  article  est  daté  de  Janvier  1902  ;  lors  de  son  impression 
la  dixième  livraison  avait  paru.  —  Note  du  traducteur. 

9 


130  LE    MISÉON. 

s'e&t  servi  de  ce  livre.  M.  Kern  a  fait  connaître  la  découverte  de 
M.  d'Oldenbourg  au  public  occidental  (i). 

Outre  cette  série  de  sculptures,  iM.  d'Oldenbourg  est  parvenu 
à  identifier  d'autres  scènes  empruntées  elles  aussi  à  la  littérature 
du  Grand  Véhicule,  Il  conjecture  que  le  plus  grand  nombre  des 
sujets  traités  appartient  à  ce  large  stock  d'histoires  édifiantes  dont 
la  communauté  bouddhique  tira  profit  pour  impressionner  laïcs  et 
moines.  Dans  les  miraculeux  événements  immortalisés  par  la 
pierre,  le  fidèle  ne  trouvait-il  pas  des  preuves  sensibles  de  la 
vérité  de  ces  deux  grands  dogmes  de  la  Loi,  à  savoir  la  toute- 
puissance  inépuisable  du  Karman,  l'abnégation  héroïque  des 
Bodhisattvas  ? 

Mais,  parmi  ces  récits,  il  en  est  un  que  tout  bouddhiste  dès 
son  jeune  âge  connaissait  dans  les  détails  :  c'est  l'histoire  du  prince 
Çâkya,  tils  du  roi  Çuddhodana  et  de  sa  pieuse  épouse  Mâyâ.  Cette 
histoire  doit  avoir  été  sculptée  à  Boro-Boedoer.  Et  par  le  fait, 
aussitôt  après  que  l'édifice  eût  été  dégagé,  E.  C.  Wilsen,  —  le 
dessinateur  militaire  dont  le  zèle  et  l'habileté  professionnels  furent 
si  utiles  au  D^  Lcemans  —  s'aperçut  qu'une  série  de  120  tableaux 
juxtaposes  avait  pour  héros  le  fondateur  du  Bouddhisme.  Si  on 
pense  que  Wilsen  n'avait  sous  la  main  aucun  instrument  de  tra- 
vail, et  que  son  éducation  l'avait  peu  prépaie  à  la  solution  des 
problèmes  archéologiques,  on  admirera  la  sûreté  de  son  diagnos- 
tic. Observons  toutefois,  —  et  c'est  ce  qui  explique,  à  mon  sens, 
l'intuition  de  l'habile  officier,  que  parmi  ces  120  tableaux  il  en  est 
quatre,  très  bien  conservés  et  d'excellente  facture,  qui  représen- 
tent la  rencontre  du  Bodhisattva  avec  le  vieillard,  le  malade,  le 
mort  et  le  moine  (Leemans  111,  3,  5,  7)....  (2).  On  ne  peut  se 
méprendre  sur  le  personnage  qu'ils  mettent  en  scène.  Et  comme 
ils  se  suivent  immédiatement,  ils  ont  sans  doute  fourni  à  Wilsen 
un  indice  précieux.  D'où  la  conclusion  que  les  n°*  impairs  de 
Leemans,  de  1  à  241  (représentation  du  nirvana),  sont  consacrés 
aux  faits  et  gestes  de  Çâkya. 

(1)  Bijdragen  de  l'Institut  des  Indes  Néerlandaises,  G-"»  série,  3™«  partie, 
I,  49  et  suiv. 

(2)  M.  Speyer  rappelle  ici  que  ces  reliefs  figurèrent  à  l'Exposition  de 
1900,  et  loue  l'habileté  de  M.  von  Saher  qui  organisa  la  section  archéolo- 
gique de  Java.  (L.  V.  P.). 
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Mais  quelle  interprétation  donner  à  tous  ces  reliefs  pris  indivi- 
duellement ?  A  peine  dans  quelques  cas  isolés,  oii  un  événement 
significatif  fixe  la  pensée,  Wilsen  et  Leemans  purent-ils  arriver  à 
des  résultats  appréciables.  Citons  la  nativité  dans  le  jardin  de 
Lumbinï,  où  le  Bodhisattva,  à  peine  sorti  du  sein  maternel,  fit  sept 
pas  dans  toutes  les  directions,  •'  et  des  lotus  sortirent  du  sol  sous 
son  pied  »  (n"  55)  ;  la  scène  du  tir  à  l'arc,  où  il  triomphe  des 
rivaux  les  plus  qualifiés  (n°  97)  ;  la  fuite  du  gynécée  (n"  129),  les 
adieux  au  fidèle  Candaka  et  au  bon  cheval  Kanthaka  (n°  131)  ;  et 
quelques  autres.  Ailleurs  les  éléments  caractéristiques  font  défaut  : 
aussi  la  plus  grande  partie  de  la  partie  descriptive  du  livre  de 
Leemans  n'est-elle  que  verbiage.  Un  simple  catalogue,  qui  dirait 
simplement  le  sujet  de  chaque  relief,  vaudrait  bien  mieux  que  ce 
mélange  de  descriptions  et  de  spéculations  fantaisistes  sans  valeur, 
et  qui  ne  peuvent,  en  raison  de  l'autorité  de  l'écrivain,  qu'engager 
sur  do  fausses  pistes. 

Voici  quelle  était  la  difficulté  :  nombreuses  sont  les  traditions 
sur  le  saint  qui  devint  le  Bouddha  ;  ces  traditions  sont  d'accord 
pour  l'essentiel,  mais  divergent  dans  les  détails.  Souvent  un  trait 
particulier  est  omis  ou  cité  en  passant  dans  tel  récit,  mis  en 
lumière  dans  tel  autre.  Or,  visiblement,  pour  l'intelligence  exacte 
de  ces  120  reliefs  placés  dans  un  ordre  voulu,  il  est  nécessaire  de 
savoir  quelle  tradition,  quel  récitent  été  adoptés  par  le  sculpteur. 
M.  d'Oldenbourg  avait  désigné  dans  une  collection  de  récits  sur 
les  anciennes  naissances  de  Bodhisattva,  le  livre  qu'illustrait  une 
série  complète  de  tableaux  ;  ne  pouvait-on  pas  supposer  que  l'his- 
toire en  pierre  de  la  dernière  existence  du  Bodhisattva,  reposait 
sur  un  livre  déterminé  ? 

Ce  livre,  il  appartint  à  M.  C.  W.  Pleyte  de  le  nommer.  C'est 
le  Lalitavistara,  par  excellence  un  des  textes  sacrés  du  Grand 
Véhicule.  La  découverte  lui  donna  une  clef  pour  l'interprétation 
des  120  reliefs  ;  et  les  explications  de  Leemans,  surannées  et  dan- 
gereuses, feront  place  aux  vues  qu'elle  lui  fournit.  M.  Pleyte, 
délégué  pour  les  Indes  Néerlandaises  et  en  cette  qualité  membre 
du  comité  hollandais  de  l'Exposition  de  1900,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  visiter  à  nouveau  Boro-Boedoer  et  contrôler,  sur 
place,  les  dessins  reproduits  par  Leemans. 
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sirs  le  cherchent  en  foule  en  son  palais,  il  demeure  en  relation 
avec  les  innombrables  Bodhisattvas  de  tous  les  mondes  qui  font 
vivre  en  lui  le  sentiment  de  sa  tâche  et  du  but  de  son  incarnation. 
Au  sujet  des  quatre  apparitions  du  vieillard,  du  malade,  etc.,  qui 
d'après  l'ancien  récit  portèrent  le  trouble  dans  son  âme,  le  Lalita 
dit  qu'il  connaissait  parfaitement  la  vieillesse,  la  maladie  et  la 
mort  :  dans  l'intérêt  de  son  grand  œuvre,  il  fit  comme  s'il  les 
ignorait.  Dans  un  stade  postérieur  de  sa  vie  il  montra  la  môme 
ignorance  apparente  :  lorsque,  pendant  les  six  années  de  pénitences 
violentes  qui  précédèrent  sa  "  Bouddhification  »,  il  essaya  si  la 
torture  corporelle  et  le  jeÙQe  pouvaient  ouvrir  le  chemin  de  la 
délivrance.  Il  n'avait  pas  à  se  ren«eigûer  sur  ce  point  ;  mais  il 
voulait,  pour  le  bien  du  monde,  établir  par  un  exemple  éternel 
l'inutilité  de  ces  pratiques. 

Cette  conception  du  Bouddha  plonge  profondément  dans  le  tuf  de 
l'Hindouisme.  Le  Krsna  du  Mahâbhârata  possède,  lui  aussi,  une 
double  nature  :  tantôt  il  se  comporte  comme  un  homme  parmi  les 
hommes  ;  tantôt  il  s'identifie  à  Visim-Nârâyana,  l'Etre  suprême. 
De  même,  le  héros  du  Lalita  est  un  homme-dieu.  Je  ne  peux  voir 
aucune  différence  essentielle  entre  le  syncrétisQie  mystique  du 
dieu-incarné  et  homme  extraordinaire,  deiis  liumamis  et  homo 
divinus  de  ces  bouddhistes,  et  celui  qui  s'exprime  dans  les  Avatâ- 
ras  de  l'Hindouisme.  Comme  on  le  sait,  les  hindous  orthodoxes 
croient  que  leur  Dieu  Visnu  est  né  ici-bas  sous  des  formes  de  toute 
espèce,  et  apparaîtra  encore  une  fois  :  son  intervention  personnelle 
et  active  étant  nécessaire  pour  le  maintien  du  monde  et  de  l'ordre 
du  monde. 

Ceci  posé,  on  ne  s'étonnera  pas  que  l'Eglise  du  Mahâyâna  fasse 
figurer  dans  son  panthéon  des  personnages  mythologiques  indiens 
quelconques,  primitivement  étrangers  au  Bouddhisme.  A  Java,  les 
contacts  entre  les  éléments  bouddhiques  et  les  éléments  indiens, 
notamment  çivaïtes,  ont  eu  pour  conséquence  un  syncrétisme 
très  notable.  Le  fait  n'est  pas  douteux  et  il  y  a  des  années 
que  M.  Kern  l'a  signalé  pour  la  première  fois  dans  un  mémoire 
intitulé  «  Le  mélange  du  Çivaïsme  et  du  Bouddhisme  à  Java  d'après 
le  poème  vieux-javanais  Sutasoma  ».  —  Sous  ce  rapport,  il  faut 
aussi  constater  que  Java  fut  au  courant  des  épopées  et  des  poèmes 
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indiens  étrangers  au  Bouddhisme.  Il  existe  en  vieux-javanais  des 
recensions  du  Mabâbhârata,  du  Râmâyana  ;  les  sculptures  de 
Tyandi  Parambanan  nous  fournissent  l'histoire  illustrée  de  Rânaa  et 
de  Sïiâ. 

En  démontrant  les  relations  du  Lalita  et  du  Boro-Boedoer, 
M.  Pleyte  nous  a  fourni  un  nouveau  point  de  vue  pour  l'apprécia- 
tion plus  exacte  de  cette  sorte  de  Bouddhisme  dont  le  grand  temple 
fut  la  puissante  expression.  Avec  quelle  tidélitc  l'artiste  a  tenu 
compte  de  tous  les  détails  consignés  dans  sa  source,  l'exemple 
suivant  le  prouvera  :  trente  deux  signes  accompagnèrent  à  Kapi- 
lavastu  la  naissance  du  Bodhisattva  ;  ils  sont  énumérés  dans  le 
Lalita,  et  M.  Pleyte  en  rend  compte  p.  42  de  son  livre.  Mais  quand 
il  dit  :  "  A  l'intérieur  de  son  palais,  les  enfants  des  dieux  couraient 
çà  et  là  »,  les  traductions  dont  il  se  sort  l'ont,  ainsi  que  c'est  arrivé 
plus  d'une  fois,  induit  en  erreur.  Il  aurait  dû  dire  :  A  l'intérieur  de 
son  palais  «  des  devaputras,  c'est-à-dire  des  anges,  se  montraient, 
les  reins  ceints,  et  à  la  ronde  passaient  de  giron  en  giron  -.  Et 
l'illustration  n°  25  (p.  41),  oîi  l'artiste  a  reproduit  "  les  signes  de  la 
naissance  r,  contient  notamment  un  Çuddhodana  et  trois  êtres 
divins  près  do  lui  ;  l'un  d'eux  repose  sur  les  genoux  du  roi  ;  et  ou 
voit  nettement  la  ceinture  que  portent  les  deux  autres. 

Dans  le  domaine  de  l'archéologie  la  collection  des  reliefs  do 
Boro-Boedoer  et  des  autres  monuments  javanais  do  l'époque  hin- 
doue, constitue  un  très  riche  trésor.  La  précision  de  l'exécution 
garantit  la  fidélité  et  l'exactitude  des  attributs  des  princes  et  des 
religieux,  des  vêtements  et  des  édifices.  Toute  connaissance  de  la 
perspective  fait  défaut,  mais  il  y  a  naturellement  des  indications 
conventionnelles  de  toute  nature  pour  permettre  de  reconnaître  la 
situation  respective  des  objets  et  des  personnes  figurés  dans  le 
tableau.  La  symbolique  est  riche.  C'est  là  pour  nos  archéologues 
un  vaste  champ  de  recherches,  mais  qu'ils  ne  méprisent  pas  l'assis- 
tance de  la  philologie  et  de  l'ethnographie.  —  Il  est  important  de 
distinguer  sévèrement  les  représentations,  les  objets,  les  motifs  qui 
reproduisent  les  modèles  importés  de  l'Inde  et  qui  se  sont  imposés, 
quoique  étrangers,  à  l'art  javanais  ;  et  tout  ce  qui  doit  être  consi- 
déré comme  indigène.  Sous  ce  rapport  M.  Pleyte  formule  plus 
d'une  remarque  précieuse. 
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Notes  additionnellEwS. 


M.  Bai'th  [Bulletin  des  Religions  de  l'Inde  IV-V,  1902)  rend  compte, 
p.  73,  de  la  publication  de  M.  Pleyte  :  «  Son  interprétation  des  sculptures 
paraît  en  général  réussie,  mais  que  les  artistes  se  soient  inspirés  préci- 
sément du  Lalitavistara  plutôt  que  de  la  simple  tradition  est  un  point 
qui  resterait  douteux,  même  si  la  concordance  était,  comme  je  le  crois, 
plus  grande  encore  que  ne  l'admet  l'auteur.  Il  me  semble  en  efTet  que  le 
bas  relief  n"  14,  où  il  voit  Çakra  et  les  Dieux  des  vents  prenant  la  réso- 
lution d'aller  veiller  sur  le  Bodhisattva,  ce  qui  interrompt  l'ordre  du 
Lalitavistara,  représente  au  contraire,  conformément  à  cet  ordre,  le 
Bodhisattva  assis  dans  le  Ratnavyûha  et  instruisant  les  dieux.  A  sa 
droite,  Brahmâ  tient  la  coupe  de  lapis  contenant  la  goutte  d  elixir  extraite 
du  lotus  céleste  ;  de  l'autre  côté,  détail  qui  n'est  pas  dans  le  Lalitavistara, 
un  deva  apporte  ce  lotus  à  travei's  les  airs.  Que  le  sein  maternel,  dans 
lequel  la  scène  centrale  se  passe,  ait  été  supprimé,  n'a  rien  que  de  con- 
forme aux  conventions  de  cet  art  :  la  seule  diflîculté  est  l'absence  du 
nimbe  qui  d'ordinaire  désigne  le  Bodhisattva.  Mais  c'est  précisément 
pour  des  détails  de  ce  genre  qu'il  est  regrettable  que  M.  Pleyte  ait  repro- 
duit ces  dessins  de  Wilsen,  au  lieu  des  photographies  qui  ont  été  faites 

depuis  de  ces  bas  reliefs Combien  le  mérite  très  réel  du  travail 

de  M.  Pleyte  ressortirait  mieux,  s'il  avait  écarté  tout  ce  superflu  et  fait 

revoir  ses  épreuves  par  un  spécialiste  ! dans  les  livraisons  III-X,....  la 

concordance  n'est  plus  aussi  uniformément  évidente  qu'au  début.  Pour 
les  n°'  96-116  par  exemple,  les  identifications  proposées  par  M.  Pleyte 
sont  presque  toutes  sujettes  à  caution  »>.  [Addition  du  Traducteur]. 

Noie  de  M.  Speyer  :  Si  l'explication  que  donne  M.  Barth  du  bas  relief 
n°  14  est  pi'éférable  à  celle  de  M.  PI.  —  et  cela  me  parait  très  jrobable  — 
le  parallélisme  des  reliefs  et  de  la  narration  du  Lalita  en  est  confirmé. 
Il  est  vrai  que  pour  les  n"^  96-116  les  identifications  de  M.  PI.  ne  sont  pas 
toutes  certaines,  que  quelques-unes  sont  inexactes  ;  toutefois  la  série 
entière  suit  en  somme  l'ordre  du  récit  dans  le  Lalita.  Et,  chose  remar- 
quable, do  même  que  la  tentative  de  séduction  pai*  les  filles  de  INIâra  est 
racontée  deux  fois  dans  notre  texte  (pp.  40 1  et  490  de  Rajendralâl  =  320 
et  378),  de  même  le  sculpteur  des  bas-reliefs  l'a  traitée  deux  fois,  le  n"  101 
étant  l'exacte  reproduction  du  n°  95.  Les  deux  épisodes  ont  lieu  dans  les 
mêmes  circonstances  d'après  la  source  littéraire  et  d'après  le  monument  ; 
le  premier,  la  nuit  même  de  la  grande  attaque  par  l'armée  de  Mâra  ;  le 
second,  après  la  quatrième  semaine  de  la  Bodhi.  Cette  concordance,  qui 
a  échappé  à  M.  PL,  n'est  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  sa  thèse. 

J.  S.  Spetee, 

Professeur  à  l'Université  de  Genève. 
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(1) 


Les  histoires  officielles  de  la  Chine  racontent  avec  fran- 
chise et  sans  ambages  l'introduction  du  Bouddhisme  dans 
l'Empire  du  Milieu.  Les  Européens,  laïcs  ou  missionnai- 
res, que  leur  science  sinologique  a  mis  à  même  de  révéler 
à  l'Occident  cet  intéressant  événement,  ont-ils  réussi  à 
ajouter  aux  données  ofFicielles  quelques  l'enseignements 
positifs  ?  On  peut  en  douter.  Ils  se  sont  essayés  à  coordon- 
ner les  faits  indiqués  par  les  sources  chinoises,  heureux 
quand  par  aventure  ils  pouvaient,  par  la  comparaison  des 
sources  étrangères,  des  documents  indiens  notamment, 
confirmer  une  assertion  incomplète  ou  ambiguë.  Mais  loin 
de  développer  notre  connaissance  des  faits,  il  leur  est 
arrivé  de  bouleverser  l'histoiredes  origines  du  Bouddhisme 
en  Chine,  exprimant  avec  trop  d'assurance  leurs  opinions 
personnelles,  cédant  au  zèle  religieux  ou  aux  préjugés 
historiques,  au  lieu  d'exposer  simplement  ce  que  nous 
apprennent  les  témoignages.  Je  crois  avoir  lu  presque 
tout  ce  que  les  traducteurs  européens  ont  écrit  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  et  mon  impression  est  que  seules  les 
sources  chinoises  peuvent  être  étudiées  avec  utilité.  Le 
savant  Père  Houang,  dont  l'œuvre  littéraire  et  religieuse 

(1)  Les  mots  chinois  sont  transcrits  d'après  les  principes  de  M.  A. 
\  issiére  (Note  du  traducteur). 


130  LE    MUSÉON. 

se  rattache  à  la  maison  des  Pères  Jésuites  de  Changhai, 
est,  ce  semble,  de  tous  les  écrivains  chrétiens  celui  qui  a 
le  mieux  compris  cette  question  de  méthode  :  il  se  con- 
tente de  narrer  les  faits  dans  les  termes  mêmes  de  l'origi- 
nal. —  En  me  reportant  à  l'histoire  chinoise  classique 
(W'""  siècle)  de  la  dynastie  tartare  ï'o-po  (Chine  septen- 
trionale 580-450),  je  constate  que  l'histoire  officielle, 
excellente  d'ailleurs,  du  Bouddhisme  primitif  donnée 
dans  ce  livre  (114""'  cha})iti'e),  correspond  étroitement  à 
l'ouvrage  en  langue  chinoise  compilé  il  y  a  quelques  dix 
ans  par  le  P.  Houang.  Celui-ci  s'est  servi  également  de 
l'histoire  (VU""  siècle)  de  la  dynastie  Souei  (581-018), 
notamment  du  55"""  chapitre.  J'ai  traduit  et  ])ul)lié  la 
narration,  assez  sèche,  du  P.  Houang,  dans  le  Cliincse 
Rccordcr  de  181)i,  en  y  ajoutant  des  notes  explicatives. 
iMon  but  actuel  est  d'en  donner  une  version  corrigée,  de 
forme  })lus  coulante  et  plus  lisihlc,  pour  l'usage,  et,  peut- 
être,  pour  la  récréation  de  ceux  (|ui  ne  sont  point  des 
spécialistes. 

Au  cours  de  l'année  02  après  J.-C,  l'empereur  eut  un 
songe  :  Un  homme  doré,  portant  au  sommet  de  la  tête 
une  lumière  brillante,  pénétrait  en  volant  dans  la  grande 
salle  du  palais.  L'emi)ercur  raconta  cette  vision  à  ses 
courtisans  et  l'un  d'eux,  qui  s'appelait  Fou  Yi  sug- 
géra :  «  Ce  doit  être  Feoii-l'im  »  (^Feou-t'ou  est  la  pro- 
nonciation pékinoise  moderne  de  caractères  qui  se  pro- 
noncent encore  aujourd'hui  Voudoii  dans  de  nombreux 
dialectes,  et  dont  on  se  sei'vit  en  cette  occasion  pour  trans- 
crire Boud/i,  ainsi  que  le  démontre  la  transcription  chi- 
noise ancienne  de  plusieurs  mots  étrangers).  Ce  fut  alors 
que  le  nom  du  Bouddha  apparut  pour  la  première  fois  en 
Chine,  ou  —  ce  qui  revient  [natiquement  au  même  — 


LE    BOUDDHISME    CHINOIS.  157 

que  ce  nom  fut  reconnu  par  des  personnes  responsables, 
qualifiées  pour  tenir  registre  des  faits  otïiciels.  On  expli- 
qua à  l'Empereur  que  Boudh  était  le  nom  d'une  divinité 
de  l'Occident,  et  une  mission  fut  aussitôt  organisée  pour 
le  ï'ien-tchou  (=  Inde)  :  on  voulait  en  savoir  plus  long 
sur  ce  mystérieux  Bouddhisme. 

Une  question  se  pose  :  qu'est-ce  que  les  Chinois  con- 
naissaient de  l'Inde  à  cette  époque  ?  En  429  av.  i.-O.  un 
ambassadeur  chinois  —  Tchang  K'ien  —  était  parvenu, 
non  sans  dangers,  jusque  dans  l'état  de  ïa-hia  (Bactriane) 
au  sud  du  Kouei  (Oxus). 

Il  y  remarqua  dans  les  bazars  des  objets  qui  lui  paru- 
rent d'oi'igine  chinoise  ;  il  apprit  des  marchands  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  trafiquer  avec  un  pays  situé  à 
u  plusieurs  milliers  de  lis  »  (i)  au  Sud-Est,  pays  dénommé 
Chen-tou,  d'où  ils  rapportaient  ces  objets.  Les  mœurs,  la 
façon  de  vivre  au  Chen-tou  sont,  dit-on  à  l'envoyé  chi- 
nois, très  semblables  à  celles  de  la  Bactriane  ;  la  capitale 
du  pays  est  située  sur  une  grande  rivière  ;  la  région  est 
plate,  humide  et  chaude  ;  la  population  observe  une  façon 
de  vivre  fixe  ;  on  se  sert  d'élé[)hants  de  combat.  —  Tels 
sont  les  renseignements,  uniquement  fondés  sur  des 
on-dits,  que  l'envoyé  rapporta  sur  le  Chen-tou  (plus  tai'd 
T'ien-tou  et  T'ien-tchou  :  il  s'aiiit  certainement  du  Nord 
de  l'Inde  ;  la  «  valeur  »  rétrospective  du  dissyllabe  est 
Chindouk  :  dans  quelle  mesure  représente-t-il  le  Sindhu 
(Sindh)  ou  quelque  mot  indien  ou  tibétain?  C'est  aux 
philologues  de  nous  le  dire).  Contrairement  à  ce  que  dit 
h;  P.  Houang,  Tchang  K'ien  est  absolument  muet  sur  le 
Bouddhisme  :  toutefois  le  Souei-chou  est  responsable  de 
l'addition  et  non  pas  le  P.  Houang. 

(l)  Truis  lis  =  un  mille. 
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De  la  situation  géographique  attribuée  au  Chen-tou,  au 
Sud-Est  de  la  Bactriane,  Tchang  K'ien  conclut  qu'il  avoi- 
sinait  les  parties  les  plus  reculées  de  la  Chine  du  Sud- 
Ouest  récemment  conquise.  Cette  opinion,  logique  en 
effet,  parut  si  vraisemblable  à  l'empereur  qu'il  entreprit 
aussitôt  de  compléter  la  conquête  à  demi  abandonnée  de 
la  Chine  méridionale,  en  vue  d'atteindre  par  cette  voie 
plutôt  étrange  la  Bactriane  dont  il  convoitait  l'alliance  ; 
évitant  par  ce  détour  les  attaques  des  hordes  tartares, 
menace  perpétuelle  pour  la  route  commerciale  et  diplo- 
matique de  l'Asie  centrale  que  Tchang  K'ien  venait  d'ou- 
vrir, le  premier,  remarquons-le. 

En  l'année  119  avant  J.-(].,  Tchang  K'ien  entreprit 
dans  l'Ouest  une  nouvelle  mission,  mais  cette  fois  il  ne 
dépassa  pas  la  région  de  l'Issyk-Koul  (=  lli)  ;  néanmoins, 
avant  de  rentrer  en  Chine,  il  détacha  des  membres  de  sa 
mission  vers  la  Bactriane,  la  Parthie,  le  Khotan,  le  Chen- 
tou  et  ailleurs.  Ces  envoyés  revinrent  un  an  après  le 
retour  et  la  mort  de  Tchang  K'ien,  soit  environ  115  avant 
J.-C.  ;  mais  nous  n'avons  aucun  l'enseignement  sur  ce 
qu'ils  virent  ou  tirent,  sinon  celui-ci  «  qu'ils  ramenèrent 
avec  eux  des  missions  étrangèi'es  ».  Une  chose  est  cer- 
taine :  le  Clie-lii,  la  première  grande  histoire  chinoise, 
publiée  environ  1)0  avant  J. -Ci.,  ne  fait  aucune  mention 
ni  du  Bouddha  ni  du  Bouddhisme  ;  et  il  y  est  dit  expres- 
sément que  Tchang  K'ien  ne  se  rendit  jamais  dans  l'Inde. 

Comment  donc,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  Fou  Yi 
put-il  suggérer  l'explication  du  songe  dont  nous  avons 
parlé  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  est  nécessaire 
de  mentionner  Pan  Kou,  l'auteur  du  second  grand  ouvrage 
historique,  l'histoire  de  la  dynastie  des  }>remiers  Han 
(2(U)  av.  J.-C.  —   2i   de  J.-C).  11   nous  transporte  plus 
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d'un  siècle  après  le  Clie-ki.  Dans  le  chapitre  de  l'histoire 
des  seconds  Han  (:25~!2:20)  consacré  à  Fou  Yi,  nous  lisons 
que  le  fils  et  le  petit-fils  successeurs  de  cet  empereur  qui 
entendit  le  premier  le  nom  de  Boudh  des  lèvres  de  Fou 
Yi,  chargèrent  cet  otïicier,  en  collahoration  avec  l'historien 
Pan  Kou,  de  diverses  recherches  dans  la  littérature  et  lui 
confièrent  certains  emplois  militaires  (81)) .  Ce  Pan  Kou 
rédigea  sous  la  dynastie  des  seconds  Han  ("25-2:20)  l'his- 
toire des  premiers  Han  (206  av.  J.-C.  —  25  après  J.-C.)  ; 
son  frèi'e  était  ce  célèhrc  général,  Pan  Tch'ao,  qui  jadis, 
étudiant,  «  jeta  son  pinceau  et  jura  d'être  avec  l'épée  un 
rival  de  Tchang  K'ien  ».  Pan  Tch'ao,  au  cours  des  années 
77  et  101,  rétahlit,  pour  le  hénéfice  de  la  seconde  dynastie 
des  Han,  l'influence  chinoise  dans  l'Asie  centrale,  influence 
créée  par  les  premiers  Han  et  depuis  en  décadence.  Ses 
con(|uêtes  le  mirent  deux  fois  au  moins  en  collision  avec 
les  Yue-tche,  (plus  taid  Eplithalitesi,  qui  avaient  détruit 
dans  la  région  de  l'Indo-Pamir  les  influences  grecque  et 
parthe.  Le  général  chinois  leur  livra  })Iusieurs  batailles 
chaudement  disputées,  en  vue  de  placer  cette  contrée  — 
c'est-à-dire  le  Kâchgar,  le  Yarkand  et  le  Kouei-tseu  —  sous 
l'autorité  exclusive  de  la  Chine,  et  de  repousser  les  Yue- 
tche  à  l'ouest  du  Pamir  ;  mais,  en  ce  qui  concerne  l'Inde, 
Pan  Kou  a  encore  moins  de  choses  à  nous  dire  que  Sse-ma 
Ts'ien,  l'auteur  du  Che-ki,  livre  dont  nous  avons  parlé 
l»lus  haut.  Il  la  mentionne  seulement  çà  et  là  sous  le  nom 
de  T'ien-tou,  comnu'  un  pays  qui  se  trouve  au  sud  du  P'i- 
chan,  c'est-à-dire  de  la  région  vers  la  )>asse  de  Karakoroum 
ou  du  Baltistan.  Pas  une  allusion  au  Bouddha  ou  au 
Bouddhisme. 

Nous  avons  vu  que  les  états  Indo-perses  avaient, à  ra})pel 
des  agents  de  Tchang  K'ien  (110  aN .  .!.-(!).),  dépéché  vers 
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la  Chine  des  amijassades  ;  et  —  quoique  après  ectte  date 
les  armes  chinoises  se  soient  fait  sentir  dans  la  région  de 
la  Caspienne  plutôt  que  dans  la  région  du  Pamir,  — 
nous  pouvons  à  peine  douter  que  les  trois  routes  (i)  vers 
l'Occident,  une  fois  découvertes,  soient  restées  praticables, 
sinon  d'un  bout  à  l'autre  par  les  soins  du  gouvernement, 
du  moins,  et  par  sections,  pour  et  jiar  le  trafic.  Il  est 
donc  extrêmement  probable  que  des  Chinois  entreprenants 
se  rendirent  quelquefois  vers  l'Indus,  et  que  des  Indo- 
scythes  vinrent  en  Chine  pour  affaires.  Cette  vraisem- 
blance est  fortifiée  par  les  renseignements  suivants, 
empruntés  à  une  source  officielle. 

Mais  quelques  détails  d'histoire  littéraire  sont  ici  indis- 
pensables. 11  semble  (juc  la  première  histoire  de  la  dynas- 
tie Wei  (220-2()5)  —  qui  succéda  à  celle  des  seconds 
Han  (25-2:20)  —  fut  publiée  avant  l'histoire  de  cette 
dernière  dynastie.  La  première  histoire  des  Wei  s'appelle 
le  \Vei-(io,  ou  Epilome  des  Wei.  Klle  a  disparu  malheu- 
reusement pour  nos  recherches,  car  nous  aurions  trouvé 
en  elle  la  source  la  mieux  documentée  pour  les  relations 
avec  l'Extrême  Occident  :  elle  utilisait  à  coup  sur  les 
archives  des  Han.  Tout  ce  qui  nous  en  reste,  ce  sont  des 
fragments  conservés  sous  forme  de  notes  à  d'autres  ouvra- 
ges historiques,  par  exemple  au  Wci-tchc,  ou  «  Mémoires 
des  Wei  «,  qui  est  le  livre  classi({ue  sur  la  dynastie  de  ce 
nom.  Cette  seconde  histoire  des  Wei  fut  aussi  publiée 
avant  l'histoire  des  seconds  Han,  à  savoir  exactement  150 
ans  avant  la  publication  de  ce  dernier  livre  qui  concerne 
néanmoins  une  période  plus  ancienne  :  et  cette  circon- 

(1)  1.  Lob  Nor,  Hami,  Turfan. 

2.  Lob  Nor,  Harashar,  Sli. 

3.  Lob  Nor,  Kharam,  Sarikol, 
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stance  lui  atcordo  une  sorte  de  piëéniinence.  Mais,  il  faut 
s'en  souvenir,  toute  histoire  chinoise,  peu  importe  la  date 
de  la  rédaction,  repose  sur  des  mémoires  compilés  au 
cours  de  la  période  qu'elle  décrit  ;  et  hien  qu'en  certains 
cas  ces  uiémoires  aient  été  détruits  de  parti  pris,  il  ne  se 
rencontre  ])as,  semhle-t-il,  d'exemple  (|ue  des  mémoires 
de  ce  uenre  aient  été  inventés  sur  une  lai'iic  échelle  ou 
aient  été  complét(>s,  sans  nécessité  urijente,  par  l'emploi 
de  sources  secondaires. 

Ceci  posé,  nous  ohservons  que  le  Wci-lio  contenait  le 
passai^e  suivant,  très  digne  de  remanjue,  et  que  le  W  ci- 
tclie  nous  a  conservé  en  son  trentième  chapitre  (p.  ^9).  «  Le 
Feou-t'ou-sntra  du  pays  IJn-eul  dit  que  le  roi  de  ce  pays 
eut  pour  fils  un  Feou-t'ou.  Feou-t'ou  était  son  héritier  : 
lui-même  se   nommait  Sie-t'eou-ye  (=  Çuddhodana)  ;   la 

mère  de  Feou-t'ou  se  nommait  Mo-ya  (Mâyâ)  Dans  le 

T'ien-tchou  il  y  avait  aussi  un  homme  divin  nommé  Cha- 
liu.  Dans  les  temps  passés,  dans  la  première  année  de  la 
période  Yuan-cheou  (i)  de  l'empereur  Ngai  de  la  dynastie 
llan  [antérieure]  (=  2  av.  J.-C),  le  docîteur  otïiciel  King 
Lou  reçut  par  transmission  orale  de  Yi-ïs'ouen  que  lui 
avait  dépéché  le  roi  des  grands  Yue-tche,  le  passage  sui- 
vant exti'ait  du  Feou-t'ou-sûtra  :  «  Celui  qui  sera  rétabli, 
c'est  cet  homme  »  (i»). 

Les  sinologues,  naturellement,  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  signilication  exacte  de  cette  phrase  énigmatique  ([ui 
semble  d'allure  messianique.  Cet  «  homme  divin  »,  Cha- 
liu,  a-t-il  quelque  chose  à  faire  avec  ce  qui  suit  ?  Quel  est 

(1)  Voir  les  tables  si  commodes  de  Arcndt  dans  les  Mittheiiungcn  du 
Séminaire  oriental  de  Berlin  (N  du  T.). 

(2)  Voyez  notanimcnt  F'authier  :  Examen  méthodique  des  faits  qui 
concernent  le  Th/an-tchu,  Specht,  Études  sur  l'Asie  centrale,  I  et  II  ; 
Lévi,  Notes  sur  les  Indo-scythes  (N.  du  T.) 
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cet  homme  qui  sera  rétabli  ?  Le  roi  des  Grands  Yue-tche 
a-t-il  envoyé  un  député  on  Chine,  ou  cet  envoyé  a-t-il  vu 
King  Lou  pendant  que  cehii-ci  était  en  Bactriane  ?  Qu'est- 
ce  que  ce  Yi  ïs'ouen,  un  député  ou  une  «  idole  de  livre  »  ? 
Car  les  lettres  chinoises  signifient /îa  Qtf/ardcr.FA  peut-être 
vaut-il  mieux  compi-endre  que  le  roi  communiqua  cette; 
fornmle  mystique  à  King  Lou  et  la  lui  fit  retenir  en  la 
lui  dictant  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  subtilités,  les  faits 
principaux  demeurent  établis  :  1"  qu'en  la  deuxième  année 
avant  notre  ère,  le  roi  des  Yue-tche  —  qui  devait  être  le 
Kadphises  des  monnaies  —  communiqua  certains  mots  à 
King  Lou  ;  2"  que  les  sûtras  de  Liii-eul  étaient  pour  l'his- 
toire du  Bouddha  l'unique  autorité  ;  nous  remarquerons 
qu'un  commentateur  du  Che-ki  écrit  non  pas  Liu-eul, 
mais  Lin-p'i,  et  qu'il  y  a  quel(|ue  raison  de  considérer  ces 
deux  graphies  comme  des  corruptions  de  Kia-p'i  (=  Ka- 
pilavastu)  :  l'examen  des  caractères  chinois  est  favorable 
à  la  conjecture.  En  outre,  dans  l'histoire  To-po,  Ring  Lou 
est  appelé  Ts'in-king-hien  :  les  caractères  lou  et  liicn  peu- 
vent être  aisément  confondus.  Enfin  nous  lisons  dans  le 
Souci-chou  :  «  Ts'in-king  se  fit  communiquer  oralement 
par  Yi  Ts'ouen  le  Feou-t'ou-sûtra  :  et  la  Chine,  en  l'enten- 
dant, ne  le  crut  pas  )). 

Quelles  que  soient  les  obscurités  du  texte  lui-même  — 
que  d'ailleui's  nous  ne  possédons  plus  dans  l'original  —  il 
faut  remarquer  qu'on  n'avait  pas  encore  ofiiciellement 
entendu  parler  de  Bouddha  ni  de  Sûtras  lorsqu'eut  lieu 
le  songe  de  l'Empereur  (62).  Il  n'est  pas  impossible  que 
Fou  Y'i  interprêta  le  songe  d'après  des  documents  de  l'an  2 
qui  devaient  plus  tard  servir  de  sources  au  compilateur 
de  VEpitomc  des  Wei  (265)  :  mais  c'est  simplement  une 
hypothèse.  Pour  autant  que  j'en  puisse  juger,  il  n'existe 
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aucune  raison  de  croire  que  le  Bouddhisme  ait  pénétré 
jusqu'à  des  oreilles  chinoises  sous  quelque  forme  que  ce 
soit  avant  Tannée  ()2.  Fou  Yi  peut  toutefois,  à  cette  date, 
avoir  rencontré  au  cours  de  ses  recherches  littéraires  des 
renseignements  analogues  à  celui  que  nous  avons  traduit 
plus  haut,  lenseignements  qui  trouvèrent  leur  i)lace  vers 
2r>5  dans  le  Wci-lio. 

L'histoii'c  T'o-po  (sixième  siècle)  fait  allusion  à  un 
événement  qui  a  entraîné  quelques  Chinois,  et  à  plus  forte 
raison  de  nomhreux  Européens,  à  attribuer  au  Bouddhis- 
me chinois  une  origine  bien  antérieure  à  l'année  G2  ;  après 
avoir  relaté  cet  événement  l'histoire  T'o-po  dit  en  etïet  : 
«  11  semble  que  ce  soit  là  la  première  introduction  des 
principes  bouddhiques  ».  Voici  ce  dont  il  s'agit.  Lorsque 
l'empereur  et  Tchang  K'ien  ouvraient,  et  pour  lu  première 
fois,  ainsi  que  la  chose  est  répétée  à  plusieurs  reprises,  la 
route  de  l'Occident,  le  territoire  d'un  des  princes  Hiong- 
nou  —  c'est-à-di)e  la  région  actuelle  du  Leang-tcheou,  au 
nord-est  de  Kokonor  —  fut  annexé  à  la  Chine.  Le  prince 
Hiong-nou  fut  tué  et  «  l'homme  d'or  »  (|uc  d'aucuns 
disaient  qu'il  employait  pour  adorer  le  ciel,  fut  trans- 
porté dans  le  palais  et  placé  avec  les  images  d'autres  nota- 
bles :  «  On  ne  lui  rendit  pas  le  culte  sacrificiel,  mais 
seulement  le  culte  d'encens  et  d'obéissance  ».  Le  fils  du 
prince  Hiong-nou  fut,  avec  sa  mère,  emmené  en  capti- 
vité ;  il  fut  employé  au  service  des  chevaux  ;  mais  la  bien- 
veillance du  souverain  s'arrêta  sur  lui,  et  il  reçut  le  nom 
de  famille  «  Or  »,  parce  que  l'homme  d'or  avait  appartenu 
à  son  père  ;  le  portrait  de  sa  mère  fut  plus  tard  aussi 
placé  dans  le  même  palais  avec  cette  inscription  :  Reine 
de  Hieou-t'ou  (i).   —  Ces  détails  sont  clairement  exposés 

(1)  Ou  Heou-tcli'ou,  ou  encore  Hieou-tch'ou. 
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dans  le   Che-là  et  le  Han-choii,   qui   ne   font   à  ce  sujet 
aucune  allusion  au  bouddhisme. 

A  coup  sur,  comme  ce  prince  Hiong-nou  du  Hieou-t'ou 
(dont  les  ancêtres  avaient  sans  doute,  immédiatement 
après  les  conquêtes  chinoises  sur  les  Hiong-nou  en  :2ii 
av.  J.-C.,  ctc  chassés  du  moderne  ('han-si  vers  le  Nord- 
Ouest)  habitait  un  pays  immédiatement  voisin  du  terri- 
toire où  les  Yue-tche  avaient  séjourné  (les  Yue-tche  furent 
poussés  vers  l'Oxus  par  les  Hiong-nou  vers  1G5  av.  J.-C), 
il  n'est  pas  impossible  que  des  relations  se  soient  main- 
tenues entre  les  Hiong-nou  et  leurs  voisins  ;  —  mais 
comme  le  roi  grec  Milinda  ou  Ménandre  de  Bactriane 
(1^0-9j),  qu'on  regarde  comme  un  des  plus  anciens  con- 
vertis du  Bouddhisme  dans  cette  région,  était  expulsé  de 
Bactriane  par  les  Yue-tche (Kou-chan)  à  cette  même  époque 
où  les  Chinois  s'emparaient  de  l'homme  d'or  à  quelques 
milliers  de  kilomètres  dans  le  Nord-Est,  c'est  une  suppo- 
sition aventureuse  de  vouloir  que  les  Indiens  aient  con- 
verti les  Grecs,  que  ceux-ci  aient  converti  les  Kou-chan 
par  lesquels  ils  étaient  chassés,  que  les  Hiong-nou  orien- 
taux enfin  aient  été  convertis  par  les  Kou-chan  résidant 
en  Occident  :  toutes  ces  conjonctures  se  réalisant  en 
l'espace  de  deux  années  et  à  travers  cinq  mille  kilomètres 
de  pays  inhabité.  Or,  le  Souei-clwu  dit  simplement  : 
«  Avant  la  période  des  Han  on  n'avait  pas  entendu  parler 
en  Chine  du  Bouddhisme.  Quelques  mis  disent  qu'il  s'y  est 
répandu  longtemps  auparavant,  mais  s'est  perdu  et  oublié 
pendant  la  période  des  ïs'in  (-2-21-207)  ».  H  y  a  en  effet 
une  histoire  assez  ridicule,  dont  les  savants  européens 
font  mention  sur  la  foi  d'une  autorité  chinoise  très  dou- 
teuse. Des  ascètes  de  l'occident,  armés  de  livres  et  de 
doctrines,  seraient  venus  dans  le  royaume  de  Tsin  vers 
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250  avant  notre  ère.  Mais,  comme  le  l'oi  de  Ts'in  en  con- 
quérant la  Chine  tit  brûler  les  livi'es  et  enterrer  les  lettrés 
(■215  av.  J.-C),  ces  ti'ès  mythiques  bouddhistes,  à  sup- 
poser qu'ils  soient  arrivés  avant  que  Tchang  K'ien  ait 
pratiqué  le  passage  vers  l'Ouest  (140-50  av.  J.-C.}  ont  été 
très  certainement  précipités  avec  leurs  sermons  dans  le 
fameux  «  trou  »  du  roi  de  Ts'in  ....  L'histoire  T'o-po 
s'arrête  à  dire  que  l'illustre  savant  Lieou  Hin,  chargé  vers 
l'année  20  avant  notre  ère  de  reconstituer  la  littérature 
détruite,  ne  fait  aucunement  mention  du  Bouddhisme.  — 
C'est  probablement  à  ces  racontars  sur  des  ascètes  de 
l'occident  que  se  rapporte  le  «  quelques-uns  disent  »  du 
Souei-clwii. 

S'il  faut  faire  des  suppositions,  nous  dirons  que  les 
Écossais  étaient  à  cette  époque  bien  connus  des  Chinois  ! 
Les  Gaulois  en  effet  avaient  des  prisonniers  Bretons,  que 
les  Bomains  ont  pu  leur  prendre  pour  les  vendre  à  Ale- 
xandre. Des  mains  d'Alexandre  ne  sont-ils  pas  passés 
dans  celles  de  Darius,  dans  celles  de  Dessus?  Celui-ci  les 
aurait  vendus  aux  Scythes  et  ces  derniers  aux  Chinois, 
etc.,  etc.  La  différence  capitale  entre  les  civilisés  et  les 
sauvages,  c'est  que  les  civilisés  seuls  gardent  le  souvenir 
écrit  des  événements  qui  peuvent  arriver  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres  :  et  la  différence  entre  les  faits 
authentiques  et  les  hypothèses  fantaisistes,  c'est  que  seuls 
les  faits  sont  établis  par  des  preuves. 

Maintenant  que  nous  avons  écarté  tout  ce  fatras,  reve- 
vons  au  songe  de  l'empereur.  Le  gouvernement,  entendant 
parler  du  Bouddhisme  pour  la  première  fois  en  62,  orga- 
nisa sur  le  champ  une  mission  pour  l'Inde.  Nous  n'avons 
malheureusement  aucun  détail  sur  la  route  qui  fut  choi- 
sie :  probablement  celle  qui  s'appelait  la  route  du  Sud, 
c'est-à-dire  via  Lob-Nor,  Khotan  et  Yarkand. 

10 
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Dans  l'intervalle  qui  sépare  la  chute  des  premiers  Han 
et  le  plein  épanouissement  des  seconds  Han  (1-40),  les 
petits  états  de  Boucharie  à  l'exception  du  So-kieou  (Yar- 
kand)  étaient  tombés  aux  mains  des  Hiong-nou,  jusqu'au 
moment  où  le  Khotan  réussit  à  conquérir  le  Yarkand  et  à 
créer  un  empire  considérable,  mais  éphémère,  du  Pamir 
au  Kokonor.  Jusqu'aux  conquêtes  de  Pan  Tch'ao  (75-95), 
qui  d'ailleurs  ne  dépassa  jamais  les  frontières  actuelles  de 
la  Chine  moderne,  les  envoyés  de  l'empereur  devaient 
chercher  à  obtenir  l'amicale  protection  du  Khotan  et  du 
Yarkand.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mission,  composée  de  trois 
officiers,  revint  après  deux  ou  trois  ans  :  elle  rappor- 
tait une  énorme  image  du  Bouddha  debout  et  quarante- 
deux  chapitres  de  Sûtras  :  elle  était  accompagnée  de 
deux  Indiens,  Kâçyapa  Mâtanga  et  Tchou  Fa-lan  (version 
chinoise  d'un  nom  difficile  à  déterminer).  Leur  bagage 
le  plus  précieux  était  porté  par  un  cheval  blanc  qui 
attira  l'attention  :  aussi  le  monastère  que  l'empereur  fit 
impi'ovisor  pour  leur  usage  fut  appelé  le  monastère  du 
Cheval  Blanc.  Il  était  situé  à  Lo-yang,  capitale  des  Han 
postérieurs,  le  Ho-nan  Fou  moderne.  Les  deux  Indiens 
s'appliquèi'ent  à  l'étude  du  chinois  et  aux  traductions  ;  et 
l'histoii'e  To-po  nous  dit  :  «  ce  sont  les  premiers  Çramanas 
qui  soient  venus  en  Chine  ;  ce  fut  la  première  fois  qu'on 
se  mit  à  genoux  pour  adorer  ». 

Il  faut  noter  que  l'un  des  trois  membres  de  la  mission 
de  62  s'appelait  Ts'in-king,  ce  qui  nous  donne  les  deux 
tiers  du  second  et  la  moitié  du  troisième  nom  que  porte 
le  correspondant  de  Kadphises  (2  av.  J.-C).  Cette  coïnci- 
dence, qui  est  troublante,  jette  un  nouveau  doute  sur 
l'authenticité  de  l'histoire  de  la  communication  mysté- 
rieuse ;   —    et   nous  pourrions  supposer  que   les   deux 
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Çramanas  indiens,  au  cours  de  Icui's  traductions  (67),  atti- 
rèrent tout  d'abord  l'attention  de  leurs  collègues  chinois 
sur  un  passage  d'un  Sûtra  de  Kapilavastu  ou  d'autre  pays 
indien  relatif  à  la  Chine  :  ce  passage  aurait  été  mutilé  en 
passant  en  chinois,  la  donnée  chronologique  aurait  été 
altérée.  Toutefois  l'histoire  To-p'o  accepte  évidemment 
comme  vraie  l'anecdote  de  Kadphises  :  en  effet,  tandis 
que  le  P.  Houang  se  contente  de  dire  :  «  Ce  fut  la  pre- 
mière nouvelle  (67)  que  la  Chine  reçut  de  la  doctrine 
bouddhique,  ce  furent  les  premiers  sûtras  et  les  premières 
images  »,  l'histoire  T'o-po  déclare  (ou  se  demande  sur 
quelle  autorité  ;  mais  l'indication  est  vraisemblable  !)  : 
«  mais  la  Chine,  en  entendant  [la  doctrine  bouddhique], 
n'y  avait  pas  encore  cru  ».  Le  Soiiei-chou  ne  répète  que 
la  dernière  de  ces  remarques. 

Aussitôt  que  fut  arrivée,  avec  la  mission  de  62,1a  biblio- 
thèque bouddhique,  le  frère  favori  de  l'empereur,  le 
prince  de  Ts'ou,  se  convertit.  Le  chapitre  que  l'histoire 
T'o-po  lui  consacre,  nous  le  représente  comme  aussi  épris 
dans  sa  jeunesse  des  relations  mondaines  qu'il  devait 
l'être  plus  tard  d'exercices  bouddhistes  et  taoïstes,  de 
prières,  de  jeûnes,  etc.  Le  Taoïsme,  la  plus  ancienne 
philosophie  de  la  Chine,  s'était  souillé  d'alchimie  et  le 
Confucianisme  lui  avait  fait  perdre  beaucoup  de  terrain  ; 
il  avait  maintenant,  comme  son  rival  triomphant,  à  com- 
battre un  nouvel  adversaire,  le  Bouddhisme.  Tout  d'abord 
l'empereur  ne  prit  point  ombrage  des  fantaisies  de  son 
frère  :  mais  il  se  produisit  peu  d'années  après  un  mou- 
vement politique  et  social  dans  lequel  les  imprudences 
superstitieuses  ou  religieuses  du  prince  de  Ts'ou  furent 
impliquées  :  le  prince  se  vit  réduit  au  suicide  (71)  et  cet 
événement  eut  pour  résultat  de  discréditer  le  Bouddhisme 
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à  son  aurore.  Les  circonstances  de  cette  catastrophe  ont 
été  très  mal  décrites,  tant  pour  les  faits  que  pour  les 
dates,  par  les  Chinois  comme  par  les  Européens.  On  a 
confondu  Fou  Yi  et  le  j)iince  Ts'ou,  l'empereur  Ming  et 
son  successeur  l'empereur  Chang.  L'histoire  To-po  elle- 
même  n'est  pas  exempte  d'erreurs  que  le  Souci-chou 
répète.  Ce  que  nous  avons  dit  est  la  version  correcte  :  du 
moins,  je  l'espère  et  le  crois. 

Après  la  découverte  et  la  chute  rapide  du  Bouddhisme, 
événements  compris  dans  une  période  de  dix  ans,  cette 
doctrine,  pendant  un  siècle,  n'attira  plus  l'attention  offi- 
cielle ;  et  les  très  rares  relations  avec  les  états  de  la 
route  méridionale  ne  dépassèrent  pas  Khotan  et  Kâchgar. 
En  li7,  nous  dit  le  D'  Eitel,  V Amitâbliasûtra  fut  apporté 
en  Chine  du  «  quartier  général  »  des  Tartares  Tochai'is, 
c'est-à-dire  des  grands  Yue-tche.  En  cette  môme  année 
l'empereur  Houan  montait  sur  le  trône  :  c'était  un  excel- 
lent musicien  et,  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  il 
montra  une  grande  prédilection  pour  les  mystères  du 
Bouddhisme  et  du  Taoïsme.  —  Le  Taoïsme  s'était  mêlé 
de  tant  d'alchimie,  de  tant  de  charlatanisme,  qu'il  en 
était  devenu  méconnaissal)le  :  le  premier  des  «  Papes  » 
taoïstes  venait  de  le  reconstituer.  —  L'histoire  des  seconds 
llan  nous  dit  que  l'empereur  Houan  fit  construire  des 
plates-formes  couvertes  pour  le  culte  de  Feou-t'ou  ;  et  le 
Souei-cliou  raconte  qu'un  Çramana  de  Ngan~si  (Parthe), 
nommé  Ngan-tsing,  apporta  à  Lo-yang  plusieurs  Sûtras 
et  en  domia  une  excellente  traduction  :  mais  je  ne  vois 
pas  que  d'autres  prêtres  étrangers  soient  venus  en  Chine, 
comme  le  veulent  le  P.  Houang  et  Watters.  En  159  et 
en  10 1,  d'après  les  Annales,  vinrent  des  missions  de 
l'Inde  (T'ien-tchou)  ;  mais  la  vraisomhlance  est  que  les 
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prêtres  étrangers  furent  peu  nombreux,  car  nous  voyons 
dans  l'histoire  To-po,  un  homme  d'État,  appelé  Siang 
Kiai,  expliquer  à  l'empereur  Han  que  les  principes  de 
Fo-t'o  (une  nouvelle  transcription  équivalente  à  Vout- 
dha)  et  de  Lao-tseu  comportent  le  l'cspect  de  la  vie, 
l'extinction  de  la  folie  et  du  désir,  etc.  :  si  les  prêtres 
occidentaux  avaient  été  en  nombre,  ces  explications 
auraient  été  hors  de  place,  —  pour  ne  pas  pailcr  de  la 
mention  de  Lao-tseu  ! 

D'après  le  Souei-c/wii,  pendant  le  règne  de  Ling-ti, 
l'empereur  suivant  (167-185),  un  Çramana  Yue-tche 
(==  Kouchan),  nommé  Tche  Ts'ien  et  un  Çramana  indien 
nommé  Tchou  Fou-lang  traduisirent  plusieurs  satras  ;  la 
traduction  du  Nirvana  par  le  premier  est  particulièrement 
bonne. 

Le  règne  du  dernier  souverain  de  la  dynastie  des  pre- 
miers Han  (l89-:220)  fut  pour  l'empire  une  période  de 
troubles  et  de  divisions.  Le  P.  Houang  atïirme  qu'un 
gouverneur  ou  préfet  du  district  moderne  de  Yang-tchou 
Fou  (en  face  du  port  ouvert  de  Tchc-kiangi  nommé  Tso 
Yông  lit  construire  à  cette  époque  un  riche  monastère  pour 
les  adeptes  de  Feou-t'ou  et  l'enrichit  d'images,  de  vêtements, 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service.  On  y  récitait  les 
sûtras  et,  dit-on,  plus  de  5000  familles  se  convertirent. 
Le  P.  Houang  ne  cite,  pour  cette  importante  information, 
aucune  source  ;  mais  comme  toute  sa  carrière  s'est  passée 
dans  le  susdit  district,  je  ne  doute  pas  qu'il  l'ait  tirée  des 
annales  locales.  11  est  presque  certain  que  le  passage 
suivant  du  Souci-chou  se  rapporte  à  ce  mouvement  de 
conversion  :  «  Vers  la  tin  de  la  dynastie  des  Han,  un  préfet 
nommé  Tchou  Yong  montra  aussi  son  respect  pour  la 
loi  du  Bouddha  ».  Je  suis  disposé  à  croiie  que  le  fondateur 
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du  royaume  méridional  de  Wou,  bouddhiste  convaincu, 
était  déjà  en  fait  souverain  indépendant  de  la  vallée  infé- 
rieure du  Yang-tseu.  Je  lis  dans  un  livie  du  Xl^™^  siècle 
publié  par  un  moine  bouddhique  nommé  Houei-hong, 
que  Ngan-che-kao,  fils  du  roi  des  Parthes  et  prêtre  par 
dessus  le  marché,  se  rendit  en  Chine  entre  les  années  185 
et  190.  Ce  Ngan-che-kao  doit  être  identifié  au  Ngan- 
tsing,  qui  visita  la  Chine,  comme  nous  l'avons  vu,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Houan  (146-167). 

Ces  événements  ne  sont  probablement  pas  étrangers  à 
une  information  de  M.  Watters,  d'ailleurs  non  étayée  sur 
d'autres  textes,  à  savoir  que  durant  la  période  168-190 
«  de  nouveaux  moines  arrivèrent  du  pays  des  Gètes 
(Viddhal)  et  de  l'Inde,  et  traduisirent  le  Nirvana  et  d'autres 
Sûtras  avec  une  grande  fidélité  ».  Par  Gètes,  M.  Watters 
entend  naturellement  les  Yue-tche  ou  Kouchan  ou 
Ephthalites. 

Depuis  cette  époque,  et  pour  un  demi  siècle,  la  Chine 
fut  divisée  en  trois  empires  rivaux  :  nous  les  décrivons 
sommairement,  le  royaume  de  la  vallée  du  Fleuve  Jaune 
et  du  Nord,  le  royaume  de  la  plaine  du  Yang-tseu  et  du 
Sud,  le  l'oyaume  du  Yang-tseu  supérieur  et  de  l'Ouest.  Le 
premier  s'appelait  Wei,  du  nom  ancien  du  district  qui  en 
formait  le  centre  ;  le  second  Wou  pour  la  même  raison  ; 
le  troisième  Chou,  désignation  antéi'ieure  des  riches 
plaines  du  fleuve  Min  dans  le  Sse-tch'ouan.  —  Ce  fut  à 
Lo-yang  et  sous  le  règne  du  premier  Wei  qui  mérita 
réellement  le  titre  d'empereur,  que  les  Chinois  furent 
pour  la  première  fois  autorisés  à  se  raser  la  tête  et  à 
devenir  bonzes  (ce  mot,  ce  semble,  est  une  corruption, 
par  l'intermédiaire  du  japonais  bo-dzu,  du  chinois  Fcou- 
l'on).  Un  Çramana  étranger  réussit  à  empêcher  le  premier 
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empereur  Wei  (220-226)  de  détruire  une  pagode  voisine 
du  palais.  (On  peut  remarquer  ici  que  le  mot  Feou-fo 
(=  Vout-dh)  a  pris  à  cette  époque  le  sens  accessoire  de 
pagode).  Un  Çramana  indien,  dont  le  nom  ciiinois  sem- 
ble cacher  le  sanscrit  Dharmâkarn,  traduisit  le  livre  de 
discipline  «  qui,  dit  le  To-po,  fit  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  la  discipline  en  Chine  ».  Le  vieux  monastère 
du  Cheval  Blanc  fut  reconstruit  et  décore  «  dans  le  vieux 
style  hindou  »  —  c'est-à-dire  avec  des  pagodes  d'étages  de 
noml)re  impair,  de  un  à  neuf  ;  on  envoya  des  modèles  de 
cet  édifice  en  divers  endroits, le  peuple  appela  les  construc- 
tions bouddhiques  des  feou-fou  ou  feou-fo.  «  A  l'époque 
des  Han  les  Çramanas  s'habillaient  en  rouge  ;  ils  portèrent 
désormais  des  vêtements  bigarrés  ».  —  Remarquons  que, 
dans  le  chapitre  du  Wei-tche  intitulé  «  Annales  princi- 
pales »,  il  est  noté  pour  Tannée  229  :  «  Le  roi  des  grands 
Yue-tche  dénommé  (à  la  chinoise)  Po-t'iao,  envoya  des 
ambassadeurs  à  la  cour  des  Wei  (alors  récente)  et  en  reçut 
letitrede  Roi  Wei  des  Ta  Ytie-tclie^K  La  même  année,  lisons- 
nous  en  un  autre  endroit,  vinrent  de  l'Ouest  des  inter- 
prètes apportant  en  présent  des  vêtements  d'asbcste.  — 
Observons  que  les  caractères  lus  par  nous  Vo-Ciao  sont 
donnés  par  Eitel  comme  des  transcriptions  de  Va  et  de 
(leva.  \\  semble,  d'après  la  liste  des  rois  Kouchan  établie 
par  M.  Drouin,  que  le  prince  Bazadeo  (=--  Vasudeva)  régna 
entre  152  et  170.  M.  Drouin  ajoute  :  (trois  rois  de  ce  nom?) 
Nous  ne  tirerons  donc  aucune  conclusion  de  cette  ren- 
contre :  mais  en  122  la  dynastie  Wei  rétablit  en  Occident 
des  proconsuls  ou  résidents  et  il  est  digne  d'attention  que 
les  états  cori'cspondants  aux  modernes  Khotan,  Kuche, 
Harashar  et  Lob-Nor  envoyèrent  tous  des  ambassadeurs 
en  cette  circonstance  :  ce  qu'ils  n'avaient  pas  fait  depuis 
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50  ans  et  ne  devaient  plus  faire  pendant  les  50  ans  qui 
suivirent  :  d'où  il  résulte  que  vers  229  la  Chine  rie  fit 
vers  l'Ouest  qu'un  effort  momentané  au  point  de  vue  poli- 
tique. 

Nous  sommes  maintenant  préparés  à  lire  le  passage 
suivant  du  Souei-clion  :  «  Les  Çramanas  des  pays  occiden- 
taux qui  étaient  venus  chez  nous  et  avaient  traduit  les 
sfitras  de  la  catégorie  inférieure  l'avaient  fait  sans  suivre 
l'ordre  voulu  ;  de  sorte  que  leurs  traductions  n'étaient 
pas  parfaitement  compréhensibles.  Pendant  la  période 
Kan-lou  (250-260)  un  voyageur  semi-olïiciel  nommé 
Tchou-che  se  rendit  dans  l'Ouest,  et  fit  l'acquisition 
dans  le  Yu-t'ien  (Khotan)  de  90  chapitres  de  sûtras.  Pen- 
dant la  période  Youfni-li'nng  (291-500)  de  la  dynastie  Tsin 
[laquelle  remplaça  les  Wei  à  Lo-yang  en  265]  il  i*evint  à 
Ye  [une  capitale  tartare,  le  moderne  ïchang-to  Fou|  et  les 
traduisit  sous  le  titre  :  Sfitra  de  la   Prajnâ   qui  éclaire  ». 

Pour  l'empire  du  Sud,  le  Soiiei-chou  dit  simplement 
au  sujet  du  premier  empereur  de  fait  (229-252)  (pi'un 
Cramana  nommé  K'anii  Senii;-houei,  orii>inaire  de  l'Ouest, 
apporta  dans  le  pays  de  Wou  plusieurs  sûtras  bouddhi- 
ques et  les  traduisit.  Souen-k'iuan,  souverain  de  Wou, 
témoigna  à  ce  moine  beaucoup  de  respect  et  de  con- 
fiance. Le  ]Vou-tclie,  ou  Histoiie  des  Wou,  constate  qu'en 
259  des  vêtements  d'asbeste  furent  apportés  de  l'Occident, 
probablement  par  l'intermédiaire  de  ce  K'ang  Seng-houei. 

Le  P.  Houang  croit  que  le  dernier  cnq^ereur  Wou 
ordonna  la  destruction  de  tous  les  édifices  l)ouddhiques  : 
ni  le  livre  To-po,  ni  le  Souei-chou  ne  font  mention  d'un 
semblable  décret. 

De  même  ({ue  les  anciens  Chinois  créent  pour  les  bon- 
zes indiens  un  nom  de   famille  Tchou,  dérivé  de  T'ien- 
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tchou  (Inde),  de  même  et  à  toutes  les  époques,  les  Chinois 
créèrent  un  nom  de  famille  Seng  (c'est-à-dire  Saiiigha, 
clergé)  à  l'usage  de  tous  les  prêtres  qui  «  abandonnent 
leur  famille  ».  Jl  est  probable  que  ce  «  Samgha  Houei  » 
vint  du  K'ang  ou  K'ang-kiu  (pays  de  Samarcande).  —  Le 
mot  fa  (=  loi),  dans  des  mots  comme  Tchou  Fa-lan, 
Tchou  Fa-hou  (Dharma-gupta),  et  autres,  ne  fait  que  tra- 
duire le  mot  sanscrit  dliarma  au  lieu  de  le  transcrire. 

L'invasion  chinoise  dans  l'empire  nomade  de  Sien-pi, 
au  détriment  des  Hiong-nou  d'abord  et  ensuite  de  leurs 
successeurs,  avait  été  suivie,  conime  nous  l'avons  vu,  par 
la  désorganisation  de  la  Chine  elle-même.  Vers  la  fin  du 
troisième  siècle,  un  heureux  général  des  Wei,  héritant  du 
rôle  de  maire  du  palais  qui  avait  appartenu  à  son  grand 
père,  à  son  père  et  à  son  oncle,  déposa  le  monarque 
fainéant  Wei,  et  s'appliqua  à  rétablir  l'unité  chinoise  par 
la  conquête  des  deux  royaumes  rivaux.  Il  s'appelait 
Sse-ma  Yen.  Mais  tous  ces  troubles  intérieurs  offraient 
des  occasions  trop  faciles  aux  aventuriers  tartares  et 
tibétains  qui  rodaient  autour  des  frontières  du  Nord,  et 
pendant  un  siècle  entier  la  nouvelle  dynastie  Tsin  de  la 
famille  de  Sse-ma  eut  à  lutter  avec  un  essaim  de  Césars 
grossiers  qui  prétendaient  tous  à  jouer  le  rôle  d'Augustes 
du  Nord.  Celte  période  de  transition  fut  dans  l'histoire  de 
Chine  la  plus  active  et  la  plus  féconde  pour  le  Boud- 
dhisme. 

D'après  le  Suuei-clion  arriva  à  J^o-yang  pendant  la 
période  Tai-clic  (:265-^75)  un  Çramana  Yue-tche  nomme 
Tchou  Fa-hou.  Ce  moine  avait  fait  de  lon^s  vovai>es  dans 
les  divers  états  de  l'Ouest  et  avait  réuni  une  vaste  collec- 
tion de  sûtras.  Il  traduisit  bon  nombre  de  volumes  a  et 
c'est  depuis  cette  date  que  renseignement  bouddhique  se 
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répandit  sérieusement  en  Orient  ».  Il  y  eut  4:2  Feou-t'ou  à 
Lo-yang  à  l'époque  ou  les  souverains  de  la  famille  de 
Sse-ma  y  résidèrent. 

Entre  291-500,  un  Çramana  Hou  (--  taitaie)  nommé 
Tche-koung  traduisit  trois  livres,  à  savoir  le  Buddha", 
le  Vimala",  et  le  Saddhamasûtra  (To-po).  Notre  histo- 
rien croit  «  qu'il  réussit  à  éclairer  certaines  obscurités 
mais  échoua  dans  l'ensemble  ». 

Remarquons  que  ce  fut  avec  celte  dynastie  Tsin  (les 
Ta  Tsin  ou  grands  Tsin,  en  sanscrit  Mahâcïna,  qui  don- 
nèrent à  la  Chine  son  nom  occidental)  que  commencèrent 
les  relations  de  l'Empire  avec  le  Lin-yi  (Champa)  et  le 
Fou-nan  (Angkor),  états  fondés  par  des  colons  indiens  en 
Cochinchine  :  Le  T'ien-tchou  (ou  Inde)  a  pour  la  pre- 
mière fois  des  relations  avec  la  Chine  par  la  voie  mari- 
time (557). 

En  517  la  dynastie  des  Tsin  fut  serrée  de  si  près  par 
les  Tartares  qu'elle  dut  franchir  le  Yang-tseu  et  établir  sa 
capitale  dans  la  ville  qui  s'appela  depuis  Nan-king.  Les 
empereurs  qui  y  régnèrent  en  5:2G-54!2,  571-572,  575-51)6, 
furent  des  admirateurs  du  Bouddhisme  ;  le  dernier  sur- 
tout qui  fit  construire  un  Vihâra,  ou  chapelle  privée,  dans 
l'intérieur  du  palais  et  y  entretint  une  légion  de  prêtres. 
Le  P.  Houang  dit  que  le  ministre  Wang  You  fit  à  ce  sujet 
des  remonstrances  à  son  maître  ;  mais  je  ne  vois  rien  de 
semblable  dans  le  chapitre  que  l'histoire  des  Tsin  (rédigée 
au  VII^"^^  siècle)  consacre  à  cet  homme  d'état.  Le  P. 
Houang  est  aussi  la  seule  autorité  que  je  puisse  trouver 
pour  le  détail  suivant  :  «  que  le  dernier  empereur  Tsin 
(ilO)  fit  construire  une  énorme  statue  de  Bouddha  en  or 
et  l'accompagna  sur  un  espace  de  trois  milles  vers  le 
monastère  où  elle  devait  être  placée  ». 
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Dans  le  chapitre  qui  traite  d'un  ministre  remarquable 
de  ce  temps,  Wang  Kong,  parent  de  rEmi)ereur,  nous 
lisons  qu'il  se  rendit  très  impopulaire  en  forçant  le  peu- 
ple à  construire  de  luxueux  monastères  ;  ses  ennemis  le 
firent  condamner  à  mort.  Il  se  rendit  au  lieu  du  supplice 
caressant  sa  barbe,  chantant  des  sûtras  ;  il  dit  enfin  à  ses 
bourreaux  :  «  iMon  erreur  a  été  d'avoir  trop  de  confiance 
dans  les  hommes  qui  m'amènent  où  je  suis  ;  mes  aspira- 
tions ont  toujours  été  loyales  pour  le  Roi.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  la  postérité  n'oubliera  jamais  le  nom  de 
Wang  Kong  ».  —  Je  trouve  intéressant  de  justifier  sa 
prédiction  ;  et  je  suis  incliné  à  croire  que  le  P.  Houang 
a  de  quelque  façon  confondu  le  dernier  empereur  Tsin, 
nommé  Kong,  avec  Wang  Kong  (le  caractère  est  le 
même). 

Tandis  que  le  Bouddhisme  pénétrait  ainsi  dans  la  (^hiiic 
méridionale,  aussi  bien  par  mer,  semble-t-il,  que  par 
terre,  les  rudes  ïartares  du  Nord  lui  faisaient  un  accueil 
chaleureux.  Un  ancien  général  d'un  prince  Hiong-nou, 
qui  prétendit  au  titre  d'Empereur  sous  le  prétexte  d'al- 
liances matrimoniales  avec  la  Chine,  le  nommé  Che-lo, 
aventurier  appartenant  à  la  tribu  des  Kie  Hiong-nou  ou 
«  Wether  »  Huns,  reçut  avec  une  grande  complaisance  un 
Çramana  chinois  nommé  Wei  Tao-ngan,  originaire  de  la 
province  moderne  du  Tche-kiang  (519-550).  Ce  Wei  Tao- 
ngan  montra  pour  la  science  bouddhique  des  aptitudes 
extraordinaires  et  fit  de  grands  efforts  pour  déterminer  le 
sens  exact  de  nombreux  sûtras  imparfaitement  traduits 
auparavant.  Le  Souci-dwii  mentionne  notamment  les  tra- 
ductions insufïisantes  du  bonze  tartare  («  Hou  »  -seng)  ([ui 
avait  mis  en  chinois  k'  Viinala  et  le  Saddharma  :  on 
})eut  croire   que  ce   bonze   tartaie  n'est  pas   différent   du 
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Tche-kong  dont  nous  avons  parlé.  D'après  le  Soiiei-chou  : 
«  Conrime  la  Chine  était  dans  un  état  d'anarchie  qui  ren- 
dait difïiciles  les  communications,  Wei  Tao-ngan  avec  la 
troupe  de  ses  disciples  s'aventura  vers  le  sud  à  Sin-ye  (le 
moderne  Nan-yang  dans  le  llo-nan)  et  s'appliqua  à  répan- 
dre de  tous  côtés  les  doctrines  du  Bouddha.  Il  envoya  son 
disciple  Fa-sing  (=  Dharmâkara)  à  Yang-tcheou,  et  Fa-ho 
à  Chou  (Sse-tch'ouan).  Tao-ngan  lui-même  avec  Houei- 
yuen  (Houei  =  Prajnâ)  se  i-endit  d'ahord  à  Siang-yang 
(sur  le  fleuve  Han)  et  de  là  à  Tch'ang-ngan,  où  il  fut  reçu 
avec  de  grands  respects  par  Fou-kien  (557-585,  «  Empe- 
reur »  tibétain  du  moderne  Si-ngan  Fou). 

Mais  il  nous  faut  remonter  un  peu  en  ai*rière.  Avant 
que  Wei  Tao-ngan  entreprît  ses  voyages,  il  avait  rencon- 
tré à  Ye  (Tchang-to  Fou,  capitale  des  «  Wether  «  Huns)  le 
distingué  Çramana  indien  (T'icn-tchou)  Biiddliô-cliinga  (?), 
Fou-t'ou-tch'eng,  qui  fut  frappé  des  heureuses  disposi- 
tions du  moine  chinois. 

V^oici  l'histoire  de  cet  indien.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia 
et  se  fit  moine  dans  TUdyâna  (Svvat)  ;  il  était  à  Lo-yang  en 
510  et  entretint  des  relations  avec  Lieou  Yao,  «  empereur  » 
Hiong-nou,  (518-525)  dans  sa  capitale  Siang-kouo  (au 
nord  de  Tchang-to  Fou).  Dans  la  suite  Clic-lo,  meur- 
trier de  Lieou  Yao  et  son  successeur, l'eût  en  u:randcestime, 
l'épargna  lors  du  massacre  généi'al  des  prêtres,  et  lui 
donna  le  titre  de  Ta  ho-chang  (grand  Upâdhyâya).  (Consulté 
sur  toutes  les  affaires  d'état,  le  moine  sut  éviter  les 
violences  de  son  patron.  En  554,  Che-lo  avait  pour 
successeur  son  habile  parent  Che  Hou,  mieux  connu  sous 
le  nom  de  Che  Ki-long,  qui  montra  plus  de  respect 
encore  pour  l'étranger.  Plusieurs  ministres  chinois,  Wang 
Tou  notamment,  exposaient  leurs  griefs  :   «  Bouddha  est 
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un  dieu  étranger,  il  n'est  pas  convenable  que  le  Fils  du 
Ciel  l'adore.  On  demande  qu'il  soit  interdit  à  tous  les 
hauts  officiers  de  l'État  de  brûler  de  l'encens  et  de  parti- 
ciper au  culte  dans  les  temples  ;  en  outre  que  tous  les 
sujets  du  Tchao  (=  l'empire  des  «  Wether  »  Huns)  qui 
seraient  devenus  moines  soient  contraints  de  quitter  la 
robe  ».  Le  fier  Tartare  répondit  par  un  décret  énergique  : 
«  Je  suis  d'origine  étrangère  ;  Empereur  de  tous  les  Chi- 
nois, j'ai  bien  le  droit  de  suivre  en  matière  de  religion 
mes  propres  coutumes  ;  j'autorise  par  conséquent  tous 
mes  sujets,  barbares  ou  hommes  de  Tchao,  à  adorer 
Bouddha  s'il  leur  plait  ». 

Fou-kien  qui  reçut  à  sa  cour  Wei  Tao-ngan  après  notre 
Buddhôchinga,  comme  un  autre  Elisée  successeur  d'un 
autre  Elie,  était  un  Tibétain  de  la  branche  Ti,  et  en  quelque 
manière  représentait  aussi  le  pouvoir  des  «  Wether  »  Huns 
qui  avait  à  cette  époque  disparu.  Tandis  que  Wei  Tao-ngan 
résidait  dans  la  capitale  de  Fou-kien,  il  apprit  qu'il  y 
avait  dans  l'Ouest  un  bouddhiste  très  distingué  nommé 
Kumfirajîva  ;  désireux  de  soumettre  ses  travaux  religieux 
à  ce  savant,  il  emi)loya  son  influence  sur  le  monarque 
tibétain  pour  le  faire  venir  à  Tch'ang-ngan  —  Kumârajlva 
était  d'origine  indienne  :  son  père  était  par  droit  héré- 
ditaire premier  ministre  d'un  état  indien  (de  Taksaçila  = 
Taksila,  d'après  Eitel)  ;  il  renonça  à  sa  chai'ge  et  partit 
u  vers  l'Est  au  travers  de  la  chaîne  de  FOniou  »  (s'écartant 
par  conséquent  du  Kachmîr).  Quand  il  fut  an'ivé  à  Kiu- 
tseu,  le  moderne  Kouche,  entre  Kachear  et  Harachar,  le  roi 
de  cette  ville  le  força  à  prendre  femme  et  Kumârajîva  fut 
le  fruit  de  cette  union.  A  l'âge  de  douze  ans,  l'enfant  alla 
passer  un  an  avec  sa  mère  dans  le  Cha-lo  (Kachgar)  ;  à 
vingt  ans  il  retourna  à  Kouche,  tandis  que  sa  mère  partait 
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pour  l'Inde.  —  Fou-kien  chari^a  son  général  Liii-kouang 
d'attaquer  Kouche,  «  et  prenez  Kumârajïva,  lui  dit-il, 
s'il  est  possible  ».  Liu-kouang  y  réussit  et  maria  son 
prisonnier.  Cependant  la  dynastie  tibétaine  Ti  de  la 
famille  Fou  venait  de  s'éteindre  et  était  remplacée  par 
une  dynastie  portant  le  nom  héréditaire  de  Yao  et  appar- 
tenant à  la  famille  tibétaine  de  K'iang  :  Liu-kouang  et  son 
fils  fondèi'ent  un  état  indépendant  à  Touen-houang  (à  peu 
près  le  Sacciur  de  Marco-Polo)  et  Kumârajïva  demeura 
dans  cette  ville  jusqu'au  jour  où  la  maison  tibétaine  s'en 
empara.  Il  reçut  alors  le  titre  de  «  Maître  national  » 
(vers  400).  Il  avait  eu  de  fréquents  échanges  affectueux 
avec  Wei  ïao-ngan,  mais  ce  ne  fut  que  vingt  ans  après  la 
mort  de  son  ami  qu'il  arriva  à  Tch'ang-ngan  (401).  Son 
vieux  correspondant  n'était  plus,  mais  les  livres  qu'il  avait 
écrits  étaient  conservés,  et  Kumârajïva  eut  la  consolation 
de  constater  que  ses  propies  vues  sur  des  points  difficiles 
à  interpréter  étaient  identiques  à  celles  de  Wei  Tao-ngan. 
«  Il  en  résulta  que  le  sens  exact  de  la  loi  bouddhique 
devint  manifeste  dans  toute  la  Chine  ». 
Nous  nous  arrêterons  ici  pour  le  moment. 

(A  suivre).  E.  H.  Parker, 

professeur  à  la  Victoria  University. 
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Nédromah  et  les  Trâras,  par  René  Basset,  Directeur  de  l'Ecole 
SLipérioare  des  lettres  d'Alger,  Correspondant  de  l'Institut. 
Avec  une  planche.  In.  8°  de  238  pages  ;  Paris,  Ernest  Leroux, 
1901.  —  (PubUcations  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  Bulletin 
de  correspondance  africaine,  tome  XXIV). 

La  petite  ville  de  Nédromah  est  située  vers  la  frontière  occiden- 
tale de  l'Algérie,  à  proximité  du  Maroc.  La  région  qui  l'environne 
est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Afrique  du  nord,  pour  avoir  été  le 
berceau  d'une  des  plus  importantes  dynasties  musulmanes  ;  c'est 
là,  en  effet,  que  naquit  'Abd  el-Moumeu.  Il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant de  connaître  exactement  les  vicissitudes  évolutives  et  la 
situation  actuelle  de  ce  coin  de  pays. 

Voilà  pourquoi  M.  René  Basset  fut  charge,  en  1900,  d'y  entre- 
prendre une  exploration  historique  et  archéologique.  Nul  n'était 
mieux  qualifié  pour  une  enquête  de  ce  genre  que  le  savant  Direc- 
teur de  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger. 

M.  Basset  nous  communique  ici  les  résultats  de  son  expédition, 
eu  ayant  soin  de  compléter  ses  notes  personnelles  à  l'aide  de  nom- 
breuses indications  puisées  dans  les  écrivains  arabes  ;  car,  ainsi 
qu'il  le  remarque  judicieusement,  il  est  impossible  de  séparer,  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  l'étude  du  présent  de  celle  du  passé  qui  y 
tient  par  tant  de  liens,  —  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  société  isla- 
mique. 

Son  rapport  se  divise  naturellement  eu  deux  parties,  d'après  les 
deux  fractions  principales  de  la  population.  La  première  débute 
par  quelques  données  générales  sur  Nédromah  et  traite  ensuite  des 
quatre  tribus  qui  portent  les  noms  de  Koumia,  Souahlia,  Zaouyat 
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el-Mira,  Djebala  ;  ]a  seconde  embrasse  toutes  les  tribus  apparte- 
nant à  la  confédération  des  Trâras,  à  savoir  :  les  Béni  'Abed,  les 
13eui  Kballed,  les  Béni  Menir  et  les  Béni  Mishel  de  la  commune 
mixte  de  Nédromah  ;  les  Béni  Oaarsous  et  les  Oulbâsa  Gheraba  de 
la  commune  mixte  de  Remchi. 

Pour  chacun  de  ces  groupes,  en  dehors  de  leurs  géoéalogies 
souvent  compliquées  et  peu  claires  faute  de  documents  suffisants, 
l'explorateur  a  constamment  porté  son  attention  sur  les  traditions 
religieuses,  surtout  sur  «  le  culte  des  saints  »,  c'est-à-dire  des 
marabouts,  soit  indigènes  soit  étrangers,  qui  sont  vénérés  dans  la 
contrée.  Il  a  aussi  relevé  partout  ou  presque  partout  les  vestiges 
d'une  influence  juive  antérieure  à  l'arrivée,  vers  le  milieu  du 
XVllP  siècle,  des  Israélites  actuels,  antérieure  même  à  l'introduc- 
tion de  l'Islam,  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  recherches  linguisti- 
ques n'ont  pas  été  négligées  ?  Aujourd'hui,  l'arabe  seul  est  parlé 
dans  la  région  ;  mais  le  berbère,  qui  y  était  autrefois  en  usage,  a 
laissé  des  traces  daus  le  dialecte  vulgaire  et  dans  la  toponymie. 
M.  Basset  s'est  appliqué  avec  autant  de  sollicitude  que  de  compé- 
tence à  recueillir  ces  traces,  à  les  analyser  et  à  les  rapprocher 
méthodiquement.  Les  notes  dont  il  a  garni,  eu  maint  endroit,  les 
marges  de  son  livre  sont,  à  ce  point  de  vue,  très  instructives.  Il 
faut  dire  la  même  chose,  à  plus  forte  raison,  d'un  appendice,  com- 
prenant une  trentaine  de  pages,  où  il  a  réuni  une  série  de  remar- 
ques concernant  la  grammaire  et  le  vocabulaire  du  «  dialecte  ber- 
bère de  la  région  et  du  dialecte  des  Béni  Bou  Sa'id  ». 

Je  me  contenterai  de  mentionner  les  titres  des  autres  appendi- 
ces :  «  Les  Tombeaux  des  principaux  personnages  de  la  Bible  %, 
suivant  les  légendes  populaires  ;  —  «  Arechgoul  »,  l'ancien  Portus 
SigensiSf  aujourd'hui  Takabrit  ;  —  «  le  Sultan  el-Akhal  ou  Sultan 
noir  »  ;  —  enfiû,  en  texte  arabe,  «  l'Acte  de  la  Zaouyah  de  Sidi 
'Abd  er-Rahmân  el-Ya'  qoubi  ». 

Au  cours  de  son  expédition,  l'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de 
mettre  la  main  sur  quelques  monuments  épigraphiques  de  valeur. 
Le  plus  précieux  est  incontestablement  l'inscription  trouvée  dans 
la  grande  mosquée  de  Nédromah,  gravée  en  relief  et  en  caractères 
coufiques  sur  un  large  panneau  de  cèdre.  Bien  que  la  date  en  soit 
partiellement  effacée  et  que  l'indication  de  l'année  y  soit  devenue 
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illisible,  on  doit  certainement  en  reporter  l'origine  aux  environs  de 
474  (1081-1082  de  J.-C),  à  l'époque  où  Yousof  ben  Tâchfin,  qui  y 
est  nommé,  se  rendit  maître  du  iMaghreb  central.  Elle  est  donc  au 
moins  contemporaine  de  celle  de  Sidi  'Oqbah,  regardée  jusqu'à 
présent  comme  la  plus  ancienne  de  l'Algérie.  Actuellement  déposée 
au  Musée  des  Antiquités  algériennes,  à  Alger-Mustapha,  elle  a 
déjà  été  jugée  digne  d'occuper  l'Académie  des  Inscriptions  ;  c'est 
M.  Barbier  de  Meynard  qui  s'est  chargé  de  la  signaler  à  la  savante 
compagnie  dans  la  séance  du  8  juin  1900. 

On  le  voit,  le  nouveau  volume  de  M.  R.  Basset  abonde  en  ren- 
seignements de  diverse  nature.  Pour  utiliser  assez  facilement  cette 
richesse,  si  toujffue  et  si  multiple  qu'elle  en  paraît  parfois,  à  pre- 
mière vue,  un  peu  confuse,  le  lecteur  n'aura  le  plus  souvent  qu'à 
recourir  à  Y  Index  des  noms  propres  qui  clôt  le  recueil. 

J.  FORGET. 

Voyage  archéologique  au  Safâ  et  dans  le  Djebel  ed-Druz,  par 
René  Dussaud  et  Frédéric  Macler.  Avec  un  itinéraire, 
17  planches  et  12  figures.  In.  8°  de  296  pages  ;  Paris,  Ernest 
Leroux,  1901. 

Le  Safâ  et  le  Djebel  ed-Drûz  ou  Djebel  Haurân  sont,  comme  on 
le  sait,  deux  petites  contrées  contiguës  situées  à  trois  ou  quatre 
journées  de  marche  au  sud-est  de  Damas.  L'une  et  l'autre,  remar- 
quables par  leur  aspect  pittoresque,  par  leur  sol  tourmenté  et 
montueux,  le  sont  davantage  par  les  antiques  inscriptions  qu'elles 
recèlent  en  assez  grand  nombre.  C'est  en  avril  et  en  mai  1899  que 
MM.  René  Dussaud  et  FrcJéric  Macler  y  firent  un  voyage  scienti- 
fique. Ils  nous  communiquent  dans  ce  volume  le  fruit  de  leurs 
consciencieuses  recherches. 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  le  Safâ  avait  été  exploré  au  point  de 
vue  épigraphique,  notamment  par  Cyril  Grahara,  en  1857,  par 
Wetzstcin,  en  1858,  surtout  par  MM.  de  Vogiié  et  Waddington,  en 
1862.  M.  de  Vogiié  publia,  en  1877,  402  inscriptions  safaïtiques.  En 
possession  de  ces  matériaux,  M.  Joseph  Halévy  put  enfin  réussir 
dans  une  tâche  où  plusieurs,  avant  lui,  avaient  échoué  :  il  eut 
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rhoaneiir  do  trouver  la  ciel"  de  ces  vieux  souveairs,  de  déterminer 
à  i)eu  près  tous  les  éléments  de  récriture  qui  les  exprime. 

Dos  copies  Douvelles  d'iuscriptions  ctaioat  cependant  fort  dési- 
rables pour  confirmer  ou  rectifier  les  copies  dont  on  disposait,  et 
pour  fournir,  en  augmentant  le  nombre  des  textes,  une  base  plus 
large  et  plus  sûre  d'interprétation.  Tel  a  été  l'objectif  de  la  pre- 
mière paitie  du  voyage  de  MM.  II.  Dussaud  et  F.  Macler,  et  l'on 
peut  dire  que  cet  objectif  a  été  heureusement  atteint.  Le  recueil 
que  voici  ne  contient  pas  moins  de  412  grafitti  ou  fragments  do 
grafitti.  Sans  doute,  beaucoup,  la  plupart  peut-être,  ne  sont  pas 
publiés  pour  la  première  fois  ;  mais  grâce  à  l'attention  intelligente 
avec  laquelle  tous  ont  été  examinés  ou  revisés,  grâce  aux  notes 
qui  les  accompagnent,  giâce  surtout  aux  fac-similés  exacts  qui 
nous  en  sont  donnés  dans  dix-sept  planches,  ou  aura  ici  un  moyen 
sérieux  pour  avancer  dans  la  connaissance  de  l'ancienne  popula- 
tion du  Safâ. 

Par  leur  contenu,  les  inscriptions  que  nous  avons  sous  les  yeux 
ne  sont  ni  très  riches  ni  très  variées  ;  on  n'y  lit  le  plus  souvent 
qu'3  des  noms  propres  et  de  courtes  généalogies  :  un  tel,  fils  d'un 
tel,  fils  d'un  tel....  Mais  si  elles  sont  avares  de  renseignements 
historiques  explicites,  elles  offrent  cependant  pour  la  géographie, 
la  chronologie  et  la  linguistique  des  points  de  repère  et  des  indi- 
cations appréciables.  Soumises  à  une  analyse  attentive,  elles 
révèlent  d'abord  leur  propre  âge  :  elles  nous  apparaissent  à  la  fois 
comme  contemporaines  des  grafitti  grecs  tracés  pair  les  soldats 
romains  qui  occupaient  le  poste  de  Nemara  et  comme  antérieures 
à  toute  infiltration  d'idées  chréiicnnes  ;  ce  qui  conduit  à  en  placer 
l'origine  entre  le  milieu  du  IP  siècle  et  la  fin  du  1V^  «  Il  faut 
donc  renoncer  à  la  théorie  de  ^Vctzsteiu,  qui  ident^fi'^  la  population 
des  graffites  safaïtiques  avec  les  Ghassauides.  «  Dans  plusieurs 
noms  pro[/rcs  nous  découvrons  des  racines  verbales  et  des  noms 
divins.  Parmi  ceux-ci,  le  nom  El  est  celui  qui  reparaît  le  plus 
fréquemment.  A  côté  d'EI,  on  rencontre  un  dieu  Sin,  et  peut-être 
un  dieu  Qa  ,  inconnu  jusqu'ici. 

M.  J,  llalévy  était  déjà  arrivé  à  cette  conclusion,  que  l'idiome 
du  Safâ  «  occupe  une  place  intermédiaire  entre  l'hébréo-phénicien 
el  l'arabe  du  Coran  ».  La  solide  raison  qu'il  en  donne  est  l'absence 
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d'influence  araméenne,  d'une  part,  et  l'absence  d'influence  himya- 
rite,  de  l'autre.  Par  conséquent,  le  titre  d'  «  inscriptions  sabéen- 
nes  n,  encore  coramuDément  employé,  est  à  rejeter,  comme  impli- 
quant une  erreur  linguistique.  Mais  on  peut  désormais  aller  plus 
loin  dans  la  voie  d'une  induction  légitime  :  c'est  à  tort,  semble-t-il, 
qu'on  a  cherché  jusqu'à  présent  l'origine  de  l'alphabet  safaïtique 
dans  l'alphabet  himyarite.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau 
comparatif  des  écritures  phénicienne,  safaïtique,  lihyanique  et 
himyarite,  suffit  à  nous  convaincre  que  le  passage  de  la  première  à 
la  dernière  s'explique  par  une  série  de  déformations  dont  certains 
éléments  ont  été  conservés  par  le  safaïtique  ou  le  lihyanique.  En 
d'autres  termes,  le  safaïtique  et  le  lihyanique  gardent  un  grand 
nombre  de  formes  plus  archaïques  que  celles  de  l'himyarite  ;  cer- 
taines lettres  ont  évolué  dans  des  sons  différents,  en  safaïtique  et 
en  himyarite  ;  et  ces  circonstances  excluent  toute  possibilité  de 
dériver  l'alphabet  safaïtique  de  l'alphabet  himyarite. 

Ainsi,  l'écriture  aussi  bien  que  la  langue  des  gratitti  du  Safâ 
montre  que  la  population  qui  les  a  tracés  appartient  au  groupe  des 
Arabes  du  nord. 

A  la  forme  des  inscriptions  relevées  par  eux,  MM.  R.  D.  et  F,  M. 
rattachent  une  autre  conclusion,  non  moins  intéressante  que  les 
précédentes,  mais  peut-être  plus  contestable.  Ces  inscriptions  sont 
gravées  à  fleur  de  pierre  sur  des  blocs  de  basalte,  et  en  les  gravant, 
on  a  souvent  été  amené,  pour  suivre  les  inégalités  et  utiliser  les 
sinuosités  de  surfaces  irrégulières,  à  donner  aux  caractères  les 
positions  ou  directions  les  plus  diverses.  De  la  constatation  de  ce 
fait  à  penser  que  l'origine  de  l'écriture  en  boustrophédon  est  due  à 
des  causes  du  même  genre,  il  n'y  a  pas  loin.  F.  Lenormant  expli- 
quait l'emploi  alternatif,  chez  les  anciens  Grecs,  de  l'écriture  diri- 
gée de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  par  l'habitude  d'écrire 
les  noms  des  personnages  représentés  sur  des  vases  ou  sur  des  stè- 
les, en  lignes  flexueuses  entourant  la  figure.  L'invention  de  ce 
procédé  devrait  plutôt  être  attribuée,  suivant  nos  auteurs,  à  la 
nécessité  de  «  suivre  les  contours  d'une  surface  non  plane  et  de 
loger  l'inscription  dans  la  place  disponible.  » 

Sur  la  seconde  partie  du  volume  je  serai  très  bref.  Elle  a  pour 
objet  l'expédition  au  Djebel  ed-Drûz.  Ici,  la  collection  épigrapM- 


ii)i  LK    MISÉON. 

que  se  recommande  par  une  intéressante  variété  :  elle  contient  des 
inscriptions  grecques,  des  inscriptions  latines  et  des  inscriptions 
nabatéeunes,  et  toutes  ces  inscriptions  sont  moins  uniformes  et 
moins  rudimeutaires  ou  laconiques  que  colles  du  Safâ.  Il  ne  s'agit 
plus  de  simples  noms,  jetés,  au  hasard  des  rencontres,  sur  les 
pierres  du  chemin  ou  du  point  de  halte,  gravés,  en  guise  de  passe- 
temps,  par  la  main  toujours  malhabile  de  paysans,  de  pâtres  ou 
de  soldats  ;  nous  avons  affaire,  très  souvent  du  moins,  à  des  énon- 
cés formant  un  sens  complet,  consacrant  le  souvenir  d'un  fait  d'in- 
térêt privé  ou  public,  d'un  événement  profane  ou  religieux,  et 
déposés  sur  des  tombeaux,  des  statues,  des  linteaux  de  portes, 
des  édiculcs.  Telle,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  l'inscription 
nabatéenne,  découverte  à  Tell  Ma'âz,  dont  voici  la  teneur  :  «  Cette 
stèle  est  celle  qu'a  dédiée  Mona  ton,  fils  de  Gadiou,  à  Doucharaet 
à  A'ra,  dieu  de  notre  maître,  dieu  qui  est  à  Bosrâ,  en  Tannée  23 
du  roi  Rabel,  roi  de  Nabatène,  qui  a  fait  vivre  et  a  libéré  son 
peuple.  » 

Le  Voyage  archéolcgiquc  de  MM.  R.  D.  et  F.  M.  sera  bien 
accueilli,  je  n'en  doute  pas,  de  tous  les  amateurs  d'épigraphie 
orientale.  Ce  qui  en  rend  l'usage  plus  commode  et,  par  consé- 
quent, en  augmente  coosidérablement  la  valeur  pratique,  c'est  la 
série  de  tables  très  complètes  que  les  auteurs  ont  eu  soin  d'y  join- 
dre :  Glossaire  safaïtiqnc  et  index  des  noms  propres  safa'itiques  ; 
Index  des  noms  grées  ;  Index  des  noms  latins  ;  Index  des  noms 
nahatécns  ;  Index  général.  J'ai  déjà  parlé  des  planches  où  figure 
une  copie  minutieusement  fidèle  des  grafitti. 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  dire  un  mot  de  deux  inscriptions  ara- 
bes, qui  ne  sont  mentionnées  dans  aucune  des  tables,  mais  qu'on 
trouvera  consignées  à  la  page  188  et  à  la  page  189.  A  propos  de  la 
preraièie,  nos  auteurs  ont  assurément  été  victimes  d'une  distrac- 
tion :  là  où  ils  ont  lu  le  nombre  ùt*c*^  (soixante-dix),  leur  fac- 
similé  porte  clairement  iy;ft^'  (quatre-vingt-dix).  C'est  une  remar- 
que dont  la  justesse  frappera,  je  pense,  au  seul  aspect  du  terme 
dont  il  s'agit,  tous  ceux  qui  ont  taut  soit  peu  l'habitude  du  déchif- 
frement en  cette  matière.  On  pourrait  la  confirmer,  au  besoin, 
par  la  comparaison  avec  le  mot  subséquent  ajU«*w  :  les  deux  pre- 
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mières  lettres  de  ce  vocable  sont  les  deux  premières  de  0^*r^> 
elles  devraient  donc  reproduire,  dans  le  fac-similé,  la  figure  du 
prétendu  ùt*^^^  ^^  ^^  ^'^^  ^^^^^  ^^  beaucoup.  En  revanche,  cette 
même  figure  se  représente  très  exactement  dans  l'expression  ini- 
tiale de  la  seconde  inscription  -~j,  et  l'on  sait  qu'en  épigraphie, 
par  suite  de  l'omission  des  points  diacritiques,  il  n'y  a  nulle  diffé- 
rence entre  ~j  et  -j^. 

J'aurais  encore  un  doute  à  exprimer,  mais  très  timidement  cette 
fois  et  sans  insister  aucunement,  touchant  la  seconde  ligne  de  la 
seconde  inscription.  Selon  MM.  R.  D.  et  F.  M.,  Pavant-dernier 
mot  est  Àl\  :  leur  copie  ne  donnerait-elle  pas  plutôt  p'-i^l,  avec  l'ar- 
ticle ?  C'est  une  question  que  je  me  permets  de  leur  poser,  sans 
prétendre,  quant  à  moi,  la  trancher. 

J.  FORGET. 

*       * 

Aus  77ieinem  Leben.  Fragments  zu  ehier  Selbstbiographie,  von  F.  Max 
MuLLER,  Professer  der  vergleichenden  Sprachwissenschaf t  zu  Oxford. 
Autorisierte  Uebersetzung  von  H.  Groscliko.  1902.  1  vol.  in-S  do  IX- 
261  pp.  Gotha,  Friedrich  Andréas  Fertiles. 

Comme  le  titre  l'indique,  nous  n'avons  ici  qu'une  partie  de  l'autobiographie 
que  Max  Muller  avait  rêvé  d'écrire,  pour  se  mettre  en  règle  avec  la  postérité. 
Il  voulait  expliquer  la  tâche  qu'il  s'était  proposée  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
les  motifs  qui  l'avaient  décidé  à  l'entreprendre,  et  les  combats  qu'il  avait 
soutenus  pour  la  mener  à  bien.  Il  voulait  aussi  inspirer  du  courage  aux  jeunes 
qui  sont  au  début  de  leur  carrière,  et  montrer  qu'avec  du  courage  et  de  la 
résolution,  on  arrive  à  se  faire  une  place  dans  le  monde,  sans  rien  sacrifier 
de  son  indépendance.  Il  avait  songé  encore  à  préciser  l'idée  générale  qui 
apparaît  dans  toutes  ses  œuvres  :  la  pensée  et  le  langage  ont  la  même  origine 
que  le  mythe  et  la  religion.  Mais  cette  œuvre  projetée,  Max  Millier  n'a  pas 
eu  le  temps  de  l'achever.  Son  fils  a  recueilli  les  fragments  qui  devaient  entrer 
dans  sa  composition  :  il  les  a  coordonnés  de  son  mieux,  et  il  en  a  composé  Je 
livre  que  nous  venons  de  lire  dans  une  traduction  allemande. 

Ce  livre  présente  un  grand  intérêt  à  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idée  de 
l'Allemagne  et  de  la  ville  d'Oxford  telles  qu'elles  étaient  au  temps  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse  du  célèbre  linguiste.  Né  à  Dessau  en  1823,  il  fréquenta  les 
Universités  de  Leipzig  et  de  Berlin,  puis  se  rendit  à  Paris  en  1845,  et  enfin  à 
Oxford  en  1846.  Comme  tous  nos  lecteurs  le  savent,  il  finit  par  se  fixer  dans 
celte  ville,  oii  il  devint  professeur  de  grammaire  comparée  à  l'Université.  Il 
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décrit  avec  beaucoup  de  charme  les  milieux  où  il  a  vécu,  mais  par-dessus 
tout  Oxford,  qu'il  compare  à  un  paradis,  particulièrement  au  printemps  et 
en  été. 

Mais  nous  n'aurions  pas  pris  la  liberté  de  parler  de  ce  livre  aux  lecteurs 
du  Muséon,  si  nous  n'avions  pas  à  signaler  un  autre  genre  d'intérêt  qu'il  aura 
certainement  pour  eux.  Il  nous  permet  de  mieux  juger  la  carrière  scientifique 
de  Max  Millier.  Il  avait  sur  la  religion  des  idées  inexactes,  et  nous  pouvons 
dire  étranges  :  ce  qui  nous  explique  certains  propos  que  nous  avons  été 
étonnés  de  rencontrer  dans  ses  œuvres  proprement  dites.  De  plus,  c'était  un 
pauvre  philosophe,  bien  qu'il  eût,  à  une  certaine  époque,  songé  à  se  consacrer 
uniquement  à  l'élaboration  d'un  système.  C'est  même  ce  projet  qui  le  con- 
duisit à  étudier  le  sanscrit.  Nous  avons  trouvé  aussi  un  certain  charme  à 
l'entendre  raconter  comment  il  suivit  les  cours  de  Burnouf  au  collège  de 
France,  et  comment  l'illustre  indianiste  décida  de  sa  vocation  en  lui  recom- 
mandant l'étude  des  Védas. 

En  Angleterre,  Max  Millier  fut  protégé  et  encouragé  par  Bunsen,  ministre 
de  Prusse  à  Londres,  et  qui  s'intéressait  vivement  aux  études  orientales. 
«  Je  dois  beaucoup  à  Burnouf,  dit-il  quelque  part  ;  mais  je  n'ai  pas  d'expres- 
sions qui  puissent  rappeler  ce  que  je  dois  à  Bunsen.  «  C'est  grâce  à  ce  dernier, 
et  aussi  au  professeur  Wilson,  que  M.  Mùller  fut  chargé  par  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  de  publier  le  Véda  :  il  reçut  d'elle  en  même  temps  des 
appointements  qui  lui  permirent  de  rester  en  Angleterre  sans  se  préoccuper 
du  lendemain.  Sans  doute,  nous  aurions  voulu  des  détails  plus  nombreux 
sur  la  vie  du  professeur  d'Oxford  et  particulièrement  sur  son  enseignement. 
Tel  qu'il  est,  cependant,  ce  livre  intéressera  plus  d'un  lecteur,  et,  si  quelqu'un 
s'avise  de  reprendre  l'histoire  de  la  grammaire  comparée  au  XIX^  siècle,  il 
lui  suggérera  plus  d'un  détail  piquant,  plus  d'une  explicalion  inattendue. 

A.  Lepitre. 

*        * 

Ali  Musée  de  V Acropole,  Etudes  sur  la  sculpture  en  Attique  avant  la 
ruine  de  V Acropole  lors  de  l'invasion  de  Xerxês,  par  M.  Lechat, 
ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes  (Paris,  Fontemoing,  I  vol.  in  8,  de 
VIII-468  pp.,  avec  figures). 

Ce  livre  est  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  de  l'ait  ;  il  donne  une 
idée  complète  des  phases  par  lesquelles  a  passé  la  scuiptnre  grecque.  La 
période  primitive  est  celle  des  ço'ava,  ouvrages  en  bois,  dont  il  ne  reste  aucun 
spécimen,  mais  dont  les  écrivains  anciens  attestent  l'existence.  Vient  ensuite 
la  période  de  la  pierre  tendre.  Nous  avions  peu  de  sculptures  faites  en  cette 
matière  :  mais  les  remblais  de  l'Acropole  en  ont  fourni  un  nombre  considé- 
rable, qui  sont  unies  entre  elles  par  la  communauté  d'origine  et  par  d'étroites 
similitudes  d'exécution  et  de  style.  Enfin,  il  y  a  l'époque  du  marbre.  Alors  les 
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matériaux  défectueux  employés  auparavant  sont  abandonnés  pour  une 
matière  plus  parfaite  et  plus  propre  à  l'exécution  des  chef.-.-d'œuvre. 

Ce  qui  charme  surtout  dans  la  lecture  de  ce  livre,  c'est  la  logique  qui  a 
présidé  à  sa  rédaction.  L'auteur  montre  que  tout  s'encbalne  dans  les  progrès 
de  la  sculpture  grecque  et  que  tout  a  marché  de  front  :  la  matière,  l'oulillage, 
la  technique  et  l'art  lui-même.  Pour  les  œuvres  en  bois,  la  scie  et  la  gouge 
suffisaient.  Ces  deux  instruments  ont  été  employés  aussi  pour  la  pierre  tendre 
(avec  un  autre  qui  consistait  essentiellement  en  une  pointe  très  aiguisée)  : 
ceci  nous  explique  le  caractère  «  d'ébauche  anguleuse  et  quasi  brutale  »  que 
nous  constatons  dans  certaines  œuvres  de  cette  période.  Pour  le  marbre,  il  a 
fallu  d'autres  instruments,  et  avant  tout  le  ciseau.  La  technique  du  bois  et 
de  la  pierre  tendre  ne  demandait  à  l'ouvrier  qu'un  travail  rapide  et  superficiel, 
une  technique  peu  serrée  et  peu  précise.  Le  maniement  du  ciseau  l'oblige  à 
procéder  lentement  et  avec  précaution.  L'artiste  apprécie  la  valeur  de  certains 
détails  traités  jusque-là  par  à  peu  près,  et  il  s'habitue  progressivement  à 
l'exactitude  dans  l'imitation  et  à  la  vérité  dans  l'expression. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'importance  de  cette  étude  générale.  Elle  pré- 
cède des  études  particulières  bien  propres  à  piquer  la  curiosité,  mais  dont 
l'analyse  nous  entraînerait  trop  loin.  Mentionnons  seulement  le  chapitre 
consacré  aux  grands  frontons  en  pierre,  et  aussi  l'étude  des  «  corés  »,  en 
grec  xo'pai.  NL  Lechat  entend  par  là  des  femmes  impersonnelles  et  anonymes, 
qui  apparaissent  avec  l'âge  du  marbre.  Signalons  particulièrement  ce  qui  est 
dit  de  la  polychromie  des  statues,  soit  en  pierre  tendre,  soit  en  marbre.  Enfin, 
n'oublions  pas  des  essais  de  groupements,  qui  ont  toujours  quelque  chose  de 
conjectural,  mais  qui  prouvent,  en  tout  cas,  la  sagacité  de  M.  Lechat. 


The  Gold  of  Ophir.  Whence  broughi  and  hy  Whom?  by  Professer 
A.  H.  Keane,  Géographe  de  Sa  Majesté  le  Roi,  1901.  1  vol.  in-8  de 
XVIII-244  p.  —  Londres,  Edward  Stanford. 

Par  certains  passages  de  l'Ancien  Testament,  nous  savons  que  les  servi- 
teurs de  Hiram,  associés  à  ceux  de  Salomon,  allaient  chercher  de  l'or  à  Ophir 
et  à  Tharsis.  Ces  deux  noms  sont  demeurés  célèbres  dans  l'histoire,  et  plus 
d'un  savant  s'est  efforcé  d'identifier  les  localités,  villes  ou  pays,  qu'ils  dési- 
gnaient. Toutefois  les  résultats  obtenus  jusqu'à  notre  temps  avaient  été  si 
peu  satisfaisants  qu'on  avait  fini  par  regarder  la  question  comme  insoluble. 
Quelques  découvertes  récentes  ont  donné  l'idée  do  la  reprendre,  et  M.  le  Prof. 
A.  H.  Keane  parait  l'avoir  éclairée  d'un  jour  nouveau,  sans  que  ses  conclu- 
sions puissent  être  considérées  comme  certaines. 

Voici  son  point  de  départ.  La  Rhodesia,  à  une  époque  toute  récente,  a  été 
visitée  par  des  arcliéologues,  des  ingénieurs  et  des  explorateurs  qui  en  ont 
étudié  les  ruines  :  ils  ont  constaté  que  les  monuments  les  plus  anciens  et  les 
plus  achevés  de  ce  pays,  particulièrement  ceux  de  la  première  et  de  la  seconde 
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période  de  son  histoire,  ne  pouvaient  être  attribués  ni  aux  Bantus,  ni  aux 
Bushman-Hottentots  qui  les  ont  précédés.  De  leur  côté,  d'autres  savants 
visitaient  les  ruines  et  les  rochers  couverts  d'inscriptions  de  l'Arabie  méri- 
dionale. En  confrontant  les  observations  faites  dans  cette  contrée  et  dans  la 
Rhodesia,  on  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  les  monuments  de  l'Arabie 
ont  été  les  prototypes  do  ceux  de  l'Afrique  du  Sud.  On  en  a  inféré  que  des 
relations  avaient  existé  entre  les  deux  pays,  et  que  les  monuments  de  la 
Rhodesia  avaient  dû  être  élevés  par  les  Hirayarites,  qui  l'ont  visitée  avant  les 
Phéniciens  et  les  Juifs. 

Maintenant,  où  faut-il  rechercher  l'emplacement  d'Ophir  et  de  Tharsis? 
Avant  tout,  nous  ne  devons  pas  songer  à  des  pays  situés  sur  la  mer  Médi- 
terranée. Le  port  d'attache  de  la  flotte  de  Hiram  et  de  Salomon  était  Azion- 
gaber,  sur  la  Mer  rouge  :  les  expéditions  commerciales  devaient  se  diriger 
vers  quelque  point  de  l'Océan  indien.  Le  difficile  est  de  déterminer  ces  grands 
marchés  orientaux,  à  propos  desquels  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord. 
Sans  discuter  leurs  assertions,  voici  le  système  du  Prof.  A.  H.  Keane. 

Les  explorations  de  Bent  à  Dhoffar,  le  pays  de  l'encens,  dans  l'Arabie 
méridionale,  ont  permis  d'identifier  Moscha,  le  Porlus  nohilis  d'Arrien,  et  les 
ruines  qui  se  trouvent  sur  le  chenal  voisin,  avec  l'Ophir  de  la  Bible,  non  loin 
du  Mont  Sephar,  le  Sapphar  Metropolis  d'Arrien,  dont  parle  la  Genèse  (X,  30). 
Le  pays  ne  produit  pas  de  l'or  :  mais  Ophir  était  un  marché  où  ce  métal 
précieux  était  abondant. 

Où  faut-il  chercher  Tharsis,  que  la  flotte  judéo-phénicienne  visitait  tous 
les  trois  ans?  Sur  la  côte  actuelle  de  Sofala.  L'or  était  recueilli  dans  les 
mines  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  de  la  Rhodesia  d'aujourd'hui.  Il  était  apporté 
à  la  côte,  où  il  trouvait  des  débouchés  dans  un  ou  plusieurs  ports.  C'est  là 
qu'il  faut  placer  Tharsis,  et  non  pas,  comme  d'aucuns  l'ont  fait,  en  Espagne, 
à  l'embouchure  du  Guadalquivir,  ou  à  Tarse  en  Cilicie. 

N'oublions  pas  cette  particularité.  En  étudiant  la  langue  et  le  folk-lore  de 
Madagascar,  on  y  a  trouvé  des  traits  qui  rappellent  les  civilisations  sémites  : 
on  en  a  conclu  que  la  grande  île  avait  été  visitée  par  les  Himyarites,  les 
Juifs  et  les  Phéniciens.  Ces  conclusions  corroboreraient  la  thèse  de  M.  Keane  : 
si  les  peuples  en  question  sont  allés  fréquemment  visiter  Madagascar,  il  est 
bien  probable  qu'ils  ont  connu  le  pays  continental  situé  en  face. 

Ajoutons  enfin  un  dernier  détail,  pour  prévenir  des  objections.  Les  Hébreux 
et  les  Phéniciens  allaient  tantôt  à  Ophir,  tantôt  à  Tharsis  :  ils  ne  visitaient 
C3  dernier  pays  que  tous  les  trois  ans,  probablement  parce  que,  pour  y 
arriver,  la  navigation  était  plus  longue  et  plus  périlleuse. 

Nous  avons  donné  une  esquisse  bien  sommaire  et  nécessairement  incomplète 
du  travail  de  M.  A.  H.  Keane.  Il  faut  lire  cette  étude  pour  en  apprécier  toute 
la  valeur  :  elle  est  pleine  de  faits  et  de  détails  intéressants,  rédigée  avec 
méthode  et  clarté,  et  vraiment  attrayante.  Des  addenda  complètent  l'exposi- 
tion, que  l'auteur  ne  voulait  pas  trop  compliquer,  et  un  index  fort  bien 
disposé  rend  les  références  plus  faciles.  A.  Lepitbe. 


REVUE  DES  PÉRIODIOUES. 


Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  XLV,  n°  1,  2,  5. 

1°  Les  confréries  réligieusesde  VIslam  marocain,  parE.  NFontet. 

Etude  sur  les  ordres  marocains,  leur  nombre,  leur  mysticisme, 
leur  influence  religieuse,  politique  et  sociale.  Ils  sont  un  résultat 
de  l'esprit  de  corporation  qui  anime  le  peuple  marocain. 

2°  V enseignement  de  Vhistoire  des  religions  des  peuples  non- 
civilisés  à  Vécole  des  hautes  études.  Leçon  d'ouverture  par  M.  Maus. 

3°  V Averroïsme  et  les  Averroïstes  du  XIIP  siècle  d'après  le 
«  De  unit  aie  intellectus  »  contra  Averroistns  de  *S'  Thomas  d'Aquin, 
par  F.  PiCAVET, 

4°  La  légende  de  Mitlira,  étudiée  surtout  dans  les  bas-reliefs 
mithriaqucs,  par  J.  Toutain. 

Tandis  que  les  textes  littéraires  trop  peu  objectifs  dénaturent 
souvent  le  mithriacisme  et  que  les  inscriptions  parlent  plus  du 
culte  que  du  dieu  lui-même  et  de  son  mythe,  les  bas-reliefs  repré- 
sentent des  scènes  extraites  de  la  légende  de  Mithra  qui,  mises  en 
rapport  avec  les  textes  littéraires,  permettent  de  dresser  à  grands 
traits  la  physionomie  primitive  de  cette  divinité.  D'après  M.  Tou- 
tain, Mithra  a  dos  attributions  multiples.  A  sa  naissance,  il  est  la 
lumière  qui  paraît  au-dessus  des  montagnes  pierreuses.  Il  est 
gardien  de  la  végétation.  Il  confie  à  un  guide  éprouvé  (sol)  le  char 
solaire,  il  fait  jaillir  les  eaux  et  il  tue  le  taureau,  renfermant  le 
pouvoir  fécondant,  qui  se  répand  sur  la  terre  avec  le  sang. 

5°  La  démonologie  du  peuple  polonais^  par  V.  Bugiel. 

Classification  des  esprits  des  légendes  polonaises  d'après  les 
recherches  récentes  du  folklore  et  de  l'ethnographie. 


170  l.Ë    3IUSK0N. 

G"  Les  rites  de  la  construction  d'après  la  poésie  populaire  de 
V  Europe  orientale,  par  L.  S  aîné  ait. 

La  pratique  do  l'emmurciTieiit  d\m  être  vivant  dans  les  fonda- 
tions d'un  édifice  se  retrouve  dans  les  légendes  do  peuples  nom- 
breux. Elle  n'est  qu'une  des  formes  mulliplos  de  ranimisme.  On 
offrait  une  victime  pour  apaiser  le  génie  du  lieu  où  l'on  bâtissait. 
M.  Sainéau  parcourt  les  versions  de  cette  tradition  chez  les  Hon- 
grois, les  Grecs,  les  Roumains  et  les  Slaves  des  Balkans  et  distingue 
trois  types  originaux  :  grec,  serbe  et  roumain. 

7°  Introduction  à  Vétude  du  Gnosticisme  au  2^  et  S"  siècles,  par 
E.  DE  Faye  (l^""  art.). 

Le  but  de  M.  de  Faye  est  de  présenter  des  indications  relatives 
à  la  meilleure  méthode  d'entreprendre  l'étude  de  cette  hérésie 
jusqu'ici  mal  connue  parce  que  l'on  n'a  pas  appliqué  à  son  étude 
les  règles  de  la  critique  et  qu'on  n'a  pas  fait  les  distinctions  néces- 
saires. 

8°  Bulletin  des  religions  de  l'Inde,  par  A.  Barth. 

L'article  est  consacré  au  Jaïuismc  et  à  l'Hindouisme. 

M.  Barth  signale  entre  autres  ouvrages  ceux  qui  ont  été  consacrés 
dans  ces  dernières  anucos  à  l'étude  des  grandes  épo[)ces  de  l'Inde 
et  spécialement  celui  du  P.  Dahlmann  sur  la  genèse  du  MabâbLâ- 
rata  avec  les  polémiques  qu'il  a  soulevés.  M.  Barth  croit  que  cette 
épopée  a  été  composée  en  prâcrit. 

The  American  Journal  of  Pliilology,  Vol.  XXIII,  I  et  2 
{Whole89,  90). 

1°  Vrohlems  in  Greel-  Syntax  by  B.  L.  Gildersleeve.. 

Dans  une  courte  introduction  M.  Gildersleeve  expose  comment 
les  circonstances  l'ont  amené  à  s'adonner  à  la  grammaire  grecque 
et  combien  intimement  l'étude  du  style  est  liée  à  celle  de  la  lan- 
gue. Il  fait  ensuite  de  nombreuses  réflexions  originales  sur  les 
principaux  problèmes  de  la  syntaxe.  Ses  observations  portent 
notamment  sur  l'emploi  des  pronoms  personnels  sujets,  l'usage 
des  participes  et  des  infinitifs,  l'évolution  des  cas  absolus,  l'usage 
de  àvà,  ày.^pl,  cr-Jv  dans  la  prose  attique,  l'emploi  de  Tarticle,  la 
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nature  modale  du  futur,  l'importance  de  la  convention  quant  à 
l'emploi  des  modes  dans  les  propositions  subordonnées,  l'histoire 
d'àv  et  des  négations. 

2°  The  Annals  of  Varro,  by  A.  Sanders. 

Etude  sur  la  date  de  composition,  le  coatenu  et  le  but  de  cet 
ouvrage  et  sur  les  auteurs  qui  l'ont  utilisé  directement  ou  indirec- 
tement, 

3"  Word-Accent  in  Early  Latin  Verse,  by  J.  J.  Schltcher, 
La  principale  différence  entre  la  syllabe  acceutacc  et  les  autres 
syllabes  est  que  la  première,  attirant  l'attention  davantage,  était 
plus  stable  en  quantité.  Il  n'y  avait  pas,  en  latin,  d'accent  d'inten- 
sité d'une  importance  suffisante  pour  jouer  un  rôle  dans  la  struc- 
ture des  premiers  vers  latins. 

4°  A  mariyrological  Fragment  froiii  Jérusalem,  by  E.  J.  Gcod- 

SPEED. 

6'^ Plato^s  Testimony  to  qunntity  and  accent,  by  A.  N.  Jannaris. 

Platon  ne  fait  jamais  allusion  à  la  quantité.  Il  parle,  au  con- 
traire, distinctement  de  l'accent,  mais  il  n'use  pas  du  terme 
TipoTOK^r/,  employé  par  Aristote. 

6°   Pierre  d'Ur/e  and  thc  Bask  Languarjc,  by   E.    Spencer 

DODGSON. 

Pierre  d'Urte  est  l'auteur  d'une  version  basque  de  la  Genèse 
et  de  l'Exode  datant  du  début  du  18''  siècle. 

M,  Dodgson  fait  de  nombreuses  notes  linguistiques  et  criti(|ucs 
sur  ce  texte. 

7°  Epicurea,  by  A.  Heidel. 

Explication  de  quelques  passages  difficiles  dans  la  lettre  d'Epi- 
cure  à  Hérodote. 

S'  Some  derivcd  bases,  by  F.  A.  Wood. 

Etude  sur  les  racines  Jcel  et  clcuo,  leno  et  leurs  dérivés. 

9*^  Note  :  Neiv  conjectures  on  Farthenius'  -sol  iuo-i/.u  ^^  TroOr^as- 
Tor/,  by  RoBiNSON  Ellis. 
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Skri/ter  titgi/na  of  kongl.  Iiumaimtiska  Vetenskaps- 
Samfiindet.  Tome  IV. 

Ce  volume  comprend 

P  R.  KjELLÉN.  Biksrattsinstitutets  uthildning  i  Sveriges  his- 
toria. 

M.  Kjellen  fait  une  étude  de  droit  historique  suédois  sur  la 
responsabilité  ministérielle. 

2°  E.  Stave.  —  Oui  Mlllorna  till  1541  ars  ofversàttning, 
M.  Stave  veut  établir  quelles  sont  les  sources  de  la  traduction 
suéloise  de  la  bible  qui  porte  le  nom  de  Gustave- Wasa.  La  con- 
clusion du  travail  est  que  cette  traduction,  faite  en  1541,  n'est  pas 
simplement  une  édition  corrigée  de  la  version  de  1526,  mais 
réellement  une  nouvelle  traduction  basée  sur  diverses  sources 
et  beaucoup  plus  influencée  par  le  texte  de  Luther  que  celle  de 
1526. 

3°  C.  Wahlund.  Die  àltfranzôsische  Prosaùhersetzung  von 
Brendans  Meerfahrt  nach der  V aviser  Hdschr.  Nat.  Bihl.  fr.  1553 
von  neuem  mit  Einleiiung,  lut.  und  altfrz.  Parallel-Texten,  An- 
merJcimgen  und  GJossar  herausgegchen. 

Au  6^  siècle,  vécut  dans  le  sud  de  l'Irlande  un  abbé  du  nom  de 
lirendan  qui  acquit  une  juste  réputation  par  ses  saintes  pérégrina- 
tions et  obtint  dans  la  littérature  médiévale  une  gloire  moins 
méritée  par  le  grand  voyage  sur  mer  qu'on  lui  attribuait.  M.  Wah- 
lund donne  une  nouvelle  édition  critique  de  l'unique  manuscrit 
renfermant  le  texte  français  de  la  légende.  Il  suit  absolument  le 
manuscrit  et  n'ajoute  que  pour  éclaircissement  les  leçons  des  textes 
latins  et  de  la  version  eu  prose. 

L'édition  est  munie  d'une  introduction  historique,  paléographi- 
que et  linguistique,  ainsi  que  de  reproductions  photographiques 
du  manuscrit,  de  notes  nombreuses  et  d'un  glossaire. 
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Une  importante  nouvelle  à  signaler  dans  le  domaine  de  l'orien- 
talisme. 

La  maison  Poussielgue  commence  la  publication  d'un  Corpus 
scriptorum  christ ianoriim  orlcntalium. 

A  la  tête  de  cette  grande  entreprise  se  trouvent  MM.  J.-B.  Cha- 
bot, Ign.  Guidi,  h.  Hyvernat,  Carra  de  Vaux,  qui  dirigent 
respectivement  les  parties  syriaque,  éthiopienne,  copte  et  arabe 
de  la  collection.  Ils  se  sont  assuré  la  collaboration  d'un  grand 
nombre  d'autres  spécialistes  de  diverses  nationalités.  Tous  les 
textes  seront  munis  de  l'apparat  critique  nécessaire  et  accompagnés 
d'une  traduction  latine. 

Le  premier  volume  de  la  série  des  auteurs  syriaques  (les  Chro- 
nica  Minora,  Pars  I,  édités  par  Guidi)  vient  de  paraître.  Deux 
autres  volumes  de  la  même  série  sont  sous  presse  ;  c'est  VExpo- 
sitio  lituryiœ  de  Denys  Bar  Salibi,  éditée  par  J.  Parisot,  et  le 
Chronicon  FseuJo-Dionysianuui,  édité  par  J.-B.  Chabot. 

On  annonce  encore,  comme  devant  voir  le  jour  des  premiers, 
dans  la  série  éthiopienne  :  Hisioria  régis  Johannis,  curante 
Ign.  Guidi  ;  —  dans  la  série  arabe  :  Lampas  knehrarum,  auctore 
Abu'l  Barakât,  curante  W.  Riedel  ;  Historia  Pairiarcharum 
Alexandrinorum,  auctore  Severo,  curante  C.  F.  Seybold  ;  Syna- 
xariuni  coptico-arahicum,  curante  J.  Forget  ;  Annales  Eutychii, 
curante  B.  Carra  de  Vaux  ;  —  dans  la  série  copte  :  Liturgiœ, 
curante  H.  Hyvernat  ;  Apocrypha  V.  et  N.  Testamenti,  curante 
E.  Revillout. 

On  peut  souscrire  à  la  librairie  Ch.  Poussielgue,  à  Paris,  et  chez 
Harrassowitz,  à  Leipzig. 
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Le  travail  de  notre  colLiborateur  M.  P.  van  den  Ven,  -5'^  Jérôme 
et  la  Vie  du  moine  3Ialclius  h  Captif,  publié  dans  Le  Muséon,  a 
été  jugé  de  la  manière  la  plus  favorable.  La  Revue  se  fait  un 
devoir  de  communiquer  à  ses  lecteurs  quelques  extraits  des  comptes 
rendus,  qui  feront  connaître  en  mèra?  temps  l'opinion  des  savants 
compétents  sur  les  questions  soulevées  par  Tauteur  : 

«  La  dissertation,  dans  son  ensemble,  est  parfaite  d'exactitude 
et  de  précision  ;  l'expose  est  clair  et  méthodique  ;  rien  n'y  vise  à 
l'effet.  Il  serait  difficile,  ce  me  semble,  de  faire  mieux  dans  ce 
genre.  »  {Revue  de  V instruction  publique  en  Belgique,  1902,  N°  1, 
pp.  28-30.  —  J.  Bidez.). 

"...  Grâce  à  M.  van  den  Ven,  on  a  maintenant  à  sa  disposition 
toutes  les  pièces  du  procès  de  paternité  littéraire  intenté  à 
S.  Jérôme.  Aussi  le  jeune  avocat  est-il  bien  armé  pour  réfuter  à 
fond  les  arguments  présentés  par  M.  Kunze.  A  notre  sens,  cette 
réfutation  est  pcremptoire...  M.  van  den  Ven  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  réfuter  la  thèse  de  M.  Kunze  et  de  défendre  les  droits 
d'auteur  de  St  Jérôme  ;  il  a  poussé  plus  loin  ses  investigations  et 
il  a  essayé  d'établir  qui  était  le  traducteur  grec  de  la  Vie  de 
^lalchus...  Si  l'auteur  n'a  pas  nommé  avec  certitude  ce  traduc- 
teur, il  nous  semble  avoir  serré  de  très  près  la  solution  du  pro- 
blème.... L'auteur  a  traité  son  sujet  à  fond  et  il  n'a  laissé  inex- 
plorée aucune  des  multiples  questions  qui  s'y  rattachent.  Ce 
travail  révèle  de  précieuses  qualités  et  promet  aux  études  byzan- 
tines une  recrue  de  valeur.  »  (Analecta  hollaiidiana,  t.  XXI 
(1902),  p.  101-202). 

«  Es...  fehlte  uns  cine  Spezialuntersuchung  liber  die  Vita  3Ial- 
cM.  Dièse  Liicke  fUllt  v.  d.  Ven  mit  der  vorliegenden  Arbeit  auf 

das  gliicklichste  ans Mir  scheint  v.  d.  Ven  der  Beweis  seiner 

Thèse  gelungen  zu  sein,  und  wir  werden  in  Zukunft  Hieronymus 
nicht  als  Plagiator,  sondern  als  zuverliissigen  Bericbterstàtter 
iiber  das  Leben  des  Einsiedlers  Malchus  zu  betrachten  haben...  » 
(Theologische  Revue,  t.  I,  n°  8,  14  mai  1902,  col.  242-244.  — 
H,  Plenkers). 

«  Der  Verfasser  weist  mm  ebenso  eingehend  als  griindlich  nach, 
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dass  uater  dca  drci  Tcxteu  der  lateinische  oder  die  Schrift  des 
HieroQymus  die  urspriiQgliche  Arbeit  ist,  dass  die  griechische 
Uebersetzuiig  des  Malchuslebeus  die  grosste  Aehnlichkeit  mit  der 
des  IlilarioQslebens  uqJ  ohoe  Zwcifel  den  gleichea  Urspnmg 
hat,  dass  der  AiUor  der  Uebersclzuug  lio^hst  wahrscheiQlich  der 
Sophrouius  ist,  dea  Hieroaymus  Catal.  c.  134  als  Ucbersetzcr 
eiuiger  seiaer  Schrifteu,  auch  der  Vita  Hilarionis,  riihmt.  Die 
Uatersuchung  macht  durchweg  eiuea  soiir  gUastigea  Eindruck, 
imd  icU  steho  Qicbt  aQ,  ibrea  Ergebaissea,  soweit  maa  nacb  ein- 
facber  LektUre  urteilcQ  kaaa,  zuzustinimea.  «  {Theologische  Quar- 
talschriff,  t.  81  (1902),  p,  456  457.  —  F.  X.  Funk). 

Voici  tinalement  l'opinion  de  la  plus  éminente  autorité  sur  les 
questions  bicronymieuncs,  M.  Griitzmacber  : 

«  Die  Arbeit  ist  ein  Muster  metbodiscb  wissenscbafilichcr  Unter- 
sucbuug  ;  ibre  Resultato  sind,  wic  mir  scbcint,  unaufecbtbar.  » 
(Deutsche  Lltteralurzcitung,  25  janvier  1902,  col.  225.  —  G.  Griitz- 
macber). 

* 

*       * 

Un  généreux  anonyoQO  a  doté  en  1898  l'Université  de  Paris  de 
cinq  bourses  annuelles  de  voyage  autour  du  monde,  destinées  aux 
professeurs  agrégés  :  "  l'objet  essentiel  de  leurs  études  serait  de  se 
renseigner  directement,  on  dcbors  de  toute  idée  préconçue,  sur  les 
conditions  de  la  vie  sociale  dans  les  différents  pays,  sur  la  manière 
dont  cbaquc  gouvernement  entend  former  l'esprit  public,  sur  les 
moyens  mis  en  œuvre  pour  développer  le  génie  de  cbaque  nation, 
enfin  sur  les  causes  qui  assurent  à  tel  ou  à  tel  peuple,  dans  tel  ou 
tel  domaine  particulier,  la  supériorité  qu'il  peut  avoir.  » 

M.  Albert  Métin  a  bénéficié  d'une  de  ces  bourses,  et  le  volume 
qu'il  publie  sous  le  titre  :  «  L'Inde  d'aiijourdliiii,  Etude  sociale  n 
(Armand  Colin)  est  le  fruit  de  ses  études  et  de  ses  observations. 

En  collaboration  avec  M.  Léon  Bourgeois,  M.  Métin  a  écrit  une 
brocbure  intitulée  «  La  déclaration  des  Droits  de  l'bomme,  expli- 
quée et  accompagnée  de  lectures  ».  Il  a  étudié  «  Le  socialisme  en 
Angleterre  »,  «  La  transformation  de  l'Egypte  »,  «  Le  socialisme 
sans  doctrines.  La  question  agraire  et  la  question  ouvrière  en 
Australie  et  eu  Nouvelle  Zélande  »,  la  «  Législation  ouvrière  et 
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sociale  de  rAustralio  ».  —  Voilà,  eii  abrégé,  la  table  des  matières  : 
1.  Diversité  de  Tlnde,  2.  Une  exception,  les  Parsis  et  l'intiueDce 
européenne,  3.  Le  sentiment  religieux  iudou,  4.  Passé  et  présent 
de  rislam  aux  Indes,  5.  Principautés  indigènes  (Rajpoutana, 
Baroda  et  Gwalior,  Sicks),  G.  Administration  anglaise  (le  service 
civil  et  militaire,  la  ville  et  la  société  anglaise),  7.  Opposition 
indigène  (instruction  publique,  prolétariat  intellectuel,  le  mouve- 
ment national,  côtés  faibles  de  l'opposition),  8.  La  culture  indienne 
et  ses  charges  (l'Inde  rurale  et  l'exportation  européenne,  la  pro- 
priété foncière  et  l'administration,  part  de  la  culture  dans  Fimpôt 
et  les  travaux  publics,  émigration  et  famines),  9.  Ancienne  et 
nouvelle  industrie. 

Il  y  a  un  bon  index  alphabétique  (i).  Plusieurs  chapitres  sont 
intéressants  et  le  livre,  dans  l'ensemble,  est  estimable. 

*      * 

Le  M''  DE  LA  Mazelièee  étudie  l'histoire  sociale,  religieuse, 
économique,  politique,  intellectuelle  de  l'Inde  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  dans  son  «  Ess<à  sur  l'évolution  de  la  civilisation 
indienne  (2)  »  (deux  volumes,  439  et  64G  pages).  Relativement 
sommaire  sur  l'Inde  ancienne  (I  1-129),  plus  circonstancié  quand 
il  traite  de  l'Inde  au  moyen-âge  (I  130-439),  l'auteur  est  en  pos- 
session de  tous  ses  moyens  dans  le  second  volume  tout  entier 
consacré  à  l'Inde  contemporaine. 

On  est  étonné  de  trouver  chez  un  homme  étranger  à  l'Indianisme 
une  connaissance  aussi  approfondie  des  sources  védiques,  sanscri- 
tes, musulmanes  ;  la  somme  de  travail  utilement  dépensé  est 
vraiment  surprenante,  et  —  quelles  que  soient  les  réserves  à  for- 
muler —  le  résultat  obtenu  correspond  au  travail  :  le  deuxième 
volume  est  excellent  ;  la  première  partie,  nécessairement  conjec- 
turale, forme  une  introduction  utile  à  la  seconde  où  s'affirment 

(1)  L'auteur  est  mil  renseigné  quand  il  dit  (p.  195)  que  les  jésuites  "  fran- 
çais »  de  Calcutta,  appelés  par  le  programme  à  enseigner  une  autre  langue 
étrangère  que  l'anglais  "  ont  choisi  le  latin,  langue  de  l'église,  et  non  pas  le 
français  qui  est  celle  de  leur  patrie  ». 

(2)  Paris,  Pion  1903.  2  vol.  à  quatre  francs. 


déjà  les  brillantes  qualités  d'esprit,  de  composition  et  de  style  qui 
brillent  dans  la  troisième.  Des  reproductions  photographiques, 
nombreuses  et  bien  choisies,  ajoutent  à  l'agrément  du  livre  muni 
d'indices  et  d'appendices  où  l'on  trouvera  beaucoup  de  documents  ; 
M.  de  la  Mazelière  a  dépouillé  les  Surveys,  les  Recensements, 
comme  il  a  étudié  les  traductions  des  vieux  textes. 

Les  réserves  portent  surtout  sur  les  périodes  anciennes  dont 
l'auteur  reconstitue  l'économie  et  la  physionomie  en  maniant  avec 
trop  d'aisance  les  facteurs  ethniques,  religieux,  économiques  :  le 
terme  magique,  évolution,  qui  figure  dans  le  titre,  n*a  pas,  sem- 
ble-t-il,  été  sans  influence  sur  la  systématisation  peut-être  abusive 
qui  domine  plusieurs  chapitres. 

* 
*      ♦ 

La  mort  de  M.  E.  B.  Cowell,  le  vénérable  professeur  de  Cam- 
bridge, a  vivement  affligé  tous  ceux  qui  avaient  appris  à  connaître 
l'homme  et  le  savant.  Un  ancien  élève  du  maître  retracera  dans  le 
prochain  cahier  du  Muséon  la  carrière  admirablement  remplie  de 
cet  indianiste  éminent,  sanscritiste  et  humaniste  dans  l'âme, 
doué  d'un  sentiment  philosophique  et  littéraire  exquis,  travailleur 
de  la  première  et  de  la  dernière  heure.  Je  veux  rappeler  la  bien- 
veillance extraordinaire  de  M.  Cowell  pour  les  jeunes,  et  cette 
preuve  touchante  qu'il  m'en  donna  en  me  priant,  à  ma  première 
entrevue  avec  lui,  de  prendre  dans  sa  bibliothèque  un  livre  quel- 
conque en  souvenir.  L'imperfection  de  mon  anglais,  et  sa  mal- 
adresse dans  le  maniement  de  notre  langue  —  dont  il  connaissait 
d'ailleurs  toutes  les  finesses  —  me  rendirent  d'abord  inintelligible 
cette  offre  anormale.  Il  me  remit  enfin  l'excellente  grammaire 
hindoustanie  de  Forbes,  pour  m'engager  à  visiter  le  pays  des 
Jambûs  et  m'initier  à  l'Inde  moderne,  indéchiffrable  sans  l'étude 
des  vieux  livres,  mais  si  utile  à  leur  profonde  intelligence.  Il  me 
montra  dans  l'Introduction  de  Burnouf  les  lignes  où  notre  maître 
à  tous  appelle  l'Abhidharmakoça  «  une  mine  inépuisable  de  pré- 
cieux renseignements  »  sur  le  Bouddhisme.  Il  me  conseilla  la 
lecture  des  beaux  livres  qu'il  aimait  et  avait  traduits  :  le  Nyâya- 
kusumânjali  et  les  Aphorismes  de  Çândilya  ;  car  sa  pensée  était 
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pleine  de  sympathie  pour  la  dévotion,  pour  la  Z^/m/i^i  des  grands 
penseurs  del'Hindoustan  :  «  Qu'il  étudie  leurs  différences  ou.  leurs 
points  de  contact,  le  lecteur  ne  trouvera  pas  un  meilleur  com- 
mentaire de  la  hlialdi  de  Çândilya  que  dans  la  doctrine  d'Augustin  : 
quid  est  credcre  in  Deum  ?  credendo  amare,  credendo  diligere, 
credendo  in  eum  ire,  et  ejus  menbris  iucorporari  (i)  «. 

Je  ne  devais  plus  revoir  ce  pauvre  et  cher  M,  Cowell  que  onze 
ans  plus  tard,  en  octobre  dernier,  toujours  le  même,  plein  de 
bonté  prévenante  et  irrésistiblement  sympathique. 

L.  V.  P. 

* 
♦      * 

—  Nous  recommandons  à  l'attention  des  lecteurs  du  Muséon  un 
savant  travail  de  M.  Kamptfmeyer  intitulé  :  Mater ialicn  sum 
Studium  der  arabiscJien  Beduinendiàlehte  Innerafrilas  von  Neuem 
vorgdcgt  ;  {{  a  paru  dans  le  deuxième  volume  des  Mitthellungen 
du  séminaire  oriental  de  Berlin,  p.  143-221  et  aussi  à  part.  L'au- 
teur, après  nous  avoir  présenté  un  aperçu  très  intéressant  de 
l'histoire  des  tribus  arabes  bédouines  de  l'Afrique  centrale,  soumet 
à  sa  pénétrante  critique  les  données  contenues  dans  la  collection 
publiée  en  1854  par  Koellc  ( Polyglotta  africana),  ce  qui  lui  donne 
l'occasion  de  faire  des  observations  très  importantes.  Signalons  ce 
qu'il  dit  de  Léon  l'Africain,  p.  179  et  suiv.  et  la  discussion  de  la 
question  de  l'emploi  des  tcrmiuaisons  grammaticales  par  le  peuple, 
p.  207  et  suiv.  Pour  ce  dernier  sujet,  il  y  a  un  témoignage  dans 
Roches,  Trentc-dmx  ans  à  travers  l'islam,  I,  p.  467.  Nous  nous 
permettons  aussi  de  rappeler  notre  compte-rendu  de  la  bibliogra- 
phie des  ouvrages  relatifs  à  la  Sénégambie  et  au  Soudan  occidental 
par  M.  Clozel  {Centralhlatt  fur  Bihlloihekswesen,  IX,  228-237  et  à 

part). 

Victor  Ch. 


(1)  Tho  aphorisms  of  ÇaritUlyâ....  ôr  the  tîindu  doctrine  of  Faith,  (ransla- 
ted....  (Bibl.  Indica  1878)  Piéf.  p.  8. 
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D  APRES    LES    INSCRIPTIONS. 


ÉTUDE  PHONÉTIQUE  ET  MORPHOLOGIQUE. 


DEUXIÈME  PARTIE  :  LE  CONSONANTISME 

(Suite  et  fin.) 


§  7.   Gutturales  et  palatales  sonores. 

1.  —  g^-',  gy,  y. 

iispto;  6259  (sur  un  anneau).  —  C'est  la  transcription  grecque  do 
Sergius.  gi  y  est  traité  comme  un  simple  i.  On  peut  com- 
parer cet  exemple  kjuria  pour  jurgia  ALLG.  IX  245. 

Il  résulte  de  ces  deux  formes  que  gi  s'est  réduit  à  y, 
aussi  bien  après  r,  qu'en  toute  autre  position,  contraire- 
ment à  di  qui  a  conservé  l'élément  explosif  dans  cette 
situation  (cf.  proY.  ordi  =  Jwrdeum). 

Tonius  5813.  —  Le  nom  celtique  Tongius  se  rencontre  fréquem- 
ment en  Espagne  (5310,  749,  757)  ainsi  que  son  superlatif 
Tongetamus  et  ses  dérivés  Tongeta  et  Tonginus  ;  mais  il 
n'est  pas  tout  à  fait  certain  que  Tonius  appartienne  à 
cette  famille  de  noms,  car  il  se  rencontre  dans  le  pays 
cantabre  oii  Tongius  et  ses  dérivés  n'ont  jamais  apparu. 

Lionisi  2791,  2802.  —  Sous  ce  nom  étrange,  se  cache,  pense 
Hiibner,  une  épithète  d'origine  qui  pourrait  bien  être 
Legionensiy  c'est-à-dire  habitant  de  Legio  VII  gemina, 
la  Léon  moderne.  Cela  paraît  assez  probable.  On  aurait 
donc  ici  i  pour  gi  intervocalique.  L'espagnol  moderne 
leonese  dériverait  directement  de  cette  forme  par  la  chute 
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régulière  du  y  intervocalique  (cf.  mear  de  mejare  pour 

mejere).  —  Il  faut  admettre  la  série  : 

Ugionc{n)sis  >  lqgione{n)sis  >  Içyonesis  >  leyonesis  > 

leonesis. 
La  graphie  lionisi  correspond  à  l'un  des  deux  derniers 

stades.  L\  a  été  fermé  soit  comme  atone  libre  initiale, 

soit  sous  l'influence  du  y. 

La  réduction  de  gi  à  i  peut  aussi  se  déduire  de  graphies 

oii  gi  remplace  i  comme  par  exemple  : 
Magia  5787.  — iMais  ce  nom  est-il  bien  le  même  que  ilfaia? 

Comme  il  se  rencontre  en  plein  pays  barbare  à  côté  de 

noms  indigènes,  on  pourrait  le  regarder  comme  un  mot 

celtibère  du  même  genre  que  Magllo,  Magulio,  Magenus. 

dénominations  celtiques  se  rattachant  peut-être  à  la  racine 

mag  exprimant  une  idée  de  grandeur  (iieyal-^  mag-nus, 

miJctls,  etc.). 
Giovi  4972.  *~  (leçon  douteuse).  —  Serait-ce  le  ddtiî  Jovi,  ou  le 

génitif  de  Joviiis  ? 
A  l'époque  chrétienne,  on  a  des  épels  inverses  plus 

certains  comme  par  exemple  : 
magias  ItlC.  401  (=  172)  (a.  691)  =  malas,  qui,  à  cette  époque, 

s'écrit  plus  souvent  madias  dans  les  autres  provinces. 

2.  —  di  et  i. 

La  réduction  très  ancienne  de  rfi  à  î/  est  attestée  peut- 
être  par  les  graphies  suivantes  : 

Agio  6260.  26  (Époque  chrétienne). 

Adio  6271  (Inscription  barbare  de  Legio  VII).  On  trouve  Adius 
eu  Italie  mais  rarement. 

Aius  2786  (Inscription  barbare  de  Clunia).  Nom  barbare  fréquent. 

Congiamis  CILXV.  4385.  (a.  180)  ^  Condianus. 

ISavigius  5070.  (à  Bragança).  —  Je  n'ai  découvert  ce  nom  nulle 
part  ailleurs.  Ne  serait-ce  pas  une  forme  vulgaire  de 
Sapidius  ?  Toutefois,  il  s'agit  peut-être  d'un  nom  barbare 
qui  aurait  le  même  suffixe  que  Bovegius,  Bovecius. 

11  est  à  noter  que  dans  Congiamis,  l'on  a  le  traitement 
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français  et  portugais  de  ndij  (cf.  franc,  vergogne,  graiguor) 
et  non  pas  celui  des  dialectes  castillans  qui  font  ndy  > 
ndz  (verguenza). 

3.  —  i  et  y. 

a)  dy,  y  pour  î;. 

haptidiatus  IHC.  103  (a.  612). 

A  la  fin  de  la  république  et  sous  l'empire,  (^  avait  en  grec  la 
valeur  d'une  «sonore  (cf.  Blass.  Aussp.  Griech.  p.  112  sqq.).  C'est 
la  valeur  du  s  dans  l'alphabet  de  Wulfilas. 

D'après  les  textes  des  grammairiens,  il  paraît  bien  que  dans  le 
latin  littéraire,  on  ait  prononcé  s  comme  s  douce  ou,  ce  qui  est 
plus  probable  comme  dz.  Mais  à  côté  de  cette  prononciation  soignée 
il  exista,  me  semble-t-il,  une  prononciation  populaire  du  ^  qui 
était  dy  et  ullérieurement  y.  En  effet,  dans  les  inscriptions  et  les 
manuscrits,  on  voit  souvent  le  ^  rendu  par  di  :  ohridia  (ô'jip'JÎ^ov). 
glycyridia  (YXuxùpt,î^a),  gargaridiarc  (Yapyapi(^et.v)  et  surtout  hapti- 
diare  C^aTixi^tiv)  qui  nous  occupe,  et  qui  abonde  en  Italie  et  en 
Gaule  (p.  ex.  dans  le  Félérinage  de  Silvia.  cf.  Bonnet.  Grég.  de 
Tours,  p.  173). 

Les  langues  romanes  nous  montrent  C  confondu  avec  i,  di  dans^ 
a.  franc,  hatoyer,  prov.  gilos,  ital.  gelosa,  giciggiolo  (dimin.  de 
^Z,\j(foy)  esp.  jujuha,  genjïba. 

b)  z  pour  y. 

septuazinta  IHC.  22  a  (a.  566). 

ZacoQ))        ib.     152  (6^  s.  ?)  sur  un  sarcophage  de  Saragosse. 

Zo{h)  ib.     152. 

Dans  septuazinta,  le  z  remplace  un  g  intervocalique  protonique 
devant  i.  Dans  cette  situation,  le  y  issu  de  g  loin  de  se  renforcer 
on  g,  dz  ou  dz  en  est  venu  à  disparaître  complètement  dans  la 
langue  vulgaire  comme  le  prouve  Tesp.  setenta.  Si  donc  la  graphie 
septuazinta  correspond  à  une  prononciation  populaire,  le  z  doit  ici 
rendre  un  y,  car  avant  de  disparaître  complètement,  ce  g  aura 
passé  à  y  comme  tous  les  autres  g  devant  e,  i.  L'emploi  du  z  ne 
peut  être  considéré  dès  lors  que  comme  une  simple  graphie  inverse 
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due  au  fait  qu'on  écrivait  hapiizarc,  pour  ce  qu'on  prononçait 
haptiyarc.  Si,  au  contraire,  nous  avons  affaire  à  une  articulation 
en  usage  dans  la  langue  des  lettrés  ou  demi-lettrés,  il  ne  peut 
s'agir  de  l'explosive  g,  qu'on  n'eût  évidemment  jamais  songé  à 
rendre  par  ^,  mais  d'une  spirante  quelconque,  et  dès  lors  voici 
l'explication  qui  me  paraît  la  plus  admissible.  On  aurait  continué 
assez  longtemps  à  prononcer  dans  la  langue  soignée  une  explosive 
gutturale  pour  \q  g  -\-  c,  i  réduit  à  y  dans  la  langue  populaire.  Ce 
g  antérieur  insolite  devait  presque  fatalement  se  confondre  avec 
le  c  -|-  e,  i  (cf.  esp.  recio  de  ricidus  pour  rigidus).  Quand  la  pro- 
nonciation ts  pour  c  -\-  e,  i  s'introduisit  du  peuple  dans  les  écoles, 
on  rendit  aussi  sifflant  \e  g  -\-  e,  i,  ce  qui  était  d'ailleurs  la  trans- 
formation normale  de  tous  les  g  devant  e,  i,  conservés  après  r  et  w 
{renzilla,  enzla,  senzella,  esparzir  (Ta^yrès  l'orthographe  de  Nebrija), 
de  telle  sorte  que,  si  sous  l'influence  de  l'orthographe,  g  avait  été 
rétabli  dans  certains  mots,  il  aurait  régulièrement  abouti  à  dz. 
Il  est  donc  admissible  qu'à  côté  de  la  forme  populaire  septua- 
ginta  >  setaenta  ait  existé  une  forme  dpmi-savante  :  septuaginta 
>  sepiuadzlnta,  que  l'on  aurait  dans  le  septuazinta  de  l'inscription 
en  question. 

L'équivalence  de  z  et  de  g  -\-  e,  l  dans  l'esprit  des  graveurs 
espagnols  se  montre  encore  dans  la  graphie  :  Oholconenge  =  Obul- 
conensc,  étudiée  précédemment. 

Quant  à  zo^  zaco,  ce  sont  peut-être  de  simples,  graphies  inverses. 
L'emploi  du  z  est  d'autant  plus  naturel  ici  qu'il  s'agit  de  noms 
propres  venus  par  l'intermédiaire  du  grec.  On  était  porté  à  pro- 
diguer les  z  dans  ces  noms  comme,  au  moyen-âge,  on  distribuait 
largement  les  î/  et  les  h  dans  tous  les  noms  qui  avaient  l'apparence 
hellénique.  De  là  les  étranges  graphies  :  hystoria,  epyphania^ 
heremus,  nephas,  Nicholaus  etc.,  si  fréquentes  dans  les  manuscrits 
médiévaux  et  déjà  dans  les  auteurs  chrétiens  du  5°  siècle  comme 
Lucifer  de  Cagliari  (ALLG.  III.  p.  11). 

Au  reste,  ces  deux  graphies  ne  méritent  pas  une  attention  bien 
spéciale.  Le  graveur  n'était  pas  précisément  un  phonéticien  délicat 
puisqu'il  a  écrit  Faccheus  pour  Zaccheus.  Cela  seul  nous  montre 
qu'il  ne  connaissait  pas  exactement  la  valeur  du  z.  Il  est  donc 
impossible  de  savoir  au  juste  quel  son  il  a  voulu  rendre  par  ce  z^ 
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§  8.  Groupe. 

I.  Groupe  de  2  consonnes. 

A.  Labiale  -[-  dentale. 

pt,  bd,  etc.  se  sont  réduits  dans  les  dialectes  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Gaule  h  t,  d.  Entre  les  groupes  latins  et 
l'explosive  simple  romane,  il  y  eut  apparemment  une 
étape  intermédiaire,  c'est-à-dire  une  consonne  double  due 
à  l'assimilation  de  la  première  consonne  à  la  seconde. 
C'est  ce  stade  qui  est  conservé  en  italien  et  dans  les  quel- 
ques exemples  des  inscriptions  hispaniques  : 

settemhres  (i)  IHC.  378.  (a.  G82). 

ib.  101.  (a.  6C2j  (Cf.  supplément). 

Comparez  l'italien  settembre  et  l'espagnol,  sctlembre. 
sud  die  (sub  die)  BAH.  IX.  p.  400  (a.  601). 

1-a  préposition  et  son  complément  formaient  un  tout  phonétique, 
un  véritable  mot,  n'ayant  qu'un  accent.  Dans  sub  die,  bd  s'est  donc 
réduit  de  la  même  façon  que  dans  cobdu  (=  cubitum)  devenant 
coddu  puis  fr.  coude,  et  subditum  devenant  suddito. 

B.  Le  groupe  et. 

Ce  groupe  aboutit  en  portugais,  en  galicien  et  en  plu- 
sieurs autres  dialectes  de  l'Espagne  à  it  :  feito,  dereito,  lei- 
tuga.  Le  castillan  a  la  palatale  cli,  mais  peut-être  n'est-ce 
qu'un  développement  ultérieur  de  yt,  comme  le  croit  M. 
Meyer-Lûbke  I,  §  462. 

Il  semble  s'être  produit  déjà  une  altération  de  et  dans  les  langues 
indigènes.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  : 

(1)  La  forme  sctcn[bris]  BAH.  38,  p.  477  n'est  qu'une  abréviation  comme 
il  y  en  a  beaucoup  dans  cette  inscription. 
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Betugenus  2324, 

Amhatus    (très  commun  dans  la  péninsule). 

Or,  il  existe  un  nom  celtique  Uedugenus  qui  se  trouve  en 
Espagne  même  :  2907,  5750,  6294,  5558.  Il  y  a  aussi  un  nom 
Ambados  (ambi  4-  actes  ==  actus).  (Zeuss.  Gram,  celt.  p.  77.  — 
Steiner  877)  qui  est  bien  connu  et  difficilement  séparable  à^ Am- 
hatus. Dans  ce  cas,  la  disparition  du  c  serait  ancienne  car  Amhatus 
est  très  répandu  dans  la  péninsule  oii  Ton  ne  trouve  pas  Ambadus 
et  que  dans  trois  exemples  :  Ambadus  5709,  2908,  2909,  le  t 
devenu  intcrvocalique  s'est  même  réduit  à  d. 

—  Très  ancienne  aussi  en  latin  vulgaire  est  la  chute  du  c  dans 
autoritas  IBC.  108.  VAppendix  Frohl  (K.  IV.  190.  30)  recom- 
mande :  «  audor  non  autor,  audorifas  non  autoritas  ». 

La  graphie  autor  se  trouve  dans  CIL.  VIII.  1423,  XII.  2058 
(a.  491)  et  dans  Bull.  épig.  de  la  Gaule  I  p.  58  (cf.  aussi  Schu- 
chardt,  I.  135,  S-îelmann,  I.  p.  58). 

Les  langues  romanes  ont  conservé  ce  mot  dans  le  seul  dérivé  : 
audorlcarc  d'où  Tital.  otriare,  cat.  prov.  aiitregar,  a.  fr.  otro7/er, 
csp.  otorgar,  port,  outorgar.  Aucune  de  ces  formes  ne  conserve 
la  moindre  mouillure,  trahissant  l'existence  d'un  c,  mais  toutes 
(sauf  l'espagnol  où  après  les  diphtongues,  les  sourdes  sont  con- 
servées) attestent  l'existence  de  tt  sinon  de  d,  car  un  simple  t 
intcrvocalique  eût  été  affaibli  en  d.  Cela  fait  supposer  que  le  mot 
audoricarc  n'est  pas  un  mot  vraiment  populaire.  Il  aura  été 
emprunte  à  la  langue  officielle  avec  une  prononciation  basée  sur 
l'orthographe. 

C.   Groupe  mn. 

Interanniensis  509,  510,  511,  760,  826,  (=  Interamniensis). 
Interamico  5765,  2477  (a.  79)  (=  Interamnicus). 

Cette  double  transformation  d'un  seul  et  même  nom  de  ville, 
moutre  que  le  groupe  mn  se  réduisait  tantôt  àiu,  tantôt  knn. 

m  pour  mn  se  rencontre  encore  dans  le  nom  propre  Vddumiaco 
4859,  4787.  (=  Veldumniaco)  sur  des  inscriptions  miliaires  du 
3°  siècle. 

Ces  deux  traitements  opposés  du  groupe  mn  se  retrou- 
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vent  en  roman.  Le  français  fait  mn  >  m  (cf.  sommeil). 
L'espagnol  au  contraire  assimile  Vm  à  /'w  et  fait  somnu  > 
soimu  >  siienno  >  skoIo. 

Il  est  curieux  de  constater  dès  les  premiers  siècles  de 
l'empire  cette  double  altération  de  mn. 

D.  Groupe  rs  >  ss  >  s. 

Toutes  les  langues  romanes  prouvent  la  réduction  du 
groupe  l's  à  ss.  Les  inscriptions  montrent  que  ce  processus 
s'était  opéré  déjà  dans  le  latin  vulgaire  ancien. 

En  Espagne,  Tiascription  officielle  6278  de  l'aQ  17G  ou  180  offre 
susuni  (cf.  fr.  sus,  dessus)  à  côté  de  reiroversum  (cf.  fr.  revers)  (i). 

Dans  l'inscription  .554,  on  lit  suppestes,  tandis  que  2060,  2329, 
2330  conservent  super stcs. 

—  S'il  est  vrai  que  iiossuit,  possivit  rcmontcat  k  por-sivit,  (Cf. 
Lindsay  p.  115)  nous  avons  encore  un  cas  do  ^.'^^  pour  rs  dans  les 
inscriptions  2661,  2712,  5736,  5738. 

On  peut  se  demander  aussi  si  les  noms  propres  Usius  3048, 
Usulena  ne  doivent  pas  être  rapprochés  de  Ursins,  Ursulina. 
Le  fait  est  qn' Usius  est  précisément  répandu  dans  le  CIL.  V  où 
Ursius  est  le  plus  fréquemment  constaté.  Toutefois,  toutes  les 
langues  romanes  ont  gardé  Vr  dans  ursiis. 

E.  Groupe  ks  (x  latin). 

1.  X  intervocalique.  —  M.  Mohl  Chron.  p.  515  émet 
l'opinion  que  le  groupe  kt  avait  subi  diverses  modifica- 
tions très  anciennes  sous  l'influence  des  dialectes  osco- 
ombriens.  Il  devait  circuler  dans  le  latin  d'Italie  divers 
succédanés  de  ce  groupe  tels  que  :  ht,  ij,  qt  (2). 

(1)  LV*  a  souvent  été  conservée  dans  >:ci'siis,\)c\.v  analogie  à  vertcre, 
verli.  On  a  cependant  vas  en  provençal  à  coté  du  tV.  vers,  it.  verso. 

(21  Ce  q  représente  k  vélairo  jwsténeur  plus  ou  moins  labialisé.  C'est 
à  ce  ^  que  remontrait  le  j9  roumain  dans  le  groupe  pi  pour  ci. 
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Plusieurs  circonstances  tendraient  à  faire  admettre 
une  diversité  analogue  dans  le  façon  de  prononcer  ks. 
Les  deux  groupes  sont  en  effet  très  voisins  (Le  roumain 
qui  fait  kt  >  pt,  fait  aussi  ks  >  ps).  Les  altérations  de 
ks  sont  aussi  variées  dans  le  Romania  que  celles  de  kt  et 
cette  pluralité  de  phonèmes  paraît  remonter  assez  haut. 

Notons  pourtant  qu'elle  n'a  pas  seulement  une  origine 
dialectale  ;  elle  remonte  aussi  à  une  différenciation  d'ordre 
phonétique  due  à  la  position  du  groupe  dans  le  mot  par 
rapport  à  l'accent.  Tel  est  le  cas,  notamment,  pour  les  deux 
succédanés  italiens  de  ks.  Ss  est  posttonique,  s  est  protoni- 
que :  mascclla  (maxilla)  scempia  (exempla)  sciame  (examen) 
cf.  Meyer-Lûbke,  L  §  404.  Néanmoins  les  provinces  se 
sont  rapidement  séparées  quant  au  traitement  de  ks.  En 
Italie,  à  partir  du  5*  s.,  abondent  les  exemples  de  ss 
pour  X  (i).  Les  dialectes  espagnols,  au  contraire,  conser- 
vent tous  la  trace  de  la  gutturale  dans  la  mouillure  de  Vs 
qui  a  fait  évoluer  cette  spirante  vers  la  jota  en  passant, 
sans  doute,  par  s. 

Les  inscriptions  ne  laissent  deviner  la  chute  de  la  gut- 
turale dans  Vx  latin  en  Espagne  ,  que  dans  un  petit 
nombre  de  graphies  : 

carisxiino  1154  (épitaplie  non  datée  de  facture  misérable). 
C'est  une  graphie  inverse  d'une  valeur  douteuse. 

usorem  723.  Inscription  malheureusement  altérée  par  le  seul  édi- 
teur qui  l'ait  conservée. 

ausilium  IHC.  108  (6^  ou  7"  s.  à  Tucci  (Bétique)).  Inscription  ren- 
fermant plusieurs  vulgarismes. 

Quant  à  la  nature  du  phonème  issu  de  x  intervoca- 
lique,  on  ne  peut  s'autoriser  de  ces  formes  pour  conclure 

(1)  Cf.  Seelmann,  p.  353,  Schuchardt,  I,  p.  133. 


LE    LATIN    d'eSPAGNE    d'aPUÈS    LES    INSCRIPTIONS.         187 

qu'elle  était  s,  alors  que  l'espagnol  exige  qu'elle  ait  été  s 
mouillée.  Un  lapicide  ne  pouvait  rendre  les  sifflantes  S  ou 
s  mouillée  que  par  Vs  ou  le  ss. 

—  Signalons  aussi  deux  formes  de  l'époque  chrétienne  où  x 
intervocalique  est  rendu  par  se. 
asci  401  (a.  172,  a.  691)  (=  acsi). 
escimius  IHC.  389. 

C'est  le  phécomène  inverse  de  celui  qui  s'est  produit  dans  Prix- 
siUa,  sussitahit  dont  nous  avons  parlé  dans  un  chapitre  précédent. 

Ces  deux  métathèses  s'expliquent  aussi  aisément  l'une  que 
l'autre. 

2.  X  final.  —  Dès  une  époque  assez  ancienne,  il  y  eut 
hésitation  au  nominatif  singulier  entre  ix,  ex  et  is,  es. 
L'Appendix  Probi  blâme  milex,  poplex,  tocuplex.  On  lit 
sur  des  inscriptions  de  tous  pays  ;  coins  (=  conjux) 
subornatris,  felis  (cf.  Schuchardt,  p.  15:2).  Dans  ces  formes, 
l'analogie  morphologique  peut  avoir  eu  autant  de  part 
que  la  phonétique.  Le  roman  n'a  guère  conservé  d'^  tinal 
que  dans  sex  qui  est  :  ital.  sei,  sarde  :  six,  roum.  sese, 
rhet.  sis,  prov.  seis,  fr.  .sis,  esp.  seis,  ce  qui  témoigne 
pour  Vx  final  d'un  traitement  semblable  à  celui  de  ïx 
intervocalique.  En  espagnol,  on  a  ici  is  au  lieu  de  s'  > 

Un  nombre  assez  considérable  de  foi'mes  épigraphiques 
semble  se  rapporter  à  ces  phénomènes. 
On  a  par  exemple  : 

felis  sum.  IHC.  148  (a.  465). 

cf-/)).!.!:^  6259.  Sur  un  anneau  offrant  la  transcription  en  onciales 
grecques  de  plusieurs  noms  latins  :  CAiVBco  KOMMOAw, 
^ArCTEINA.  Il  est  de  l'époque  impériale.  Peut-être  z 
a-t-il  ici  la  valeur  de  ^.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  inscrip- 
tions attiques  récentes  diverses  formes  de  la  lettre  ç  qui 
se  rapprochent  fort  du  '(. 
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facilix  1228.  (Bétique)  qui  est  une  analogie  à  felix. 
locuplex  IHC.  413  a  subi  l'influence  de  multiplex,  triplex.  Ce  bar- 
barisme est  déjà  condamné  daos  TApp.  Probi. 
ahbatix  IHC.  142  (a.  G30).  graphie  inverse  prouvant  que  ix  et  is 
se  confondaient. 

—  Dans  une  inscription  chrétienne  CIL.  II  4976.  36,  on  trouve 
une  citation  de  l'Evangile  de  St-Jean  :  «  os  non  cominuetis  65  eo  ». 

La  disparition  de  rélément  explosif  dans  la  préposition  ex  se 
constate  encore  dans  issihaustum  (IHC.  108.  cf.  suppl.  p.  .54)  si 
c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  lire  ce  mot  presque  effacé. 

L'c  ouvert  devant  x  est  ici  rendu  par  i.  Ce  fait  se  constate  aussi 
pour  les  dérives  do  sex  où  x  est  devenu  une  sifflante  : 
sisccensquattus  (=   sesccntos   quattuor)   (IHC,    22.    a.    a.   366). 

Inscription  tout  à  fait  vulgaire. 
sissdenis  (BAH.  32  p.  8  7*  siècle)  (=  sex  dénis). 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  substitution  de  Vi  à  Vë 
soit  due  à  l'altération  de  cet  c  par  le  i  dégagé  de  l's 
mouillée,  issue  à'x.  On  peut  donc  dire  que  les  inscrip- 
tions confirment  ainsi  d'une  manière  assez  curieuse  que 
Vs  espagnole  issue  de  x  était  affectée  d'un  élément  pala- 
tal (i). 

5.  X  devant  consonne.  —  Ici  la  réduction  à  s  est  extrê- 
mement ancienne  et  conforme  aux  lois  de  la  phonétique 
latine  qui  ne  supporte  pas  les  groupes  de  trois  consonnes 
(cf.  Lindsay  p.  510).  Les  langues  romanes  ne  montrent 
plus  la  moindre  trace  du  k  dans  le  groupe  xt.  De  même 
devant  les  consonnes,  la  préposition  ex  s'est  réduite  uni- 
versellement à  es. 

sestiis  723. 

Sestilis  3292.  La  forme  est  toutefois  douteuse  car  rinscriptiuu  cbt 
fragmentaire  et  on  n'en  a  que  deux  reproductions  diver- 
gentes. 

(1)  Sij^nalons  enfin  la  réduction  d'ix  à  ù  dans  le  nom  barbare  Caturis 
inséparable  du  nom  celte  Catarix  de  catic-  (combat)  et  7'ix  (=  rex). 
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Sestatiensis  852.  =  Sextantionensis . 

Sestius  5611  (=  2462).  L'iascriptioQ  porte  tous  noms  barbare3. 
Elle  date  du  milieu  du  1"  siècle.  Sestus  pour  Sextus  est 
une  réduction   probablement  aussi  ancienne   que  celle 
(ïiUuxtris,  luxna  à  illustris,  luna  de  mixtus  à  mistus. 
estas  me.  385  (=  extas). 
destera  IHC.  498. 
escelsum  IHC.  128  (cf.  suppl.). 

—  Signalons  enfin  un  cas  plus  intéressant  de  graphie  inverse  qui 
montre  aussi  très  bien  la  fusion  des  mots  en  ex  +  cons.  dans  la 
même  catégorie  que  ceux  en  es  ou  is  -f-  cons.,  ces  derniers  n'étant 
le  plus  souvent  que  des  mots  commençant  par  s  impurum,  auxquels 
s'est  préposée  la  voyelle  prothétique.  C'est  exspectara  IHC.  10  qui 
représente  ispectra  pour  spectra  avec  un  a  épenthétique.  Le  gra- 
veur a  cru  évidemment  avoir  affaire  à  un  mot  du  même  genre 
qu'' ex2)ectare,  exporfare,  etc. 

Quant  aux  x  qui  ne  sont  entrés  en  contact  avec  une 
consonne  que  par  la  chute  d'une  atone,  ils  ont  dégagé 
un  i  qui  s'est  fondu  avec  la  voyelle  précédente.  Le  plus 
ancien  exemple  en  est  Freznedo  =  Fimxinetum  dans  un 
document  asturien  de  l'an  780  (Esp.  sagr.  XXXVII,  p.  506). 

IL  Groupes    triconsonantiques. 

1.  Dentale  -\-  s  -\-  consonne. 

astiterit  2146. 

astans  745,  IHC.  86  (a.  649). 

aspicias  3475,  4426. 

En  latin  classique  déjà,  les  groupes  de  cette  sorte  se 
sont  réduits  par  la  chute  du  premier  élément.  S'il  arrive 
que  le  ^  ou  le  ^  final  d'un  préfixe  soit  conservé  dans 
l'orthogi'aphe,  c'est  par  souci  étymologique,  astans,  asti- 
terit, aspicias  sont  donc  des  graphies  correctes,  préférables 
même  à  adstans,  etc.  (Georges,  72,  75). 
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2.  Groupe  net. 

santus  2395,  4966.,.  (i)  IHC.  146.  (9«  s.  ?),  382  (9«  ou  10"  s.)  (2). 
cuntis  IHC.  12  (a.  593),  IHC. 214  (a.  958),  235  (a.  912). 
multatus  IHC.  123.  (a.  642). 

Le  traitement  de  ce  groupe  en  latin  classique  n'est  pas 
clair.  En  général  il  demeure  intact,  mais  à  côté  de  qiiinc- 
tiis,  plulôt  archaïque,  on  emploie  communément  qiiintus. 
D'autre  part,  les  langues  romanes  sont  en  désaccord.  Le 
français,  le  provençal,  l'engadin  conservent  la  trace  du  c 
dans  la  mouillure  de  Vn,  d'où  se  dégage  un  i  en  français 
{joint,  saint,  étreint).  L'italien  et  l'espagnol  ne  gardent 
pas  de  vestiges  du  c  [santo,  iinto,  strinto),  soit  que  toute 
trace  en  ait  disparu,  soit  qu'il  n'y  ait  jamais  existé. 

Il  serait  intéressant  de  constater  dans  les  inscriptions 
si  les  formes  sans  c  remontent  aux  premiers  siècles  de 
la  romanisation. 

On  trouve  santus  (2395)  sur  uue  inscriptiou  coutenaut  uue 
décicace  païenne,  antérieure  au  4°  siècle,  dont  le  texte  est  malheu- 
reusement très  mal  conservé.  Sur  un  collier  assez  récent,  on  lit 
encore  SÀNTV  (4966.  ^)  santus  apparaît  encore  sur  les  inscriptions 
chrétiennes  tardives,  ce  qui  n'offre  que  peu  d'intérêt. 

Une  inscription,  chrétienne  de  l'an  593  contient  la  forme  cuntis 
qui  reparaît  dans  les  inscriptions  214  et  230  au  X^  siècle. 

Ces  diverses  formes  sont  trop  peu  nombreuses  et  trop 
mal  établies  pour  prouver  la  réduction  de  net  à  nt  à  une 
époque  ancienne.  D'ailleurs,  leur  interprétation,  comme 
celle  des  exemples  d'autres  provinces  peut  prêter  à  dis- 
cussion. 11  est  clair  qu'une  fois  le  c  altéré  et  réduit  à  une 
simple  mouillure,  les  graveurs  devaient  être  entraînés  à 

(1)  On  lit  trois  fois  sanctus  dans  cette  morne  inscription. 
(2j  Inscription  sur  un  coUior.  Letti'cs  récentes. 
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écrire  nt  pour  net  comme  s'il  n'y  avait  eu  absolument 
aucune  mouillure,  santo  peut  aussi  bien  se  lire  :  santo^ 
santo,  sant^\  saynto,  sanhto. 

—  quinctus  3695,  trouvé  aux  Baléares  dans  une  inscription  offi- 
cielle de  l'an  G  de  notre  ère,  présente  au  contraire  net  au  lieu  de 
nt  classique.  La  forme  quinctus  est  assez  commune  dans  la  période 
ancienne  du  latin  littéraire,  où  on  la  rencontre  souvent  côte  à  côte 
avec  quintus. 

5.  Groupe  Ict. 

multatus  IHC.  125.  (a.  642),  est  la  meilleure  ortho- 
graphe du  mot  (cf.  Georges,  456).  Le  groupe  Ict,  rct,  s'est, 
en  effet,  réduit  avant  l'époque  classique  (cf.  ultus,  fortis, 
tortus).  On  lit  déjà  multa  dans  CIL.  L  197,  a. 

4.  Consonne  -\-  ri. 

Le  traitement  de  ri  après  consonne  est  obscur.  On  a 
r,  ri,  i  (it.  propio,  ebbro,  esp.  vidrio),  propriiis  devient  en 
espagnol  propiio,  propio  (Korting  Wôrterbuch,  p.  582). 
On  a  de  même  propiedad  à  côté  de  propriedad.  Il  est  donc 
arrivé  sporadiquement  que  ri  se  soit  par  euphonie  réduit 
à  i  après  consonne. 

Par  conséquent,  il  est  possible  que  la  forme  septembium 
IHC.  125.  (a.  642)  corresponde  réellement  à  une  pronon- 
ciation, mais  on  peut  aussi  n'y  voir  qu'un  lapsus  calami. 
Notons  que  le  texte  de  cette  inscription  renferme  une 
autre  modification  euphonique  :  prestirpit  pour  perstrepit, 
laquelle  se  rapporte  aussi  à  Vr  en  groupe. 

§  9.  Assourdissement  des  explosives  sonores  postconsonan- 
tiques  dans  les  noms  barbares. 
Après  n  : 
Tancinus  (6  fois  dans  CIL.  II),  cf.  Tanginus,  beaucoup  plus  com- 
mun. 
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Onlcitanus  1484.  cf.  Oningi.  Plin.  3.  3.  12. 

Loncohricensis  5564.  cf.  longo-,  thème  celtique  =  longus. 

Loncinns  5246.  cf.  Longinus,  Longeia,  noms  très  communs   en 
Espagne. 

Loncinis  gen.  5718. 

Toncefa  296.  EE.  VIII.  12.  (i)  cf.  Tongeta  5349,  5248,  417,  295. 

Toceta  5576.  cf.  Tongetamus  EE.  14,  15. 

Tondus  EE.  VIII.  10.  cf.  Tongius.  Tous  ces  noms  sont  issus  de 
la  racine  celtique  tong.  cf.  Tongres,  etc. 

Arantoni  453  cf.  Arandis,  ville  des  Celtici,  pays  d'où  l'inscription 
453  est  précisément  originaire.  Que  l'on  compare,  en 
outre,  Hennandi  à  Salmantica,  Numantia  noms  oii 
apparaît  probablement  le  même  suffixe  -anti-  très  fré- 
quent en  Espagne. 
Après  r  : 
Il  faut  comparer  Barcino  et  Uargusl,  Turcalium  et  Turgalium, 

Urci  et  Urgavo,  Ercavica  et  Ergavica  (MLI.  p.  CVI.  sqq.). 
—  Quand  on  confronte  l'orthographe  ibérique  des  noms  propres 

avec  leur  transcription  latine,  on  constate  assez  souvent  l'échange 

entre  sourde  et  sonore  à  l'initiale  ou  après  consonne.  On  a,  par 

exemple  : 


Indicetes 

Osicerda 

Turiaso 

Bilbilis 

Argaeli 

Tarausia 

Cascantum 


un/cesceu     MLI    6 

usecr^/i  36 

(^uriasu  60 

plplis  85 

arcailiqs  90 
(7nu^ia                  107 

cai^cad  59 


On  a  constaté  au  §  1,  que  dans  les  noms  barbares,  on 
ne  voyait  pas  seulement  des  sourdes  intervocaliques 
devenir  sonores  mais  que  souvent  on  observait  le  phéno- 
mène inverse  sans  que  ces  quelques  cas  disparâtres  don- 
nassent  l'occasion  de   formuler  une    règle.   Ce   dernier 

(1)  Il  est  à  noter  que  dans  cette  inscription,  on  a  partout  C  pour  G,  cf. 
Sicnanus  ■=  Signanus. 
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phénomène,  comme  on  peut  le  voir  par  les  exemples  ci- 
dessus  se  produit  aussi  après  quelques  consonnes. 

Un  certain  nombre  des  noms  propres  en  question  sont 
celtiques  (i)  et  il  y  a  plusieurs  points  communs  entre  ces 
assourdissements  et  ceux  qu'on  constate  dans  les  noms 
gaulois.  Comme  ces  derniers,  ils  portent  généralement 
sur  des  gutturales,  (cf.  Holder  I,  050  :  Andebocirix ,  Biiu- 
daca  :  Bitiidiga  ;  Bnrdccala  :  Burdigala,  etc.).  La  substi- 
tution de  c  à  g,  que  nous  constatons  en  Espagne  dans 
Madicenus,  se  rencontre  en  Gaule  dans  les  mêmes  con- 
ditions dans  Nemctocenua,  Cintiicnatus  et  autres  patro- 
nymiques en  -cno  pour  -gcno.  L'assourdissement  des 
explosives  après  les  «  liquidae  »  est  assez  régulièrement 
constaté  dans  les  langues  celtiques,  tout  au  moins  après  r 
(cf.  Holder  L  1504  :  Arcantodunum  de  argento,  etc.)  (2). 
Il  n'est  donc  pas  impossible,  à  la  rigueur,  que  le  c  et 
le  t  de  Tancinus,  Tonceta,  Loncohriccnsis,  etc.  se  rattache 
à  une  tendance  générale  des  langues  celtiques.  Toutefois 
il  faut  signaler  que  les  alternances  entre  c  et  g,  qui  sont 
les  plus  communes  se  rencontrent  aussi  dans  les  langues 
pyrénéennes.  M.  Holder  cite,  par  exemple  :  cison  à  côté 
de  gison  (-=  homme  en  basque),  erce  à  côté  à'erge. 

D'ailleurs,  on  a  pu  voir  ci-dessus  qu'également  dans  la 
transcription  des  noms  ibériques  en  latin,  les  sourdes  et 
les  sonores  s'échangeaient  avec  facilité  aussi  bien  après 
consonnes  qu'entre  voyelles. 


(1)  Tongus  est  un  mot  bien  celtique  (cf.  Tongri)  dont  on  a  même  le 
superlatif  dans  le  nom  espagnol  :  Tongetamus.  Madicenus  est  un  patro- 
nymique celtique.  Arandis  dérivé,  sans  doute,  tïAranio,  ville  des  Celtici 
de  Lusitanie. 

(2)  M.  Wliitley  Stokes,  Bezz.  Beitr.  XI,  p.  142  écrit  «  Vercobretas  is 
from  vergobretas,  with  the  hardening  (common  in  Ii'ish)  of  g  af  ter  r  ». 
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§  10.  Les  nasales  implosives. 

On  constate  fréquemment  l'échange  entre  m  et  n. 

1°  dans  les  composés  avec  -que  et  -dem. 
quicunque  :  quicumque  5439  (a.  42  av.  J.-C),  nanque  1293, 
eandem  2633  (a.  152  ins.  offic),  earundem,  5489. 

Dans  tous  ces  mots  Vn  est  phonétique,  Vm  étymologique. 

2°  Dans  les  préfixes  in  et  con. 
inpensa  3251  (l"  s.),  3252,  3269  (1"'  s.),  4265,  5181  (1"  s.),  5524, 

5891  (1"  s.). 
inconparabïlis  3780,  4587, 
inpuber  5181  (Met.  Vipasc.  1"  s.). 
conplei-e  IHC.  2,  333,  533. 

Ce  sont  là  des  graphies  étymologiques  où  l'on  n'a  pas  tenu 
compte  de  l'assimilation  de  Vn  à  la  labiale  suivante.  Elles  sont 
analogues  à  adferre,  ohtuli,  inmuto,  qu'on  lit  fréquemment  dans 
les  meilleurs  textes. 

3°  Dans  les  noms  de  mois  : 
novenhres  IHC.  54  (a.  662),  396  (a.  671),  328. 
decenber  4587. 

Il  faut  comparer  decenber  à  decenvir  £E.  IV.  866,  CIL.  VIII. 
10945.  On  aura  pris  les  noms  de  mois  pour  des  composés  et  la  finale 
du  nom  de  nombre  aura  été  l'objet  de  la  môme  incertitude  que 
celle  qui  régnait  dans  les  composés  do  in  et  de  con. 

Ce  qui  prouve  que  le  peuple  était  porté  à  décomposer  deccniber 
en  decem  +  ber,  c'est  l'existence  dans  diverses  provinces  des 
graphies  sepiebcr,  decéber  où  la  nasale  est  tombée  parce  que  la 
chute  de  Vm  finale  avait  fait  naître  les  formes  septe^  dece.  De  là 
la  proportion  :  octo  :  october  :  :  septe  :  septeber. 

4°  Dans  des  mots  grecs  :  ninpJiis  883,  887,  6288,  Sinpherusa 
4561,  Sinponiaca  3565. 

M.  Blass  (Aussp.  Griech.  p.  83)  remarque  que  les  Grecs  n'assi- 
milaient pas  le  V  final  des  préfixes  à  l'initiale  du  second  composant, 
écrivant  par  exemple  :  o-uvXa[j.j3àvw,  év/aXeiv  et  par  conséquent 
aussi  Suv<pépoo(Ta^  On  tendait  même  à  étendre  cet  usage  à  tous  les 
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V  implosif's  :  "OÂ'jv-{a,  â'-svj^cv  do  là  sans  doute  :  vJvcp-^.  H  est  pos- 
sible que  ces  graphies  aieut  été  transcrites  occasionnellement  eu 
latin. 

5'  Dans  divers  mots  latin,  surtout  dans  des  inscriptions  peu 
soignées  :  Senpronia  2972,  senper  IIIC.  373,  enpcrio  IHC.  24,  Fou- 
2)eius  935,  1867,  3084,  5473. 

coupJere,  inplere  auront  produit  par  extension  orthographique 
senper,  Ponponius  comme  o-jv^spco  a  produit  vJv^-fi.  Dans  Fonpo- 
nins  qui  se  présente  avec  une  fiéqucnce  toute  pai'ticulière,  il  est 
probable  que  la  seconde  syllabe  a  influencé  l'orthographe  de  la 
première,  par  un  j^roccssus  d'allitération  assez  naturel. 

La  nasale  disparait  aussi  dans  diverses  situations. 

1°  devant  s. 

Les  graphies  mesis,  impesa,  lehes,  -esîs  pour  -ensis,  etc.  sont 
très  fréquentes  dans  les  inscriptions  de  TEspagne  comme  dans 
celles  des  autres  provinces.  Ce  phénomène  est  bien  connu  et  il  n'y 
aurait  pas  d'intérêt  à  énumérer  tous  les  mots  où  Vn  a  été  omise 
devant  s.  Signalons  seulement  mesura  5181,  ObuUolesis  1643 
dans  des  inscriptions  officielles  du  premier  et  du  second  siècle.  Le 
texte  officiel  6278  (2"^  siècle)  présente  côte  à  côte  trecenties  et 
ducentiens. 

2^  devant  i  :  coiogi  2997,  colugi  6304,  BAH.  38.  p.  491,  EE. 
8.  281  (2«  s.)  coiiugi  6338i,  5725,  4258,  coicito  1964.  (Insc. 
offic.  du  P""  s.). 

La  nasale  finale  du  préfixe  con  tombe  régulièrement  devant 
voyelle  :  coordinare,  coetus.  De  là  aussi  devant  /  et  u  eu  vieux- 
latin  :  coventuod  CIL.  L  196  convemimes  1.  532,  coiiigi  1.  1064, 
1413.  On  a  rétabli  Vn  dans  le  latin  littéraire  (i).  Toutefois  il  est 
certain  que  la  langue  populaire  a  conservé  souvent  le  suffixe  sous 
sa  forme  dénasalisée.  C'est  ce  que  prouvent  des  formes  romanes 
comme,  par  exemple  l'a.  fr.  :  covenant,  coveter,  covent  et  aussi  la 
graphie  coiiix  des  inscriptions.  La  fréquence  relative  avec  laquelle 

(Ij  Devant  v  on  trouve  aussi  m,  par  exemple  dans  comventum  dans 
deux  inscriptions  hispaniques  de  la  fin  du  1"  s.  5042,  5406. 
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on  rencontre  cette  dernière  en  Espagne  tient  sans  doute  à  l'an- 
cienneté de  la  romanisation  de  cette  province.  Elle  aurait  reçu 
un  latin  oii  Vu  n'avait  pas  encore  été  rétabli  dans  conjux. 

3'  dans  defuctus  4173  et  Vicentms  IHC.  42. 

clefuctus  est  un  cas  d'ordre  morphologique.  C'est  un  participe 
sans  infixe  nasal  comme  ftctuin,  ruptum.  Les  formes  primitives 
non  nasalisées  et  les  formes  analogiques  munies  de  la  nasale  ont 
existé  assez  longtemps  côte  à  côte  en  latin.  C'est  ainsi  qu'à  côté 
de  conjux,  on  rencontre  fréquemment  conjiinx,  notamment  en 
Espagne  (2299,  3286,  3394,  4419,  4G07).  defuctus  a  pu  d'ailleurs 
être  refait  par  analogie  d'après  fingo  :  fictus. 

Viccntiiis  se  rencontre  assez  fréquemment  (Schuchardt.  Vok.  I. 
108).  On  avait  encore  conscience  du  rapport  entre  Vincentius  et 
vinco  et  il  se  sera  produit  une  confusion  entre  les  formes  nasalisées 
et  celles  dépourvues  de  l'intixe  :  victor,  vici,  victus. 

4°  dans  hic  (=  hincj  IHC.  86  (suppl.  p.  42)  (a.  649),  hue 
(==  hune)  sur  une  lucerna  d'origine  italienne  4969.3,  par  suite  de 
confusions  entre  adverbes. 

5°  dans  une  séi'ie  de  leçons  suspectes  trouvées  dans  des  textes 
négligés  ou  maltraités,  tels  que  ipensis  1192  (pierre  brisée)  Quitus 
3086  Sepronie  6008  tenetes  1088  refereti  2898, 2netessitno  6304 
nobate  (=  novante)  IHC.  23  a.  (dans  une  copie  manuscrite)  (i). 

6°  dans  quelques  noms  propres  assez  obscurs  : 
Acucensls  6153  (=  Aquincensis). 
Sesiatiensis  852  (=  Sextantionensis  ?) 
Nyphas  557  (=  Nymphas  ?) 

Onicitanus  1484  désignant,  semble-t-il,  un  habitant  d'une  ville 
Oningi  citée  par  Pline  l'ancien  3.  3.  12,  mais  il  est  pro- 
bable que  la  vraie  forme  de  ce  nom  était  Onigi,  car  le 
suffixe  -igi  abonde  dans  les  noms  de  lieux  turdétains 
(Astigi,  Saltigi,  Artigi,  etc.) 

(1)  Colobaria  4592  est  une  mauvaise  lecture  que  Hûbner  rejette  p.  382. 
Ce  n'est  pas  columbarium  qu'on  a  voulu  écrire  mais  colobae  de  xoXojBdi; 
(mancus). 
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7°  dans  le  nom  latin  Frontonhis  qui  apparaît  dans  1199  sous  la 
forme  Frutonhis.  Il  a  toujours  existé  en  latin  vulgaire  des  formes 
sans  n  de  ce  nom  propre  cf.  CIL.  IV.  2257,  III.  2981.  On  a  aussi 
frofe  VI.  2888.  La  raison  de  la  chute  do  cette  nasale  est  inconnue. 

8'  dans  des  noms  barbares  tirés  selon  toute  apparence  de  radi- 
caux celtiques. 

Toceta  .5.576  cf.  Toncefa  296,  Tongeta  524:8,  sans  parler  de  Tongius 

qui  abonde  dans  la  péninsule  et  dont  on  a  le  superlatif 

Tongetamus  447,5334.  Ces  noms  paraissent  apparentés  à 

la  racine  qui  est  dans  Tongri. 

J  Ces  noms  semblent  dérivés  de  la  même 

„^     .      T,  .ri    -^-    ,^.   /  racine  que  Tongius.  (Fita.  BAH.  25.  p. 
Toconius  BAR.  2o.  IGi  (  ,p,  y        v  i 

1   104). 

Tagana  897,  5343  )  pourraient   bien    être  identifiés   avec  Tan- 

Tacaniiis  2449         j  ginus,  Tancinus,  etc. 

La  chute  des  nasales  implosives  est  un  processus  assez  familier 
aux  idiomes  celtiques.  Elle  se  produit  régulièrement  en  vieil 
irlandais  devant  les  explosives  sourdes.  Il  semble  qu'on  doive  déjà 
constater  une  tendance  de  cet  ordre  dans  de  vieilles  inscriptions 
gauloises  par  exemple  à  Novarre  (Bezz.  Beit.  XI  p.  1 16)  :  Kvites  = 
Quititac,  Andokohogios  =  Andokombogios .  Il  n'est  donc  pas  impos- 
sible que  la  chute  de  Vn  dans  les  dérivés  de  iong  se  rattache  à  cette 
tendance  générale  des  langues  celtiques. 

§  11.  t,  d  finals. 

On  remarque  dans  les  inscriptions  comme  dans  les 
manuscrits  latins  une  grande  hésitation  au  sujet  des  den- 
tales finales.  Même  dans  les  documents  officiels,  les  mots 
les  plus  usuels  sont  orthographiés  contradictoirement. 

La  lex  ursonensis  (a.  42  av.  i.-Q.),  texte  officiel  écrit  tantôt  t, 
tantôt  d  sans  qu'on  puisse  en  trouver  la  raison  dans  le  sandhi.  On 
lit  en  eô'et  : 

at  ea  I.     4.  21  :     ad  eos  II.   3.  1. 

atcenam    IV.  3.  18  :     ad  cenam    IV. .3.  21. 
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at  fuerint  III.  3.  15  :  ad  fuerint  IV.  1.  34. 

atversus  III.  3.  20  :  ad  versus  II.  2.  6. 

alkttve  III.  I.  23  :  aliudve  IV.  3.  25. 

it  1.  4.  5    :  id  III.  5.  5. 

gwiY  III.  2.  11  :  quid  III.  1.  23,  et 

L'inscription  du  Metallum  vipascense  (5181)  datant  du  premier 
siècle  écrit  une  fois  aliut.  h'aes  salpense  1963,  1964  offre  aliut, 
apuf,  quit. 

L'inscription  1514  de  Barcelone  (2^  siècle),  empreinte  d'une 
teinte  vulgaire  très  prononcée,  présente  uniformément  ^  à  la 
finale  (i)  sauf  dans  quodannis,  là  précisément  où  la  graphie  clas- 
sique est  quotannls. 

On  lit  au  contraire  adque  dans  3304  à  l'époque  des  Antonins, 
4108  de  l'an  323,  ainsi  que  dans  2314,  1972,  2205. 

La  faute  t  pour  d  est  beaucoup  plus  fréquente  que  le  fait  inverse. 
On  ne  peut  citer  de  cette  dernière  catégorie  que  adque  et  quodan- 
nis mentionnés  ci-dessus. 

t  pour  d,  au  contraire  se  rencontre  communément  à  toutes  les 
époques  : 

atjuiorium  742. 

quot  1276,  2994,  2006,  2994,  144,  813,  4514. 

quoat  1276. 

56^4332.  (Inscription  vulgaire). 

atnatos  4332. 

haut  562. 

apMM055,  4201,4125,  4306. 

quit  4174,  4055,  4125,  4201,  4306, 

it    964.  (Insc.  coriecte). 

at    5239,  5811,  XV.  4371. 

quitni  6186. 

Dans  les  inscriptions  chrétiennes,  on  lit  t  dans  : 

setmC.  142. 

aput  ib.  292. 

On  a  aussi  d  : 

(1)  at,  aput,  illut,  it,  set. 
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reliquid  eredes.  IHC.  409.  (a.  546)  (dans  l'anthologie). 
floread  IHC.  5.5  (7^  au  8^  s.)  (Leçon  discutée). 
Dans  les  inscriptions  tardives  des  9°,   10%   11°  s.,  on  trouve 
encore  d  pour  t  kla,  3^  personne  des  verbes. 
despiciad,  corrigad  IHC.  214.  (a.  958.) 

De  cette  revue,  il  résulte  que 

1°  même  dans  les  documents  officiels,  l'hésitation  est 
grande  et  cela  depuis  l'époque  républicaine  jusqu'au 
5^  siècle. 

2°  Dans  le  document  populaire  du  S*"  siècle  4514,  on 
préfère  t  à  c/,  et  c'est  cette  dernière  faute  qui  est  la  plus 
répandue  dans  les  autres  inscriptions. 

3°  L'emploi  de  t  pour  d  semble  avoir  surtout  prévalu  à 
la  fin  du  2*^  siècle. 

L'importance  de  ces  variantes  ne  doit  pas  être  bien 
grande  au  point  de  vue  phonétique.  Comme  elles  se  pro- 
duisent aussi  souvent  sinon  plus  souvent  dans  les  inscrip- 
tions ofticielles  que  dans  les  textes  vulgaires,  il  semble 
très  probable  que  la  répartition  de  t  et  de  d  n'était  guère 
qu'une  question  d'orthographe.  Il  est  bien  douteux  que 
les  Romains  aient  distingué  à  la  finale  le  t  du  d. 

Les  grammairiens  qui  s'acharnent  souvent  sur  ce  point, 
n'invoquent  à  l'appui  de  leurs  théories  que  des  considé- 
rations étymologiques,  des  distinctions  grammaticales. 
(Seelmann,  p.  365).  M.  Lindsay,  p.  1:23  voit  dans  l'em- 
ploi de  d  pour  t  final  durant  le  Bas-Empire,  un  indice 
d'un  affaiblissement  de  cette  consonne,  précurseur  de  sa 
disparition. 

Pourtant,  me  semble-t-il,  ce  dernier  fait  n'est  pas  à 
séparer  du  premier.  Il  n'est  qu'une  extension  de  l'incer- 
titude orthographique  dont  on  vient  de  parler.  C'est  ainsi 
que  Lucifer  de  Cagliari  ALLG.  lll,  p.  S  qui  préfère  t  à  d 


200  LE    MUSÉON. 

dans  aliut,  illiit,  istut,  quot,  Davit,  écrit  souvent  d  pour  t 
à  la  5^  personne  des  verbes  :  reliqiiid,  urgead,  inquid. 

Les  deux  formes  despiciad,  corrigad  qui  apparaissent 
sur  une  inscription  du  10^  siècle  ne  rendent  pas  une 
prononciation  populaire.  Le  latin  de  cette  époque  était 
évidemment  une  langue  morte  sur  laquelle  le  langage 
parlé  ne  devait  plus  réagir  très  considérablement.  Il  en 
est,  sans  doute,  de  même  pour  floread  au  7^  siècle  et  pro- 
bablement pour  reliquid  eredes. 

Chute  du  t  final. 

Le  t  final  a  été  omis  : 

1°  dans  les  formes  vici  3681  et  vixl  3685  sur  deux  tombes 
des  Baléares. 

Le  t  est  omis  chaque  fois  en  marge,  donc  peut-être  par  manque 
d'espace.  La  disparition  du  t  aux  seules  îles  Baléares  ne  prouverait 
d'ailleurs  pas  grand'chose  pour  la  péninsule  hispanique. 

2°  Dans  V Instrumentum  domesticum  : 

Vita  feci  6257.  ^u- 
VIVA  XP     6249.  7  =  vivat  Christus 
VIA  te         6249.  8  =  vivat  Jésus. 

Le  peu  d'espace  dont  on  disposait  sur  des  objets  de  petite 
dimension  a  forcé  les  graveurs  à  abréger  les  mots  de  toutes  façons, 
spécialement  en  les  tronquant.  Ce  procédé,  nous  le  verrons,  est 
très  fréquemment  employé  pour  l'^  finale.  Dans  6246  on  voit 
clairement  que  l'on  s'est  efforcé  de  rétrécir  le  mot  autant  que  pos- 
sible. 

3°  On  lit  e  pour  et  dans  une  inscription  assez  négligée  6338.  k. 
Ce  n'est  sans  doute  qu'une  distraction  du  graveur. 

4°  dans  la  forme  reqeivi  IHC.  35. 

Il  serait  assez  périlleux  de  vouloir  démontrer  avec  ces 
formes  quelque  peu  suspectes  l'antiquité  de  la  disparition 
du  t  final  en  Espagne.  La  question  reste  indécise. 
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Chute  du  t  final  à  la  3^  personne  du  pluriel. 

deduxerun     1952.  Forme  certaine.  Inscription  mal  soignée. 

posuerun        2679.  Inscription  très  fautive. 

praecperum  4858.  (a.  238). 

posuerun        5094.  (Inscription  vulgaire). 

fecern  5U28.  Inscription  fragmentaire.  Serait-ce  une  abré- 

viation ? 

praecperum   4853.  (a.  238).  Inscription  négligée. 

fecerum  .508. 

sitt  swn         3608  =  siti  sunt. 

offerun  IHC.  256.  post.  au  8®  s.). 

censuerin  5439.  (Inscr.  offic.  époq.  républic.).  —  Cette  dernière 
n'est  sans  doute  qu'une  distraction  du  lapicide  qui  a 
commis  assez  bien  de  fautes  de  cette  nature.  L'inscription 
étant  officielle  et  si  ancienne,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment songer  à  un  vulgarisme. 

—  Toutes  les  langues  modernes  sauf  le  sarde  et  le  fran- 
çais du  nord  ont  laissé  tomber  le  i  à  la  5*  personne  du 
pluriel  des  verbes. 

Les  inscriptions  latines  de  diverses  provinces  omettent 
souvent  le  t  dans  cette  position  (Cf.  Diehl,  de  m  finali, 
p.  305,  Seelmann  p.  368,  Lindsay  p.  124). 

D'après  les  exemples  énumérés  ci-dessus,  la  chute  du  i 
à  la  3^  personne  du  pluriel  remonterait  en  Espagne  au 
moins  au  3"  siècle.  Il  est  vraisemblable,  comme  l'admet 
M.  Lindsay,  que  le  t  sera  tombé  d'abord  devant  consonne, 
tout  en  se  faisant  entendre  encore  devant  voyelle.  Parmi 
les  exemples  espagnols  praecperum  est  devant  consonne, 
les  autres  sont  in  pansa,  position  où  le  t  tombait  peut- 
être  aussi. 

Quant  à  la  modification  de  cette  nouvelle  finale  -un  en 
-nni,  que  Ton  constate  dans  quelques  exemples  hispani- 
ques, il  en  sera  parlé  à  propos  de  Vm  finale  (i). 

(1)  La  pierre  portait  peut-être  parfois  non  pas  m  mais  une  ligature 
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§  12.  c  final  b  final. 

A.  c  FINAL. 

si    IHC.  235  =  sic. 

Jii    (i)  3244.  (Hi  iâcet  Laetus).  L'inscription  n'est  consignée  que 
dans  un  seul  recueil.  A  part  cette  faute,  elle  est  correcte. 

Les  langues  romanes  font  toujours  tomber  le  c  final. 
Des  formes  comme  le  français  illuec,  aviiec  remontent 
probablement  à  ill-lwcque,  ap[ud]  liocque  bien  que  la 
question  ne  soit  pas  encore  tranchée.  Dans  les  inscrip- 
tions et  les  très  vieux  manuscrits,  on  rencontre  occasion- 
nellement des  formes  sans  c  :  liui,  hi,  si,  niin  (cf.  Schu- 
chardt,  I  p.  128)  et  hi  CIL-XIL  2115.  L'exemple  de 
l'inscription  5244  est  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qu'on 
ait  trouvés  jusqu'ici.  Il  a  ceci  de  spécial  que  Je  c  y  est 
omis  devant  un  i,  alors  que  dans  les  exemples  cités  par 
M.  Schuchardt,  le  mot  suivant  commence  régulièrement 
par  une  gutturale,  ce  qui  enlève  beaucoup  de  valeur  à  la 
disparition  du  c,  qui  peut  n'être  alors  qu'une  simple 
aplographie.  Si  la  graphie  espagnole  n'est  donc  pas  un 
lapsus  quelconque,  elle  offre  beaucoup  d'intérêt.  La  chute 
du  c  dans  le  démonstratif  hic  dès  une  époque  ancienne 
expliquerait  très  bien  la  confusion  de  is  et  hic  qu'admet 
M.  Mohl  pour  expliquer  les  formes  romaines  :  hii.  Ici,  etc. 

B.  b  FINAL. 

Zo        =  Job     me  152. 
Zaco     =  Jacob  ib.     ib. 

Ce  sont  là   des  graphies  très  surprenantes  et  l'ortho- 

(1)  On  trouve  CAIKLI-HPSITO.  (Lcite  de  Vasconcellos.  AUcalecta  epigr. 
usit.  roni.  p.  15),  qui  est  certainement  une  abréviation. 
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graphe  de  cette  inscription  en  général  ne  mérite  guère 
d'intérêt,  comme  nous  l'avons  montré  ci-dessus.  Cepen- 
dant on  ne  peut  les  négliger,  car  il  faut  se  rappeler  que 
ce  Jaco  correspond  très  bien  à  l'esp.  Yago,  fr.  Jacques, 
it.  Giaco. 

I.e  b  final  est  rare  en  latin.  Il  se  trouvait  dans  sub  et  ab 
il  est  tombé  (port,  so,  ital.  da).  Au  reste,  indépendamment 
de  toute  loi  phonétique,  les  finales  en  ob  comme  celle  en 
-ut,  -ud  {caput  aliud)  devaient  tendre  à  s'assimiler  à  la 
finale  en  -o  des  substantifs  masculins. 

§  17.  s  finale. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  les  inscriptions  romaines 
antérieures  à  l'époque  classique  fourmillent  de  nominatifs 
sans  s.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  vertu  d'une  loi  de  la  vieille 
métrique  latine,  s  -\-  consonne  n'allongeait  pas  nécessaire- 
ment la  voyelle  précédente. 

La  raison  pour  laquelle  s  est  omise  en  diverses  positions 
et  celle  pour  laquelle  on  l'a  rétablie  en  latin  classique 
sont  d'assez  obscurs  problèmes. 

M.  Havet  (Études  dédiées  à  G.  Paris,  p.  505)  a  montré 
que  s  était  tombée  en  latin  préhistorique  in  pausa.  On 
aurait  dit  :  tempos  fert,  fert  tempo.  L'.s  finale  devenue 
ainsi  branlante  aurait  disparu  dans  les  dialectes  ombriens, 
mais  se  serait  rétablie  en  latin  partout  sauf  dans  les 
nominatifs  en  -us.  Encore,  les  formes  Cornelio,  Caecilio, 
etc.  ne  constitueraient-elles  qu'une  exception  apparente. 
Ce  seraient  probablement  des  abréviations. 

MM.  Brugmann  et  Stolz  (Lat.  gr.  p.  544)  croient  à  l'exis- 
tence d'une  loi  de  sandlii  qui  ferait  tomber  l's  devant  la 
plupart  des  consonnes,  s  serait  conservée  devant  voyelle, 
tandis  qviin  pausa,  les  inscriptions  tenderaient  à  montrer 
qu'elle  aurait  disparu. 
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M.  Mohl  admet  que  sous  l'influence  de  la  langue  écrite 
Vs  a  été  restituée  partout  sauf  au  nominatif  des  thèmes 
en  0.  Là,  le  peuple  n'aurait  jamais  connu  d'autre  forme 
que  0.  La  preuve,  c'est  que  les  nominatifs  en  ô  paraissent 
toujours  sur  les  inscriptions  populaires  négligées,  tandis 
qu  us  est  la  forme  des  textes  soignés. 

Ainsi,  dans  la  petite  inscription  en  minium  du  sarco- 
phage des  Scipions,  on  a  : 

L.  Cornelio  Scipio  aidiles 


tandis  que  dans  les  vers  consacrés  à  Scipion  Barbatus, 
on  lit  : 

Cornélius  Lucius  Scipio  Barhhtus. 

Le  maintien  du  nominatif  en  ô  pour  us  dans  la  langue 
vulgaire  aurait  été  favorisé  selon  M.  Mohl  par  le  nomi- 
natif-accusatif ombrien  en  ô,  qui  se  serait  répandu  dans 
toute  l'Italie  lorsque  les  peuplades  du  Nord  colonisèrent 
le  Samnium  et  la  Laconie  désertés  après  la  guerre  sociale. 

La  langue  vulgaire  de  l'Italie  aurait  toujours  conservé 
cet  ô  qui  ne  serait  autre  que  la  terminaison  des  substantifs 
masculins  italiens.  Il  n'y  a  qu'un  siècle  d'intervalle,  dit- 
il,  entre  les  graphies  archaïques  en  o  pour  us  et  les  inscrip- 
tions italiennes  vulgaires  du  2'^  siècle  dans  lesquelles  o 
pour  us  apparaît  communément.  Comment  admettre  que 
la  langue  ait  rétabli  absolument  ce  qu'elle  venait  de 
détruire  un  siècle  auparavant  ?  N'est-il  pas  plus  simple 
d'attribuer  à  l'efllorescence  de  la  langue  classique  au 
siècle  d'Auguste  et  à  l'instruction  générale  des  graveurs 
de  cette  époque  la  substitution  de  la  graphie  us  à  o  vul- 
gaire. 
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D'après  M.  Mohl,  ce  serait  ce  nominatif  en  6  qui  aurait 
été  répandu  dans  les  provinces,  sauf  en  Gaule  où  une 
influence  indigène  (nominatif  celtique  en  -os  cf.  epos  = 
equus)  aurait  fait  maintenir  Ys.  En  Espagne,  on  aurait 
toujours  prononcé  caballo,  canto. 

Il  était  donc  spécialement  intéressant  de  fouiller  les 
inscriptions  espagnoles  afin  de  voir  si  l'on  y  trouverait 
des  preuves  de  cette  disparition  de  ïs.  Si  oui,  la  théorie 
de  M.  Mohl  en  serait  bien  confirmée,  si  non,  elle  perdrait 
l'appui  que  les  faits  auraient  pu  lui  donner. 

Voici  donc  une  longue  liste  de  formes  épigraphiques 
qui  ont  ou  semblent  avoir  des  rapports  avec  le  phéno- 
mène en  question. 

i.  Omission  de  /'s  à  la  fin  d'une  ligne. 

Semproniu  Aemilianus  et  Sempronius  Tltullu  2923. 

C.  Julius  Vero  3Iaxiniianus  4858  (a,  238j. 

C.  Jul.  Vent....  Maximinus  4870  (a.  238), 

Pompeius  Faternu  5669. 

Pompeianu  5765. 

Soterim  3906. 

Valeriu  6269  a. 

Ursulu  Ceresu  6304. 

Meneiauo  2135. 

Semproniu  h kYi.  21.  p.  110. 

iSec^wcZw  BAH.  21.  p.  532. 

Amanliu  EE.  51. 

Corinthu  EE.  111  a. 

Doutiu  5031 . 

Semproniu  \  2923.  loscription  où  l'on  écrit  toujours  us,  sauf  dans 

Tihdlu.  {  ces  deux  noms  qui  sont  précisément  les  seuls  qui 
soient  à  la  fin  de  la  ligne. 

Uraesamn  2957.  Inscription  barbare  au  texte  mal  établi. 

Sosumu  5856.  Le  besoin  d'abréger  était  si  marqué  chez  le  gra- 
veur qu'il  a  fait  une  ligature  de  M  et  V. 
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Fuscu  6338  ff.  (HILARVS.  ET.  FVSCV.) 

Viriatu  BAH  a.  1900.  p.  448. 

Flaviu  BAH  a.  1899.  p.  134. 

Peregrinu  BAH.  42.  p.  335. 

Vernaculu  (à  Evora).  Cf.  Analecta  epigraphica  lusitano-romaDa 

Leite  de  Vasconcellos,  p.  10). 
Aemiliu  3985. 

Montanu  6187.  Texte  corrompu. 
maritu  IHC  533  a.  (CIL.  2.  5393)  (6«  siècle). 
famulu  ICn.  304  (a.  525).  L'inscription  est  si  tardive  que  l'on  a 

probablement  ici  un  accusatif  employé  pour  le  nominatif. 
^lus  mimiDlC.  120.  (a.  643).  —  Peut-être  simplement  oubli  de 

la  barre  abréviative  qui  se  trouve  sur  annô  (=  annos)  à 

la  fin  de  la  ligne  précédente. 

2.  —  s  finale  omise  dans  les  noms  propres  de  l'  «  Instru- 
mentum  domesticum  ». 


SANTV  4966.  ^ 
OFFV  4966.  ''. 
ANTHVl  4970.  3«. 
Antiochu\  4970.  '^ 
Aproniu\  4970.  ^^. 
Philasitu  4970.  »^'. 
primu\  4970.404.  c.  d. 
Romanu\  4970.426. 
Suavi\  4970.  ^^».^°^ 
Thlodotu]  4970.  ^'\ 
Vitulu  4970.  560. 
JosrM\4Q12.  «'. 
Audu  4970.  '°. 


Cossu  4970.  ^". 
Bomesticu  4970.  '^<'. 
^2>/ie&i*  4970.  ''*. 
Virru  4970.  ^'^ 
Pastori  4975.  ^^  (=  Pastoris  V) 
Junhi  4976.  '^. 
Z)/omri  6257.  ^^ 
Crispina  6257.  ''^ 
/c//c/  6257.  "^ 
Lubioni  6257.  '"^  d. 
Micioni  6257.  '3'. 
Fa  m  6257.  *"''.    (On  a  resserré 
autant  que  possible). 


_i_  NV  -4- 

-L-£^-r — L  IHC.  422.  Faut  il  lire  !  «  Nuesa  n  ou  bien  «  e(s)  sa- 

—  JcjoA  ~|- 

nu(s)  «  (?).  Dans  ce  dernier  cas  l'omissiou  des  s  serait 

évidemment  due  au  dés^ir  d'abréger. 

Mahe  4970.  *^'.  Sans  doute  abréviation  pour  Malus. 
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Mesto  /'.  4970.  ^w.  Faut-il  lire  :  «  Mestus  fecit  «  ou  Mcst(i)  of(fi- 

cina)  n  ? 
Jlufio  4970.  '"" ^  ■*■*'.  Sans  doute  uq  nom  en  o-onis. 

Abréviations  évidentes. 

annuclii        On  lit  L'interprétation    est  donc    assez  dou- 

2125.        D-M'S.  teuse.  Si  l'on  a  réellement  voulu  écrire 

H.  ANNiNi.  Anuclus^  il  est  clair  que  c'est  par  abré- 

vs.  ANN.V  viation  qu'on  a  omis  Vs. 

CLV.  M.  M.  I 
s.  T.  T.  L 

minu  IHC.  9,  tavmast/vs  famvl-  dï  vxï.  ann.  pl*  minv.l. 

Agathopu.  F.  CILXV.  3396.  (L'a,  le  t  et  Vli  forment  une  liga- 
ture). 

Manliu  CIL.  2.  549.  manliv,  cobnvt,  philem.  On  a  omis  la  finale 
de  tous  les  noms. 


Inscriptions  brisées. 


Ancetalu  2601. 
tahulariu  4183. 


S  omise  devant  s. 


caru  suis  1876.  Il  y  avait  nécessité  de  serrer. 

Martia  secundo  IHC.  117.  Le  mot  est  resserré  au  moyen  de  nom- 
breuses ligatures. 

Céleste  sacerdos  IHC.  142  =  Caelesles  sacerdos  !  à  moins  que  ce 
ne  soit  un  vocatif  d'un  pseudo-nominatif  Caelestus. 

Evidentes  distractions  de  lapicides. 

liberi{s)  1963.  I.  '.     /      Il  s'agit  d'une  inscription 

Caesaris  (=  Caesarï)    1963.  I.  *°.   \  officielle,  où  a  priori  l'exis- 
creando(s)  1964.  I.  ^''.    )  tence   des   vulgarismes    doit 

Conscripti{s)ve  1964.  V.  ^°.  \  être  regardée  comme  impro- 

bable. Le  graveur  a  commis  d'autres  fautes  qui  sont 


208  LE    MUSÉON. 

d'évidentes  distractions,  spécialement  dans  les  finales  des 
mots  (i). 
iortunais)  .    [  6278.  Inscription  officielle,  (a.  176). 

meliori[s)  Le  graveur  a  commis  plusieurs 

l'irachendais)  {=  prachendam)  f  autres  méprises  :  edicto  pour 
edicta,  institnerat  pour  insfituere,  opservato  pour  opser- 
vafio,  2)crfincat  ^o\xt  pertincant.  Il  est  cependant  remar- 
quable que  la  moitié  de  ces  méprises  se  rapportent  à  Vs 
iinale.  Le  lapicide  a  encore  une  autre  fois  manqué 
d'omettre  cette  s  qu'il  a  dû  écrire  au  dessus  de  la  ligne 
dans  SACERDO.  Toutefois,  il  n'y  a  aucune  conclusion  cer- 
taine à  tirer  de  là.  Il  reproduit  certainement  un  modèle 
qu'il  a  souvent  mal  compris  et  mal  lu. 

Génitif  en  i  pour  is. 

Staphjleni\  3970.  Il  faudrait  un  génitif.  Le  mot  est  au  bout  de  la 

ligne. 
Suavi     4970.  ^^\  5«°. 
Fasiori  4975.  ^\ 

Biocari  62.57.  ^'.  j      Dans  1'  «  Instrumentum  domesticum  n 

Felici     6257.  "^.  |  cf.  ci-dessus. 

Lalnoni  6257.  '«^  d. 
Micioni  6257.  '«'.        ' 
démenti  I  , 

Pastori    j  IHC.  175.  (a.  655). 

Felici       (  )  T       •   f         u  'f- 

-,•,     •   Tup   on   ^o    ^fto^  { Inscriptions  chrétiennes. 

conddon   ItlL.  9!».  (a.  662).  ^ 


Felici        IHC.  80.  85.  89.  175  (7«  s.). 

Joanni      IHC.  80.  88.  89.  (7-^  s.). 

Novenhri  IHC.  39G  (Inscriptions  vulgaires  du  6°  s.)  Hiibucr  y  voit 

un  accusatif  pluriel  en  -is.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un 

génitif  en  i  pour  w? 


(1)  miUatae  pour  miitata,  mutatis  pour  mutatics,  Caesaris  pour  Cae- 
sar,  caeve  pour  cave,  petit  pour petint,  etc.,  etc. 
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S  omise  sans  motif  apparent. 

C.  Silvanu  /".  ^  «  Cornélius  Silvaaus  fecit  «  541G.  —  L'inscrip- 
tioa  est  tracée  rapidement  au  minium  et  est  très  abrégée. 
Je  crois  donc  raisonnable  de  prendre  Silvanu  aussi  pour 
une  abréviation. 

servit  638.  On  peut  se  demander  si  c'est  une  abréviation  amenée 
par  le  désir  de  symétrie.  Le  texte  est  certainement  cor- 
rompu, d'après  l'opinion  de  Hiibner.  Peut-être  sur  la 
pierre  1'^  était-elle  suscritc  au-dessus  de  Vu. 

Incrntiu  ICH.  152  (5''  ou  6°  s.  ou  plus  tôt).  Sans  doute,  n'y 
avait-il  plus  de  place  sur  le  sarcophage. 

pluminus  IHC.  394.  (Tolède,  a.  431).  On  a  plus  souvent  ^Zm5  minu, 
quand  minu  arrive  au  bout  de  la  ligue.  Serait-ce  simple- 
ment une"  abréviation  pour  une  formule  courante  ? 

Veremundu  IHC.  135  (a.  485).  «  Rognante  serenissimo  Veremundu 
rex  ».  Les  cas  sont  bouleversés  dans  cette  inscription 
«  perfectum  est  templum  hune,  per  Marispalla  ».  —  II 
se  pourrait  donc  bien  que  Veremundu  soit  un  accusatit 
en  II,  employé  au  lieu  du  nominatif. 

Amasvindu.  IHC.  215.  (10®  s  )  est  un  exemple  analogue. 

0  pour  us. 

Firmo  836.  «  Frontoni  Minati  l.|  S.  Caecilius  Firmo  |  filio  ».  — 
Ne  serait-ce  pas  une  simple  distraction  du  lapicide  qui 
aurait  écrit  Firmo  par  attraction  avec  filio  ?  Au  reste,  la 
leçon  n'est  pas  sûre. 

Ahascanto  3751  (Valentio).  «  Abascanto  Enniae  Rusticae  filiae 
pientissimae  et  suis  ».  —  Il  paraît  bien  que  Ahasconto 
soit  le  sujet  de  fccit  sous  entendu  mais  il  faut  savoir  que 
l'inscription  a  été  brisée  en  haut.  C'est  peut-être  un  datif 
comme  Hiibner  semble  le  croire. 

Mesto.f.  4970.  323.  Faut-il  lire  «  Mestus  fecit  »?  ou  bien  en  dépit 
du  point  faut-il  interpréter  Mest(i)of(ficina).  Cela  n'aurait 
rien  d'impossible  car  on  trouve  des  négligences  analogues 
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sur  d'autres  ustensiles.  Il  se  peut  enfin  que  Mesto  soit 
un  nominatif  en  o  (génit.-onis). 

Cavio  4970.127.  On  a  à  côté  le  nom  Cavius.  gén.  Cavl  mais  Cavio 
doit  peut-être  se  lire  «  Cavi  officina  ».  Ou  bien  Cavio  = 
Cavio\rum\. 

Bovecio  5729.  m.  p.  d.  m|  bouiicio  bode|cibesorgnom|  exgentpe 
MP|.  Bovecio  est  peut-être  simplement  un  nominatif  en 
-0.  gén.  -onis.  On  peut  aussi  se  demander  si  ce  n'est  pas 
un  datif  en  rapport  avec  Monumentum  posiiam.  Le 
nominatif  cives  ne  serait  pas  un  obstacle,  car  cette  incon- 
séquence se  constate  dans  les  textes  vulgaires  ou  écrits 
par  des  barbares. 

vero  4858.  (a.  238).  Voyez  plus  loin  l'interprétation  de  cette  forme. 

Menelauo  2135.  o  est  ici  simplement  en  vertu  de  la  règle  de  l'an- 
cienne orthographe  classique  qui  écrivait  uos,  uom  au 
lieu  d'«w5,  uum. 

Confusion  de  nominatif  et  accusatif. 

Euplium  6180.  Série  de  noms  à!aurigae  et  de  chevaux  tous  au 
nominatif  sauf  celui-ci.  Hiibner  pense  que  c'est  de  propos 
délibéré  qu'on  a  mis  ici  l'accusatif. 

monimentus  fecit  BAH.  30.  p.  359.  (Époque  d'Auguste  à  Cartha- 
gène). 

Exemples  des  îles  Baléares. 

Isaptu  3677  1     II  s'agit  probablement  d'un  nominatif  barbare  en 

Isapto  3678  1  à  ou  d'une  finale  ibérique  en  ui. 

Norisi  3680  (=  Norensis).  Dans  l'index,  ce  mot  est  donné  comme 
génitif,  mais  je  ne  puis  concevoir  comment  on  pourrait 
avoir  un  génitif  dans  le  texte  «  Quinta  Caecilia  Norisi, 
ave  et  vale  !  «  Il  ne  peut  être  question  aux  Baléares  de 
génitif  de  parenté  sans  énonciation  du  mot  fillus,  comme 
cela  se  pratique  en  Lusitanie.  D'autre  part  Norisi  a  tout 
l'air  d'un  adjectif  en  -cnsis.  Cf.  Lionisi  =  Legionensis  Qi 
l'on  pense  tout  naturellement  à  Norensis  dérivé  de  Nora 
en  Sardaigne,  ce  qui  n'aurait  rien  de  bien  étonnant  aux 
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Baléares.  Peut-être  pourrait-on  prendre  Norisi  pour  un 
ablatif,  sous-eotendu  :  génie,  oriu  etc. 

Ces  diverses  formes  des  Baléares  ne  prouveraient  d'ail- 
leurs pas  grand'chose  pour  la  laugue  de  l'Espagne,  ces 
régions  étant  bien  séparées  et  colonisées  d'une  manière 
indépendante.  Remarquons  en  outre  que  Norisi  indique- 
rait la  chute  de  Vs  après  i,  ce  qui  est  démenti  par  l'es- 
pagnol moderne. 

L'addition  de  tous  ces  exemples  rangés  sous  diverses 
rubriques  donnerait  un  total  assez  imposant.  J'espère 
cependant  arriver  à  démontrer  qu'il  suffit  d'un  examen 
un  peu  ci'itiquc  pour  anéantir  tout  cet  appareil. 

On  a  d'abord  une  ti-entaine  de  cas  où  s  est  omise  in 
margine  ou  in  pausa.  C'est  là  un  nombre  considérable, 
d'autant  plus  que  la  plupart  des  exemples  de  Vlnstrumcn- 
tum  domesticum  sont  dans  les  mêmes  conditions,  si  bien 
qu'en  fin  de  compte,  les  huit  dixièmes  d's  finales  omises 
dans  nos  inscriptions  se  rangent  dans  cette  catégorie. 
Cette  circonstance  ne  peut  pas  être  attribuée  au  hasard, 
d'autant  moins  que  c'est  souvent  dans  des  inscriptions 
soignées,  tout  à  fait  correctes  que  l'on  supprime  des  s 
marginales  et  cela  dans  des  textes  oii  l'on  trouve  des 
nominatifs  en  -us,  côte  à  côte  avec  ces  formes  en  -n. 
Ainsi,  par  exemple,  l'inscription  2925  offre  partout  -ns 
sauf  dans  deux  noms  qui  précisément  se  trouvent  au 
bout  de  la  ligne  et  cette  disposition  se  reproduit  dans 
4858,  4870,  5669.  Dans  d'autres  inscriptions,  l'omission 
de  Vs  était  absolument  nécessaire  pour  ne  pas  dépasser 
la  ligne,  ou  pour  observer  la  plus  élémentaire  symétrie 
(p.  658,  6504,  5765). 

Cette  élimination  de  Vs  n'a  donc  nullement  le  carac- 
tère d'une  graphie  correspondant  à  un  trait  phonétique 

de  la  langue  populaire. 

14 
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En  revanche,  elle  réunit  tous  les  indices  trahissant  un 
procédé  d'abréviation  purement  conventionnel.  C'est  pré- 
cisément rexi)lication  que  suggère  M.  Louis  Havet  (L's 
caduque,  p.  507)  pour  les  nominatifs  en  -o  pour  -iis  du 
vieux  latin  et,  quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  interpréta- 
tion en  ce  qui  concerne  les  exemples  récoltés  en  Italie,  elle 
convient  admirablement  à  rendre  compte  de  la  situation 
en  Espagne. 

11  n'est  pas  possible  d'expliquer  que  la  disparition  de 
l's  se  produise  toujours  à  la  lin  de  la  ligne,  en  supposant 
que  s  aurait  été  muette  in  pansa,  cai'  les  inscriptions  qui 
conservent  l's  dans  les  noms  terminaux,  l'omettent  indiffé- 
remment au  milieu  des  phrases  ou  d'une  série  de  noms 
mais  toujours  à  la  fm  de  la  ligne  (par  exemple  :  2925, 
4858,  4870j. 

Ce  genre  d'abréviation  était  d'ailleui's  tout  indiqué,  l's 
étant  suppléée  aisément  par  le  lecteur.  On  avait,  de  plus, 
l'avantage  d'une  forme  lixe  pour  le  nom  propre  pouvant 
servir  aussi  bien  au  nominatif  qu'à  l'accusatif.  Cette 
abréviation  étant  d'ailleurs  répandue  sur  une  aire  très 
vaste,  semble  bien  avoir  été  une  tradition  de  graveur,  une 
«  licence  graphique  »  qu'on  leur  concédait  comme  nous 
permettons,  par  exemple,  les  licences  poétiques  aux  arti- 
sans de  la  rime.  Elle  a  donc  été  probablement  importée 
d'Italie  et  dès  une  date  assez  reculée.  Or,  on  conçoit  que 
dans  ce  dernier  pays  où  l's  linale  du  nominatif  dès  une 
époque  très  ancienne  ne  se  prononçait  plus,  ce  genre 
d'abréviation  soit  né  tout  naturellement. 

Notons  ({ue  l's  est  omise  dans  des  textes  très  resserrés, 
dans  des  épitaphcs  brèves,  dans  des  inscriptions  milliaires 
consistant  en  formules  stéréotypées. 

Ces  inscriptions  contiennent  souvent  des  compendia  de 
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tous  genres.  La  suppression  de  Vs  finale  n'apparaît  dès 
lors  que  eomme  une  variété  de  ceux-ci.  On  comprend 
que  si  l'on  manquait  d'espace,  on  ait  préféré  écrire  en 
entier  le  nom  et  rogner  sur  la  finale  que  d'estropier  le 
corps  du  mot. 

Quant  aux  trente  cas  de  V Instrumentum  domesticum, 
recueillis  sur  les  tegutae,  vasa,  tesserae,  rotiili,  etc.,  il 
faut  leur  appliquer  un  jugement  analogue.  En  effet,  dans 
la  moitié  environ  de  ces  cas  Vs  a  été  omise,  comme  dans 
les  textes  sur  pierre,  précisément  en  marge  ou  à  l'extré- 
mité de  l'objet.  Dans  les  autres  cas,  aussi,  il  y  a  lieu  de 
voir  une  abréviation  car  les  objets  où  l'on  gravait  ces 
noms  propres  ne  permettaient  généralement  pas  de  don- 
ner à  l'inscription  l'extension  voulue,  si  bien  que  nous 
voyons  les  potiers  user  de  toutes  espèces  de  compendia  et 
ligatures  pour  resserrer  l'inscription.  On  ne  peut  douter 
que  Labioni  ne  soit  une  abréviation  de  Labionis  quand  on 
constate  sur  d'autres  vases  :  Lab,  Labi,  Labio.  Malie  pour 
Malles  se  trouve  à  côté  de  Maes,  Mœis,  Maliet,  Malietis. 
Vitalis  affecte  les  diverses  formes  de  Vi,  Vit,  Via,  Vita, 
Vital,  Vitali,  Vitalis.  L'omission  de  Vs  n'a  donc  pas  plus 
de  signification  phonétique  que  n'importe  lequel  de  ces 
compendia  scripturae  (i).  Fût-elle  même  plus  fréquente, 
ce  qui  n'est  pas  bien  sûr,  cela  n'aurait  rien  d'étonnant 
puisque  c'était  un  procédé  des  plus  naturels  et  en  quel- 
que sorte  traditionnel. 

Il  n'est  même  pas  absolument  nécessaire  que  Vs  omise 
soit  au  bout  de  la  ligne  pour  qu'on  doive  supposer  avoir 

(1)  M.  Diehl  (De  m  flnali  epig.  p.  212).  montre  très  bien  que  le  désir 
d'abréger  était  le  souci  constant  de  ceux  qui  écrivaient  sur  les  poteries 
et  les  ustensiles  de  tous  genres,  en  produisant  les  multiples  formes  qu'at- 
f  ecte  le  génitif  Domitiorum  sur  les  vases  et  les  étiquette*. 
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affaire  à  une  abréviation.  Il  suffit  que  l'inscription  con- 
tienne beaucoup  de  ligatures  (p.  ex.  IHC.  9)  ou  de  sigles 
(p.  ex.  -21-25). 

L'exemple  de  l'inscription  5ilG  :  «  C.  Silvanus  .f. 
=  C[ornelius]  Silvanu(s)  f(ecit)  »  doit  être  rangé  dans 
cette  même  catégorie,  non  seulement  à  cause  des  sigles  c 
et  f  mais  parce  que  ce  texte,  tracé  au  minium,  a  l'air 
d'être  une  inscription  hâtive  et  provisoire  comme  on  en 
gravait  sur  les  sarcophages  en  attendant  qu'on  exécute 
un  texte  soigné.  Ces  inscriptions  sont  toujours  négligées 
et  resserrées.  Qu'on  compare  par  exemple  la  première 
épitaphe  de  L.  Cornélius  Scipion  (CIL.  L  51)  citée  au  début 
de  ce  paragraphe  à  celle  que  l'on  a  tracée  soigneusement 
en  dessous  quelques  années  plus  tard  (CIL.  I,  32). 

Il  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  pas  tenir  compte  des  textes 
qu'un  accident  a  mutilés  (comme  2001,  4185),  pas  plus 
que  de  ceux  qui  sont  interpolés,  mal  lus  ou  conservés 
dans  des  recueils  de  peu  de  valeur  (p.  ex.  058).  Il  est,  en 
effet,  très  aisé  d'omettre  une  s  en  copiant  une  inscription 
car  une  s  encombrante  était  souvent  suscrite  ou  liée  avec 

s 

le  dernier  caractère.  On  trouve  par  exemple  :  SCRIBONIV 
29,  COENV  4970.123,  FESTy  5275,  CORNELIANV  4551 

QVINTIV^  4015,  CORNELV  1799,  LAPIDARIV,  2772. 
Un  éditeur  distrait  a  écrit  LAPIDARIV  dans  la  copie  de 
cette  dernière  inscription.  S'il  était  seul  à  mentionner  ce 
texte,  nous  aurions  donc  enregistré  de  bonne  foi  un  cas 
d's  omise  en  plus.  Cela  n'est-il  pas  de  nature  à  jeter  de 
la  suspicion  sur  les  exemples  recueillis  dans  des  inscrip- 
tions dont  l'original  a  disparu  depuis  longtemps  ? 

caru  suis,  caclcste  sacerdos  montrent  une  autre  raison 
qui  a  pu  contribuer  à  faire  oublier  une  s  par  un  graveur 
inattentif.  Ce  sont  des  cas  d'haplographie.  La  prononcia- 
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tion  confondait,  sans  doute,  aussi  en  une  seule  ces  deux  s  ; 
l'une  finale,  l'autre  initiale.  M.  Diehl  (de  m  finali  p.  231) 
a  constaté,  de  même,  que  souvent  la  dernière  m  d'un  mot 
manquait  quand  le  vocable  suivant  commençait  par  m. 

Les  s  oubliées  dans  de  longs  textes  olïiciels  comme  la 
loi  de  Malaga  (1965,  1904)  le  senatusconsulte  d'Italica 
(0278)  ne  sont,  à  n'en  point  douter,  que  des  lapsus 
n'offrant  pas  plus  d'intérêt  que  les  autres  multiples  dis- 
tractions dont  ces  textes  fourmillent.  11  sufïit,  pour  s'en 
convaincre,  de  lire  les  remarques  dont  j'ai  accompagné, 
ci-dessus,  ces  exemples.  Il  s'agit  dans  tous,  non  pas  d'o. 
Il  pour  us,  mais  de  a  pour  as,  l  pour  is,  faits  contredits  par 
l'espagnol  moderne  (cf.  ci-dessous).  Il  en  est  de  même 
pour  le  génitif  en  i  {=  is).  Ceux  de  l'époque  païenne  se 
rencontrent  d'ailleurs  dans  VInstnnncntum  domcsticum 
et  ne  sont  ap[)aremment  que  des  abréviations.  On  ne  peut 
en  dire  autant  de  ceux  (ju'on  récolte  au  7°  siècle  aux 
environs  de  Séville,  mais  à  celte  épo({ue  tardive  les  cas 
obliques  n'étaient  plus  d'un  usage  bien  po})ulaire.  Ces 
formes  en  i  pour  is  sont,  sans  doute,  de  simples  barbaris- 
mes. On  aura  étendu  le  génitif  en  i,  de  la  2''  déclinaison 
aux  noms  propres  de  la  5%  enclavés  parmi  des  noms 
en  -us. 

Incratiu  et  Veremundu,  au  lieu  de  nous  révéler  la  chute 
de  l's,  nous  apprennent  seulement  (jue  dans  la  langue 
courante,  on  en  était  arrivé  à  ne  se  sei'vir  (jue  d'un  seul 
cas. 

plu  ininns  est  assez  curieux.  Peut-être  s'agit-il  d'une 
simple  abréviation.  Il  est  possii)le  aussi  (pie  phi.sntinus 
formant  une  locution  toute  faite  ait  été  liailc  comme  un 
mol  simple.  L'on  aurait  eu  alors  :  plusininus  >  pluiiuni- 
nus  >  pluminus.  D'ailleurs  /)///.s  a   peidu  son  s  dans  cer- 
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tains  dialectes  qui  ont  gardé  Ys  finale  en  toute  autre  situa- 
tion par  exemple  en  engadin  où  l'on  a  plu,  pie,  pli. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  que  des  cas  où  la 
chute  de  Vs  n'était  compliquée  d'aucune  autre  modifica- 
tion dans  la  finale  du  mot.  Tous  les  nominatifs  en  us  qui 
sont  écrits  sans  s,  se  terminent  en  ii,  ce  qui  est  encore 
une  raison  de  penser  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  prétendu  nominatif  en  ô  dont  parle  M.  Mohl  car,  à  sup- 
poser que  ce  nominatif  en  ô  soit  la  forme  vulgaire  et  cou- 
rante du  latin  d'Espagne,  il  est  à  présumer  qu'un  gra- 
veur qui  aurait  ignoré  la  grammaire  jusqu'à  substituer 
cette  finale  vulgaii'e  au  nominatif  en  -us  de  la  langue 
classique,  aurait  écrit  o  et  non  2<.  En  effet,  s'il  avait  connu 
assez  de  latin  pour  savoir  que  cet  ô  s'écrivait  u,  il  aurait 
su  aussi  qu'il  fallait  terminer  le  mot  par  s.  La  finale  o 
d'ailleurs  ne  choquait  point.  On  y  était  accoutumé  par 
les  datifs  et  ablatifs,  u,  au  contraire,  était  absolument 
étrange. 

Toutefois  on  pourrait  se  demander  si  ce  ne  serait  pas 
précisément  ce  fameux  nominatif  en  ô  qui  se  manifesterait 
sous  les  cinq  ou  six  formes  :  Finno,  Abascanto,  Mesto, 
Cavio,  Vero,  Bovecio,  citées  ci-dessus. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  le  soutenir  raisonnable- 
ment. 

En  effet  Mesto  et  Cavio,  gravés  sur  des  vases  sont  sus- 
ceptibles de  diverses  interprétations,  o  est  un  sigle  fré- 
quent pour  ofjicina.  Cavio  peut  donc  se  lire  :  «  Cavi  ofTi- 
cina  ». 

Cavio  est  peut-être  aussi  pour  Caviorium  car  les  génitifs 
pluriels  en  o  pour  -orum  sont  fréquents  dans  les  inscrip- 
tions de  V fnstrumentum  domesticuni. 

Mesto  n'est,  sans  doute,  qu'un  nom  en  -o  gén.  -onis.  Ce 
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suffixe  s'ajoute,  en  effet,  à  toutes  espèces  de  noms  propres 
en  Espagne  comme  en  Gaule. 

Abascanto  est  regardé  par  Hûbner  comme  un  datif. 
L'inscription  est,  d'ailleurs,  trop  bien  soignée  pour  qu'on 
ait  introduit  une  forme  aussi  vulgaire  que  le  nominatif 
en  -0  de  M.  Mohl.  Firmo  est  une  lecture  suspecte.  II  serait, 
au  reste,  très  plausible  que  le  lapicide  par  suite  d'une 
distraction  bien  naturelle,  ait  écrit  Firmo  par  attraction 
avec  fîlio  qui  suit. 

Quant  cà  Vero  (C.  Julius  Vero  Maximinus)  il  se  trouve 
dans  un  texte  maltraité  transmis  par  un  seul  éditeur.  On 
y  trouve  partout  -us  au  nominatif  sauf  dans  le  mot  en 
question  qui  est  justement  au  bout  de  la  ligne.  Cette  dis- 
position se  retrouve  identiquement  dans  une  inscription 
de  la  même  année  4870.  (a.  258)  :  «  Imp.  Caes.  C.  Jul. 
\evu  Maxi minus  ».  Je  suppose  donc  que  le  lapicide  a 
copié  les  deux  fois  un  même  modèle  où  ïs  de  \  ERVS 
était  par  suite  du  manque  d'espace  soit  suscrite  soit  liée 
à  Vu,  soit  même  omise.  Le  graveur  aura  écrit  VERO  soit 
qu'il  ait  mal  lu  son  modèle,  soit  que  la  finale  V  lui  ait 
paru  trop  étrange.  Peut-être  même  a-t-il  été  victime  d'une 
confusion  entre  les  diverses  formules  stéi'éotypées  qu'on 
lit  sur  les  bornes  des  chaussées.  Dans  la  plupart  de  celles- 
ci,  le  nom  de  l'empereur  est  au  datif  ou  à  l'ablatif  et  les 
lapicides,  chargés  de  l'exécution  de  ces  tituli  s'en  acquit- 
taient très  négligemment  et  d'une  façon  assez  mécanique, 
de  telle  sorte  qu'ils  ont  souvent  embrouillé  les  diverses 
parties  des  formules.  Ainsi  sur  4855,  on  lit  :  tcmporibus 
vetustate  =  intempérie  ou  temporum  vetustate,  sur  468 i,  on 
a  Caesare  pour  Caesar,  sur  4747,  Asturicae  pour  Asturi- 
cam,  sur48i'2et  4850,  IServa  \wur  Nervae  et  ce  qui  est 
encore  plus  frappant,  sur  une  borne  de  l'an  585  (EE.  8. 
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255  a.),  on  lit  BIALISSIMO  CESARI  que  Hûbner  interprète 
très  raisonnablement  comme  étant  une  contamination 
entre  les  deux  épitliètes  Ocatissimo  et  nobilissimo,  lesquelles 
accompagnent  souvent  les  noms  des  empereurs.  Dans 
l'inscription  4858,  elle-même,  où  on  lit  vcro,  on  a  écrit 
Germamis  poui'  Germanicus,  Daco  pour  Daciae,  temporibus 
vetustatc  pour  tcmporum  vctustate. 

Pour  la  plupart  des  formes  qui  précèdent  on  pourrait, 
en  plus  des  réserves  déjà  faites,  admettre  encore  la  possi- 
bilité d'une  introduction  étrangère  par  exemple  de  l'Italie 
oii  s  tomba  très  tôt.  Ces  formes  en  o  se  trouvent,  en  effet, 
soit  dans  des  ports,  soit  sur  des  objets  transportables, 
comme  des  vases.  On  ne  peut  en  dire  autant  de  Bovecio, 
nom  indigène.  Mais,  outre  qu'il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit 
un  nominatif,  il  faut  noter  que  le  suffixe  o,  -onis  a  été 
fort  répandu  dans  toutes  espèces  de  noms  propres.  On 
l'ajoute  en  Espagne  aux  noms  italiques  comme  aux  noms 
barbares.  On  trouve  :  Agilio,  Caesaro,  Carpio,  Firmio, 
Urso,  Titullo  à  coté  de  Arguio  (cf.  Arguhis)  Aio  (cf.  Aius). 
Allio  (cf.  Al  lins),  etc. 

L'existence  d'un  génitif  Boveci  5722  ne  prouve  pas  que 
l'on  ne  puisse  avoir  un  nominatif  :  Bovecio,  car  Bovecius 
et  Bovecio  peuvent  avoir  existé  côte  à  côte  comme  Arqiiius 
et  Arquio,  Aius  et  Aio,  etc. 

D'ailleurs  ces  terminaisons  de  noms  barbares  ne  sont 
que  des  latinisations  plus  ou  moins  adroites  de  finales 
ibériques  en  o,  m,  ui  —  Alorildo  transcrit  AloriUhii,  Alnr- 
quio,  Alarco  rendent  Ylarqimj  (cf.  Fita.  Insc.  rom.  y  iber. 
BAH.  p.  284-502)  (i). 


(1)  M.  Pii'son.  (Lang.  insc.  Gaules,  p.  131  cà  138)  attache  une  telle  impor- 
tance à  ce  sndlx-e -o-o/?cs  et  ù  riiiHuence  des  idiomes  indigènes  sur  les 


LE    LATIN    d'eSPAGiNE    d'aPRÈS    LES    INSCRIPTIONS.        219 

Pour  démontrer  la  disparition  de  Vs  au  nominatif  des 
thèmes  en  -o,  on  pourrait  enfin  s'appuyer  sur  les  confu- 
sions entre  le  nominatif  et  l'accusatif,  lesquelles,  en  effet, 
s'expliqueraient,  dès  lors  on  ne  peut  plus  aisément,  par 
l'homophonie  des  finales  tis  et  iim,  toutes  deux  tronquées 
de  leur  consonne  ;  mais  ce  genre  de  faute  est  extrêmement 
rare  en  Espagne  et,  de  plus,  on  ne  peut  vraiment  attacher 
aucune  importance  à  une  forme  Euplium,  égarée  dans 
une  liste  de  huit  nominatifs  soit  par  une  méprise  acciden- 
telle, soit,  comme  le  veut  Hûbner,  pour  un  motif  parti- 
culier que  nous  ne  saisissons  plus,  monimenttis  fccit  se 
trouve  dans  le  port  cosmopolite  de  Carthagène  et  date  des 
débuts  de  la  romanisation.  Il  ne  prouve  rien  au  sujet  de 
la  langue  de  la  péninsule.  Quant  à  hic  monumentus  et 
autres  neutres  en  -us,  ce  sont  simplement  des  analogies 
aux  masculins. 

Cet  examen  n'a  donc  révélé  aucun  exemple  d'où  Ton 
puisse  tirer  avec  quelque  probabilité  un  argument  en 
faveur  de  la  chute  de  Vs  finale  dans  le  latin  d'Espagne. 
Le  grand  nombre  des  cas  suspects  ne  donne  pas  non  plus 
une  certitude  morale  que  cette  s  si  souvent  omise  devait 
être  peu  articulée.  S'il  est  une  fois  entendu  que  la  sup- 
pression de  r,s  est  un  procédé  d'abréviation  consacré,  il 

tinales  des  noms  propres,  qu'il  va  jusqu'à  expliquer  les  nominatifs  en  -2i 
(les  noms  latins  eomme  Seciindu,  Jucundu,  Prhnu,  etc.  par  une  influence 
gauloise.  Ce  fait  est  en  lui-même  très  étrange.  On  n'a  pas  d'autre  exemple 
d'une  action  si  profonde  exercée  par  les  dialectes  indigènes  sur  la  décli- 
naison latine  II  est  incontestable,  en  tous  cas,  que  cette  explication  ne 
cadre  pas  le  moins  du  monde  avec  les  particularités  du  phénomène  de 
la  chute  do  l's  en  Espagne.  Celles-ci,  avons-nous  vu,  tendent  toutes  à  nous 
indiquer  une  abréviation  conventionnelle  sans  aucun  rapport  avec  le 
parler  populaire.  Je  serais  bien  étonné  si  un  examen  attentif  des  formes 
gauloises  ne  dévoilait  pas  dans  cette  province  une  situation  analogue  à 
celle  de  l'Espagne. 
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est  normal  qu'on  y  ait  recouru  souvent,  sans  que  cet 
usage  ait  de  rapports  avec  la  phonétique.  D'ailleurs  en 
Gaule,  le  nombre  des  s  omises  (cf.  Pirson.  Insc,  Gaul. 
p.  454  sqq.)  est  encore  plus  considéi'able  qu'en  Espagne 
et  cependant,  la  langue  du  moyen-âge  prouve  péremptoi- 
rement le  maintien  de  Vs  flexionnelle. 

Une  comparaison  instructive,  c'est  celle  que  l'on  peut 
faire  entre  l'omission  de  Vs  finale  et  celle  de  Vm  finale, 
dans  les  inscriptions. 

Il  y  a  un  point  commun  entre  ces  deux  phénomènes. 
C'est  qu'ils  sont  intimement  liés  à  la  facture  de  l'inscrip- 
tion, à  la  nécessité  d'abréger.  M.  Diehl  a  montré  que 
souvent  Vm  n'a  été  rejetée  que  parce  que  l'espace  l'exi- 
geait, tout  comme  cela  s'est  fait  pour  s  finale,  et  cela 
dans  des  inscriptions  où  le  lapicide  savait  sans  nul  doute 
que  l'orthographe  comportait  une  m. 

Mais  pour  le  reste,  il  n'y  a  que  des  différences  entre 
ces  deux  genres  de  fautes.  Um  finale  est  omise  fréquem- 
ment au  milieu  des  lignes,  souvent  sans  motifs  apparents. 
Tandis  (jue  Vs  ne  man»pie  guère  que  dans  des  nominatifs 
en  us,  Vm  tombe  après  toutes  espèces  de  voyelles.  On 
constate  que  ce  sont  spécialement  les  textes  vulgaires  qui 
offrent  des  formes  sans  }ii,  alors  que  l'.s,  au  contraire,  est 
rejetée  dans  les  inscriptions  soignées  comme  dans  les 
autres. 

La  chute  de  Vm  apparaît  donc  comme  un  fait  phoné- 
tique, comme  un  vulgarisme  et  comme  une  loi  univer- 
selle, trois  traits  qui  manquent  absolument  au  phénomène 
de  la  disparition  de  Vs  finale. 

Il  faut  donc  (conclure  ([ue  les  inscriptions  ne  fournissent 
aucun  aj)])ui  à  la  théorie  de  M.  Mohl  et  qu'elles  ne  nous 
engagent   nullement    à    admettre    que    Vs  du    nominatif 
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ait  jamais  disparu  dans  le  latin  de  la  péninsule  ibérique. 

Certes,  comme  je  l'ai  dit  dans  la  préface  de  cet  arti- 
cle, il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  valeur  démonstrative  de 
l'argument  négatif  tiré  des  inscriptions.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'hypothèse  de  M.  Mohl  se  trouve  privée 
d'une  confirmation  par  les  faits  qui  lui  serait  précieuse. 

D'ailleurs,  on  pourrait,  me  semble-t-il,  montrer  que  ce 
n'est  pas  cette  hypothèse  mais  bien  plutôt  le  silence  des 
inscriptions  quant  à  la  chute  de  Vs  finale  qui  est  en  accord 
avec  tous  les  résultats  auxquels  nous  amène  la  considéra- 
tion attentive  des  langues  modernes  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie. 

En  effet,  il  est  constant  que  l'espagnol  a  universelle- 
ment conservé  ïs  tandis  que  l'italien  l'a  rejetée  partout. 
C'est  ce  qui  ressort  du  tableau  suivant  : 


Latin 


Espagnol 


Italien 


Verbes 

cantas 

cantas 

canti 

legis 

lees 

leggi 

stas 

estas 

stai 

habemus 

habemos 

(abbiamo 
=  habeamus) 

cautatis 

a.  esp,  cantades  cantate 

Pronoms 

vos 

vos 

voi 

Nombres 

duos 

dos 

a. 

it.  duoi 

très 

très 

tre 

Adverbes 

plus 

a.  esp.  cbus 

plu 

minus 

menés 

meno 

m  agis 

mas 

mai,  ma 

Prépositions 

pos(t) 

pues 

poi 

Substantifs 

flores 

flores 

fiori 

serves 

siervos 

—  (nom.  en  /) 

bonas 

buenas 

—  (nom.  en  e) 

Jovis 

Jueves 

Giove-di 
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Latin  Espagnol  Italien 

Substantifs  pcctus  pechos  petto 

opus        a,  csp.  huebos  uopo 

Deus  Dios  Iddio 

Carolus  Carlos  Carlo 

Ludovicus         Luis  Luigi 

On  peut  donc  poser  comme  loi  phonétique  certaine  : 
s  finale  subsiste  en  toute  position  en  espagnol. 
s  finale  disparait  en  toute  position  en  italien. 

Il  est  vrai  que  pour  le  nominatif  singulier  qui  est  pré- 
cisément en  question,  il  reste  encore  quelque  doute. 
Celui-ci,  en  effet,  ne  nous  est  conservé  en  espagnol  que 
dans  quelques  noms  propres  où  il  y  a  lieu  de  craindre 
une  influence  savante.  Mais  l'on  voit,  cependant,  que  la 
théorie  de  M.  Mohl  est  absolument  inutile  pour  expliquer 
la  disparition  de  Vs  dans  les  masculins  italiens,  puisque 
ïs  n'a  subsisté  dans  les  dialectes  de  cette  portion  de  la 
Romania,  dans  aucune  finale  de  mots.  En  espagnol,  elle 
ne  s'impose  pas  plus,  car  la  terminaison  o  peut  provenir 
de  l'accusatif.  La  disparition  complète  du  nominatif  au 
singulier  comme  elle  a  eu  lieu  au  pluriel  peut  s'expliquer 
aussi  bien  par  un  processus  syntactique  que  par  la  phoné- 
tique. L'accusatif  aura  peu  à  peu  supplanté  le  nominatif 
comme  cela  s'est  })roduit  en  vieux  français,  cà  la  fin  du 
moyen  âge,  comme  aussi  en  rhétique  à  une  époque  très 
ancienne  et  en  soitant  du  domaine  roman,  dans  les 
patois  brabançons. 

Mais  si  le  nominatif  vn  -us  avait  été  réellement  en 
usage  dans  le  latin  })opulaire  de  FLspagne,  comment  se 
fait-il  qii'il  ail  disparu  si  couiplèlemcnt  ?  Ceci  n'a  rien 
d'étonnant.  Le  cas  en  6-  du  français  médiéval  est  à  peine 
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conservé  dans  six  ou  sept  mots.  Les  cas  obliques  du  latin 
ont  certes  existé  en  une  certaine  mesure  dans  les  dialectes 
populaires  puisque  le  datif  vit  encore  en  roumain  et  que 
dans  toutes  les  langues  romanes,  il  y  a  des  traces  plus  ou 
moins  nombreuses  de  génitifs  et  d'ablatifs.  Malgré  cela, 
ces  cas  ont  disparu  absolument  de  la  grammaire  des 
idiomes  romans.  Le  nominatif  des  thèmes  consonanti- 
ques  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  disparaître  que 
celui  des  thèmes  en  o  (dans  l'hypothèse  de  M.  Mohl)  et 
qui  n'a  donc  cédé  le  pas  à  l'accusatif  que  sous  une  pous- 
sée syntactique,  n'a  pas  laissé  de  traces  bien  notables  en 
espagnol,  à  peine  quelques  mots.  Enfin,  il  est  bien  témé- 
raire de  déclarer  que  Dios,  Carlos,  etc.  sont  des  mots 
savants.  Le  nom  de  Dieu  est  populaire  dans  la  plupart 
des  langues  romanes  (it.  Iddio,  fr.  Dieu,  roum.  Zcii,  rhét. 
Diaus,  cat.  Deu)  et  l'on  n'a  pas  le  droit  d'en  fiiij'c  un  mot 
savant  en  espagnol  sous  prétexte  qu'il  subsiste  sous  la 
forme  du  nominatif,  car  c'est  là  une  particularité  propre 
à  tous  les  appellatifs  (i)  et  le  nom  de  Dieu  est  par  excel- 
lence un  appellatif.  On  pourrait  tenir  un  raisonnement 
analogue  pour  Carlos,  Luis  et  autres  prénoms  en  os  car 
en  français,  aussi,  ces  noms  nous  ont  souvent  été  trans- 
mis sous  la  forme  du  nominatif,  (cf.  Charles,  Jacques, 
etc.)  sans  qu'on  doive  y  soupçonner  d'action  savante, 
simplement  parce  que  ces  noms  étaient  usités  très  fré- 
quemment au  vocatif.  La  conservation  du  nominatif  dans 
quelques  appellatifs  m'apparaît  donc  comme  un  phéno- 
mène normal,  tout  aussi  naturel  que  le  maintien  du 
génitif-locatif  dans  plusieurs  noms  de  lieux  espagnols  et 
portugais,  (cf.  Leite  de  Vasconcellos.  Rev.  hisp.  II  p.  117)  : 

(1)  En  vieux  français,  ce  sont  précisément  les  appelatifs  qui  ont  le  plus 
généralement  conservé  le  nominatif. 
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Mastir,  Almonaster  =  monastcrii 
Citadelle  =  civitaticulae 
Arazede  =  Ericeti 
Chaves  =  (Aquis)  Flaviis 
Sa  grès  =  sacris. 

Ici  encore,  les  noms  étaient  conservés  sous  la  forme  du 
cas  où  ils  étaient  le  plus  usités. 

On  en  peut  conclure  tout  naturellement  que  le  nomi- 
natif en  -os  a  existé  dans  le  latin  d'Espagne  au  même 
titre  que  le  datif  en  is  et  le  génitif  en  i.  11  a  disparu 
comme  eux,  non  par  une  cause  phonétique  qui  l'aurait 
rendu  semblable  à  l'accusatif  en  o,  mais  par  suite  d'une 
action  d'ordre  morphologique  qui  a  successivement  fait 
substituer  ce  dernier  cas  à  tous  les  autres.  Comme  les 
cas  obliques,  le  nominatif  n'a  subsisté  que  dans  quelques 
noms,  là  précisément  où  l'on  avait  lieu  de  s'attendre  à  sa 
conservation. 

^  li.  m  finale. 

Les  inscriptions  vulgaires  fourmillent  de  graphies  où 
\'m  finale  est  omise  sans  qu'on  puisse  invoquer  sérieuse- 
ment ni  raisons  syntactiques  ni  motifs  techniques  pour 
rendre  compte  du  fait.  M.  Diehl  (i)  qui  a  certainement 
fait  tous  ses  efforts  pour  réduire  le  nombre  de  ces  exemples 
est  obligé  de  reconnaître  qu'en  douze  cents  cas  au  moins, 
on  ne  peut  trouver  aucune  raison  à  l'omission  de  Vm. 
Aucun  ti'ait  de  la  langue  vulgaire,  même  parmi  les  mieux 
établis,  n'est  attesté  par  autant  de  témoignages. 

D'autre  part  les  langues  romanes  ont  universellement 

(1)  De  m  flnali  epigraphica  1899. 
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fait  tomber  l'w  finale  atone  qui  n'a  laissé  aucune  trace. 

Il  paraît  dès  lors  tout  à  fait  justifié  de  regarder  la  dis- 
parition totale  de  Vm  finale  comme  un  phénomène  des 
plus  anciens,  caractérisant  le  latin  vulgaire. 

On  peut  cependant  objecter,  tout  d'abord  qu'en  certai- 
nes régions,  Vm  finale  a  été,  abstraction  faite  de  quelques 
fautes  relativement  i-ares,  fort  fidèlement  écrite  dans  les 
inscriptions  ce  qui  se  comprendrait  plutôt  difficilement  à 
supposer  que  Vm  eût  été  absolument  muette.  A  Pompéi, 
par  exemple,  même  dans  les  graffiti  en  langage  vulgaire, 
m  est  généralement  maintenue  (Corssen  I,  275)  et  en 
dehors  de  cette  localité,  on  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
d'ex(!mple  d'm  finale  omise  au  1*"  siècle  en  Italie  (cf. 
Hammer,  Die  frûhe  Verbreitung  verschiedener  romani- 
scher  Lautwandlungen  im  alten  Italien  p.  40).  Dans  les 
provinces  qui  à  cette  époque  étaient  les  plus  cultivées, 
comme  la  Cisalpine,  on  ne  laisse  que  de  loin  en  loin 
échapper  cette  négligence.  M.  Eyssenhardt  (Romisch  und 
Romanisch  p.  128)  n'en  a  trouvé  que  45  exemples  sur  les 
9000  inscriptions  de  ce  dernier  pays. 

De  plus,  on  rencontre  assez  souvent  dans  les  inscrip- 
tions populaires  n  poui'  m  finale,  ce  qui  suppose  que  Vm 
finale  était  encore  un  son  assez  vivant  pour  être  l'objet 
d'altérations  dans  la  langue  vulgaire  (cf.  Diehl,  p.  502  sqq.). 

De  fait,  il  y  a  bien  lieu  de  penser  que  si  l'on  écrivait 
n  pour  771,  c'était  réellement  parce  qu'on  prononçait  n, 
puisque  ?i  pour  m  apparaît  le  plus  généralement  dans  les 
monosyllabes  et  que  nous  savons  pertinemment  que  dans 
cette  position  m  n'est  point  tombée  mais  s'est  précisément 
changée  en  n,  ce  que  prouvent  les  formes  romanes  : 
esp.   qiiien,   roum.   cine,  vx-sarde  chen  (i)  =  lat.  quem, 

(1)  Hofman,  p.  80. 
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fr.  l'ien  =  rem,  it.  spene  =  spem,  it.  sono  ==sum,  fr.  mien^ 
tuen,  siien,  men  (mon),  ion,  son  =  meum,  tiium,  siium, 
it.  con,  vx-sarde  cum,  cun  =  ciim  (i). 

Si  donc  dans  les  monosyllabes,  la  graphie  n  pour  m 
correspond  à  un  fait  phonétique,  on  peut  induire  par 
analogie,  avec  quelque  probabilité  qu'il  en  est  de  même 
dans  les  polysyllabes.  Donc  m  finale  s'est  prononcée  en 
latin  dans  une  certaine  mesure  ;  mais  selon  quelle  règle  ? 

D'api'ès  les  témoignages  des  grammairiens  et  divers 
autres  indices,  il  paraît  bien  que  la  disparition  de  Vm 
finale  se  produisait  d'après  une  loi  de  sandlii. 

Devant  les  initiales  vocaliques,  Vm  aurait  été  peu  ou 
point  articulée. 

En  effet,  elle  n'empêchait  pas  l'élision  en  poésie  et 
Quintilien  IX,  i,  59  écrit  :  «  quotiens  m  ultima  est  et 
vocalem  vei'bi  sequentis  ita  contigit  ut  in  eam  transire 
possit,  etiamsi   scribatur  tamen   parum   exprimitur  sed 

obscuratur )).  D'autres  semblent  vouloir  dire  qu'on 

ne  la  prononçait  pas  du  tout,  comme  Velleius  Longus  VII, 
54  :  «  cum  dicitur  «  illum  ego  »  et  «  omnium  optimus  ^) 
illum  et  omnium  m  terminât  nec  tamcn  in  enuntiatione 
apparet  »  et  Caecilius  Yindex  dans  Cassiodore  VU,  20G, 
M  sqq.  (c  m  litteram  ad  vocales  primoloco  in  verbis  posi- 
tas  si  accesserit,  non  pronuntiabimus »  (2). 

D'après  Velleius  Longus  Vil,  80,  17  sqq.,  le  grammai- 
rien Verrius  Flaccus  aurait  souhaité  de  n'écrire  que  la 
moitié  de  1'?»  (IV)  devant  voyelle  :  «  ut  appareret  exprimi 
non  deberc  ». 

Dans  les  inscriptions  soignées,  notamment  en  Espagne 


(1)  En  anc.-csp.,  on  a  encore  :  cuan  (quam)  tan  (tam)  alguien  (aliquen). 

(2)  Seelraann,  362  sqq. 
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(voyez  ci-dessous)  Vni  n'est  guère  omise  que  devant  les 
initiales  vocaliques. 

11  semble  donc  bien  que  tout  s'accorde  à  démontrer  que 
dans  cette  position,  Vm  était  totalement  muette  ou  du 
moins  était  réduite  à  un  son  peu  perceptible.  MM.  Lindsay 
(p.  62)  et  Seelmann  (p.  505)  font  de  cette  m  une  spirante 
nasale,  un  w  prononcé  par  le  nez.  M.  Meyer-Lûbke  1  §  405.7 
pense  que  cette  m  indiquait  seulement  la  nasalisation  de 
la  voyelle  (i). 

Devant  consonne,  au  contraire,  Vm  finale  parait  avoir 
eu  plus  de  résistance.  Elle  ne  manque  jamais  de  faire  po- 
sition en  poésie  alors  que  Vs  finale  ne  comptait  souvent 
pas. 

Csecilius  Vindex  (cf.  Cassiodore.  K.  Vil.  206.  17  sqq.) 
qui  prétend  que  Vm  est  muette  devant  les  voyelles  initia- 
les, écrit  formellement  que  «  cum  autem  ad  consonantes 
aut  digamma  aeolicum,  pro  quo  nos  u  loco  consonanti 
posita  utimur,  tune  pro  m  littera  n  litterae  sonum  decen- 
tius  efferemus  ». 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  cette  transformation 
de  Vm  en  n  est  en  une  certaine  mesure  affirmée  par  les 
inscriptions.  Il  est  probable  que  c'est  d'abord  devant  den- 
tale que  Vm  finale  sera  devenue  ?i,  tandis  qu'elle  passait 
à  la  nasale  gutturale  devant  c  et  ^  (2).  Cette  prononciation 
se  serait  généralisée  ensuite. 

(1)  On  peut  à  bien  des  points  de  vue  comparer  l'w  latine  à  Vm  sanscrite 
qui  s'assimilait  à  toutes  les  initiales  consonantiques  et  qui,  en  do  multi- 
ples positions,  s'assourdissait  comme  Vm  latine  au  point  de  n'être  plus 
qu'un  vague  «  Nachschlag  »  nasal  (anusvâra)  ou  de  disparaître  complète- 
ment en  nasalisant  la  voyelle  précédente  (anunâsika).  (Cf,  Whitney, 
Shrt.  Qram.,  §71). 

(2)  Cf.  Seelmann,  p.  364.  —  Il  en  est  de  même  dans  les  textes  grecs  de 
la  meilleure  époque  :  xt)y  ywouxa,  zr^j.  pouXi^v  (G.  Meyer,  §  274). 

15 
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M.  MeY(U'-Ijil)Ivo  (I  ,:^  ïOTk  7  et  Gnmd.  Rom.  Pliil.  I, 
p.  5(35)  a  émis  quant  à  la  distribution  de  ïm  finale,  une 
hyi)()lliùs(>  tiès  séduisante,  (jui  est  bien  en  rapport  avec  la 
situation  (jue  les  |j;rammairiens  nous  signalent.  Il  admet 
(jue  ïiti  serait  tombée  devant  les  voyelles,  devant  i  et  u, 
devant  //  et  les  spirantes.  Devant  les  explosives,  il  y  aurait 
eu  assimilation.  In  jniu.sa,  V)n  aurait  été  très  faiblement 
articulée,  jus({u'au  ±'  siècle  en  Italie,  jusqu'à  la  chute  du 
V  inlervocalique  en  roumain.  Plus  tard,  les  formes  sans 
m,  i)lus  communes  dans  le  discours,  auraient  expulsé  les 
autres.  En  un  mot  la  clef  du  traitement  d'ni  finale  dans  le 
sandhi  externe  serait  fournie  par  celui  de  Vm  finale  du 
préfixe  non  dans  le  snndhi  interne.  Cum  devient  en  effet  co 
devant  toutes  les  voyelles  et  devant  //,méme  dans  l'ortho- 
lii'aphe  classique  {coagulare,  coctus,  coliihere)  et  dans  les 
vieilles  inscriptions  cum  se  réduit  aussi  à  co  devant  i  et  u, 
devant  s  et  f  {cojiix,  covcniiis,  cofiindcre,  cosenlhe)  (i).  Les 
lanii;ues  romanes  reproduisent  la  situation  du  vieux  latin 
pour  ciDu  et  même  pour  in,  cf.  a.  fr.  covent,  couvent,  prov. 
c/jhn-,  covit,  evcja,  cvers,  cofessar,  co  fondre,  cjfern,  fr. 
coutume,  cousin,  rhéti([.  nfflor,  uffiern,  ulJ'ont  (=  infantem), 
picard  et  provençal  efant  (2). 

11  reste  à  savoir  quand  les  formes  sans  m  ont  supplanté 
les  autres  définitivement.  Déjà  dans  les  vieilles  inscrip- 
tions latines,  m  tombe  devant  toutes  espèces  d'initiales. 
Il  suffit  de  citer  :  «  honc  oino  ploirume  cosentiont  Romae 
duonoro  optumo  fuise  viro,  Luciom  Scipione  fdios  Bar- 
bati  »  dans  l'épitapbe  de  1^.  Corn.  Scipion.  (CIL.  I.  52). 

Ce  n'est  que  dans  les  monosyllabes  qu'elle  se  maintient 
fidèlement  (Seelmann,  p.  556)  et  l'on  remarque  que  c'est 

(1)  cf.  covcntioned  CIL.  I.  19G,  coiogi  I.  1064,  cosentiont  I.  32. 

(2)  Meyer-l.dbke,  I,  §  484,  Karsten.  Uitspraak  van  liet  latijn,  p.  108. 
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surtout  après  ces  petits  mots  que  Plaute  s'abstient  de  faire 
rélisiou.  Comme  dans  les  langues  romanes  aussi,  Vm  s'est 
maintenue  dans  ces  vocables,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  frappant  l'accord  entre  le  vieux  latin  et  les  idio- 
mes modernes. 

Les  inscriptions  vulgaires  qui  sont  l'intermédiaire  entre 
ces  deux  extrêmes,  fourmillent  précisément  d'omissions 
de  Vin,  même  devant  les  explosives  comme  nous  le  ver- 
rons ci-dessous  pour  l'Espagne  en  particulier  ;  et  d'autre 
part  dans  les  monosyllabes  telles  que  cum,  elles  offrent 
souvent  des  graphies  en  n,  qui,  avons-nous  vu,  sont  un 
témoignage  du  maintien  de  la  nasale. 

L'Appendix  Probi  affirme  expressément  la  disparition 
de  Vm  dans  des  mots  latins  de  toute  nature  :  «  triclinu, 
passi,  niimqiia,  oli,  ide  ». 

Cette  harmonie  dans  les  témoignages  nous  engage  donc 
à  penser  que  dans  la  langue  vulgaire,  déjà  avant  la  période 
classique,  Vm  finale  des  polysyllabes  avait  disparu  et  que 
la  situation  était  analogue  à  celle  des  langues  romanes 
aujourd'hui. 

Naturellement  cette  manière  de  voir  vient  se  heurter 
aux  diverses  considérations,  citées  plus  haut,  qui  semblent 
indiquer  une  survivance  plus  longue  de  Vm  finale  devant 
initiale  consonnantique. 

Toutefois,  il  suffirait  pour  expliquer  le  maintien  assez 
général  de  Vm  dans  les  inscriptions  et  son  évolution  en  n, 
de  supposer,  ce  qui  est  d'ailleurs  plus  que  vraisemblable, 
que  Vm  finale  avait  été  maintenue  par  l'idiome  classique 
dans  les  positions  que  la  phonétique  syntactique  lui  avait 
assignées  (i).  Beaucoup   de  demi-lettrés  rétablirent,  sans 

(1)  On  expliquerait  ainsi  très  bien  l'épithète  de  decendor,  que  Caeeilius 
Vindex  donne  à  la  prononciation  de  Vm  devant  consonne  (Voyez  ci-des- 
sus). 
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doute,  aussi  Vm  dans  leur  parler  et  cela  probablement 
sans  discernement.  Ces  m  plus  ou  moins  arlificiellement 
conservées  auraient  ensuite  été  transformées  en  n  soit  sous 
l'influence  des  initiales  en  dentales,  soit  plutôt  en  vertu 
de  la  même  loi  qui  fît  évoluer  en  n,  Vm  des  monosyllabes. 
Il  se  sera  passé  ici  le  même  phénomène  que  pour  les  dy, 
les  iy  et  autres  phonèmes,  conservés  sous  une  action  sa- 
vante, au  delà  de  leur  période  normale.  Ils  auront  obéi 
aux  mêmes  lois  que  ceux  de  ces  mêmes  phonèmes,  main- 
tenus dans  la  langue  vulijaire  en  vertu  de  son  évolution 
naturelle,  dans  certaines  positions  exceptionnelles. 


Cas  (C omission  c/'m  finale  dans  les  inscriptions  d'Espagne. 
A.  Accusatif  et  ablatif  aphès  les  prépositiojNS 

I.  Grapliics  inverses. 

cum  Pacntianum  405. 

inlocnm  posuerunt  1064. 

jacd  in  Jocuni  Campayxiensem  33.54. 

in  lociini  mannoravit  10G6. 

pro  vernaclam  6267  a. 

2.  m  omise  après  les  propositions 

aram  at  lucu  5811  (insc.  vulg.). 
oh  mérita  in  colonia  35. 
in  memorla  posuit  6115. 

[       On  trouve  ailleurs  l'accusatif  : 
\  adlecto  in  decurias  1180. 
adlcdo  in  cqniie  4251  {  adlecto  in  numerum  4463. 

Cette  inscription  est  pleine  d'assimihi 
tiens. 
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in  honore\  pontificatus  2105.  L'iuscriptioa  est  officielle  et  soignée. 
Je  crois  donc  qu'où  a  réellement  voulu  mettre  l'ablatif  ou 
sinon  ce  serait  une  m  omise  à  dessein,  en  marge. 

oh  natale  aquilae  2552  (a.  163).  Comparons  oh  meritis  497. 
Peut-être  est-ce  l'accusatif  neutre. 

post  morte\  1367.  m  omise  en  marge. L'inscription  est  assez  correcte. 

B.   m  NON  ÉLIDÉE  EN  PROSODIE. 

hune  cause  mesent/n,  hune  querunt  vota  dolentum  IHC.  165. 
prex  tua  hune  teneat  lapsn;»  ad  pascua  vitae  IHC.  218  (a.  818)  ! 
vitam  duxit  praeclarom  ut  continet  norma  IHC.  258  (a.  1039). 
regem  Namirwm  Adephonsi  filium  IHC.  257  (a.  929). 

(Il  y  a  peut-être  rime,  cf.  Diehl.  p.  132). 
jam  solvi  devitum  communes  omnibus  unum  IHC.  12  (a.  593). 
veterww  et  titulis  addit  Solla  suum  IHC.  230  (a.  680). 

adjuncto  pollet  cura  sanctoriou  in  arce  IHC.  220  (a.  923). 

qui  Christo  famulam  petiit  vitam  adolescens    IHC.  223  (a.  931). 

C.   m  OMISE  PAR  NÉCESSITÉ  PROSODIQUE. 

dum  simul  dulcem  cum  viro  carperc  vitam        IHC.  12  (a.  593). 

per  ordiwe sexta  ??  IHC.  149  (a.  739). 

at  perpet^(a  vita  IHC.  128  (a.  762). 

D.  Noms  de  nombre. 

quinde  ci\         )  .qoi 
septe  meswus  ) 
septe...  et...  IHC.  157. 

E.  Ablatif  pour  accusatif  ou  m  omise  a  l'accusatif  (?). 

morte  ohierunt  2215.  Inscription  soignée.  Je  crois  donc  qu'on  a 
réellement  voulu  écrire  l'ablatif,  cf.  fato  ohisti'L3l5, 

morte  s[î(birem]  3453.  Leç.  douteuse. 

patria  et  populum  frui  6109.  frui  avec  l'accusatif  se  rencontre 
plusieurs  fois  en  Espagne. 
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Dans  patria^  il  y  a  donc  bel  et  bien  une  m  omise 
comme  dans  datu  pour  datum  qui  précède  dans  l'inscrip- 
tion. 

.  i  Astiglm  devectum  CIL  XV.  4359. 

Grapliies  inverses  ^  ^-^^^j-^^  devectum  XV.  4007,  4223. 

F.  m  OMISE  DANS  LES  EXPRESSIONS  :  curam  agcrc,  etc. 

animam  advertere  (cf.  Diehl.  p.  208). 

cura\  agente  4853  (a,  238)  (Inscr.  miliaire). 

cura  agen\tc  2887. 

cura  adhihehas  6102  (Époque  d'Adrien). 

anima  adversio  5439.  III,  5,  7  (Inscription  officielle  de  l'époque 

républicaine). 
anima  advertcrunt  6278.  2  (Inscr.  off.  a.  176). 
q;ue  ad  modum  5439.  IV.  2,  14  (Insc.  off.  de  l'époque  républicaine). 

G.  m  OMISE  «  in  marginc  ». 

siste  parn\  lacrimas  1088.  Cette  inscription  renferme  bien  d'autres 

vulgarismes. 
neqîia\  488.  Inscription  soignée.  Sans  doute  une  abréviation. 
privatu\  5707.  Abréviation  probable. 
2Mlmaru\  1739.  Inscription  barbare. 
Fenorul  5736  (a.  267).  Inscription  barbare. 
Veliagu\  5715.  Inscription  barbare. 
mémorial  fecit  2616,  2918,  3049. 
ara\  posuerunt  5877.  Inscription  barbare. 
faciendii\  214.  Abréviation  probable  car  on  a  resserré  le  mot. 
qtiindeci\  4331.  Ce  n'est  pas  une  abréviation  car  le  même  lapicide 

a  omis  Vm  dans  septe,  une  ligne  plus  haut. 
annoru(B)  EE  VIII.  2,  123. 
annoru]  1818,  1894,  2061. 
post  mortel  1367. 

in  honore]  2105  (voyez  ci-dessus).  Ablatif  pour  accusatif. 
curai  4853. 
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H.  m  OMISE  DANS  l'  «  histnimentiim  domestimm  ». 

leopardorii\  6328  b.  (2^  3«  s.). 
Teanu\  fanu\  6254,  18. 
solaru\  6251. 

Vetiocii  £E.  VIII.  2  ;  2G2,  89. 
cimera  6338  p. 

I.  Abréviations  en  dehors  de  la  marge. 

qua  5189,  mesu  5535,  /"a&m  2479  (2"  s.),  ijayentn  742  (a.  219). 
Toutes  ces  iascriptioQs  sont  resserrées  par  de  nombreu- 
ses abréviations.  11  n'en  est  pas  do  même  pour  les  exem- 
ples suivants  et  c'est  sans  raisons  suffisantes  que  M.  Diehl 
p.  219,  les  range  dans  cette  catégorie  :  votu  5670,  ara 
677,  2350,  5714,  EE.  S.  15,  1G5. 

J.  m  omise  devant  une  m  initiale. 

2Mrvo  mumis  4137,  qnn  inisrra  5180,  seiïfe  mn^ihus  43:il,  sorte 
miserandHs  1088  (o®  s.),  cii  mnrito  0191  (2"  s.)  (i). 

K.  Génitifs  pluriels  des  etiinioues  barijares  (>). 

Ces  ethniques  dont  la  forme  pleine  est  en  -quin,  -gun,  affectent 
assez  fréquemment  les  finales  eu,  gu  (c.  g.  5715,  5321,  5715, 
5350,  BAH.  20,  p.  Glj.  On  a  aussi  -oru  pour  -orum  (5731,  5730, 
5714,  5742,  4967,  ^J.  M.  Diehl  cite  aussi  comme  exemples  de  la 
chute  del'm  :  Arcailo  5762,  Attesudo  5814,  Beriso  5739,  Elurico 
6310,  Taurico  6295,  Eburanco  282S,  Titracsamicio  5819,  Vailico 
2838,  Contucianco  3120,  F. ..inngo  2771. 

(1)  Exemple  omis  par  M.  Diehl. 

(i)  Peut-être  déjà  sur  une  monnaie  de  lï'iiuiiue  républicaine:  Saijuntinit 
CIL.  1.  p.  142  ;  mais  c'est  piubablcment  le  neutre  d'un  adjeetiï  (Dielil, 
p.  238). 
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L.  m  OMISE  SANS  RAISON  APPARENTE. 

-am  :  ara  :  angélici  809,  ara  pos.,  ara  fec,  5877,  677,  2350,  5717, 
EE.  8.  2.  15.  165. 

tesera  dédit  4963  (a.  27),  porta  romana  EE.  8.  2.  316 
(Vulg.  P--  s.)  (\}Justa  esse  1963  (V  s.  offic),  m  1964. 
IV.  49,  sto^wa  5715  (2'^  s.),  cupa  6178  (3«  s.),  exhedra 
4085  (2'^  s.)  (i),  Impensa  puUica  4611,  Cimera  6338,  p. 
memoria  2918,  iniqua  1088  (2). 

-e?/i  :  sanitate  :  1044,  cinere  2146,  merente  5745  (1). 

-ttm  :  mwo/w  :  5144,  anworo  3679,  «wwom  1385,  1812,  2380,  2983 
(1er  g_)^  3284,  5777,  5793,  6300,  953,  1126,  1607,  3258, 
3680,  3694,  5035,  3692,  1818,  1894,  2061,  3332,  2681  (1) 
BAH.  30.  p.  493  (4^  s.)  (1).  daeu  (=  datum)  6109  (2i  s.), 
gradu  558,  1094,  meu  1222,  praemiu  2265,  faciendu  2484, 
poriu  CIL.  XV.  3976,  monumentu  6297,  6298,  superu 
4174,  lucu  5136,  tumiilu  5729,  (1),  solariu  6251,  t;o^w 
5670,  W2(?5i*  5535. 

Dans  la  Lex  Ursonensis  (5439)  le  lapicide  a  plusieurs 
fois  omis  V))i  finale  ou  l'a  ajoutée  indûment. 

A  l'époque  chrétienne,  on  a,  comme  on  peut  s'y  atten- 
dre, un  grand  nombre  d'omissions  de  l'm,  sans  qu'il 
vaille  la  peine  de  les  énumérer. 

A  considérer  cette  liste  d'exemples,  on  est  d'abord 
frappé  par  le  petit  nombre  de  graphies  inverses.  On  ne 
trouve  guère  que  l'accusatif  au  lieu  de  l'ablatif  après  les 
prépositions.  Cela  se  produit  après  in  dont  le  réginie, 
même  dans  la  langue  classique,  hésitait  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas  entre  l'accusatif  et  l'ablatif,  après 
aim  qui,  impliquant  plutôt  le  rapprochement  que  l'éloi- 
gnement,  a  commencé  à  régir  l'accusatif  dès  le  plus  ancien 
latin  vulgaire  (cf.   «  Saturninus  cum  suos  discentes  »  à 

(1)  Ces  exemples  manquent  chez  M.  Diehl. 

(2)  in  margitie  mais  l'inscription  contient  d'autres  vulyarismes 
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Ponipéi.  CIL.  IV.  275),  après  pro,  ce  qui  est  aussi  un 
vulgarisme  très  répandu  (Diehl.  p.  iO  sq.).  Ce  sont  donc  là 
des  phénomènes  purement  syntactiques  comme  d'ailleurs 
les  exemples  de  l'ablatif  au  lieu  de  l'accusatif  après  in. 
Dans  ob  natale  on  a  peut-être  un  accusatif  neutre.  Moj^te 
obievunt,  poputiim  frai  ne  sont  aussi  que  des  faits  syntac- 
tiques puisqu'on  lit  ailleurs  fato  obisti  et  que  l'accusatif 
après  frui  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  les  inscrip- 
tions espagnoles 

M.  Diehl  a  constaté  souvent  la  chute  de  Vm  dans  les 
noms  de  nombre.  Il  y  voit  une  analogie  exercée  ])ar  quin- 
que  sur  septem  et  iredecim.  Je  ne  puis  admettre  cette 
manière  de  voir.  Si  m  manque  fréquemment  dans  les 
noms  de  nombre,  c'est  que  ceux-ci  sont  communs  sur  les 
épitaphes  et  se  terminent  généralement  par  m.  L'influence 
de  qiiinque,  seul  nombre  en  c,  aurait  ditïicilement  contre- 
balancé celle  de  la  grande  ({uantité  des  nombres  terminés 
en  m.  L'analogie  inverse  se  comprendrait  bien  mieux.  Or 
M.  Diehl  n'a  trouvé  qu'un  seul  cas  de  ijuin<iueni  (p.  195). 

Quant  à  cura  agere,  anima  adverlere,  que  ad  moduni, 
j'y  vois,  comme  M.  Diehl  p.  :208,  de  simples  mots  com- 
posés. Ces  locutions  si  fréquentes  ne  formaient  plus 
qu'un  seul  groupe  de  souffle  et  Vm  y  a  subi  le  même  sort 
que  dans  comitus  >  coefus,  comaclum  >  coactum,  etc. 

Quand  Y  m  finale  est  absente  en  marge,  on  doit  souvent 
raisonner  comme  pour  l'.s  omise  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Il  y  a  lieu  de  penser  (jue  Ym  marginale  a  été  négligée 
à  dessein,  notamment  quand  on  a  affaire  à  des  inscriptions 
soignées  comme  488,  555:2,  1567  ou  quand  l'emploi  de 
ligatures  témoigne  chez  le  lapicide  du  désir  de  serrer  le 
texte  (:214,  555-2,  5707,  LE.  8.  125). 

11  est  clair,  pourtant,  que  l'onn'ssioii  de  Y  m   marginale 


236  LE    MUSÉON. 

n'a  pas  été  comme  celle  de  Vs  un  procédé  régulier,  car 
elle  est  assez  rare,  se  rencontre  plutôt  dans  les  textes 
vulgaires  et  se  produit  après  toutes  espèces  de  voyelles  et 
dans  les  noms  communs  alors  que  Vs  marginale  n'était 
laissée  de  côté  que  dans  les  noms  propres  en  -us  et  cela 
dans  des  textes  généralement  soignés.  Dans  l'a  Instrumen- 
tum  domesticum  »  non  plus  l'omission  de  Vm,  contrai- 
rement à  celle  de  Vs,  ne  paraît  pas  avoir  été  provoquée 
par  le  manque  d'espace.  Elle  est  assez  rare  en  marge  et 
se  produit  pour  cunera,  leopardoru  sur  des  objets  offrant 
beaucoup  de  surface. 

m  finale  omise  devant  m  initiale  a  pu  dans  plusieurs 
cas  n'être  qu'une  haplograpbie  analogue  à  cavu  suis. 

Quant  aux  ethniques  barl)ares,  ils  se  rencontrent  en 
général  dans  des  inscruptions  fort  mal  soignées.  Contrai- 
rement à  l'opinion  de  iM,  Diehl,  je  ne  crois  pas  que  ceux 
qui  se  terminent  en  o  soient  des  génitifs  pluriels.  On  a 
affaire  ici,  je  crois,  au  sulïixe  -o(n)  qui  s'ajoute  à  toutes 
espèces  de  noms  propres  en  Espagne,  ou  parfois  à  -ico[n) 
qui  sei't  à  former  de  nombreux  hy[)ocorisfiques  celtiques. 
Dans  certains  cas  aussi,  -o  transcrit  simplement  la  finale 
ibérique  uy,  ui  car  les  noms  propres  Alorililo,  Alarquio 
apparaissent  dans  les  inscriptions  en  caractères  indigènes 
de  la  Navarre  sous  les  formes  :  Ylarqiuij,  Alorildui,  etc. 
(Fita.  BAH.  '^ri).  Or,  les  etlmi({ues  en  -o  sont  précisément 
une  spécialité  des  régions  cantabriques. 

Après  avoir  éliminé  de  la  sorte  toutes  les  catégories 
d'exemples  où  la  chute  de  Vni  peut  être  attribuée  à  des  rai- 
sons particulières,  il  nous  reste  encore  environ  75  exem- 
ples dans  lesquels  l'omission  de  l'm  est  injustifiable  et 
constitue  un  véritable  vulgaiisme  dont  j'ai  tenté  de;  don- 
ner une  interprétation  au  début  de  ce  paiagraphe. 
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En  examinant  cos  nonil»ren\  exemples,  nous  constatons 
([lie  )n  se  maintient  foi-t  bien  dans  les  monosyllabes  (On 
n'a  (|u'une  fois  du  pour  ihun).  Elle  s'y  transforme  en  n 
dans  Uni,  cun,  deux  faits  qui  s'aeeordent  bien  avec  la  situa- 
tion en  roman. 

On  remanpie  aussi  que  55/75  des  exemples  ont  été 
trouvés  dans  des  inscriptions  vulgaires. 

tu  est  très  rarement  oubliée  dans  les  textes  otïiciels, 
circonstance  qui  suttiraii  à  distinguer  nettement  ce  plié- 
nomène  de  celui  de  l'omission  de  l'.s'  et  lui  donne  claire- 
ment le  caractère  d'un  vulgarisme. 

m  tombe  quatorze  fois  devant  voyelle  dont  dix  fois 
dans  des  textes  assez  corrects,  ce  qui  inontre  que  c'est 
dans  cette  situation  qu'on  se  permettait  le  plus  aisément 
de  su[)primer  1'//;.  Cela  contirnx'  l'iiypotlièse  qui  admet 
que  Vin  s'etfa(,'a  le  plus  anciennement  devant  les  initiales 
vocaliques.  Il  est  curieux  à  ce  pro})Os  de  signaler  l'exem- 
ple du  second  siècle  :  palria  cl  pojniliiiii  frui  où  m  absente 
devant  cl  est  écrite  devant  frui. 

Devant  les  consonnes,  m  est  jierdue  dix  fois  devant  des 
spirantes  dans  des  inscriptions  très  diverses,  deux  fois 
devant  /,  treize  fois  devant  des  ex})losives  mais  cela  pres({ue 
toujours  dans  des  textes  vulgaires.  Tout  cela  est  en  accord 
avec  les  théories  exposées  en  tète  de  ce  chapitre.  On  voit 
en  même  temps  que  les  textes  vulgaires  ne  font  aucune 
distinction  ce  (fui  tend  à  nous  faire  penser  (|ue  dans 
l'idiome  populaire,  la  chute  de  1'//;  s'étendit  bientôt  devant 
toutes  les  initiales. 

Quant  à  la  date  des  inscriptions,  les  i)lus  anciens 
exemples  datés  sont  tcscra  (a.  27),  anoru  (h'  s.),  porta 
romand  {!*"  s.),  dans  des  textes  nettement  vulgaires.  A  la 
fin  du  l*"  siècle  on  a  «{uelques  exemples  dans  les  textes 
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ofticiels  1963,  1964.  Ceux-ci  deviennent  plus  nombreux 
aux  seconds  et  troisièmes  siècles  sans  permettre  de  tracer 
d'une  manière  sûre  la  marche  du  phénomène. 

m  ET  n  A  UA  FINALE. 

a)  n  pour  m  dans  les  monosyllabes  : 

tan  mulierihus  5181  {\"  s.  Metallum  Vipascensé). 

cim  Saenica  17G5  (Leçoa  traditionaelle  rejetée  par  Hiibner). 

...ivii  cun...  6338  y.  (Exemple  douteux). 

cun  conjuge  IHC.  252  (a.  874). 

b)  dans  les  polyssyllabes  : 

mimoran  (=  memoriam)  G302  (Inscription  très  vulgaire). 
cipun  EE.  8.  2.  191  (1°^  s.). 
sacrun  980  (rejeté  par  Hiibner). 
et  dans  les  ethniques  :  Celtigim  6298  (cf.  Celtici  ?). 
Boddegun  5718  (cf.  Boddus,  nom  hispanique,  6298). 
Aulgigun  EE.  6338,  k.  (cf.  Avolgigorum  2633). 
Chilasurgun  1087  (en  Bétique). 
Balatuscun  2795  (cf.  Fita.  BAH.  25.  p.  296). 

c)  m  pour  n  et  nt. 

forsitam  4314  (ancienne). 

amem  IHC.  350  (=  amen)  (4*  s.). 

fccerum  508  (=  fecerunt). 

On  a  parlé  ci-dessus  de  la  transformation  d'm  en  w, 
L'exemple  tan  mulierihus  est  d'une  valeur  douteuse.  C'est, 
sans  doute,  une  simple  distraction  du  graveur  qui  écri- 
vant «  tan  mulierihus  quani  viris  »  aura,  peut-être,  été 
hanté  par  «  mulierihus  tanquam  viris  »  ce  qui  lui  aura 
fait  décomposer  tanquam  en  tan  et  qiiam.  Dans  les  ethni- 
ques harhares,  il  est  impossible  savoir  si  -gun  est  réelle- 
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ment  une  transformation  de  -qiim  car  cette  finale  aftecte 
sur  les  monnaies  diverses  formes  telles  que  qos,  qom,  Len, 
Ini,  ijn,  etc.  qimi  est,  peut-être,  une  latinisation  d'un  suffixe 
indigène  se  rapprochant  davantage  de  -gun. 

forsitam  est  influencé  par  tam.  fecerum  est  l'ancêtre  de 
l'italien  fcccro.  Comme  on  l'a  vu  au  §  ÏI,  le  t  final  est 
tombé  très  tôt  (surtout  en  Espagne)  dans  la  terminaison 
-ni.  Dès  lors  -un,  finale  rare  devait  tendre  à  se  confondre 
avec  -um,  d'autant  plus  que,  du  moins  d'après  l'hypothèse 
défendue  plus  haut,  um  se  prononçait  un  dans  diverses 
conditions.  Je  me  permets  toutefois  de  remarquer  que 
erum  pour  erunt  poui'rait  souvent,  dans  les  inscriptions, 
n'être  qu'une  mauvaise  lecture,  Vn  et  le  t  ayant  été  réunis 
dans  une  ligature  ressemblant  fort  à  l'm. 


A  la  fin  de  celte  étude  sur  le  consonantisme,  signalons 
que  l'on  trouve  en  Espagne  un  exemple  de  la  célèbre 
dissimilation  de  quinquc  en  cinque.  C'est  dans  IHC.  22. 

Dans  BAH.  32.  p.  8.  (inscription  du  7®  s.)  on  lit  qualro 
(quattuor)  qui  est  le  substrat  de  toutes  les  formes  roma- 
nes sauf  le  sarde  batior. 

Dans  IHC.  i25,  on  lit  prcstrepit  qui  est  une  modifica- 
tion euphonique  analogue  à  celle  qui  s'est  produite  dans 
prcijuntar  de  percunctari.  Notons  dans  ce  même  ordre  de 
faits  :  Tirtcilico  6558  vis  à  vis  de  Tritalicum  5077,  EE.  8. 
142,  Tritalicus  2814  (cf.  Tritus,  nom  indigène  fréquent). 

A.  Carnoy. 


RECHERCHES    EXÉGÉTIQUES 

LES  70  ANS  DE  JÉRÉMIE  XXV  :   Il 

Eï 

LES  70  SEMAINES  DE  DANIEL  IX-24--27. 


Rapports  intimes  qui  existent  entre  les  deux  prophéties  — 
identité  d'interprétation. 


PRÉFACE. 


Lies  POIISTS  DE  DÉPART  ATTUIBUÉS  AUX  70  SEMAINES. 

Légitimité  d'une  nNTEiipiiÉTATiOiv  nouvelle.   Oiwgjne  de  ce 

TUAVAIL. 

Depuis  bien  des  siècles  la  prophétie  contenue  dans  le 
chapitre  IX  de  Daniel  attire  l'attention  des  exégètes  ratio- 
nalistes et  chrétiens.  Les  uns  la  coinhatlent,  les  autres  la 
défendent,  et  dans  ce  conflit  d'opinions  toutes  les  paroles 
du  texte  ont  été  étudiées,  scrutées  et  analysées.  Leur 
signification  étymologique,  usuelle  ou  peu  ordinaire,  a 
été  mise  à  contribution  pour  établir  les  thèses  les  plus 
opposées.  Aussi  le  nombre  des  systèmes  est-il  considéra- 
hle.  Depuis  les  Septante,  qui  les  premiers  ont  traduit 
l'original,  jusqu'au  dernier  travail  publié  sur  ce  sujet, 
une  grande  variété  d'interprétations  n'a  cessé  de  régner 
parmi  les  commentateurs. 

L'exégète  qui  voudrait  se  donner  la  peine  de  fouiller  la 
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tiadition  pour  voir  comment  la  })i'ophétie  a  été  expliquée 
au  cours  des  siècles,  serait  sans  doute  étonné  du  nombre 
des  liypothèses  mises  en  avant  pour  résoudre  les  ditïicul- 
tés  qu'elle  renferme. 

Nous  ne  voulons  point  passer  en  revue  tous  ces  systè- 
mes, mais  afin  de  n'être  pas  trop  incomplet  et  de  laisser 
entrevoir  avec  quelle  liberté  les  commentateurs  ont  sup- 
puté les  70  semaines,  nous  voulons  examiner  ici  les  prin- 
cipaux points  de  départ  qu'on  leur  a  assignés  et  conclure 
à  la  légitimité  d'une  interprétation  nouvelle.  Nous  dirons 
aussi  un  mot  de  l'origine  de  notre  mémoire  et  nous  expo- 
serons sa  division. 

,^5  I.  POIMS  DE  DÉPAUT  DES  70  SEMAINES. 

Les  points  de  départ  que  nous  allons  étudier  sont  au 
nombre  de  onze,  savoir  :  la  création  de  l'homme  ;  les 
chapitres  \LÏV-XLY  d'Isaie  ;  le  chapitre  XXV  de  Jérémie  ; 
les  chapitres  XXX  et  XXXI  du  même  prophète  ;  le  chapi- 
tre IX  de  Daniel  ;  Darius  le  Mède  ;  Cyrus  le  Perse  ;  Darius 
Hystaspe  ;  Artaxercès  I,  7"  année  ;  le  même,  '^O''  année  ; 
Darius  Nothus  ;  Artaxercès  II  Mnémon. 

I.  Chéatiox  de  l'homme. 

Cette  opinion  est  celle  du  savant  exégète  Origène  (i). 
Daniel,  dit-il,  a  compris  la  sortie  de  la  parole  dont  parle 
l'ange  Gabi'iel  (au  verset  2i  du  chapitre  IX)  en  l'entendant 
de  cette  parole  que  l'Éternel  prononça  pour  affermir  les 
Cieux  :  cette  parole  fut  aussi  celle  qui  donna  le  jour  au 
premier  homme.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'au  Christ 
il  y  a  4900  ans.  Les  sennaines,  en  effet,  ne  sont  pas  des 

(1)  Origène  in  ps.  XXXII,  6. 
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semaines  d'années,  mais  des  semaines  de  décades.  Ainsi  le 
laisse  entendre  la  dernière  semaine  qui  va  de  l'apparition 
du  Messie  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  qui  par  conséquent 
renferme  70  ans. 

Inutile  de  nous  arrêter  à  une  longue  exposition  de 
ce  système.  Il  nous  sutïira  do  dire  que  les  semaines 
sont  des  septaines  d'années  et  que  la  parole  à  laquelle 
l'ange  fait  allusion  est  une  parole  pour  bâtir  et  restaurer 
Jérusalem  et  non  une  parole  pour  créer  le  monde  et  affer- 
mir les  Cieux. 

H.  IsviE  XLIV  -2G--28  et  XLV  15. 

«  Je  confirme  la  parole  de  mon  serviteur  et  j'accomplis  ce 
que  prédisent  mes  envoyés.  Je  dis  de  Jérusalem  :  elle  sera 
habitée,  et  des  villes  de  Juda  :  elles  seront  rebâties  et  je 
relèverai  leurs  ruines....  Je  dis  de  Cijrus  :  il  est  mon  berger 
et  il  accomplira  toute  ma  volonté.  Il  dira  de  Jérusalem  : 
quelle  soit  rebâtie,  et  du  temple  :  quil  soit  fondé.  Is. 
XLIV  2G>28. 

Cest  moi  qui  l'ai  suscité  dans  ma  justice  et  j' aplanirai 
toutes  ses  voies.  Lui  (hou),  il  rebâtira  ma  ville  et  libérera 
mes  captifs...  Is.  XLV,  13. 

Les  partisans  de  ce  point  de  départ  disent  que  le  pro- 
phète Isaie  dépeint  Cyrus  comme  le  restaurateur  des  villes 
de  Juda.  Toutefois,  reconnaissant  que  le  décret  de  ce 
monarque  n'a  point  autorisé  les  Juifs  à  rebâtir  Jénisalem 
et  avouant  que  ce  fut  Xéhémie  qui  reconstruisit  les  murs 
de  celte  ville,  ils  se  tirent  d'embarras  en  affirmant  que 
Cyrus  représente  la  série  des  rois  de  Perse,  et  que  le 
démonstratif /«i  (hou),  employé  par  le  prophète  au  ver- 
set 15  du  chapitre  XLV,  pouvant  être  pris  dans  un  sens 
général,  comme  on  le  voit  aux  versets  4  et  11  du  chapi- 
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tre  XIV,  doit  recevoir  cette  interprétation  qui  le  rapporte 
à  la  suite  des  rois  de  Perse.  Bien  plus,  disent-ils,  si  après 
le  verbe  faire  revenir  on  sous-entend  le  mot  peuple,  il  y  a 
une  entière  conformité  entre  la  prophétie  d'Isaie  et  le 
dabnr  visé  par  l'ange  Gabriel. 

Nous  répondrons  à  ces  exégètes  qu'ils  détournent  de 
son  sens  natuiel  le  déterminatif  lion,  et  qu'ils  font  un 
vain  appel  au  chapitre  XLV  d'Isaie.  Ce  chapitre  forme  un 
tout  complet  avec  le  chapitre  XLIV,  et  c'est  de  Cyrus  qu'il 
est  question.  L'exemple  tiré  du  chapitre  XIV  n'est  point 
concluant.  Quant  à  imaginer  que  le  mot  peuple  est  sous- 
entendu,  c'est  là  un  bien  faible  argument. 

Mais  pourquoi  continuerions-nous  de  réfuter  cette  opi- 
nion ?  Personne  n'y  songe  plus  aujourd'hui,  à  cause  de 
la  date  où  ces  paroles  ont  été  prononcées.  Ceux-là  seuls 
pourraient  y  faire  appel,  qui  prétendraient  que  le  pro- 
phète les  a  dites  au  temps  de  la  ruine  de  Babylone  vers 
540  av.  J.-C. 

m.  Jérémie  XXV  1-14. 

«  La  parole  qui  fut  adressée  à  Jérémie  sur  tout  le  peuple 
de  Juda,  la  4"  année  de  Jojakim  fils  de  Josias,  roi  de  Juda.. . . 
Tout  ce  pays  deviendra  une  ruine,  un  désert,  et  ces  nations 
seront  asservies  au  roi  de  Babijlone  pendant  10  ans.  Mais 
lorsque  ces  70  ans  seront  accomplis,  je  châtierai  le  roi  de 
Babylone  et  cette  nation,  dit  l'Eternel....  » 

Quelques  commentateurs  anciens  et  beaucoup  de  criti- 
ques modernes  ont  vu  dans  ce  chapitre  la  parole  idabar) 
indiquée  par  l'ange  comme  devant  servir  de  point  de 
départ  aux  semaines.  Ils  prétendent,  en  effet,  que  toutes 
les  prophéties  de  Daniel  s'arrêtent  à  l'époque  d'Antiochus. 
Toutefois,   en  remontant  de  490  ans  en   arrière  de  ce 
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monarque,  ils  ne  rencontrent  aucune  prophétie  pouvant 
servir  de  point  de  dépai't.  L'explication  de  la  vision  du 
chapitre  IX  serait  donc  inipossihle,  si  on  ne  remarquait 
que  les  70  semaines  sont  divisées  en  5  séries  (7  ;  0:2  ;  I) 
et  si  l'on  ne  trouvait  dans  un  certain  parallélisme  des 
deux  premières  séries,  7  et  (j2,  la  raison  de  cette  singu- 
lière division.  Les  62  semaines  finissent  au  meurtre 
d'Onias  171  (av.  J,-C.)  (l'oint  retranché)  :  elles  remontent 
donc  à  l'an  (305  ;  les  7  semaines  se  terminent  à  Cyrus, 
555  ;  c'est  donc  qu'elles  partent  aussi  de  l'an  005.  Or,  en 
cette  année  005,  nous  trouvons  la  fameuse  prophétie  de 
Jérémie  sur  les  70  ans. 

Cette  opinion  présente  un  intérêt  tout  particulier.  Aussi 
passons-nous  la  parole  à  deux  de  ses  représentants  les 
plus  autorisés. 

Mgr  Meignan,  après  avoir  dit  que  le  regard  de  Daniel 
s'étend  jusqu'aux  derniers  jours  du  monde,  continue  : 
((  D'après  cet  ordre  d'idées,  l'oint  qui  doit  être  mis  à 
mort  a})rès  02  semaines  est  Onias,  le  grand-prêtre  ». 
Tel  serait  le  terme  ad  qucm,  à  savoir  :  l'année  171.  Si 
l'on  compte,  en  rétrogradant,  à  partir  de  cette  année, 
soixante-deux  semaines  ou  quatre  cent  trente-quatre  ans, 
on  arrive  juste  à  l'année  où  Jérémie  avait  prédit  à  la  fois 
la  captivité  (i)  des  soixante-dix  ans  et  le  retour  des  exilés, 
005  avant  Jésus-Christ,  terminus  a  quo  de  la  prophétie  ; 
car  c'est  hien  à  la  prophétie  de  Jérémie  que  Daniel  dit 
clairement  (2)  vouloir  fixer  le  commencement  des  semai- 
nes. 

(1)  Le  prophète  n'a  point  annoncé  70  ans  de  captivité  :  nous  le  verrons 
plus  loin  ;  tous  les  commentateurs  cependant  le  croient  et  l'écrivent. 

(2)  Ce  qui  est  clair  c'est  que  Daniel  a  interprété  le  nombre  de  Jérémie 
XXV  11  :  il  est  faux  de  dire  que  Daniel  entend  fixer  en  cette  année  604 
le  point  de  départ  des  semaines.  Nous  le  montrerons. 
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«  Mais  dans  ce  calcul  on  ne  tient  pas  compte  d'une 
période  de  sept  semaines  ou  quarante  neuf  ans.  On  croit 
écarter  cette  ditliculté  en  disant  que  rien  ne  démontre 
que  dans  l'intention  du  prophète,  ces  sept  premières 
semaines  doivent  être  additionnées  aux  soixante-deux 
autres.  La  place  qu'elles  trouvent  entre  deux  faits  bien 
connus  nous  invite  à  les  regarder  comme  formant  une 
série  à  part.  Elles  aboutissent  à  un  oint-prince  qui  ne 
saurait  être  autre  que  Cyrus.  Or  il  se  trouve  précisément 
que  quarante-neuf  ans  se  sont  écoulés  entre  l'oracle  de 
Jérémie  (GOo)  et  l'avènement  de  Cyrus  au  trône  des 
Mèdes  (556)  (i).  » 

Le  savant  bénédictin  dom  Calmet  cite  dans  sa  Bible  les 
opinions  de  Marsham  et  du  P.  Hardouin  qui,  eux  aussi, 
voyaient  dans  l'époque  des  Macchabées  le  terme  de  cette 
prophétie.  Il  ajoute  :  «  Ce  système  n'a  rien  de  contraire  à 
la  foi  puisqu'on  y  suppose  que  J.-C.  est  à  la  fin  de  la 
prophétie  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'elle  se  termine  dans 
son  premier  sens  et  dans  la  première  intention  de  l'Esprit 
Saint.  Il  n'a  rien  de  contraire  à  l'usage  des  prophètes  qui 
proposent  ordinairement  le  type  et  la  figure  du  Messie 
dans  quelque  sujet  ou  dans  quelque  événement  de  l'A.  T., 
afin  que  l'exécution  littérale  de  leur  prophétie  en  ce  pre- 
mier sens  serve  de  preuve  et  d'assurance  à  ce  qui  doit 
s'exécuter  plus  parfaitement  en  un  autre  sens  dans  la 
personne  et  dans  la  vie  du  Messie.  Enfin,  il  n'a  rien  d'op- 
posé à  la  foi,  puis(pie  jusqu'ici  l'Église  n'a  rien  décidé 
sur  la  manière  dont  les  70  semaines  de  Daniel  doivent 
s'expliquer,  que  les  sentiments  des  Pères  et  des  Docteurs 
sont  très  partagés  entre  eux  sur  cette  matière  et  qu'enfin 

(1)  Meignan.  Les  derniers  prophètes  d'Israël,  Paris,  V.  Lecofli'e,  1894, 
p.  121. 
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il  y  a  des  interprètes  catholiques  qui  ont  suivi  celte  hypo- 
thèse (i).  » 

Les  critiques  modernes  atïirment  également  que  les 
prophéties  de  Daniel  se  terminent  toutes  au  temps  de  la 
persécution  d'Antiochus.  Ils  prétendent  en  outre  que  l'au- 
teur de  ce  livre  fut  contemporain  des  événements  qu'il  a 
l'air  de  prédire  ;  mais  dom  Calmet  et  Mgr  Meignan  con- 
servent à  ces  prophéties  leui*  authenticité  historique  et 
chronologique. 

Que  faut-il  penser  de  cette  opinion  ? 

Nous  ferons  remarquer  d'ahord  que  si  les  défenseurs 
de  cette  hypothèse  s'accordent  tous  au  sujet  d'Onias  qui 
serait  le  mascliiali  mis  à  mort,  ils  ne  s'entendent  plus 
quand  il  s'agit  d'identifier  le  mascliiali-nagid.  Les  uns 
voient  Cyrus  dans  cette  expression  ;  d'autres  y  trouvent 
Zorobabel.  Mais  passons,  et  voyons  quelques-uns  des 
arguments  sur  lesquels  cette  opinion  est  fondée. 

Des  critiques  soutiendront-ils  que  Daniel  avait  en  vue 
un  prolongement  des  70  ans  de  ruines  annoncés  par 
Jérémie  au  verset  11  de  son  chapitre  XXV  ?  Les  70  années 
ayant  pris  tin  en  510,  les  70  semaines  auraient  dû  com- 
mencer à  ce  moment  pour  se  terminer  vers  l'an  50  avant 
N.  S.  Or,  cela  n'est  possible  que  dans  notre  systètne,  car 
de  510  à  \1\,  il  n'y  a  ni  7,  ni  6^,  ni  09  semaines. 

Voudrait-on  faire  partir  les  70  semaines  du  moment  oii 
commencent  les  70  ans  de  ruines  ?  Elles  auraient  com- 
mencé en  587  :  mais  de  587,  comme  de  516,  il  n'y  a,  jus- 
qu'à 171,  ni  7,  ni  62,  ni  69  semaines.  Ce  prolongement 
des  70  ans  de  ruines  n'aboutissant  à  aucun  résultat,  les 
critiques  ont  imaginé  que  les  70  semaines  étaient  une 

(1)  Dom  Calmet.  Uible. 
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transformation  des  70  ans  de  ruines.  Mais  alors  elles  ont 
dû  commencer  en  587  avec  la  destruction  de  Jérusalem  et 
des  villes  de  Juda.  Or  de  587  il  n'y  a,  jusqu'en  171,  ni  G2, 
ni  01)  semaines. 

Pour  échapper  à  toutes  ces  ditïicultés,  les  critiques  pré- 
tendent que  Daniel,  en  transformant  les  70  années  de 
ruines  en  70  semaines,  plaça  le  point  de  départ  de  ces 
semaines  en  la  4'  année  de  Jojakim,  au  moment  où  Jéré- 
mie  annonça  les  ruines  de  Juda,  605  avant  l'ère  vulgaire. 
S'il  en  était  ainsi,  le  prophète  aurait  agi  d'une  manière 
tî'ès  arhitraire  ou  aurait  confondu  les  70  ans  de  ruines 
avec  les  70  ans  de  servitude.  Qu'il  n'ait  point  confondu 
les  ruines  avec  la  servitude,  il  le  laisse  entendre  assez 
clairement  dans  les  premiers  vei'sets  de  son  chapitre  IX, 
où  il  dit  avoir  compris  qu'il  devait  s'écouler  70  ans  de 
ruines  pour  Jérusalem.  Aurait-il  arhiti'airement  choisi  ce 
point  de  départ  ?  Nous  répondons  ([u'il  n'a  point  agi  avec 
arbitraire  et  qu'il  n'a  point  choisi  ce  point  de  départ  pour 
les  70  semaines.  L'aurait-il  choisi,  qu'il  se  serait  grande- 
ment trompé  sur  la  nature  de  la  prédiction  de  Jérémie. 
Ce  prophète,  en  la  i"  année  de  Jojakim  (605  av.  J.-C), 
annonce  70  ans  de  servitude  pour  les  Juifs  et  70  ans  de 
ruines  pour  Sion.  Sa  prédiction  n'est  donc  en  aucune 
manière  une  parole  pour  la  restauration  et  la  reconstruc- 
tion de  Jérusalem,  ainsi  que  l'exige  le  dahar  fixé  par 
Daniel  comme  point  de  départ  des  70  semaines.  Mais  si 
la  prophétie  de  Jérémie,  annonçant  70  ans  de  servitude 
et  de  ruines,  ne  remplit  point  les  conditions  requises  par 
le  message  de  l'ange  Gabriel,  comment  l'auteur  du  livre 
de  Daniel  a-t-il  pu  la  prendre  comme  point  de  départ  ? 

Supposons,  cependant,  que  telle  eût  été  la  conduite  de 
Daniel,  il   faudrait  encore   admettre  qu'il  a  cru  que  les 
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70  ans  de  Jérémio  n'avaient  pas  eu  leur  accomplissement. 
Là  encore  il  serait  tombé  dans  l'erreur,  car  les  70  ans 
prédits  par  Jérémie  étaient  accomplis  sous  leurs  deux 
formes.  La  servitude  a  duré  de  608  à  558  et  les  ruines 
de  587  à  516.  Cette  erreur  serait  d'autant  plus  extraordi- 
naire que,  d'après  certains  critiques,  l'auteur  du  livre  de 
Daniel  aurait  vécu  au  temps  des  iMacchabées.  Ne  savait-il 
donc  pas  par  Aggée  que  les  Juifs,  au  retour  de  Babylone, 
s'étaient  empressés  de  bâtir  leurs  maisons  (i)  ?  Ignorait-il 
que  le  temple  avait  été  reconstruit  sous  Darius  (2)  ?  N'a- 
vait-il pas  lu  que  Néhémie  avait  rebâti  les  murs  de  Jéru- 
salem, la  citadelle  et  les  maisons  nationales  (3)  ?  Si  l'au- 
teur de  Daniel  vivait  vers  170  (av.  J.-C),  il  connaissait 
toutes  ces  choses,  car  il  lisait  les  livres  sacrés  (4).  Et  il 
aurait  imaginé  que  tous  ces  faits  n'avaient  pas  eu  lieu  ! 

Mais,  diront  les  critiques,  quelles  que  soient  les  objec- 
tions qu'on  peut  élever  contre  cette  opinion,  nous  avons 
dans  le  rapprochement  des  versets  2  et  :24  du  chapitre  IX, 
la  preuve  certaine  que  les  70  ans  de  Jérémie  ont  été  trans- 
formés en  70  semaines  et  que  le  point  de  départ  de  ces 
semaines  est  la  prophétie  contenue  au  chapitre  XXV, 
verset  II,  de  Jérémie. 

Daniel  écrit  en  effet  au  verset  2  de  ce  chapitre  IX  : 
(c  Du  nombre  donné  par  l'Éternel  à  Jérémie,  fai  compris 
quil  devait  s'écouler  70  ans  pour  les  ruines  de  Jérusalem  ». 
Mais  comment  comprendre  ces  70  ans  de  ruines,  puisque, 
environ  440  ans  après  cette  prophétie,  au  temps  prétendu 
de  Daniel,  la  dévastation  pesait  encore  sur  Jérusalem  ?  Le 

(1)  Ag.  I. 

(2)  Esd.  VL 

(3)  N.  I-II. 

(4)  Daniel  IX  1-2. 
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prophète  le  demandait  à  Dieu,  quand  tout-à-coup  l'ange 
Gabriel  lui  apparaît  et  lui  dit  :  «  70  semaines  sont  fixées 
sur  ton  peuple  et  sur  ta  ville  sainte (i)  ». 

Ce  rapprochement  qui  sourit  à  tant  de  critiques  moder- 
nes, loin  de  montrer  que  les  ruines  de  Jérusalem  vont 
avoir  une  fin,  démontre,  au  contraire,  qu'elles  vont 
devenir  définitives  (2).  De  plus,  les  paroles  de  Daniel  au 
verset  2  du  même  chapitre  prouvent,  non  que  les  70  ans 
de  ruines  sont  transformés  en  70  semaines,  mais  que  le 
nombre  donné  par  l'Éternel  à  Jérémie,  et  qui  annonçait 
70  ans  de  servitude,  devait  aussi  s'entendre  de  70  ans  de 
ruines.  Ceci  nous  paraît  certain.  Quant  au  raj)prochement 
du  verset  2  avec  le  verset  2i,  il  fait  assez  clairement 
comprendre  que  les  70  semaines  devaient  être  interjiré- 
tées  comme  le  prophète  avait  interprété  les  70  ans. 

On  soutient  encore  que  la  prophétie  du  cliapitre  IX  ne 
vise  pas  d'événements  autres  (jue  ceux  ((ui  sont  relatés 
dans  les  chapitres  précédents.  Cette  afïirmation  nous 
paraît  peu  conforme  aux  textes. 

Au  chapitre  VIII,  le  prophète  annonce  une  profanation  : 
au  chapitre  IX,  la  perspective  est  une  destruction.  Là 
(VIII  li),  nous  apprenons  que  le  temple  sera  purifié  ; 
ici  l'ange  nous  dit  que  c'est  sa  fin  (IX  20), 

Si  les  paroles  de  l'ange  au  chapitre  IX  se  rapportaient 
à  celles  des  chapitres  VII  et  VÏII,  on  s'attendrait  à  rencon- 
trer l'article  devant  les  noms  qui  désignent  des  personna- 
ges ou  des  choses  dont  il  a  déjà  été  fait  mention.  Ainsi 
en  est-il  au  ch.  IX  :  les  livres,  les  ruines,  la  ville,  la 
semaine,  les  02  semaines  etc.  qui  désignent  des  choses 
déjà  connues.  Les  mots  mesomem,  somem,  nagid-habbo 

(1)  Daniel  IX  :  24. 

(2)  Daniel  IX  :  25-27. 
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et  masiah-nagid,  qui  viseraient  des  personnages  déjà 
nommés  aux  chapitres  VII  et  VIII,  devraient  donc  être 
aussi  accompagnés  de  l'article.  Ils  ne  l'ont  pas  :  c'est  que 
ces  personnages  et  ces  choses  ne  sont  pas  ceux  des  ch. 
VII  et  VIII  et  si  ces  ch.  VII  et  VIIÏ  visent  la  persécution 
d'Antiochus,  le  ch.  IX  annonce  une  autre  ruine. 

Dira-t-on  que  Daniel  commet  des  fautes  de  grammaii'c  ? 
les  partisans  de  l'opinion  présente  doivent  le  dire.  Quant 
à  nous,  nous  ne  croyons  point  à  la  présence  de  ces  fautes 
et  nous  pensons  que  le  prophète  parle  de  personnages 
dont  il  n'avait  pas  encore  fait  mention.  Mais  c'est  assez 
pour  le  moment.  On  trouvera  dans  le  cours  de  notre 
explication  des  70  semaines,  d'autres  raisons  qui  militent 
contre  cette  hypothèse. 

IV.  Jéuémie  XXX  18  ET  XXXI  38. 

((  Ainsi  parle  rÊternel  :  Voici  je  ramène  les  captifs  des 
tentes  de  Jacoh  —  J'ai  compassion  de  ses  demeures  —  La 
ville  sera  rebâtie  sur  ses  ruines  —  Le  palais  sera  l'élabli 
comme  il  l'était.  (XXX  18). 

Voici  les  jours  viennent,  dit  C Éternel,  —  où  la  ville  sera 
rebâtie  à  ilionneur  de  Œterncl  —  Depuis  la  tour  de  Hana- 
neel  jusqu'à  la  porte  de  l'angle  —  le  cordeau  s  étendra 
encore  vis-à-vis  — jusquà  la  colline  de  Gai^eb.  (XXXI  58). 
Ces  versets  ont  été  l'objet  de  longues  dissertations  de 
la  part  des  interprètes  qui  veulent  déterminer  l'année  où 
ils  furent  écrits.  Les  uns  les  placent  en  la  ¥  ou  o"  année 
de  Jojakim,  les  autres  en  la  4"  de  Sédécias  ;  plusieurs  en 
relardent  la  composition  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  ; 
quelques-uns  même  ne  craignent  pas  de  leur  assigner 
pour  date  les  dernières  années  de  la  captivité. 

Certes,  ce  n'est  pas  à  nous,  dans  cette  discussion,  de 


RECHERCHES    EXÉGÉÏIQUES.  251 

trouver  la  date  de  leur  apparition.  Mais  quelle  que  soit 
Tannée  où  ces  paroles  furent  prononcées,  il  nous  parait 
difficile  de  les  prendre  comme  hase  d'une  opinion  cer- 
taine. Elles  ne  contiennent  pas  tous  les  cai'actères  requis 
par  la  parole  divine  à  laquelle  l'ange  fait  allusion  dans 
son  message  auprès  de  Daniel.  Si  elles  annoncent  que 
certains  événements  se  produii'ont,  elles  n'en  sont  ni  la 
cause  efficiente  ni  la  cause  occasionnelle.  Ajoutons  que, 
dans  l'exégèse  de  certains  critiques  partisans  de  ce  point 
de  départ,  la  chronologie  des  semaines  est  inexacte  ;  mais 
Bleek  n'atïiime-t-il  pas  que,  pour  Daniel,  il  s'était  écoulé 
70  semaines  depuis  Jérémic  jusqu'à  Antiochus  Epiphane  ? 

\^  Darius  le  Mède  et  le  chapitre  IX  de  Daniel. 

L'année  où  ce  prince  devint  gouverneur  de  la  Bahylonie 
et  la  vision  elle-même  de  Daniel  ont  été  regardées  comme 
le  point  de  départ  des  70  semaines.  Gahriel,  dit-on,  ne 
pouvait  faire  allusion  à  une  [)arolc  auti-e  ([ue  celle  dont  il 
était  le  messager. 

Les  auteurs  qui  ont  suivi  cette  opinion  ne  placent  pas 
tous  à  la  même  date  cette  l"'  année  de  ce  Darius.  Voyez 
par  exemple  Polychronius  et  Hippolyte.  iMaintenant  il  est 
certain  que  cette  1"'  année  est  l'année  même  où  Bahylone 
tomha  sous  les  coups  de  Cyrus,  c.-à-d.  l'an  558.  Dès  lors 
la  chronologie  des  70  semaines  n'est  plus  exacte.  D'autre 
part,  la  parole  que  l'ange  annonça  au  prophète  Daniel, 
loin  d'être  une  parole  en  vertu  de  laquelle  Jérusalem  fut 
hàtie  et  restaurée,  contient  l'annonce  de  la  destruction  de 
la  ville  sainte  et  de  son  temple. 

VL  Décret  de  Cyrus  :  558  av.  J.-C. 
Quand  Cvrus  monta  sui'  le  trône,  les  70  ans  de  servi- 


252  LE    MUSÉON. 

tude  pour  les  Juifs  et  de  domination  pour  Babylone,  leurs 
49  ans  de  captivité  venaient  de  prendre  fin.  C'était  le 
moment  de  la  délivrance  annoncée  par  Isaïe  et  Jérémie. 
L'Éternel,  pour  amener  la  réalisation  de  ces  prophéties 
reveilla  l'esprit  de  Cyrus  et  inspira  à  ce  monarque  la 
pensée  de  renvoyer  les  Juifs  en  leur  pays.  Cyrus  fit  donc 
faire  dans  tout  son  royame,  de  vive  voix  et  par  écrit,  la 
publication  suivante  : 

«  Ainsi  parle  Cyrus  roi  de  Perse  :  L'Éternel,  le  Dieu  des 
Cieux  ma  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  il  m'a 
commandé  de  lui  bâtir  une  maison  en  Juda.  Qui  d'entre 
vous  est  de  son  peuple  ?  Que  son  Dieu  soit  avec  lui  et  qu'il 
monte  à  Jérusalem,  en  Juda,  et  bâtisse  la  maison  de  l  Éter- 
nel, le  Dieu  d'Israël  !  Cest  le  Dieu  qui  est  à  Jérusalem. 
Dans  tout  lieu  où  séjournent  des  restes  du  peuple  de  l'Éter- 
nel, les  gens  du  lieu  leur  donneront  de  l'arqent,  de  l'or,  des 
effets  et  du  bétail  avec  des  offrandes  volontaires  pour  la 
maison  du  Dieu  qui  est  à  Jérusalem  (i)  ». 

Plusieurs  commentateurs  ont  vu  dans  ce  décret  le 
commencement  des  70  semaines.  Il  contient  implicite- 
ment la  permission  de  rebâtir  Jérusalem,  car  la  permis- 
sion de  rebâtir  le  temple  impliquait  la  reconstruction  de 
la  ville,  comme  la  menace  de  détruire  le  temple  avait 
impliqué   la   menace    de   la   destruction    de   Jérusalem. 

D'ailleurs  Cyrus  n'ignorait  pas  que  la  reconstruction 
du  temple  n'allait  pas  sans  la  reconstruction  de  la  ville. 
De  plus,  on  voit  par  Aggéc  que  Jérusalem  avait  été  rebâ- 
tie avant  le  temple. 

Tels  sont  quelques-uns  des  arguments  sur  lesquels  la 
présente  opinion  peut  s'appuyer.  Lui  objectcrcz-vous  le 
silence  que  le  livre  d'Esdras  a  gardé  sur  cette  restauration 

(1)  Esdr  I,  2-5. 


de  Jcnisaloiu  avant  la  rocoiistruction  du  tenn)le  ?  Klle 
vous  citera  le  livre  d'Agg'ée  et  vous  inontrera  (|ue  le  livre 
d'Esdras  ne  s'oecupe  que  du  temple  et  des  lois  reliiiieuses. 
Aurez-vous  recours,  pour  la  combattre,  aux  intérêts  poli- 
tiques de  Cyrus  ?  Elle  vous  répondra  en  mettant  en  relief 
les  intérêts  contraires.  Lui  présenteiez-vous  le  livre  de 
Néhémie  où  il  est  dit  que  le  célèbre  patriote  juif  bâtit  les 
murs  de  Jérusalem  ?  Elle  vous  fera  ol)server  que,  précisé- 
ment, il  s'agit  dans  ce  livre  de  la  restauration  des  rem- 
parts et  non  de  la  reconstruction  de  la  ville.  Enfin  vous 
rejetterez-vous  sur  la  cbronologie  ?  Elle  vous  répondrait, 
ou  que  les  70  semaines  indiquent  une  période  vague  de 
cinq  siècles,  ou  que  les  mots  niashiali  et  nia.sliia/i-ncujid 
ne  s';i[)pliquent  pas  au  Sîuiveur. 

Cette  opinion  paraît  donc  avoir  beaucoup  de  valeur  et 
nous  ne  compi-enons  pas  pour([uoi  certains  exégètes  ont 
été  si  sévères  à  son  égard  et  ont  lejeti'  le  décret  cité  par 
Josèplie,  Pour  nous,  nous  n'avons  ni  à  craindre  l'autlien- 
ticité  de  ce  décret,  ni  à  recbercher  si  la  permission  de 
restaurer  la  ville  était  implicitement  contenue  dans  la 
permission  de  rebâtir  le  temple.  Nous  rejetons  l'bypotbèse 
parce  ({ue  les  70  semaines  )i'auraient  pas  leur  accomplis- 
sement chronologique  et  parce  (jue  la  parole  visée  par 
l'ange  est  une  parole  divine. 

VII.  Dauius  Hvstaspe  :  5-20  av.  J.-C. 

Darius  Hystaspe,  en  la  ^^  année  de  son  règne,  fut 
informé  que  les  Juifs,  s'appuyant  sur  un  décret  de  Cyrus, 
avaient  commencé  à  rebâtir  leur  temple.  Il  oi'donna  de 
faire  des  recherches  dans  la  maison  des  archives,  et  les 
scribes  ayant  découvert  l'ordonnance  de  Cyrus,  le  nouveau 
roi  la  confirma  par  un  édit  qu'il  expédia  à  Tatnaï  et  à  ses 
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collègues.  Nous  y  lisons  ces  paroles  adressées  aux  minis- 
tres de  la  Syrie  :  «  Tenez-vous  loin  de  ce  lien  ;  laissez  conti- 
nuer les  travanx  de  cette  maison  de  Bien  ;  qne  le  (jonvernenr 
des  Jnifs  et  les  anciens  des  Juifs  la  rebâtissent  sur  rempla- 
cement qu'elle  occupait...  ».  Le  roi  énumère  ensuite  des 
ordonnances  touchant  les  frais  de  la  construction  et  des 
sacrifices,  et  concernant  les  peines  applicables  à  tous 
ceux  qui  s'opposeraient  à  la  continuation  des  travaux. 

Beaucoup  de  commentateurs  des  premiers  siècles  ont 
vu  dans  ce  décret  le  point  de  départ  des  semaines  :  elles 
finiraient  donc  au  temps  d'Hérode  (520  —  490  =  50). 

Cette  opinion  trouve  une  réponse  facile  aux  difficultés 
que  lui  suscitent  les  exégètes  qui  fixent  les  70  semaines 
sur  le  Sauveur.  Toutefois  nous  la  rejetons,  non  seulement 
parce  qu'elle  prend  pour  point  de  départ  le  décret  de 
Darius  au  lieu  de  la  parole  de  Zacharic,  mais  encore  à 
cause  de  l'obligation  où  elle  se  trouve  de  séparer  la 
semaine  1  des  69  autres  ou  de  lui  attribuer  une  longueur 
démesurée.  Les  70  semaines  doivent  avoir  toutes  la  même 
longueur  et  se  suivre  sans  intervalle.  Autrement  on  tombe 
dans  l'arbitraire  et  la  fantaisie. 

Vni.  Darius  (Nothus)  :  424  av.  J.-C. 

Cette  année  a  été  prise  comme  point  de  départ  des 
semaines.  Voici  en  effet  les  paroles  de  Tertullien  (i)  : 
«  Numerabimus  autem  a  primo  anno  Darii  quomodo  in 
ipso  tempore  ostenditur  Danieli  visio  ipsa.  Dicit  enim 
et  intellige  et  conjice  ad  perfectionem  sermonis  respon- 
dente  me  tibi  haec.  Unde  a  primo  anno  Darii  computare 
debemus  quando  banc  visionem  vidit  Daniel.  Videamus 

(1)  Tertullien,  adversus  Judseos,  VIII  ;  Migne,  t.  2,  p.  612-516. 
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igitur  anni  quomodo  impleantur  usque  ad  adventum 
Christi.  Darius  enim  regnavit  annis  XIX  :  Artaxerces 
regnavit  annis  XL  ;  deinde  rex  Ochus  qui  et  Cyrus  regna- 
vit  annis  XXIV.  Argus  (i)  uno  anno  ;  alius  Darius,  qui 
et  Mêlas  nominatus  est,  annis  XXII.  Alexandei*  Macedo 
annis  XII....  ». 

Le  lecteur  s'est  aperçu  que  le  roi  dont  parle  Tertullien 
et  sous  le  règne  duquel  le  prophète  Daniel  eut  sa  vision, 
n'est  autre  que  Darius  dit  «  Nothus  ».  La  raison  de  cette 
erreur  doit  se  trouver  dans  la  version  que  Tertullien  avait 
sous  les  yeux.  Les  Septante,  en  effet,  identifient  Darius  le 
Mède  avec  un  Darius  postérieur  à  Darius  fils  d'Hystaspe. 

Nous  répondrons  à  cette  hypothèse  que  Darius  Nothus 
a  commencé  son  règne  en  l'an  424  avant  notre  ère.  Les 
70  semaines  ne  peuvent  donc  se  terminer  à  N.  S.  De 
plus,  Tertullien  intervertit,  sans  raison  suffisante,  l'ordre 
de  succession  des  trois  séries.  Il  place,  en  effet,  7  semai- 
nes 1/2  après  les  62  semaines. 

IX.  Décret  d'Artaxercès  I  :  (454?  445?  385?  av.  J.-C). 

Au  livre  de  Néhémie  nous  lisons  que  Hanani  vint  de 
Jérusalem  à  Suse  :  quelques  hommes  l'accompagnaient. 
A  leur  arrivée,  Néhémie  les  interroge  et  apprend  de  la 
bouche  de  son  frère  l'état  misérable  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  Juifs  de  Palestine.  «  Ceux  qui  sont  rentrés  de 
la  captivité  sont  là  dans  la  province  au  comble  du  mal- 
heur et  de  l'opprobre  ;  les  murailles  de  Jérusalem  sont 
en  ruines  et  ses  portes  sont  consumées  par  le  feu  (2)  ». 

En  entendant  ces  douloureuses  nouvelles,  Néhémie 
éclate  en  sanglots  ;  il  jeûne,  fait  pénitence,  prie  l'Éternel 

(1)  Arses  ou  Arse. 

(2)  Néhémie  L  3. 
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(le  lui  faire  trouver  grâce  devant  le  l'oi.  Ceci  se  passait  au 
mois  de  Kisleu. 

Au  mois  de  Nisan  le  noble  échanson  était  de  service. 
Il  prit  la  coupe  et  la  présenta.  Ârtaxercès  s'aperçut  de  la 
tristesse  de  son  serviteui'.  Il  lui  dit  :  «  Pourquoi  as-tu 
mauvais  visage  ?  tu  n'es  pourtant  pas  malade  ;  ce  ne 
peut  être  (ju'un  chagrin  de  C(eur  )>.  Néhémie  fut  saisi 
d'une  grande  crainte.  Il  répondit  :  «  Que  le  roi  vive  éter- 
nellement !  Comment  n'aurais-je  pas  un  mauvais  visage 
quand  la  ville  où  sont  les  sépulcres  de  mes  pères  est 
détruite  et  que  ses  portes  sont  consumées  par  le  feu  ?  « 
—  «  Que  demandes-tu  »,  lui  dit  le  roi  ?  Néhémie  invoque 
l'Eternel  au  fond  de  son  c(eur  et  ré[)ond  :  «  Si  le  roi  le 
trouve  bon,  et  si  ton  serviteur  lui  est  agréable,  envoie-moi 
en  Judée  vei-s  la  ville  des  sépulcres  de  mes  pères  pour 
que  je  la  i'cl)àtisse.  »  —  «  Quand  seras-tu  de  retour  »  ? 
L'échanson  fixa  un  temps  et  Artaxercès  lui  permit  de 
partir.  Encouragé  par  la  ])onté  de  son  souverain,  Néhémie 
dit  encore  :  <(  Si  le  roi  le  trouve  bon,  (|u'on  me  donne  des 
lettres  pour  les  gouverneurs  de  l'autre  côté  du  fleuve  afin 
qu'ils  me  laissent  [)asser  et  entrer  en  Juda,  et  une  lettre 
pour  Asaph,  grand  forestiej',  afin  qu'il  me  fournisse  du 
bois  de  charpente  pour  les  portes  de  la  citadelle  près  de 
la  [Maison,  pour  les  nmrailles  de  la  ville  et  poui'  la  maison 
que  j'occuperai  )>.  Artaxeicés  lui  donna  ces  lettres,  car 
l'Éternel  veillait  sur  son  sei'viteui'. 

La  plupart  des  commentateurs  voient  dans  cette  per- 
mission et  dans  ces  lettres  le  point  de  départ  des  70 
semaines.  C'est,  disent-ils,  en  vertu  de  cette  autorisation 
que  Jérusalem  fut  rebâtie  et  on  ne  trouve  point  dans  la 
Bible  une  auti'c  permission  :  l'Ecclésiastique  considère 
Néhénn'e  comme  le  restaurateui'  de  la  Ville  Sainte  et  les 
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larmes  qu'il  répand  en  entendant  les  paroles  de  son  frère 
peuvent  avoir  été  provoquées  par  l'état  de  ruines  où 
Nabuchodonosor  avait  précipité  la  ville  des  ancêtres 
d'Israël.  Enfin,  on  peut  montrer  la  réalisation  historique 
et  clironoloij^ique  de  la  prophétie. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  faut  point  confondre  la  ville 
avec  ses  fortifications.  Une  ville,  pour  exister,  ne  doit  pas 
nécessairement  être  entourée  de  murs.  Jérusalem  pouvait 
donc  être  rebâtie  avant  de  voir  relever  ses  murailles. 
De  fait  le  temple  fut  reconstruit  longtemps  avant  l'époque 
de  Néhémie  et  les  Juifs  au  retour  s'empressèrent  de  se 
bâtir  des  maisons  (i). 

La  ville  fut  donc  reconstruite  dans  les  années  qui  sui- 
virent le  retour  de  l'Exil.  Cent  cinquante  ans  après  la 
Captivité,  il  ne  pouvait  plus  être  question  de  bâtir  Jéru- 
salem. Aussi  la  permission  accordée  à  Néhémie  concerne- 
t-elle  les  murs  et  la  citadelle.  11  s'agissait  donc,  non  de 
bâtir  Jérusalem,  mais  d'en  faire  une  ville  forte,  capable 
de  soustraire  aux  insultes  de  l'ennemi  les  Juifs  et  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres. 

Cette  autorisation  ne  peut  donc  être  le  daltai'  visé  par 
l'ange,  puisque  ce  dabar  concerne  la  restauration  et  la 
reconsti'uction  de  Jérusalem  considérée  dans  son  ensem- 
ble et  non  dans  une  de  ses  parties. 

Quand  les  partisans  de  la  '20^  année  ajoutent  que  l'on 
ne  rencontre  point  dans  la  Bible  une  autre  autorisation 
de  bâtir  Jérusalem,  ils  commettent  encore  la  même  con- 
fusion entre  la  ville  et  ses  fortifications.  Pour  être  exacts, 
ils  devraient  dire  que  l'on  ne  trouve  point  une  autre  per- 
mission de  bâtir  les  murs.  Mais  on  voit  la  réponse  :  le 
dabar  regarde  Jérusalem  sans  aucune  spécification. 

(1)  Aggée  I. 
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Il  est  encore  inexact  de  dire  (jue  l'Ecclésiastique  consi- 
dère Néhéinie  comme  le  constructeur  de  Jérusalem.  Cet 
écrivain  sacre  dit  (jue  les  Juifs  conserveront  éternellement 
le  souvenir  du  i^rand  patriote  ])arce  (ju'il  a  bâti  les  murs, 
les  portes  et  les  maisons,  c.-à-d.  les  édifices  publics  (i). 
L'I'>,clésiasti([uc  n'atïirme  donc  jjoint  que  ?Séhémie  soit  le 
reconstructeur  de  Jérusalem.  Le  langage  biblique  est  tout 
autre  à  l'égard  de  Cyrus.  Isiiïe  lui  attribue,  à  l'avance, 
riionneur  de  la  reconstruction  de  Jérusalem  et  des  villes 
de  Juda  (n).  De  fait,  il  mérita  ce  titre  ii;lorieux.  En  ren- 
voyant  les  Juifs  dans  leur  pays  et  dans  leurs  villes  ne 
devenait-il  pas  la  cause  première  de  la  reconstruction  de 
Jérusalem  et  des  villes  de  Juda  ?  Il  est  évident,  en  effet, 
que  les  Juifs  n'allaient  pas  babiter  leurs  villes  sans  les 
rebâtir,  non  pas  ])récisément  comme  autant  de  places  for- 
tes, mais  comme  autant  de  lieux  de  séjour  durable. 

Les  partisans  de  la  })résente  opinion  i)rétendent  expli- 
quer les  larmes  de  Nébémie  en  disant  qu'elles  furent 
occasionnées  par  le  récit  des  ruines  que  jNabucliodonosor 
avait  amenées  sur  Jérusalem. 

Ne  sent-on  pas  que  cette  interprétation  est  forcée  ?  Le 
récit  d'un  désastre  arrivé  deux  cents  ans  auparavant  et 
que  Nébémie  entendait  peut-être  pour  la  millième  fois, 
aurait  provoqué  des  larmes  subites,  des  jeûnes  et  des 
mortitications  ?  Non.  Une  ruine  récente,  et  dont  on  a  la 
pi'cuve  au  chapitre  IV  d'Esdras,  est  la  seule  et  véritable 
explication  d'une  si  grande  douleur. 

La  chronologie  serait-elle  un  argument  plus  solide? 
Ceux  qui  tiennent  pour  la  20'  année  disent  que  le  roi 
Artaxercès  I  fut  associé  au   pouvoir  ou   commença   son 

(1)  Ecclésiastique  XLIX  15  f.  Néh.  MIL 

(2)  Isaïe  XLIV-XLV. 
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règne  en  474.  Nous  répondrons  à  ceci  que  l'une  et  l'autre 
manière  de  dater  la  ^0"  année  d'Artaxercès  sont  absolu- 
ment vaines.  Ce  n'est  que  grâce  à  une  habile  combinaison 
d'un  passage  de  Thucydide  et  d'un  texte  de  Diodore  de 
Sicile  que  l'on  a  cru  pouvoir  soutenir  ces  deux  hypothè- 
ses. Pour  ce  qui  est  de  la  corégence  qui  aurait  commencé 
au  moment  de  la  iiuerre  contre  les  Grecs,  il  faudrait 
démontrer  que  les  années  ont  été  comptées  comme 
années  de  règne  séparé.  Sans  cela,  l'hypothèse  n'aboutit 
à  aucun  résultat.  Mais  si  les  années  de  corégence  entrent 
dans  le  nombre  des  années  de  règne,  qui  ne  voit  que  l'on 
peut  emboîter,  les  uns  dans  les  autres,  à  peu  près  tous  les 
règnes  et  bouleverser  ainsi  la  chronologie  ? 

Si  Artaxercès  compta  ses  40  ans  au  moment  de  son 
association,  il  faut  dire  qu'il  fut  associé  en  405,  puisque 
ses  40  ans  se  terminent  en  4^25  ;  s'il  commença  à  régner 
en  474  ou  s'il  fut  associé  à  ce  moment,  il  faut  dire  qu'il 
a  régné  50  ans  et  non  40  conmie  le  disent  tous  les  histo- 
riens anciens.  Pourquoi  les  partisans  de  la  présente  opi- 
nion n'ont-ils  pas  réfléchi  que  ce  roi  ayant  terminé  en  425 
ses  40  ans  de  règne,  sa  20^  année  ne  peut  être  autre  que 
4i5  ?  Ce  simple  fait  démolit  tout  le  système  et  nous  dis- 
pense de  le  discuter  plus  longuement. 

Toutefois,  nous  ajouterons  que  ses  autres  fondements 
n'ont  pas  une  plus  grande  valeur  que  l'argument  tiré  de 
la  chronologie.  Cette  opinion  fixe  les  70  semaines  sur  le 
Saint  des  Saints  alors  que  le  texte  les  détermine  sur  le 
peuple  et  sur  la  ville.  Après  avoir,  contre  le  texte,  fixé  les 
semaines  sur  le  Messie,  elle  les  compte  et  doit  les  comp- 
ter sur  ce  personnage  divin.  Elle  détruit  ainsi  la  seule 
preuve  irréfutable  que  la  prophétie  porte  en  elle-même 
de  sa  réalisation  historique.  Terminons  en  renvoyant  au 

17 
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travail  où  nous  avons  montré  que  Néhémic  est  venu  en 
585  et  non  en  457  ou  4i5  (i). 

X.  AuTAXERcÈs  Mnémon  :  585  av.  J.-C. 

Bruno  d'Asti  (2)  qui  fut  évéque  de  Segni  et  cardinal  et 
qui  vivait  vei's  11^5,  fait  aussi  partir  les  semaines  de  la 
permission  accordée  à  Néhémie.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux 
dans  son  système,  c'est  qu'il  considère  les  7  semaines 
comme  des  semaines  de  jours  et  les  0:2  comme  des  semai- 
nes d'années.  Le  point  de  départ  des  deux  séries  a  donc 
lieu  dans  la  même  année,  20^'"®  d'Artaxercès,  et  ce  roi 
paraît  être  Artaxercès  Mnémon. 

A  ce  système  nous  objectons  qu'il  est  obligé  de  s'ap- 
puyer sur  des  semaines  d'inégale  longueur  et  de  prendre 
comme  point  de  départ  un  décret  qui  ne  répond  point  au 
dabnr  de  l'ange  et,  enfin,  qu'il  n'obtient  pas  une  chronolo- 
gie exacte  même  en  partant  de  l'an  585,  20""'"^  d'Artaxer- 
cès II.  Les  62  semaines  se  terminent  en  l'an  49  de  notre 
ère.  Il  ne  parait  pas  qu'un  vint  ait  été  mis  à  mort  à  ce 
moment.  D'autre  part,  la  semaine  1  serait  séparée  de  ces 
69  semaines  ou  aurait  une  longueur  d'environ  20  ans, 
Bruno  la  rapporte  à  l'Antéchrist. 

XL  Dégket  d'Artaxeucès  (Esdras  VII)  :  559  av.  J.-C. 

Esdras,  fils  de  Seraja,  était  un  prêtre  fort  versé  dans  la 
loi  de  l'Éternel.  Il  s'était  rendu  à  la  cour  afin  d'obtenir  la 
sanction  royale  en  faveur  des  lois  de  Moïse.  Dieu,  qui 
protégeait  son   prêtre  fidèle,  avait  disposé  favorablement 

(1)  Cf.   Chronologie  d'Esdras   et   de    Néhémie.    Paris,   Maisonneuve, 
(MuséO)i  1900,  p.  191-224). 

(2)  Migne,  tome  165,  p.  832-S33,  Homélie  CXII. 
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l'esprit  et  le  cœur  d'Artaxercès.  Aussi  celui-ci  accorda-t-il 
tout  ce  qu'avait  demandé  le  sci'ibe,  et  lui  remit  un  impor- 
tant décret  dont  on  peut  lire  la  teneui'  au  chapitre  Yll  du 
livre  dit  d'Esdras. 

C'est  dans  ce  décret  que  des  exégètes  de  grand  talent 
trouvent  le  point  de  départ  des  70  semaines.  Il  remplit, 
disent-ils,  les  conditions  requises  par  l'ange  Gabriel. 
Toutefois  ces  interprètes  ne  donnent  pas  leur  opinion 
comme  certaine  ;  mais,  à  leur  avis,  elle  a  le  mérite  de 
bien  cadrer  avec  la  chi'onologie  la  plus  universellement 
adoptée,  Artaxerccs,  par  cet  édit,  autorise  Esdras  à  recon- 
stituer la  société  politique  et  l'eligieuse  des  Juifs  ;  il  lui 
donne  le  jiouvoir  législatif,  judiciaire,  exécutif.  Muni  de 
tous  ces  pouvoirs,  Esdras  travaille  à  faire  de  ses  compa- 
triotes un  peu[)le  distinct  de  ceux  (pii  l'entourent.  Le  roi 
l'autorise  même  à  établir  des  tiibunaux  chai'gés  de  veiller 
à  la  sécurité  publi(jue  ;  mais  comment  sauvegarder  la 
société  naissante  si  Jérusalem  reste  à  la  merci  de  ses 
ennemis,  si  ses  magistrats  n'ont  aucune  demeure  dans  la 
Ville  Sainte  ?  Le  droit  de  relever  les  murailles  de  la  ville, 
de  bâtir  ses  places  et  ses  palais,  est  donc  virtuellement 
contenu  dans  le  décret  du  roi  de  Perse. 

Ce  droit,  d'ailleurs,  est  exprimé  en  termes  assez  clairs. 
Artaxercès,  en  etfet,  accoi'da  au  scribe  tout  ce  qu'il  avait 
demandé.  Mais  n'aurait-il  jjoint  sollicité  la  restauration 
de  la  ville  et  de  ses  murs  s'il  ne  l'avait  trouvée  comprise 
dans  l'édit  royal  ?  Le  roi  permet  à  Esdras  et  à  ses  conci- 
toyens de  faire  avec  le  reste  de  l'argent  tout  ce  qui  leur 
paraîtrait  bon  en  se  conformant  à  la  volonté  de  leur  Dieu. 
Mais  la  volonté  de  l'Éternel,  exprimée  par  la  bouche  de 
ses  prophètes  Isaïe  et  Jérémie,  n'était-elle  pas  la  restaura- 
tion de  Jérusalem  ?  Les  Juifs  pouvaient  donc  se  croire 
autorisés  à  rebâtir  leur  ville. 
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C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'Esdras  avait  entendu  l'édit  du 
roi.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  : 

«  L'Éternel  vient  de  nous  faire  grâce  en  nous  laissant 
quelques  réchappes  et  en  nous  accordant  un  abri  en  son 
saint  lieu  afin  d'éclaircir  nos  yeux  et  de  nous  donner  un 
peu  de  vie  au  milieu  de  notre  servitude.  Car  nous  sommes 
esclaves  ;  mais  Dieu  ne  nous  a  pas  abandonnés  dans  notre 
servitude.  Il  nous  a  rendus  les  objets  de  la  bienveillance 
des  rois  de  Perse  pour  nous  conserver  la  vie  afin  que  nous 
puissions  bâtir  la  maison  de  notre  Dieu  et  en  relever  les 
ruines,  et  pour  nous  donner  une  retraite  en  Juda  et  à 
Jérusalem  (i)  », 

Esdras  se  jugeait  donc  autorisé  à  relever  les  murailles 
de  Jérusalem  et  il  les  bâtit  en  effet,  car  nous  savons  par 
Néhémie  que  la  20^  année  du  même  roi  elles  venaient 
d'être  renversées. 

A  toutes  ces  considérations,  les  partisans  de  la  20''  an- 
née objectent  l'état  de  Jérusalem  qui  n'aurait  pas  changé 
depuis  les  Chaldéens  ;  l'explication  donnée  aux  larmes  de 
Néhémie  ;  le  titre  de  restaurateur  de  Jérusalem  donné  à 
ce  grand  patriote  ;  l'édit  même  d'Esdras  qui  ne  pai'le  que 
du  temple  et  enfin  la  chronologie  de  toute  cette  période 
qui  se  trouve  être  exacte  si  on  suppose  que  le  roi  Artaxer- 
cès  a  été  associé  au  trône  ou  s'il  a  commencé  son  règne 
en  474. 

Ces  objections  ne  nous  paraissent  pas  avoir  grande 
valeur.  Aussi  la  7*  année  serait-elle  l'opinion  la  plus  pro- 
bable ;  mais  elle  nous  paraît  inadmissible. 

Le  décret  donné  à  Esdras  ne  remplit  qu'une  des  condi- 
tions du  dabar,  c.-à-d.  la  restauration  religieuse  de  Jéru- 

(1)  Esdras  I,  ix,  8-10. 
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saleni.  Il  ne  parle  point  de  la  reconstruction  de  Sion. 
De  plus,  cette  opinion  comme  celle  qui  tient  pour  l'an 
4i5  et  le  firman  qui  aurait  été  donné  à  Néhémie  en  cette 
année,  fixe  les  70  semaines  sur  le  Sauveur  ce  qui  est 
absolument  contraire  au  texte  de  la  prophétie.  Enfin, 
comme  nous  l'avons  démontré  ailleurs  (i),  le  scribe  est 
venu  à  Jérusalem  en  355  et  non  en  157,  ou  399  (av.  J.-C.) 
et  les  70  semaines  qui  partent  de  ce  décret  finissent  en 
Fan  137  de  notre  ère. 

!:?  II.  Légithuïé  d'ixe  interpuétation  nouvelle. 

Après  avoir  })ris  connaissance  des  opinions  que  nous 
venons  d'énumérer,  le  lecteur  n'hésitera  pas  à  reconnaître 
avec  nous  qu'il  n'y  a  dans  l'interprétation  des  70  semaines 
aucune  tradition  ferme. 

Les  Évangiles  ne  les  rapportent  point  au  Sauveur  ; 
S'  Justin  n'en  fait  pas  usage  contre  Tryphon  et  les  traduc- 
teurs sont  en  désaccord  sur  bcaucouj)  de  points  impor- 
tants. 

On  s'est  demandé  si  le  nombre  70  était  un  nombre 
indéterminé  ou  s'il  équivalait  à  490  ans.  Les  Testaments 
des  Patriarches  ne  se  préoccupent  nullement  du  nombre 
des  années  de  ces  70  semaines  et  plusieurs  cxégètes 
modernes  voient  dans  ce  chiffre  l'annonce  d'une  période" 
indéterminée. 

On  a  examiné  si  les  semaines  étaient  réellement  des 
semaines,  si  elles  n'étaient  })oint  des  décades,  des  jubilés 
de  49,  de  50  ou  de  101)  ans,  des  périodes  quelcon(|ues. 
Ainsi  le  livre  d'IIénoch  voit  dans  ces  70  semaines  70 
périodes. 

(1)  Chronologie  d'Esdias  H  de  .\eln>inio. 
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Après  avoir  admis  que  ces  70  semaines  étaient  de 
vraies  semaines,  il  a  fallu  rechercher  si  elles  étaient  des 
semaines  de  jours,  de  mois  ou  d'années  et,  quand  on  s'est 
arrêté  à  des  semaines  d'années,  il  a  été  nécessaire  d'exa- 
miner si  elles  se  composaient  d'années  lunaires  ou 
solaires. 

Était-ce  la  fin  des  recherches  ?  Non.  Beaucoup  d'exégè- 
tes  se  sont  demandé  si  les  semaines  avaient  toutes  la 
même  longueur.  Quelques-uns  ont  vu  des  semaines  de 
même  longueur  dans  les  semaines  7  et  0:2  ;  d'autres  dans 
les  semaines  62  et  1.  Ceux-ci  ont  prétendu  que  les  semai- 
nes 7  étaient  indéterminées  ;  ceux-là,  que  la  semaine  1 
était  d'une  centaine  ou  même  d'un  nombre  indéfini  d'an- 
nées. Tels  sont,  notamment,  les  critiques  qui  font  courir 
les  7  semaines  de  la  persécution  d'Antiochus  à  N.  S.  et  la 
semaine  1  de  la  mort  d'Hyrcan  à  la  ruine  de  Jérusalem, 
ou  encore  de  la  mort  du  Sauveur  à  la  fin  du  monde. 

Les  points  de  départ,  on  l'a  vu,  sont  fort  variés  ;  les 
points  d'arrivée  ne  le  sont  guère  moins. 

La  place  des  trois  sections  7-62-1,  les  unes  par  l'apport 
aux  autres,  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  exégètes.  Les 
uns  comptent  les  7  semaines  avant  les  62  ;  les  autres  à  la 
suite  de  ces  62  semaines  ;  quelques-uns  même  après  la 
semaine  1.  Beaucoup  les  font  rentrer  dans  la  série  62  en 
les  faisant  partir  d'un  mêfue  point  de  départ,  ou  d'un 
point  de  départ  différent. 

Les  maschiali  sont,  pour  les  uns,  des  grands-prêtres  et 
des  rois  ;  pour  d'autres,  ce  sont  des  grands-prêtres  et 
l'onction  elle-même  ;  [)our  plusieurs,  le  Sauveur  du 
monde  ;  pour  quelques-uns,  Enoch  et  Llie. 

Les  opinions  sont  nombreuses  et  chacune  peut  se  pré- 
valoir du  témoignage  de  quelque  maître  de  ri^^glise.  Nous 
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(levons  donc  avouer  avec  S'  Jérôme  «  ({ue  les  honiuies  les 
plus  érudits  ont  beaucoup  discuté  sur  cette  (|uestion  et 
que  chacun  a  exposé  sa  manière  de  voir  dans  les  limites 
où  son  intelligence  avait  pénétré  le  prol)lème  (  i)  ».  Ajou- 
terons-nous avec  le  même  docteur  k  ({u'il  est  dangereux 
de  se  faire  juge  des  opinions  des  maîtres  de  l'Eglise  et  de 
préférer  l'un  à  l'autre,  et  (pi'il  vaut  mieux  exposer  ce 
({u'ils  ont  cru  et  laisser  le  lecteur  suivre  l'opinion  qui  lui 
plaîi'a  ?  (^2)  »  Alors  nous  dirons  tous  avec  le  savant  dom 
Calmet  que  l'opinion  ([ui  arrête  les  semaines  à  l'époque 
d'Antiochus  n'a  rien  de  contraire  à  la  foi  et  nous  pourrons 
l'aiçréer  avec  Mi<r  Mei^nan  et  d'autres  exéuètes  dont  les 
opinions  ne  sont  point  publiées. 

Préférez-vous  ne  point  faire  de  choix  ?  Vous  pourrez 
invoquer  l'exemple  de  S'  Thomas  qui  n'a  point  fait  usage 
de  cette  prophétie  dans  sa  démonstration  de  la  doctrine 
catholique. 

Pensez-vous  qu'on  paisse  faii'C  de  nouvelles  recherches  ? 
Vous  pourrez-vous  autoriser  du  témoignage  de  Hossuet, 
qui,  parlant  des  divergences  des  Pères  au  sujet  de  l'Apo- 
calypse, s'éci'ie  :  «  Il  est  permis  d'allei'  à  la  découverte, 
personne  n'en  doute  ;  et  quand  on  dira  que  les  Pères 
n'ont  pas  tout  vu  ou  qu'on  [)ent  même  aller  ])1lis  loin 
(ju'ils  n'ont  fait,  on  man(|uera  d'autant  moins  au  respect 
qui  leur  est  dû,  qu'il  faudi'a  encore  avouer  de  bonne  foi 
que  ce  petit  progrès  que  nous  pouvons  faire  dans  ces 
pieuses  éruditions  est  dû  aux  lumières  qu'ils  nous  ont 
données.  Le  même  esprit  qui  préside  à  l'ins^ji ration  des 
prophètes  préside  aussi  à  leur  interprétation.  Dieu  inspire 


(1)  S'  Jérôme  in  Danielem,  Migne,  tome  25,  p.  542. 

(2)  ibidem. 
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quand  il  veut  ;  il  donne  aussi  quand  il  veut  l'intel- 
ligence (i)  ». 

Terminons  par  ce  passage  de  Mgr  Meignan  :  «  Les  doc- 
teurs et  les  exégètes  catholiques  sont  très  partagés  sur  le 
sens  exact  de  la  prophétie.  L'Église  n'a  rien  défini  sur  la 
manière  de  l'expliquer  et  elle  ne  le  fera  sans  doute 
jamais....  Il  faut  accorder  en  fait  d'exégèse,  quand  la  tra- 
dition n'est  ni  constante  ni  universelle,  une  liberté  pru- 
dente et  ne  pas  fermer  la  voie  à  des  progrès  non  seulement 
possibles  mais  désirables...  (2)  ». 

Ainsi  la  question  des  70  semaines  est  une  question 
libre  et  les  exégètes  catholiques  peuvent,  sans  être  témé- 
raires, donner  à  la  prophétie  de  Daniel  une  interprétation 
nouvelle,  pourvu  qu'elle  repose  sur  des  bases  sérieuses. 

§  IIL  Origine  de  ce  travail. 

Nous  lisons  au  chapitre  IX  de  Daniel  que  le  prophète 
avait  compris  d'après  les  livres  que  le  nombre  des  années 
de  la  ruine  de  Jérusalem  était  de  70  ans.  «  La  1^  minée  de 
Daiiiis, moi  Daniel,  je  compris  dans  les  livres,  du  nom- 
bre annoncé  par  l'Éternel  à  Jérémie,  70  a7is  pour  l'accom- 
plissement des  ruines  de  Jérusalem  ». 

Le  verbe  hébreu  Inn  a,  dans  ce  passage,  le  sens  de 
comprendre.  Les  exégètes  qui  le  rendent  par  voir  ne  lui 
donnent  pas  toute  l'ampleur  de  la  signification  qu'il  pos- 
sède. Il  est  en  effet  accompagné  de  trois  régimes  savoir  : 
où  ?  dans  les  livres  ;  quoi  ?  70  ans  de  ruines  ;  d'où  cela  ? 
du  nombre  annoncé  par  l'Éternel  à  Jérémie. 

Le  verbe  (Inn),  ayant  ces  trois  régimes,  signifie  com- 

(1)  Explication  de  l'Apocalypse.  Préiace  XVII-XVIII. 

(2)  Les  derniers  prophètes  d'Israël,  p.  101  et  102. 
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prentlro.  «  Intellcxi  e.v  numéro  a  Jcliovalt  (lato  »,  «  du 
nombre  indiqué  par  rEtei'nol,  je  eoinpris,  je  conclus,  qu'il 
devait  s'écouler  70  ans  pour   les  ruines  de  Jérusalem  ». 

Daniel  a  connu  ces  70  ans  par  voie  déductive  ;  c'est 
donc  qu'ils  n'étaient  pas  explicitement  annoncés  par 
Jérémie.  Il  a  compris  une  chose  (jui  n'était  pas  exprimée 
en  termes  formels  :  il  a  donc  interprété  les  })aroles  de  la 
prophétie  de  Jérémie. 

Dans  le  même  chapitre  l\  de  Daniel  l'ange  dit  au  pro- 
phète :  «  Sache  donc  et  comprends  ».  Xous  répétions  ces 
paroles  et  nous  réfléchissions,  sans  toutefois  arriver  à  en 
pénétrer  le  sens  caché.  «  Sache  donc  et  comprends  !  » 
Comprendre  la  prophétie  ?  Aurait-elle  donc  besoin  d'une 
attention  et  d'une  étude  spéciales  ?  Sans  doute,  car  en  la 
lisant  on  s'aperçoit  qu'elle  est  ditïicile  à  comprendre. 
Mais,  où  Daniel  puisera-t-il  l'intelligence  du  message 
divin  ? 

Pendant  que  nous  méditions  et  que  nous  cherchions 
une  réponse  à  toutes  les  demandes  (}ui  surgissaient  dans 
notre  esprit,  le  premier  verset  du  chapitre  IX  nous  est 
revenu  à  la  mémoire.  «  Du  nombre  donné  par  Œternel  à 
Jérémie,  je  compuis  (/uit  davait  li écouler  70  ans  pour  les 
l'uines  de  Jérusalem  ».  Peut-être,  nous  sommes-nous  dit, 
peut-être  l'ange  invitc-t-il  le  pi'ophètc  à  se  reporter  à 
l'interprétation  qu'il  a  donnée  au  nombre  70  annoncé  à 
Jérémie  ? 

Peut-être  Gabriel  laisse-t-il  entendre  au  prophète  que 
les  70  semaines  doivent  être  expli(piées  par  le  procédé 
adopté  pour  les  70  ans  ?  Peut-être,  et  sans  doute  nous 
restait-il  à  cherchei'  s'il  n'y  a  pas  identité  d'explication 
entre  les  70  ans  et  les  70  semaines. 

Nous  avons  donc  examiné  d'abord  (juel  système  d'inter- 
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prétation  Daniel  pouvait  avoir  appliqué  aux  70  ans  de 
Jéréniie  annoncés  au  chapitre  XXV.  De  là  est  sorti  le  tra- 
vail qui  fuit  ro])jet  du  premier  livre  de  ces  Essais.  Quand 
il  fut  achevé,  nous  vîmes  se  dégager  un  système  d'inter- 
prétation assez  simple,  savoir  :  un  seul  nomhre  70  tomhc 
sur  deux  sujets  distincts  :  le  peuple  et  la  ville.  D'où  il  suit 
qu'on  peut  le  dédoubler  en  deux  séries  d'égale  longueur. 
Nous  obtenons  ainsi  70  ans  de  servitude  pour  le  peuple, 
et  70  ans  de  ruines  pour  la  ville.  Logiquement  distinctes 
entre  elles,  ces  deux  séries  étaient  encore  pratiquement 
distinctes. 

Telle  fut  la  manière  dont  Daniel  expliqua  les  70  ans  de 
Jérémie  comme  on  le  voit  par  les  deux  premiers  versets 
de  son  chapitre  ÎX  et  ce  serait  à  ce  système  d'interpréta- 
tion que  l'ange  inviterait  le  prophète  à  recourir  pour 
avoir  l'intelligence  des  70  semaines  :  «  sache  donc  et 
comprends  !  » 

Nous  avons  alors  tenté  de  faire  aux  70  semaines  l'essai 
de  ce  mode  d'exégèse  et  l'adaptation  nous  ayant  paru 
bonne,  nous  en  offrons,  dans  un  second  livre,  le  résultat 
assez  complet  aux  méditations  des  théologiens  et  des 
exégètes  qui  ont  étudié  la  question  dans  la  tradition  et 
dans  son  état  actuel. 
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Lu  prophétie  des  70  ans  dans  Jérémie,  Cli.  \XV,  v.  11, 
nous  paraît  avoir  été  ioi't  mal  interprétée.  Les  commenta- 
teurs ont,  en  effet,  confondu  deux  faits  bien  distincts  :  les 
mines  de  Jérusalem  et  Vas.servissenioil  du  peuple  juif.  Ils 
ont  même  identifié  cet  asservissement  avec  une  captivité 
réelle,  ne  tenant,  en  cela,  aucun  compte  du  texte  hébreu 
et  des  versions  anciennes, 

A  cause  de  ces  erreurs  (pu  (h)niineiit  encore  dans  les 
ouvrages  les  plus  récents,  nous  voulons  faire  connaître  ici 
notre  manièi'e  d'entendre  la  pro[)hétie  des  7(1  ans  de 
Jérémie  ;  d'autant  plus  que  notre  interprétation  servira 
de  type,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'interprétation 
des  70  semaines  de  Daniel. 

Dans  un  premier  cha[)itre,  nous  réfuterons  les  opinions 
des  commentateurs  sur  la  captivité  des  Juifs  :  dans  un 
second,  nous  donnei'ons  ce  cpii  nous  a  paiMi  éti-e  la  véri- 
lal)le  explication  de  celte  i>rophétie. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
Captivité  des  Juifs. 

Préliminaires. 

Les  exégètes  ont  vu  la  captivité  des  Juifs  dans  le  verset 
11  du  chapitre  XXV  de  Jérénnic.  Il  est  ainsi  conçu  :  «  Et 
erit  universa  terra  liacc  in  solitudinem  et  in  stuporem  ;  et  ser- 
vient  omnes  gentes  islae,  régi  Babijlonis,  septuaginta  annis. 
Toute  cette  terre  sera  une  ruine,  un  désert  et  toutes  ces 
nations  serviront  le  roi  de  Bahylone,  pendant  70  ans.  » 
L'exil  aurait  duré  70  ans  :  c'est  là  du  moins  l'opinion  des 
exégètes. 

Pour  ne  pas  recourir  à  de  longues  citations  des  auteurs 
anciens  et  modernes,  nous  empruntons  la  plume  de 
M.  l'abbé  H.  Lesêtre  dans  son  article  du  Dictionnaire 
biblique  (i)  : 

«  4°  Durée  de  la  captivité.  —  Par  deux  fois,  Jérémie 
(XXV,  12  ;  XXIX,  10)  annonce  que  la  captivité  durera 
soixante-dix  ans.  Il  fait  cette  prophétie  la  quatrième 
année  de  Jojakim  {009-598)  par  conséquent  en  000.  Il  est 
tout  naturel  de  penser  que  les  soixante-dix  ans  en  ques- 
tion partent  de  cette  date.  Ils  aboutissent  alors  à  l'année 
550,  qui  fut  Tannée  où  Cyrus  s'empara  de  Babylone  et 
permit  aux  Juifs  de  retourner  en  Palestine  sous  la  con- 
duite de  Zorobabel.  D'autres  préfèrent  placer  ces  soixante- 
dix  ans  entre  la  destruction  du  premier  temi)le  (588)  et 
l'achèvement  du  second  (510).  Cette  seconde  hypothèse 
parait  moins   vi*aisemblable  que  la  premièie,  parce  ([ue 

(1)  Vigouroux,  Dict.  Biblique,  V  éd.,  t.  Il,  p.  23. 
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Jérémie,  XXV,  12,  XXIX,  10  donne  comme  un  second 
terme  de  sa  période  la  conquête  du  pays  chaldéen  et 
nullement  la  reconstruction  du  temple.  D'ailleurs,  la  cap- 
tivité ne  dura  cet  espace  de  temps  que  pour  une  partie 
des  déportés  de  Juda.  11  y  eut,  en  effet,  comme  on  l'a  vu, 
quatre  départs  en  ()0(),  en  598  et  en  582  ou  environ  et 
deux  retours  principaux  avec  Zorobabel  en  556,  avec 
Esdras  en  15!).  La  captivité  dura  ainsi  de  quarante-six  à 
cent  quarante-sept  ans,  suivant  qu'on  i)rend  les  dates  les 
plus  rapprochées  ou  les  plus  éloignées  l'une  de  l'autre. 
Pour  ceux  du  royaume  d'Israël,  déportés  en  755  et  721, 
l'exil  dura  beaucoup  plus  longtemps  ». 

On  verra  dans  la  suite  la  réfutation  des  opinions  expri- 
mées ici. 

Avant  de  donner  la  véritable  signification  du  texte  de 
Jérémie,  il  importe  de  l'echercher  ce  que  fut,  dans  l'his- 
toire et  dans  la  pensée  des  prophètes,  cette  captivité  que 
les  conmientateurs  voient  dans  notre  texte.  Pour  plus  de 
facilité  nous  examinerons  le  point  de  départ,  le  terme  et 
la  durée  de  l'exil. 

La  durée  n'a  jamais  été  l'objet  d'aucune  controverse 
chez  les  historiens  et  les  commentateurs  anciens  ou 
modernes.  Tous  ont  pensé  que  la  captivité  de  Juda  devait 
dui'er  70  ans,  et  tous  se  sont  efforcés  de  montrer,  au 
moyen  de  l'histoire  et  de  la  chronologie,  la  réalisation  de 
ces  70  ans. 

Le  commencement  et  la  fin,  au  contraire,  ont  soulevé 
de  longues  discussions.  La  principale  raison  qui  empêche 
les  commentateurs  de  s'entendre  sur  ces  deux  points,  se 
trouve  dans  l'interprétation  qu'ils  donnent  aux  textes  où 
la  Bible  annonce  la  captivité  et  aux  chapitres  où  sont 
prédits  les  70  ans.  Cette  interprétation  est  inexacte. 
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Comme  nous  le  verrons,  les  passages  prophétiques  qui 
annoncent  la  captivité  ne  contiennent  point  le  nombie  70 
et  ils  n'indiquent  ni  le  commencement  ni  la  durée  de 
l'exil.  Ceux  qui  font  inention  de  70  ans  (i),  interprétés 
dans  le  sens  de  70  ans  d'une  captivité  qui  se  confond  avec 
les  ruines  de  Jérusalem  ou  dans  le  sens  de  70  ans  de  cap- 
tivité seulement,  ne  parlent  point  de  70  ans  de  captivité 
au  moins  dans  un  sens  exclusif  et  direct.  Ils  prédisent 
70  ans  de  servitude  pour  les  Juifs  et  de  domination  pour 
Babylone.  Mais  la  servitude  et  la  captivité  présentent 
évidemment  deux  concepts  assez  différents  pour  ne  pas 
être  confondus  à  moins  de  l'aisons  spéciales.  D'autre  part 
l'histoire,  sinon  le  texte  lui-même,  ne  nous  permet  point 
de  confondre  les  70  ans  de  ruines  de  Jérusalem  avec  les 
prétendus  70  ans  de  captivité. 

Or,  si  la  Bible  ne  prédit  point  70  ans  d'exil,  il  devient 
impossible  de  montrer  la  réalisation  d'une  prophétie  (pii 
n'existe  pas  et  de  justifier  les  70  ans  de  ruines  dont  parle 
Zacharie  (2)  10  ans  après  la  tin  de  la  captivité. 

Une  seconde  raison  qui  explique  les  controverses 
anciennes,  c'est  l'incertitude  où  se  trouvaient  certains 
exégètes  relativement  à  la  chronologie  de  cette  époque. 
Plusieurs,  appuyés  sur  le  vrai  terme  de  l'exil  et  sur  leur 
croyance  aux  prétendus  70  de  captivité,  prirent  pour  point 
de  départ  de  l'exil  telle  année  ou  telle  autre,  selon  qu'ils 
admettaient  telle  ou  telle  opinion  sur  le  nombre  des 
années  de  règne  de  Nabuchodonosor  et  de  ses  successeurs, 
sur  l'année  où  Cyrus  prit  en  main  le  sceptre  de  Babylonie. 

Ainsi,  de  l'année  qui  marque  le  terme  de  la  déporta- 
tion, ils  remontèrent,  les  uns  à  la  15^  année  de  Josias,  les 

(1)  Jérémie  XXV,  Il  et  XXI>:,  10 

(2)  Zacharie  I,  12. 
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autres  à  la  i"  ou  à  la  II"  de  Jojakiin,  C'était  placer  le  point 
(le  départ  là  où  il  est  impossible  de  le  trouver  à  l'aide 
des  données  histoi'i([ues. 

D'autres  exégètes,  au  contraire,  placèrent  le  point  de 
départ  là  où  il  faut  évidemment  le  placer  d'après  l'his- 
toire et  la  Bible  ;  mais  ils  éL;houèrent  quand  ils  voulurent 
montrer  la  réalisation  de  70  ans  de  captivité.  Ou  ils  ne 
purent  compter  70  ans,  ou  ils  se  trouvèrent  dans  l'obliga- 
tion soit  de  reculer  le  terme  de  l'exil,  soit  d'augmenter 
le  nombi'c  des  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  prise  de 
Jérusalem  et  la  ruine  de  Babylone.  C'est  ainsi  que  les  uns 
reculèrent  le  terme  de  l'exil  jusqu'au  temps  de  Darius, 
tils  d'Hystaspe,  et  donnèrent  comnie  preuve  de  leur  opi- 
nion l'identification  de  la  captivité  avec  les  ruines  de 
Jérusalem.  Les  autres  comptèrent  70  ans  entre  la  prise 
de  Sion  et  l'entrée  de  Cyrus  à  Babylone. 

Devant  toutes  ces  controverses  et  ces  divergences  d'opi- 
nions, nous  avons  pensé  (ju'il  ne  serait  pas  téméraire 
d'examiner  si,  parmi  les  trois  questions  précédentes,  celle 
qui  était  relative  à  la  durée  de  l'exil  et  qui  était  reçue 
sans  conteste  par  tous  les  commentateurs  devait  en  réalité 
être  admise  comme  indubitable.  Nous  avons  donc  étudié 
les  textes  où  étaient  annoncés  les  70  ans  et  nous  croyons 
pouvoir  conclure  que,  dans  Jérémie,  il  n'y  a  point 
l'annonce  de  70  ans  de  captivité,  et  que  l'exil  n'a  duré 
que  49  ans. 

Article  I. 

Commencement  de  la  captivité. 

Les  différentes  dates  que  les  interprètes  donnent  pour 
le  commencement  de  la  captivité  sont  la  IS*"  année  de 
Josias,  la  4^  et  la  11*  de  Jojakim,  la  11*  de  Sédécias. 
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Les  trois  premières  sont  inacceptables.  Elles  reposent 
sur  la  supposition  que  la  captivité  devait  duier  70  ans. 
Voyons-les  cependant. 

Beaucoup  d'auteurs  anciens  ne  comptaient  que  50  ans 
depuis  la  M"  année  de  Sédécias  jusqu'à  la  1"' de  Cyrus 
c.-à-d.  jusqu'à  la  fin  de  la  captivité.  L'exil  devant,  d'après 
eux,  durer  70  ans,  il  leur  fallait,  pour  trouver  le  com- 
mencement de  ces  70  ans,  remonter  de  40  années  en 
arrière.  Là  où  tombaient  ces  40  ans,  là  était  le  vrai  com- 
mencement des  70  années  de  l'exil.  Le  calcul  aboutit  à 
la  15"  année  de  Josias  ;  cette  année  marque  donc  le  com- 
mencement de  la  déportation  de  Juda. 

Trois  autres  raisons,  au  dire  de  ces  exégètes,  viennent 
confirmer  ce  raisonnement.  Les  70  ans  concernaient  aussi 
la  domination  de  Babylone  (i).  Or  c'est,  prétendent-ils, 
en  cette  15"  année  de  Josias  que  Ninive  fut  détruite  et 
que  Babylone  commença  à  dominer  sur  les  royaunies  de 
l'Ouest  et  du  Sud-Ouest.  C'est  encore  en  cetie  15"  année 
de  Josias  que  Jérémie  reçut  sa  mission  et  inaugura  ses 
prophéties  (2).  Enfin,  Nabuchodonosor  et  ses  successeurs 
n'ayant  régné  que  47  ans,  il  faut,  pour  compléter  le 
nombre  70,  ajouter  :25  ans.  Ces  25  ans  sont  précisément 
les  années  du  règne  de  Nabopolassar  et  ils  nous  conduisent 
à  la  15"  année  de  Josias. 

S'il  est  à  peu  près  exact  qu'il  y  ait  40  ans  (0)  entre 
la  15"  année  de  Josias  et  la  11"  de  Sédécias,  il  est  faux 
que  de  la  ruine  de  Sion  à  la  chute  de  Babylone,  il  ne  se 
soit  écoulé  que  50  ans.  Aujourd'hui   les   meilleurs  chro- 

(1)  Cf.  Jércraie,  XXIX,  10. 

(2)  Cf.  I,  1-12. 

(3)  Il  y  a  juste  41  ans  y  compris  la  13«  de  Josias  et  la  11»  de  Sédécias  : 
40  ans  si  on  omet  la  13^  de  Josias. 
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nologistes,  avec  Eusèbe,  S.  Jérôme,  Ptolémée,  Bérose  etc., 
donnent  une  cinquantaine  d'années  pour  le  laps  de  temps 
qui  s'écoula  entre  ces  deux  dates.  Si  la  captivité  de  Juda 
et  la  domination  de  Babylone  commençaient  en  la  13^ 
année  de  Josias,  il  faudrait  donc  leur  attribuer  une  durée 
de  90  ans  et  non  de  70  seulement. 

D'ailleurs,  il  parait  cei'lain  que  Ninive  ne  fut  détruite 
que  vers  G08  (av.  J.-C).  De  plus,  sous  le  règne  de  Josias, 
les  Juifs  n'eurent  point  à  souffrir  de  la  part  des  Babylo- 
niens (i)  et  ils  ne  furent  point  déportés  sous  ce  monarque. 
Le  livre  de  Jérémie  place  la  première  déportation  en  la 
7"  année  de  Nabucbodonosor,  soit  11  ans  après  la  mort 
de  Josias,  et  le  livre  de  Daniel  mentionne  la  déportation 
de  quelques  jeunes  princes  en  la  5*  année  de  Jojakim  (2), 
c.-à-d.  en  la  dernière  année  de  Nabopolassar. 

Enfin,  si  les  70  ans  annoncés  par  Jérémie  (XXIX) 
concernent  la  suprématie  de  Babylone,  il  n'est  point  fait 
mention  de  70  ans  d'exil  et  les  70  ans  annoncés  au  cha- 
})itre  XXV  ne  parlent  point  de  captivité.  Et  pourtant  toute 
la  raison  d'être  de  cette  première  opinion  sur  le  commen- 
cement de  l'exil  se  trouve  dans  la  prédiction  de  70  ans 
de  captivité. 

D'autres  commentateurs,  appuyés  sur  une  chronologie 
différente,  ont  inventé  un  autre  point  de  départ.  Jérémie, 
au  chapitre  XXVIl,  verset  7,  dit  que  les  nations  serviront 
Nabucbodonosor,  son  fils  et  son  petit-fils.  Or  précisément, 
disent  ces  auteurs,  la  somme  des  années  de  rèifne  du 
ffrand   roi  et  de  ses   successeurs  donne  70  ans.  Ce   sont 


(1)  IV  R.  XXII  :  20. 

(2)  Cette  3<=  année  est  la  V  d'après  la  manière  de  compter  de  Jérémie, 
du  livre  des  Rois  et  des  Juifs,  comme  nous  l'avons  montré  dans  les  Annales 
de  St-Louis  des  Français. 

18 
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donc  les  70  ans  annoncés  au  verset  11  du  chapitre  XXV 
et  la  captivité  commence  évidemment  en  la  ¥  année  de 
Jojakim  qui  est,  à  leur  avis,  la  1'*  année  de  Nabuchodo- 
nosor. 

N'est-ce  pas,  continuent-ils,  en  cette  année  que  le  roi 
de  Babylone  sournit  plusieurs  petits  états  de  l'Occident  et 
emmena  captifs  Daniel  et  ses  compagnons  [\)  ? 

Si  nous  ne  pouvons,  contre  cette  seconde  opinion,  allé- 
guer un  argument  tiré  de  la  chronologie,  puisque  nous 
comptons,  nous-mêmes,  près  de  70  ans  entre  la  1""  année 
de  Nabuchodonosor  et  la  prise  de  Babylone,  nous  pou- 
vons, du  moins,  invoquer  le  vrai  sens  des  chapitres  XXV 
et  XXVII  de  Jérémie. 

Dans  ces  chapitres,  le  prophète  annonce  une  servitude 
sans  préciser  ce  qu'elle  sera,  impôt,  captivité  ou  succes- 
sivement l'un  et  l'autï'e.  Consistera-t-elle,  en  effet,  dans 
la  seule  obligation  de  payer  un  impôt  quelconque  aux 
rois  de  Babylone  pendant  70  ans  ?  Sera-t-elle  une  capti- 
vité, une  déportation,  pendant  ce  même  nombre  d'an- 
nées ?  Ou  bien  encore  ne  serait-elle  point  successivement 
une  servitude  et  une  captivité  ?  Le  prophète  reste  muet 
sur  ce  point.  C'est  à  nous  à  le  déterminer  à  l'aide  du 
contexte  et  de  l'histoire. 

Or  le  contexte  et  l'histoire  ne  prouvent  point  que  ces 
70  ans  soient  70  années  de  captivité.  Il  y  a,  en  effet,  des 
expressions  particulières,  des  mots  spéciaux  pour  dési- 
gner la  captivité,  et  aucune  de  ces  expressions,  aucun  de 
ces  mots  n'est  employé  dans  les  chapitres  XXV  et  XXVII 
de  Jérémie.  De  plus,  l'exil  de  Daniel  et  de  ses  compa- 
gnons ne  peut  être  appelé  captivité  de  Jiida. 

Ce  dernier  argument  est  décisif.  Qui  pourrait  croire 

(l)  Dan  I,  1-3. 
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que  l'exil  de  quelques  jeunes  gens  constitue  la  captivité 
(le  la  nation  juive  ?  —  Direz-vous  que  c'est  le  commence- 
ment de  l'exil  ?  Mais  le  point  de  départ  des  années  de  la 
captivité  de  Jtida  ne  peut  tomber  qu'en  l'année  où  l'on 
peut  dire  :  Juda  est  captif.  Autrement  depuis  la  ¥  année 
de  Jojakim  jusqu'à  la  il'  de  Sédécias  la  nation  juive 
aurait  été  captive  en  Babylonie  et  non  captive  au  pays  de 
ses  ancêtres. 

Enfin,  une  troisième  hypothèse  place  le  commencement 
des  70  ans  en  la  11"  année  de  Jojakim,  au  temps  de  l'exil 
de  Jojakin.  Après  la  déportation  de  ce  roi,  le  prophète 
Jérémie  écrit  aux  captifs  :  «  Bâtissez  des  maisons  et  habitez- 
les  ;  plantez  des  jardins  et  mangez-en  les  fruits Dès  que 

70  ans  seront  écoulés  pour  Babylone  je  me  souviendrai  de 
vous  et  j'accomplirai  à  votre  éijard  ma  bonne  parole  en  vous 
immenant  en  ce  lieu  (i)  ». 

Des  commentateurs  se  sont  fondés  sur  ces  paroles  de 
Jérémie  pour  placer  le  point  de  départ  des  années  de  la 
captivité  en  l'année  de  la  déportation  du  roi  Jojakim.  Le 
prophète,  disent-ils,  annonce  aux  exilés  qu'ils  resteront 
captifs  pendant  70  ans  ;  Ezéchiel  date  ses  prophéties  de 
l'exil  de  ce  roi  et  il  est  possible  de  compter  70  ans  jus- 
qu'à l'avènement  de  Cyrus. 

—  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  montrer  comment  il 
est  impossible  de  compter  70  ans  depuis  la  11'  année  de 
Jojakim  (597)  jusqu'à  la  1'*  de  Cyrus  (558)  ou  jusqu'à  la 
2"  de  Darius  fils  d'Hystaspe  (520).  Il  s'est,  en  effet,  écoulé 
00  ou  80  ans. 

Passons  à  l'argument  d'Ecriture  sainte. 

Contrairement  aux  prétentions  des  exégètes  qui  soutien- 
nent l'opinion  présente,  le  chapitre  XXIX  de  Jérémie  ne 

(1)  Jéi'ém.,  XXIX,  50. 
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prédit  point  70  ans  de  captivité  pour  les  exilés.  Il  constate 
seulement  que  les  Juifs,  déportés  avec  Jojakim,  resteront 
à  Babylone  jusqu'à  ce  que  70  ans  se  soient  écoulés  sur 
cette  ville,  sans  dire  à  quel  moment  commencent  ces 
70  ans  de  domination  babylonienne.  Pour  connaître  le 
nombre  des  années  de  l'exil  de  Jojakim  et  des  siens,  il 
ftiudrait  savoir  si  la  domination  babylonienne  sur  les  pays 
de  l'Occident  commençait  à  ce  moment  précis,  ou  si  elle 
avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs  années,  ou  si  elle 
ne  devait  prendre  naissance  que  quelques  années  plus 
tard.  Cette  prééminence  des  Babyloniens  existait-elle 
depuis  longtemps  ?  L'exil  ne  devait  pas  durer  70  ans.  Ne 
devait-elle,  au  contraire,  se  faii-e  sentir  que  plus  tard  ? 
La  captivité  durerait  plus  de  70  années.  Toute  la  question 
se  réduisait  donc  à  connaître  le  moment  où  la  domination 
babylonienne  se  fit  sentir  sur  les  pays  situés  à  l'Ouest  et 
au  Sud-Ouest.  Nous  traiterons  ce  point  dans  un  autre 
travail.  Disons  ici  que  les  70  ans  n'ont  commencé  ni  en 
la  11''  année  de  Jojakim  ni  dans  les  années  qui  suivirent  : 
ils  étaient  commencés  depuis  près  de  10  ans. 

Après  avoir  réfuté  les  opinions  pi'écédentes  il  ne  reste 
plus  que  la  quatrième  qui  nous  semble,  non  seulement 
plus  probable  que  les  autres,  niais  seule  vraie. 

Voici  nos  raisons  : 

L'Eci'iture  ne  fixe  aucun  commencement  pour  la  capti- 
vité des  Juifs.  De  plus  cet  exil  est  encore  prédit  après  la 
déportation  de  Jojakim  et  l'histoire  n'enregistre  l'exil  de 
Juda  qu'à  partir  de  la  ruine  de  Jérusalem. 

Si  le  lecteur  veut  se  donner  la  peine  de  lire  les  nombreux 
passages  où  Jérémie  parle  de  la  captivité,  il  ne  trouvera 
aucun  texte  qui  détermine  le  commencement  et  la  durée 
de  cet  exil.  Voyez,  en  effet,  les  textes  suivants. 
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Jér.  Vïll,  5  (c  La  mort  sera  préféral)le  à  la  vie  pour 
tous  ceux  qui  resteront  de  cette  méchante  race  dans  tous 
les  lieux  où  je  les  aurai  chassés,  dit  l'Éternel  ». 

V,  19  «  Pourquoi,  diront  les  Juifs,  pourquoi  l'Éternel 
notre  Dieu  a-t-il  fait  cela  ?  Tu  leur  répondras  :  comme 
vous  m'avez  ahandonné  et  que  vous  avez  servi  des  dieux 
étrangers  dans  votre  pays,  ainsi  vous  servirez  des  étran- 
gers dans  un  pays  qui  n'est  pas  le  vôtre  ». 

IX,  15  «  Voici  je  vais  nourrir  ce  peuple  d'ahsinthe...  : 
je  les  disperserai  parmi  des  nations  que  n'ont  connues  ni 
eux  ni  leurs  pères....  », 

X,  18  «  Car  ainsi  parle  l'Éternel  :  voici  cette  fois  je 
vais  lancer  au  loin  les  habitants  du  pays  ». 

XIII,  19  c(  Tout  Juda  est  emmené  captif;  il  est  emmené 
tout  entier  captif  ». 

XY,  2  «  S'ils  te  disent  :  où  irons-nous  ?  Tu  leur  répon- 
dras :  ainsi  parle  l'Eternel  :  à  la  captivité  ceux  qui  sont 
pour  la  captivité  ». 

XVI,  13  «  Je  vous  transporterai  de  ce  pays  dans  un 
pays  que  vous  n'avez  point  connu  ni  vous  ni  vos  pères  ». 

XVÏ,  15  «  L'Éternel  est  vivant,  lui  qui  fait  monter  les 
enfants  d'Israël  du  pays  du  nord  ». 

XX,  10  «  La  nation  qui  pliera  son  cou  sous  le  joug  du 
roi  de  Babylone  et  qui  lui  sera  soumise,  je  la  laissei'ai 
dans  son  pays,  dit  l'Éternel  ». 

XXIX,  10  «  Dès  que  70  ans  seront  accomplis  pour 
Babylone,  j'accomplirai  à  votre  égard  ma  bonne  parole  en 
vous  ramenant  en  ce  lieu  ». 

XXX,  18  «  Voici  je  ramène  les  captifs  des  tentes  de 
Jacob  ». 

XXXI,  23  «  Voici  ce  qu'on  dira  dans  le  pays  de  Juda 
et  dans  ses  villes  quand  j'aurai  ramené  leurs  captifs  ». 
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XXXII,  57  «  Voici  :  je  les  rassemblerai  de  tous  les  pays 
où  je  les  ai  chassés,  je  les  ramènerai  dans  ce  lieu  et  je  les 
y  ferai  habiter  en  sûreté  ». 

XXXIII,  11    (c  Louez   riiternel    des   armées car   je 

ramènerai   les  captifs  du   pays,  je  les  établirai  comme 
autrefois,  dit  l'Eternel  «. 

XXXIII,  26  «  Car  je  ramènerai  leurs  captifs  et  j'aurai 
pilié  d'eux  ». 

Ajoutez  encore  les  chapitres  XX,  4-7,  XXI  et  YIII  : 
comparez  avec  Isaïe  XXXIX,  1-7  et  Michée  III,  12  ;  VII, 
15  ;  IV,  10. 

Aucun  de  ces  textes  ne  contient  une  indication  précise 
sur  le  commencement  de  la  captivité  :  aucun  ne  dit  qu'elle 
commencera  en  telle  année  ou  en  telle  autre. 

Toutefois  nous  pouvons  trouver  dans  ces  nombreuses 
citations  une  indication  assez  probante  relative  au  point 
de  départ  de  l'exil.  Cette  captivité  doit  être  la  captivité  de 
Juda,  de  la  nation  juive  et  non  l'exil  de  quelques  juifs. 
C'est  à  la  nation  que  s'adressent  les  menaces  :  «  la  nation 
qui  ne  pliera  pas  son  cou  ».  C'est  Juda  qui  doit  être  exilé  : 
u  tout  Juda  sera  emmené  captif  ^^.  Ce  sont  tous  les  habi- 
tants du  pays  qui  seront  dispersés,  transportés.  L'Etei'nel 
parle  à  tous,  les  réprimande  tous  et  les  dispersera  tous. 

Si  telle  doit  être  la  captivité  de  Juda,  il  est  évident  que 
les  textes  nous  invitent  à  fixer  le  commencement  de 
l'exil  non  en  l'année  où  quel({ues  juifs  furent  déportés, 
mais  au  temps  où  la  nation  vaincue  fut  définitivement 
entraînée  loin  de  son  pays. 

Tel  est  certainement  le  sens  le  plus  naturel  des  textes. 
Cette  remar([ue  ne  sutïirait-elle  pas  déjà  à  i-endre  de  beau- 
coup préférable  l'opinion  que  nous  défendons  ? 

Les  paroles  précédemment  citées  nous  montrent  que 
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les  prophéties  relatives  à  la  captivité  n'ont  annoncé 
aucune  date  précise  qui  en  détermine  le  commencement  : 
ils  nous  invitent  seulement  à  considérer  la  ruine  de  Jéru- 
salem comme  point  de  départ  de  l'exil.  D'autres  textes 
nous  prouvent  d'une  manière  péremptoire  ce  que  les  pre- 
miers ne  font  qu'insinuer.  Ce  sont  ceux  qui  contiennent 
des  prophéties  relatives  à  l'exil  et  qui  furent  prononcés 
peu  de  temps  avant  la  ruine  de  Jérusalem. 

Si,  en  effet,  Juda  avait  été  exilé  dès  la  15'  année  de 
Josias,  dès  la  i'  ou  dès  la  11'  année  de  Jojakim,  il  est 
évident  que  la  captivité  de  la  nation  juive  n'aurait  plus 
été  annoncée  comme  future  et  conditionnelle  au  temps  de 
Sédécias.  Une  chose  qui  existe  déjà  ne  peut  plus  être  pré- 
dite comme  devant  arriver  un  jour.  Et  pourtant  Jéréinie 
50  ans  après  la  15*  année  de  Josias,  10  ans  après  la 
4"  année  de  Jojakim,  G  ans  après  la  H'  de  ce  dernier  roi 
annonce  encore  comme  future  la  captivité  de  la  nation 
juive,  du  roi,  de  sa  famille,  des  richesses  du  temple,  etc.. 
Nous  concluons  de  ces  paroles  de  Jérémie  que  Juda  n'était 
pas  encore  exilé  sous  le  roi  Sédécias. 

Voyons  maintenant  les  textes. 

Au  chapitre  XXVII,  Jérémie  raconte  qu'il  fut  envoyé 
par  l'Éternel  auprès  des  ambassadeurs  d'Edom,  de  Moab, 
d'Ammon,  de  Tyr  et  de  Sidon  réunis  à  Jérusalem.  Le 
prophète  les  invita  à  se  soumetti'e  au  roi  de  Babylone  et 
leur  annonça  la  famine,  la  peste,  la  mort  et  Yexil  s'ils 
refusaient  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  monarque 
assyrien.  Il  dit  les  mêmes  choses  au  roi  Sédécias.  Que  ce 
prince  n'écoute  donc  point  les  faux  prophètes  «  car  c'est 
le  mensonge  qu'ils  prédisent  atin  que  vous  soyez  éloignés 
de  votre  pays,  atin  (jue  je  vous  chasse  et  que  vous  péris- 
siez »  (XXVU  :  9). 
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Plus  loin,  au  verset  22  du  chapitre  XXVII,  Jérémic 
annonce  que  le  reste  des  ustensiles  sera  transporté  du 
temple  et  de  la  maison  du  roi.  «  Ils  seront  emportés  à 
Babylone  et  ils  y  resteront  jusqu'au  jour  où  je  les  cher- 
cherai, dit  l'Éternel,  où  je  les  ferai  remporter  et  replacer 
dans  ce  lieu  ». 

Au  chapitre  suivant  (XXVIII,  15)  il  répond  à  ceux 
qui  annoncent  la  fin  de  la  servitude  :  «  Tu  as  brisé  un 
joug  de  bois,  tu  auras  à  sa  place  un  joug  de  fer...  Je 
mets  un  joug  de  fer  sur  le  cou  de  toutes  ces  nations  pour 
qu'elles  soient  asservies  au  roi  Nabuchodonosor  ». 

Au  chapitre  XXIX,  verset  10,  nous  lisons  :  «  Ainsi 
parle  l'Éternel  sur  le  roi  qui  occupe  le  trône  de  David, 
sur  tout  le  peuple  qui  habite  celte  ville,  sur  vos  frères 
qui  ne  sont  pas  allés  on  captivité...  Je  les  poursuivrai 
par  l'épée,  par  la  famine  et  la  peste,  je  les  rendrai  un 
objet  d'efï'roi  pour  tous  les  royaumes  de  la  terre,  un  sujet 
de  malédiction  et  d'opprobre  parmi  toutes  les  nations  où 
il  les  chassera,  parce  qu'ils  n'ont  pas  écouté  les  pro- 
phètes ». 

Au  chapitre  XXXIi,  verset  4,  nous  trouvons  les  paroles 
suivantes  :  «  Sédécias,  roi  de  Juda,  n'échappera  pas  aux 
Chaldéens,  mais  il  sera  livré  entre  les  mains  du  roi  de 
Babylone....  Le  roi  de  Babylone  emmènera  Sédécias  à 
Babylone  où  il  restera  jusqu'à  ce  que  je  me  souvienne  de 
lui,  dit  l'Éternel.  Si  vous  vous  battez  contre  les  Chaldéens, 
vous  n'aurez  point  de  succès  »  cf.  XXXIV,  5-7. 

Plus  loin,  XXXIV,  17-22,  tous  doivent  être  livrés  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis. 

Au  ch.  XXXV,  12-18.  Tous  les  malheurs  annoncés 
fondront  sui*  les  habitants  du  pays  :  l'épée,  la  famine,  la 
peste,  la  captivité. 
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Au  ch.  XXXVII,  47,  Jérémie  prédit  encore  que  Sédécias 
sera  livré  aux  mains  du  roi  de  Babylone. 

Au  ch.  XXXVIII,  17-27,  on  trouve  de  nouveau  l'annonce 
de  la  captivité  de  Sédécias  et  de  sa  maison. 

Enfin  le  ch.  XXXIX  mentionne  la  prise  de  Jérusalem 
et  la  captivité  d'un  grand  nombre  de  Juifs. 

Ainsi  donc,  pendant  tout  le  règne  de  Sédécias,  Jérémie 
a  prédit  la  captivité  et  encore  l'a-t-il  annoncée  comme 
conditionnelle.  Mais,  si  ces  prédictions  faites  au  temps  de 
Sédécias  sont  conditionnelles,  peut-on  croire  que  le  temps 
de  la  captivité  ait  déjà  commencé,  ne  fut-ce  que  de  quel- 
ques jours  ?  Non  certes. 

Direz-vous  que,  du  temps  de  Sédécias,  Jérémie  annon- 
çait la  captivité  de  ceux  qui  restaient  et  non  celle  de  Juda  ? 
Evidemment,  le  prophète  annonçait  la  déportation  de 
ceux  qui  restaient  ;  mais  ne  considérait-il  pas  ceux  qui 
restaient  comme  form;mt  la  nation  juive  ?  Ne  formaient-ils 
pas  réellement  le  peuple  auquel  s'adressaient  les  i-eproches 
et  les  menaces  ?  Ainsi  au  chapitre  XXVII,  vers.  12,  Jérémie 
a  écrit  ces  paroles  «  J'ai  dit  la  même  chose  à  Sédécias, 
roi  de  Juda  :  pliez  votre  cou  sous  le  joug  du  roi  de 
Babylone...  et  vous  vivrez.  Pourquoi  périi'iez-vous,  toi  et 
ton  peuple,  par  l'épée,  la  famine  et  la  peste,  comme 
l'Éternel  l'a  prononcé  sur  la  nation  qui  ne  se  soumettrîi 
pas  au  roi  de  Babylone  ?  »  Les  Juifs  sont  appelés  peuple, 
nation  ;  Sédécias  est  ?'oi  de  Juda. 

11  est  donc  évident  que  la  nation  n'était  pas  exilée  au 
moment  où  Jérémie  prononçait  cette  prophétie  quelques 
années  après  la  déportation  de  Jojakin. 

A  ceux  qui  feraient  l'objection  précédente,  il  n'y  a  plus 
qu'un  refuge  :  dire  (jue  la  captivité  dont  les  Juifs  étaient 
menacés  depuis  si  longtemps  ne  les  visait  pas  en  tant  que 
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nation,  mais  en  tant  que  particuliers.  Cette  dernière 
échappatoii'e  est  absolument  vaine.  Qu'on  lise  plutôt  les 
textes  suivants  «  Tout  Juda  sera  emmené  captif  »  (Jér. 
XIII,  19)  «  Je  vais  nourrir  ce  peuple  d'absinthe  »  (X,  15) 
«  ces  nations  seront  asservies  au  roi  de  Babylone  pendant 
70  ans  »  (XXV,  11).  Ce  dernier  verset  n'est  apporté  que 
comme  argument  ad  liominem.  Nos  adversaires  croient 
qu'il  y  est  question  de  captivité  ;  mais  alors  c'est  la  capti- 
vité de  la  nation  juive  :  «  et  toutes  ces  nations  (parmi 
lesquelles  Juda)  serviront  le  roi  de  Babylone...  ».  La 
captivité  prédite  devait  être,  on  le  voit,  la  captivité  de  la 
nation,  l'exil  de  Juda,  et  non  la  déportation  de  quelques 
Juifs. 

Et  si  la  captivité  concerne  la  nation,  pouvons-nous 
commencer  à  compter  les  années  qui  en  maïquent  la 
durée  à  partir  de  la  déportation  de  quelques  membres  de 
cette  nation  soit  en  606  soit  en  597  ?  Xon,  car  cette  capti- 
vité, tombant  sur  le  tout,  sur  la  nation,  ne  peut  commencer 
avant  (jue  la  nation  soit  en  exil.  Autrement  nous  aurions 
la  nation  juive  captive  de  600  (ou  597)  à  587  et  résidant, 
en  même  temps,  au  pays  de  ses  ancêtres. 

Ceci  prouve  assez  que  la  captivité  n'est  pas  et  ne  fut 
point  successive,  comme  certains  commentateurs  le  pré- 
tendent. 

Si,  après  avoir  médité  les  prophéties  (jue  Jérémie 
prononça  après  l'exil  de  Jojakin,  nous  étudions  celles 
d'Ézéchiel,  nous  voyons  (jue  ce  dernier,  qui  fut  aussi 
emmené  à  Babylone,  prophétisa  la  captivité  des  habitants 
d'Israël.  Lisez  les  textes  suivants  : 

Ézéchiel  V,  1^  :  »  Lu  tiers  de  tes  habitants  tombera  de 
la  peste  et  sera  consumé  })ar  la  famine  au  milieu  de  toi  : 
un  tiers  tombera  par  l'épée  autour  de  toi  :  et  j'en  disper- 
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serai  un  tiers  à  tous  les  vents  et  je  tirerai  l'épée  derrière 
eux  ».  Éz.  VI,  8  :  «  Mais  j'en  laisserai  quelques  restes 
d'entre  vous  qui  échapperont  à  l'épée  parmi  les  nations  ». 
Éz.  XII,  10  :  «  Cet  oracle  concerne  le  prince  qui  est  à 
Jérusalem  et  toute  la  maison  d'Israël  qui  s'y  trouve  :  ils 
iront  en  exil,  en  captivité.  Le  pi-ince  qui  est  au  milieu 
d'eux  mettra  son  bagage  sur  l'épaule...  il  sera  pris  dans 
mon  filet.  Je  l'emmènerai  à  Babylone,  dans  le  pays  des 
Chaldéens,  mais  il  ne  le  verra  pas  et  y  mourra.  Tous  ceux 
qui  l'entourent  et  lui  sont  en  aide  et  toutes  ses  troupes, 
je  les  disperserai  à  tous  les  vents  et  je  tirerai  l'épée  der- 
rière eux.  Et  ils  sauront  que  je  suis  l'Étei'nel  quand  je  les 
répandrai  parmi  les  nations,  quand  je  les  disperserai  en 
divers  pays  ».  Éz.  XYII,  12  :  «  Voici  :  le  roi  de  Babylone 
est  allé  à  Jérusalem  et  il  a  pris  le  roi  et  les  chefs  et  les  a 
emmenés  avec  lui  à  Babylone.  Il  a  choisi  un  membre  de 
la  race  royale,  a  traité  alliance  avec  lui  et  lui  a  fait  prêter 
serment  et  il  a  emmené  les  gi-ands  du  pays  afin  que  le 
royaume  fût  tenu  dans  l'abaissement  sans  pouvoir  s'éle- 
ver, et  qu'il  gardîU  son  alliance  en  y  demeurant  fidèle. 
Mais  il  s'est  révolté  contre  lui  en  envoyant  ses  messagers 
en  Egypte  pour  qu'elle  lui  donnât  des  chevaux  et  un  grand 
nombre  d'hommes.  »  A  la  suite  de  ces  lignes  vient  l'an- 
nonce de  la  captivité  de  Sédécias. 

Ces  prophéties  prononcées  après  la  déportation  de 
Jojakin  annoncent  aussi  la  captivité  de  tous  ceux  qui 
échapperont  à  la  famine,  à  la  peste  ou  à  l'épée  (V,  12)  ; 
la  captivité  de  Sédécias  et  la  dispersion  de  tous  ceux  qui 
lui  sont  en  aide  (XII,  10).  On  y  voit  que  ceux  qui  habi- 
taient le  pays  formaient  un  royaume  à  la  tête  duquel 
était  Sédécias  et  que  ce  royaume  était  encore  assez  fort 
pour  oser  avec  quelques  secours  tenter  de  résister  au 
puissant  roi  de  Babylone  (XVII,  12). 
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Ézéchiel  ne  dit  donc  rien  de  contraire  à  notre  inter- 
prétation. Cela  nous  suffit,  mais  nous  devons  même 
croii'e  qu'il  nous  est  favorable  ;  car,  si  Juda  avait  déjà  été 
captif,  ses  prophéties  auraient  eu  une  tout  autre  allure. 
Prophétiser  contre  Jérusalem  et  les  villes  de  Juda,  annoncer 
qu'elles  seront  privées  d'habitants,  c'est  dire  qu'elles  sont 
habitées.  Prophétiser  contre  Sédécias  et  ses  troupes  ; 
annoncer  la  destruction  d'une  grande  partie  des  Juifs  et 
la  dispersion  des  autres  ;  prédire  la  ruine  des  hauts  lieux 
où  sont  adorées  les  idoles,  c'est  supposer  que  la  Judée 
renferme  de  nombreux  habitants  et  qu'elle  forme  encore 
un  royaume,  une  nation  comme  dit  Jérémie  ;  c'est  sup- 
poser enfin  qu'au  temps  de  Sédécias,  Juda  en  tant  que 
peuple  n'était  pas  encore  allé  en  captivité,  et  que  l'exil 
de  Juda  ne  date  réellement  que  de  la  ruine  de  Jérusalem 
comme  le  montre  l'histoire. 

L'histoire,  en  effet,  n'eni'égistre  pas  l'exil  de  Juda  avant 
l'année  où  Sédécias  fut  fait  prisonnier  et  où  Jérusalem 
fut  livrée  à  la  destruction. 

Jérémie  après  avoir  raconté  la  prise  de  Jérusalem,  l'exil 
de  Sédécias,  la  destruction  de  la  ville,  termine  son  récit 
par  cette  conclusion  :  «  Ainsi  Juda  fut  emmené  captif  loin 
(le  son  pays  (i)  ». 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  Juda  fut  l'éellement 
captif.  Jusque  là,  il  avait  eu  son  roi,  ses  princes,  son 
gouvernement,  ses  grands  prêtres,  ses  prêtres,  son  armée, 
ses  habitants,  etc.  Quelques-uns  de  ses  membres  seule- 
ment avaient  été  entraînés  loin  de  leur  pays.  A  partir  de  la 
prise  de  Jérusalem  au  contraire,  il  n'y  eut  plus  ni  loi, 
ni  prince,  ni  armée,  ni  gouvernement,  ni  grand'  prêtre. 
Un   petit  nombre  de  vignerons  et  de  laboureurs  furent 

(1)  Jér.  LU,  28  f.  11  K.  XXV,  21  et  Jérémie  I.  3 
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laissés  dans  le  pays  sous  la  conduite  d'un  certain  Guéda- 
lia,  mais  bientôt  cet  homme  tomba  sous  les  coups  d'un 
assassin  et  «  alors  tout  le  peuple,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au 
plus  grand,  et  les  chefs  de  troupes,  se  levèrent  et  s'en  allèrent 
en  Egypte  parce  quils  avaient  peur  des  Chaldéens  (i)  ». 

Ainsi  donc,  d'après  l'histoire,  Juda  n'a  cessé  de  vivre 
en  Palestine  qu'à  l'époque  où  Sion  fut  emportée  d'assaut 
et  ruinée  de  fond  en  comble.  II  n'était  donc  pas  exilé 
avant  ce  moment.  D'où  il  suit  que  l'opinion  des  exégètes 
qui  croient  que  Juda  était  déjà  captif  en  587  est  contraire 
à  l'histoire. 

Dans  Ezéchiel,  XXV  3,  nous  trouvons  aussi  que  la 
captivité  de  Juda  eut  lieu  en  même  temps  que  la  ruine  de 
Jérusalem.  «  Ainsi,  dit  l'Éternel  aux  enfants  d'Ammon, 
parce  que  tu  as  dit  ah  !  ah  !  sur  mon  sanctuaire  qui  était 
profané,  sur  la  terre  d'Israël  qui  était  dévastée  et  sur  la 
maison  de  Juda  qui  était  allée  en  captivité  {2)  ». 

Moab,  Séir,  Edom  seront  punis,  car  aux  jours  de  la 
déti'esse  des  enfants  d'Israël  ils  se  sont  livrés  à  la  ven- 
geance contre  la  maison  de  Juda.  Et  c'est  au  temps  de  la 
ruine  de  Sion  que  ces  nations  se  réjouissaient  de  la  cap- 
tivité de  Juda.  Ezéchiel,  comme  Jérémie,  appelle  capti- 
vité, détresse  de  la  maison  de  Juda,  l'exil  qui  eut  lieu 
en  587. 

On  objectera  peut-être  qu'Ézéchiel  date  ses  prophéties 
par  des  années  de  captivité  !  Oui,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  par  les  années  de  la  captivité  de  Jojakin 
et  non  par  celles  de  la  captivité  de  Juda.  A-t-on  jamais 
prouvé  que  la  déportation  de  Jojakin  fut  la  déportation 
de  Juda  ? 

(1)  II  R,  XXV,  26 

(2)  Ez.  XXV,  3. 
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Il  est  donc  acquis  à  la  science  exégétique  que  l'exil  de 
Juda  date  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  non  de  la  4**™^  ou 
1 1^"^*^  de  Jojakim,  encore  moins  de  la  iTy*^^^  de  Josias. 

AUTICLE  II. 
Fin  de  la  Captivité. 

Pour  ce  qui  concerne  la  tin  de  la  captivité  des  Juifs 
nous  ne  rencontrons  que  deux  opinions.  L'une  place  le 
terme  de  l'exil  vers  la  2"  année  de  Darius,  fils  d'Hystaspe 
(520),  l'autre  en  Tannée  où  Cyrus  devint  roi  de  Babylone 
(558). 

Les  commentateurs  qui  placent  vers  la  2*  année  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  la  fin  de  la  captivité  des  Juifs, 
prétendent  que  l'exil  de  cette  nation  et  les  ruines  de  Jéru- 
salem ne  furent  qu'une  seule  et  même  chose  dans  l'his- 
toiie  et  dans  l'esprit  des  écrivains  sacrés.  De  même  les 
années  de  l'exil  se  confondirent  avec  les  années  de  ruines. 
Pour  connaître  la  fin  de  la  captivité,  il  suffit  donc  de 
compter  70  ans  à  partir  de  la  destruction  de  Jérusalem 
par  Nabuchodonosor.  Ce  grand  roi  prit  et  brûla  Sion  en  la 
11^  année  du  règne  de  Sédécias,  c.-à-d.  en  587  (av.  J.-C). 
Si  à  partir  de  cette  année  nous  comptons  70  ans,  nous 
descendons  jusqu'en  517.  Cette  dernière  date  est  le  terme 
extrême  de  la  captivité  et  des  ruines.  L'histoire  semble 
confirmer  cette  théorie. 

Nous  lisons  dans  Zacharie  (I.  12-18)  que  la  2^  année  de 
Darius,  Dieu,  «  irrité  depuis  70  ans,  revient  de  sa  colère 
et  promet  la  prospérité  »  à  Jérusalem  et  aux  villes  de 
Juda.  Nous  apprenons  aussi  par  le  livre  d'Esdras  que  vers 
cette  année  les  travaux  de  restauration  du  temple  furent 
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repris  avec  beaucoup  d'ardeur  et  conduits  à  bonne  fin. 

—  Péréri  et  d'autres  commentateurs  anciens  réfutaient 
cette  opinion  au  point  de  vue  chronologique,  en  montrant 
qu'il  s'est  écoulé  plus  de  70  ans  entre  la  18^  année  de 
Nabuchodonosor  et  la  2"=  année  de  Darius.  Aujourd'hui 
les  chronologistes  sont  à  peu  près  unanimes  à  recevoir 
comme  vraies  les  données  de  Clément  d'Alexandrie, 
d'Eusébe  et  de  St  Jérôme,  données  qui  ont  été  confirmées 
par  les  découvertes  modernes  et  qui  comptent  à  peu  près 
70  ans  entre  la  prise  de  Sion  et  la  â'^  année  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe. 

Nous  ne  pouvons  donc  demander  à  la  chronologie  un 
argument  pour  réfuter  l'opinion  exposée  ci-dessus  ;  mais 
pour  la  rejeter  définitivement,  il  nous  suffit  de  détruire  la 
raison  sur  laquelle  ses  partisans  essaient  de  l'appuyer, 
c.-à-d.  l'identité  de  l'exil  et  des  ruines,  en  montrant  qu'il 
existe  entre  ces  deux  choses  une  distinction  réelle. 

Il  serait  superflu  de  s'ai'rêter  à  exposer  la  difTérence  qui 
sépare  les  deux  notions  de  captivité  et  de  ruines  ;  mais 
voyons  comment  les  écrivains  sacrés  et  l'histoire  ont 
parlé  de  l'exil  de  Juda  et  des  ruines  de  Sion. 

Les  partisans  de  l'opinion  que  nous  discutons  s'ap- 
puient sur  Daniel  et  Zacharie  pour  affirmer  leur  thèse. 
Daniel,  disent-ils,  parle  de  70  ans  de  ruines  fixés  sur 
Jérusalem  et  prédits  par  Jérémie.  Or,  quand  ces  exégètes 
parcourent  le  livre  de  ce  prophète,  ils  ne  trouvent  annon- 
cés que  70  ans  de  captivité  (i).  La  captivité  et  les  ruines  ne 
sont  donc  qu'une  seule  et  même  chose  dans  l'esprit  des 
écrivains  bibliques. 

—  Daniel  (2),  il   est  vrai,   parle  de   70  ans  de  ruines 

(1)  Jérémie  XXV,  11. 

(2)  Daniel  IX,  2. 
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fixés  sur  Jérusalem  et  prédits  par  Jérémie  ;  mais  il  est 
inexact  d'afïirmer  que  Jérémie  n'ait  prédit  que  70  ans  de 
captivité.  Il  est  même  faux,  croyons-nous,  qu'il  ait 
annoncé  70  ans  d'exil.  Sa  prophétie  des  70  ans  (i)  con- 
cerne, d'une  part,  les  ruines  du  pays  et,  d'autre  part, 
la  servitude  des  Juifs  et  des  peuples  voisins.  Il  n'est  point 
question  de  captivité.  Aux  chapitres  XXIX,  10  et  XXV, 
14,  il  s'agit  de  la  domination  de  Babylone.  —  Les  70  ans 
de  ruines  et  l'exil  des  Juifs  ne  sont  donc  point  pour  les 
auteurs  sacrés  deux  faits  identiques  ;  si  Daniel  a  écrit  que 
Jérémie  avait  annoncé  70  ans  de  ruines  pour  la  ville 
sainte,  Jérémie  les  a  certainement  annoncés.  Dès  lors  le 
problème  est  de  savoir  où  et  comment  il  fait  cette  pro- 
phétie. 

Zacharie,  disent  encore  les  exégèles,  confirme  leur 
opinion  en  proclamant  que  l'Éternel  avait  promis  la  res- 
tauration de  Jérusalem  après  70  ans  de  ruines.  —  Ce 
n'est  pas  notre  avis  ;  bien  au  contraire,  en  prédisant  la 
restauration  de  Jérusalem  et  la  prospérité  des  villes  de 
Juda,  Zacharie  suppose  que  le  pays  est  habité  et  que,  par 
conséquent,  les  Juifs  sont  revenus  de  l'exil.  S'il  annonce 
que  Sion  deviendra  plus  populeux,  il  appelle  «  maison 
de  Juda  >)  les  Juifs  auxquels  il  s'adresse  (2). 

Aggée,  qui  écrivait  en  la  même  année  que  Zacharie, 
suppose  également  que  les  Juifs  étaient  de  retour  au  pays 
de  leurs  pères.  Il  leur  parle  et  les  appelle  :  peuple,  nation 
«  tel  est  ce  peuple  ;  telle  est  cette  nation  devant  moi,  dit 
l'Éternel  (3)  ».  Et  Aggée  dans  ses  discours  à  la  nation  juive 
et  aux  grands  de  Jérusalem  les  engage  à  bâtir  le  temple  (4). 

(1)  Jérémie  XXV,  11. 

(2)  Zacharie  VIII,  15. 

(3)  Aggée  II,  14. 

(4)  Aggée  I,  4. 
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Outre  ces  auteurs,  nous  pourrions  encore  faire  valoir 
ceux  dont  nous  nous  servons  pour  prouver  que  l'exil  a 
pris  fin  sous  Cyrus. 

Non  seulement  les  70  ans  de  ruines  et  l'exil  sont  deux 
faits  distincts  dans  l'esprit  des  prophètes  ;  mais  cette  dis- 
tinction apparaît  encore  très  clairement  dans  les  livres 
historiques. 

Il  est  certain,  comme  nous  le  démontrerons  ci-dessous, 
que  l'exil  des  Juifs  a.  pris  fin  en  la  l""  année  de  Cyrus 
c.-à-d.  en  558  av.  J.-C.  (i). 

D'autre  part,  nous  savons  que  "20  ans  plus  tard  Jérusa- 
lem, pour  ce  qui  regardait  les  monuments  publics,  était 
encore  à  l'état  de  ruines  :  elle  ne  possédait  ni  temple,  ni 
palais  nationaux,  ni  fortifications  (2).  Impossible  de  nier 
l'un  et  l'autre  fait. 

Mais  n'est-il  pas  évident  que,  si  la  captivité  et  les  ruines 
ont  pris  fin  à  20  ans  d'intervalle,  nous  ne  pouvons  les 
confondre  et  les  identifier?  Rappelons,  enfin,  que  l'opinion 
discutée  ici,  comme  toutes  celles  qui  précèdent,  suppose 
que  l'exil  devait  durer  70  ans.  Or  Jérémie  n'a  jamais  fait 
une  semblable  prédiction  :  le  lecteur  doit  toujours  avoir 
ce  fait  présent  à  l'esprit. 

Quand  donc  l'exil  prit-il  fin  ?  en  la  I'®  année  de  Cyrus. 
Cette  année  est  le  seul  véritable  terme  de  la  captivité  ;  le 
règne  de  Cyrus  est,  en  effet,  le  seul  qui  soit  annoncé  par 
le  prophète  Isaie  comme  devant  mettre  fin  à  l'exil  ;  il  eçt 
aussi  le  seul  auquel  les  historiens  sacrés  et  profanes  attri- 
buent le  fait  important  du   retour  des  Juifs  en   Palestine. 

Essayons  de  déterminer,  d'après  la  prophétie  et  l'his- 
toire, quel  fut  le  temps  de  la  délivrance  des  Juifs,  et  quel 

(1)  II  Chr.,  XXXVI  ;  Esdras  I,  Aggée  et  Zacharie. 

(2)  Esdras  VI,  Aggée  I,  Zacharie  I-UI. 
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fut  le  moment  précis  où  les  exilés  quittèrent  Babylone. 

Les  textes  de  la  Bible  qui  annoncent  le  retour  de  l'exil 
sont  fort  nombreux  et  il  serait  inutile  de  les  citer  tous  ; 
nous  bornerons  nos  remarques  à  ceux  qui  indiquent  la 
date  plus  ou  moins  précise  de  la  fin  de  la  captivité.  Ce 
sont  les  suivants  : 

ïsaie  XLIV,  26-28  :  «  Je  dis  à  Cyrus  ;  il  est  mon  berger 
et  il  accomplira  ma  volonté.  Il  dira  de  Jérusalem  :  qu'elle 
soit  rebâtie,  et  du  temple  :  qu'il  soit  fondé  ». 

Isaie  XLV,  1-5  :  «  C'est  moi  qui  ai  suscité  Cyrus  dans 
ma  justice....  Il  rebâtira  ma  ville  et  libérera  mes  captifs 
sans  rançon  ni  présents,  dit  l'Éternel  des  années  ». 

Ces  deux  textes  nous  disent  clairement  que  la  fin  de  la 
captivité  doit  avoir  lieu  sous  Cyrus.  On  ne  peut  donc, 
sans  contredire  la  Bible,  la  reculer  au-delà  du  règne  de  ce 
prince  (i). 

Le  règne  de  Cyrus  est  aussi  la  seule  date  qui  nous  soit 
fournie  par  les  historiens  sacrés  et  profanes.  Les  auteurs 
bibliques  sont  très  explicites  sur  l'époque  du  retour  des 
Juifs.  On  peut  voir  dans  Esdras  la  permission  du  retour, 
le  récit  de  ce  retour  et  l'organisation  des  Juifs  après  leur 
rentrée  au  pays  de  leurs  ancêtres  (2).  «  La  1'^  année  de 
Cyrus,  roi  de  Perse,  afin  que  s'accomplit  la  parole  de 
l'Éternel  prononcée  par  la  bouche  de  Jérémie,  l'Éternel 
réveilla  l'esprit  de  Cyrus  qui  fit  faire  de  vive  voix  et  par 
écrit  cette  publication  dans  tout  son  royaume.  Ainsi 
parle  Cyrus,  roi  de  Perse  :  l'Éternel,  le  Dieu  des  Cieux 
m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  il  m'a  com- 
mandé de  lui  bâtir  une  maison  à  Jérusalem  en  Juda.  Qui 
d'entre  vous  est  de  son  peuple  ?  Que  son  Dieu  soit  avec 

(1)  Cet  argument  est  indépendant  de  l'authenticité  du  second  Isaie. 
12)  Esdras  I-VI. 


UEcnERciHîs  i:xi:gétiques.  295 

lui  et  qu'il  monte  à  Jérusalem  en  Juda  et  bâtisse  la  mai- 
son de  l'Éternel,  le  Dieu  d'Israël...  (i)  ». 

Le  2^  livre  des  Chroniques  contient  le  même  passage 
dû  sans  doute  à  la  même  plume. 

Après  avoir  entendu  la  proclamation  de  ce  décret,  les 
chefs  de  famille,  les  prêtres,  les  lévites  et  tous  ceux  dont 
Dieu  réveilla  l'esprit,  se  levèrent  et  partirent  sous  la  con- 
duite de  Zorobabel,  de  Josué,  de  Néhémie  et  de  plusieurs 
autres.  Ceux  qui  prirent  le  chemin  de  la  Palestine  étaient 
au  nombre  de  4:2,560  personnes  sans  compter  les  servi- 
teurs et  les  servantes  (;2). 

Arrivés  au  pays  de  leurs  pères,  les  Juifs  s'établirent 
dans  leurs  villes.  Le  "^  mois,  ils  se  réunirent  à  Jérusalem. 
Là,  ils  relèvent  l'autel,  offrent  à  l'Éternel  les  holocaustes 
du  matin  et  du  soir.  Un  an  après,  ils  font  la  dédicace  des 
fondations  du  nouveau  temple  ;  mais  leurs  ennemis  les 
empêchèrent  de  poursuivre  l'œuvre  de  reconstruction  (s). 

Tels  sont  les  textes  et  les  faits  qui,  dans  les  premiers 
chapitres  d'Esdras,  établissent  et  la  permission  donnée 
aux  Juifs  et  leur  retour. 

Josèphe  place  également  la  fin  de  la  captivité  en  la 
1'*  année  de  Cyrus  devenu  roi  de  Babylone.  Ce  prince,  dit 
Josèphe,  émerveillé  de  voir  dans  Isaïe  les  prédictions  qui 
le  concernaient,  permit  aux  Juifs  de  retourner  en  Judée 
et  fit  parvenir  la  lettre  suivante  aux  gouverneurs  de  Syrie. 

«  Le  roi  Cyrus  à  Sisina  et  à  Sarabazan,  salut  !  Nous 
avons  permis  à  tous  ceux  des  Juifs  qui  demeurent  dans 
nos  États  et  qui  voudront  s'en  retourner  dans  leur  pays, 
d'y  retourner  en  toute  liberté,  de  rebâtir  la  ville  de  Jéru- 

(1)  Esdras  I. 

(2)  Esdras  I,  5  ;  II,  64. 

(3)  Esdras  III,  IV. 


294  LE    MISÉON. 

salem  et  de  rétablir  le  temple  de  Dieu  en  l'état  où  il  était 
auparavant  (i)  ». 

Article  111. 
Durée  de  la  captivité. 

Les  commentateurs  sont  unanimes  à  dire  que  la  capti- 
vité de  Juda  devait  durer  70  ans  ;  mais  leurs  efforts  pour 
montrer  la  réalisation  de  ces  70  ans  ont  été  impuissants. 
Cette  opinion  sur  la  durée  de  l'exil  est,  en  effet,  contraire 
aux  prophètes  et  à  l'histoire. 

Désormais  l'exégète  se  trouve  en  présence  de  deux 
opinions.  L'une  attribue  faussement  à  la  captivité  de 
Juda  une  durée  de  70  ans  :  l'autre  avec  l'histoire  réduit 
l'exil  à  49  ans. 

Les  exégètes  qui  ont  attribué  à  la  captivité  de  Juda  une 
durée  de  70  ans  se  sont,  il  est  vrai,  appuyés  sur  la  Bible 
et  sur  l'histoire  pour  démontrer  leur  affirmation  ;  mais 
la  Bible  et  l'histoire  se  retournent  contre  eux. 

Les  chapitres  XXV  et  XXIX  de  Jérémie,  disent  les  com- 
mentateurs, annoncent  aux  Juifs  une  captivité  de  70  ans. 
Ce  nombre  est,  en  toutes  lettres,  exprimé  par  l'écrivain 
inspiré.  Il  faut  donc  croire  que  telle  sera  la  durée  de 
l'exil  à  moins  que  ce  nombre  ne  soit  un  nombre  indéter- 
miné. 

Nous  répondons  à  cette  argumentation  en  affirmant 
que  le  nombre  70  n'est  pas  indéterminé  et  qu'il  ne  mar- 
que point  la  durée  de  l'exil.  Nous  en  donnerons  la  preuve 
quand  nous  étudierons  ces  deux  passages  XXV,  41  et 
XXIX,  10.  Disons  seulement  ici  que  d'après  l'Hébreu,  les 
Septante,  la  Vulgate,  la  Pe'sitto,  le  verset  11  du  chapitre 
XXV  annonce  70  ans  de  servitude  et  non  70  ans  de  captivité. 

(1)  Jos.  H.  d.  J.  XI,  1. 
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Habedou,  oouXeûa-ouai  et  scrvient  signifient  «  être  serviteur  » 
et  non  «  être  captif  »,  «  exilé  ». 

II  est  donc  faux  que  le  propiiète  Jérémie  ait  annonce 
une  captivité  de  70  ans. 

Les  confimentateurs  après  avoir  cru  aux  70  ans  de  cap- 
tivité ont  tenté  d'en  montrer  la  réalisation  historique  ; 
mais,  Jérémie  n'ayant  jamais  prédit  ces  70  ans,  les  efforts 
des  commentateurs  ne  pouvaient  aboutir  à  aucun  résultat. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'ils  n'aient  jamais  réussi 
dans  leur  entreprise. 

Nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  interprètes  qui  admet- 
tent le  même  point  d'arrivée  pour  ces  prétendus  70  ans 
de  captivité,  ne  peuvent  s'entendre  pour  le  point  de  départ 
et  ceux  qui  s'entendent  pour  le  point  de  départ  ne  peuvent 
s'accorder  pour  le  point  d'arrivée. 

Il  n'est  donc  pas  démontré  que  les  Juifs  aient  été  exilés 
à  Babylone  pendant  70  ans. 

Pour  connaître  la  durée  de  l'exil,  il  nous  reste  à  inter- 
roger la  chronologie,  l'histoire  et  les  textes  prophétiques. 

Le  langage  des  prophètes  vise  la  captivité  tantôt  direc- 
tement, tantôt  indirectement.  Chez  ceux  qui  parlent  de  la 
déportation  en  terines  formels,  beaucoup  de  textes  indi- 
quent d'une  manière  vague  la  durée  de  l'exil  ;  un  seul 
contient  un  nombre  précis. 

Ainsi  Jérémie  avait  fait  dire  aux  captifs  emmenés  à 
Babylone  avec  Jojakin  que  la  captivité  durerait  longtemps  : 
«  Pourquoi,  dit  Séméyas  à  Sophonie,  pourquoi  ne  répn- 
mes-tu  pas  Jérémie  d'Anathoth  qui  prophétise  parmi  vous 
et  qui  même  nous  a  envoyé  dire  à  Babylone  :  elle  sera 
longue  la  captivité  ;  bâtissez  des  maisons,  habitez-les, 
plantez  des  jardins  et  mangez-en  les  fruits  (i)  ». 

(IJ  Jérémie,  XXIX,  27-28. 
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Ce  texte  ne  peut  nous  être  d'aucun  secours  pour  fixer 
avec  une  approximation  quelconque  Je  nombre  des  années 
que  devait  durer  l'exil. 

Le  seul  texte  biblique  qui  se  rapporte  directement  à  la 
captivité  et  qui  contienne  un  nombre  est  celui  deBaruc^i  (k) 
«  vous  serez  longtemps  et  pendant  bien  des  années  en  Babi/^ 

lone,  vous  y  serez  jusquà  sept  générations ».  Il  y  a  deux 

questions  à  résoudre  :  quelle  est  la  valeur  d'une  généra- 
tion et  quel  est  le  nombre  des  générations  qui  devaient 
être  passées  en  exil  ? 

La  valeur  de  la  génération  a  été  l'objet  de  controverses 
nombreuses.  C'est  que  cette  valeur  n'est  pas  une  mesure 
uniforme.  Elle  varie,  avec  les  auteurs.  Ainsi  elle  est  de 
JOO  ans  dans  la  Genèse  (2),  dans  Varron  (3)  et  dans  Denys 
d'Halicarnasse  (4)  ;  de  55  ans  dans  Hérodote  (5)  ;  de 
50  ans  dans  Censorin  (e)  ;  de  25  ans  (7),  de  20  ans  dans 
Eusèbe  (s)  ;  de  15  ans  dans  Augustin  (y)  ;  de  10  ans 
d'après  quelques  auteurs  qui  ont  voulu  trouver  ici  les 
70  ans  dont  parle  Jérémie  XXV  et  XXIX  ;  de  7  ans  dans 
Suidas  et  de  1  an  dans  Virgile,  Servius,  Pline. 

La  Bible  nous  fournit  une  valeur  pour  le  mot  géné- 
ration :  «  L'Éternel  dit  à  Abram  :  sache  que  tes  descen- 
dants seront  étrangers  dans  un  pays  qui  ne  sera  point  à 
eux  ;  ils  y  seront  asservis  et  on  les  opprimera  pendant 
400  ans...  A  la  quatrième  génération  ils  reviendront  ici  ». 

(1)  Baruch  VI.  2. 

(2)  Genèse  XV,  13  et  16. 

(3)  VaiTon  V. 

(4)  Denys  d'Haï.  I.  R.  A. 

(5)  Hérodote  II  :  142. 

(6)  Censorin.  De  die  natali  n»  17.  • 

(7)  Herodicus  dans  Censorin  n°  17. 

(8)  Eusèbe  P.  E.  X,  17. 

(9)  Augustin.  Ps  104  n»  6. 
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Cette  valeur  de  iOO  ans  pour  une  génération  est  impos- 
sible dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Baruch  dirait,  en  effet, 
que  les  Juifs  seront  exilés  pendant  700  ans,  ce  qui  est 
contraire  à  toutes  les  prophéties  de  Jérémie  dont  Baruch 
était,  dit-il,  le  secrétaire. 

Ailleurs  (i)  la  Bible  donne  à  la  génération  une  valeur 
d'environ  40  ans  :  ce  qui  donnerait  :280  ans  d'exil. 

Devant  l'impossibilité  de  découvrir  la  valeur  réelle  de 
ces  sept  générations,  certains  exégètes  ont  cru  bien  méri- 
ter de  la  science  biblique  en  leur  attribuant  une  valeur 
indéterminée.  Cette  explication  est  excellente,  non  pour 
résoudre  la  dilïiculté,  mais  pour  la  tourner. 

Nous  croyons  être  plus  près  de  la  vérité  en  disant  que 
Baruch  nous  a  donné,  en  cette  prophétie,  une  durée  pré- 
cise, et  que  nous  en  avons  perdu  l'explication. 

Pour  ce  qui  concerne  la  deuxième  question,  savoir  : 
combien  de  générations  ont  été  passées  en  exil,  plusieurs 
commentateurs  croient  pouvoir  les  réduire  à  quatre  en 
s'appuyant  sur  cette  raison  que  l'Écritui'c  n'est  pas  con- 
traire à  leur  supposition.  Ils  agissent  ainsi  pour  les 
besoins  de  leur  cause. 

Nous  reconnaissons  que  l'Écriture  ne  contredit  point 
expressément  leur  opinion,  mais  alors  ils  devront  avouer 
que  le  texte  ne  contredit  en  rien  la  supposition  d'une 
seule  génération,  ou  même  d'une  partie  seulement  dft 
génération,  passée  en  exil.  Baruch  dit,  en  effet,  que  les 
Juifs  resteront  à  Babylone  jusqu'à  la  7"  génération.  Si  la 
6^  était  sur  le  point  de  s'achever,  ils  avaient  peu  de  temps 
à  passer  en  captivité.  Cette  remarque  sutHt  pour  anéantir 
les  systèmes  qui  voudraient  appuyer  sur  ce  passage  de 
Baruch  le  nombre  des  années  de  la  déportation.  —  On 

(1)  Deut.  II,  14  et  Nomb.  XIV,  26  à  38. 


298  LE    MllSÉON. 

peut  également  croire  que  toutes  les  générations  devaient 
s'écouler  en  Babylonie  et  c'est,  croyons-nous,  la  vérité. 

Les  deux  points  importants  du  texte  de  Baruch  n'ont 
donc  pas  reçu  une  solution  certaine  et  indépendante  de 
nos  autres  conclusions  sur  la  durée  de  l'exil.  Il  serait, 
dès  lors,  contraire  aux  règles  de  la  critique  de  vouloir  s'y 
appuyer  pour  résoudre  le  problème. 

Parmi  les  textes  qui  visent  indirectement  la  captivité, 
les  uns  contiennent  des  nombres,  les  autres  n'en  contien- 
nent pas. 

Ainsi,  dans  le  ch.  XXVII  de  Jérémie  nous  trouvons  une 
allusion  à  la  durée  de  l'exil.  La  10*  année  de  Sédécias, 
pendant  le  siège  de  la  ville  sainte,  Jérémie  acheta  le 
champ  de  son  neveu,  écrivit  deux  contrats  et  dit  à  Baruch 
selon  les  paroles  de  l'Éternel  :  «  Prends  ces  écrits,  ce  con- 
trat d'acquisition,  celui  qui  est  cacheté  et  celui  qui  est 
ouvert,  et  mets-les  dans  un  vase  de  terre  afin  qu'ils  se 
conservent  longtemps  ». 

Ceci  est  une  allusion  au  temps  de  la  captivité  ;  mais  on 
le  voit,  ce  texte  ne  peut  nous  être  d'aucun  secours  pour 
fixer  la  durée  de  l'exil. 

D'autres  textes  renferment  des  chiffres.  Ainsi  Jérémie 
XXV,  Il  et  12;  XXIX,  10.  Mais  ces  versets  ne  parlent 
point  de  la  captivité  ;  ils  se  rapportent  à  la  domination 
de  Babylone  et  à  la  servitude  de  la  nation  juive  ;  ils 
annoncent  que  les  Juifs  seront  pendant  70  ans  sous  la 
domination  de  Babylone  (i)  et  que,  après  ces  70  ans  de 
suprématie,  le  royaume  babylonien  sera  détruit  (2).  Alors 
les  Juifs  reviendront  au  pays  de  leurs  pères  (5).  —  Si 

(1)  Jérémie  XXV,  11. 

(2)  Jérémie  XXV,  12. 

(3)  Jérémie  XXIX,  10. 
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donc  les  Juifs  qui  entendirent  ces  paroles  avaient  voulu 
connaître  le  nombre  des  années  que  devait  durer  l'exil, 
ils  n'avaient  qu'à  rechercher  depuis  combien  de  temps 
Babylone  avait  la  suprématie  et  déduire  ce  laps  de  temps 
du  nombre  70. 

Les  Prophètes  ne  peuvent  donc  nous  aider  à  fixer 
directement  et  d'une  manière  certaine  la  durée  de  l'exil. 
Les  textes  qui  se  rapportent  directement  à  la  captivité  ne 
contiennent  aucun  nombre.  Quant  à  ceux  qui  visent 
indirectement  la  déportation,  ils  l'enferment,  il  est  vrai, 
des  nombres  précis,  mais  ne  peuvent  suffire  que  si  on  ne 
connaît  le  point  de  départ  de  la  domination  babylonienne. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  recourir  à  un  autre 
moyen  pour  connaiti*e  la  durée  de  l'exil.  Voyons  l'histoire. 

Les  écrivains  sacrés  qui  parlèrent  de  la  captivité  et  de 
sa  tin  sont  Esdras  et  l'auteur  des  Chroniques.  D'autres 
écrivirent  après  le  retour  de  Babylone  :  ce  sont  Aggée, 
Zacharie,  Néhémie  et  l'auteur  des  Macchabées  ;  aucun  ne 
contient  le  chiffre  des  années  que  dura  la  déportation. 

En  résumé,  les  historiens  sacrés  n'ont  point  enregistré 
le  nombre  des  années  de  l'exil.  Ce  qu'ils  n'ont  point  fait. 
Josèphe  l'a  fait  dans  son  livre  des  Antiquités  hébraï- 
ques (i).  «  En  la  1"  année  de  Cyrus,  roi  de  Perse,  70  ans 
après  que  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  eurent  été 
menées* captives  à  Babylone,  Dieu,  touché  de  compassion 
pour  leurs  souffrances,  accomplit  ce  qu'il  avait  prédit 
par  le  prophète  Jérémie  avant  môme  la  ruine  de  Jérusa- 
lem :  qu'après  que  nous  aurions  passé  70  ans  dans  une 
dure  servitude  sous  Nabuchodonosor  et  ses  descendants, 
nous  retournerions  en  notre  pays,  nous  rebâtirions  le 
temple  et  jouirions  de  notre  félicité  )>, 

(1)  XI,  1. 
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Josèplie  dit  que  le  retour  eut  lieu  après  70  ans  de  cap- 
tivité ;  mais,  dans  ces  paroles,  il  n'est  pas  l'historien  d'un 
fait,  il  est  l'interprète  d'un  passage  de  Jérémie  qu'il  cite 
quelques  lignes  plus  loin.  Or  ce  passage  (i)  annonce 
70  ans  de  servitude  et  non  70  ans  de  captivité  !  —  De 
plus,  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  captivité  de  Juda  et 
de  Benjamin  n'avait  pas  commencé  avant  la  prise  de 
Jérusalem  (2)  et  Josèphe  la  fait  commencer  en  la  1'^  année 
de  Nabuchodonosor. 

Nous  devons  donc  rejeter  le  témoignage  de  Josèphe. 

Les  textes  historiques  de  l'Écriture  ne  nous  disent 
point  le  nombre  des  années  de  Texil  ;  Josèphe  nous  pré- 
sente un  chiffre  qui  est  certainement  inexact  :  l'histoire 
n'a  donc  pas  enregistré  le  nombre  précis  des  années  de  la 
déportation  ;  il  ne  nous  reste  qu'un  recours  :  la  chrono- 
logie sacrée  et  profane. 

Nous  connaissons  le  moment  où  Juda  fut  exilé  loin  de 
son  pays  et  celui  où  il  revint  de  Babylone.  Pour  trouver 
le  nombre  des  années  de  l'exil,  il  suffît  de  faire  le  comput 
des  années  qui  séparent  ces  deux  points  ;  mais  quelques 
points  de  chronologie  encore  obscurs  s'opposent  à  une 
précision  absolue. 

Ces  incertitudes  concernent  l'année  exacte  du  retour 
des  Juifs  ;  l'année  qui  vit  l'avènement  de  Cyrus  au  trône 
de  Babylonie  ;  le  nombre  des  rois  et  leurs  années  de  règne 
depuis  Nabuchodonosor  jusqu'à  Cyrus  ;  enfin,  le  nombre 
des  années  de  règne  de  Nabuchodonosor  depuis  la  prise 
de  Jérusalem  jusqu'à  l'avènement  d'Évil  Mérodach. 

Peut-être  ces  incertitudes  paraîtront-elles  nombreuses 
au  lecteur,  mais  elles  sont  assez  peu  importantes,  car  en 

(1)  Jérémie  XXV:  11. 

(2)  Cf.  Page 
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leur  donnant  la  solution  la  plus  large,  elles  ne  peuvent 
augmenter  de  plus  de  trois  ans  la  durée  de  l'exil. 

Examinons-les,  chacune  en  détail,  avant  de  faire  le 
calcul  des  années  de  la  déportation. 

1)  Pour  connaître  le  nombre  des  années  que  Nabucho- 
donosor  passa  sur  le  trône  après  avoir  détruit  Jérusalem, 
nous  devons  fixer  l'année  de  la  prise  de  Sion,  l'année  de 
la  mort  du  célèbre  conquérant  et  faire  le  compte  des 
années  qui  séparent  ces  deux  événements. 

Jérusalem  tomba  aux  mains  des  armées  babyloniennes 
la  11"  année  de  la  captivité  de  Jojakin,  le  9*  jour  du 
4^  mois. 

Nous  savons  par  Ézéchiel  (i)  que  Nabuchodonosor 
assiégea  Jérusalem  la  9^  année  de  l'exil  de  Jojakin,  le 
10^  jour  du  10"  mois.  Jérémie  (2)  nous  apprend  que  le 
siège  de  cette  ville  commença  le  10®  jour  du  lO''  mois  de 
la  9®  année  de  Sédécias.  La  9"  année  de  l'exil  de  Jojakin 
concorde,  on  le  voit,  avec  la  9''  année  du  règne  de  Sédé- 
cias. 

Il  est  dès  lors  évident  que  toutes  les  autres  années  du 
règne  de  Sédécias  et  de  l'exil  de  Joakin  concorderont 
également  et  que  la  11'' année  de  Sédécias  sera  la  H" 
année  de  la  captivité  de  Jojakim.  Donc  Jérusalem  fut  prise 
la  11''  année  de  l'exil  de  Jojakin  le  9"  jour  du  4"  mois. 

Nous  confirmerons  cette  identification  de  la  9"  année 
de  Sédécias  et  de  la  9"  année  de  l'exil  de  Jojakim,  en 
faisant  la  même  démonstration  pour  une  autre  date  de 
l'exil  de  Jojakin  et  du  règne  de  Sédécias. 

Nous  lisons  dans  Ezéchiel  (3)  que  la  50"  année,  qui  est 

(1)  Ezéchiel  XXIV,  1. 

(2)  Jérémie  LU,  4. 

(3)  Ezéchiel  L,  1-5. 
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le  30''  année  depuis  la  célébration  de  la  Pâqiie  sous  Josias, 
fut  la  l)^  année  de  la  captivité  de  Jojakin.  Cette  o"  année 
doit  être  aussi  la  5*  du  règne  de  Sédécias.  Et,  en  effet, 
cette  Pîîque  fut  célébrée  la  18°  année  de  Josias  (i).  De 
cette  18"  année  à  la  lin  du  règne  de  Josias  nous  comptons 
13  ans  et  quelques  mois  (2).  A  ces  15  ans  et  quelques 
mois,  il  faut  ajouter  les  3  mois  de  Joachaz.  Nous  obtenons 
ainsi  14  ans.  Si  à  ces  14  ans  nous  ajoutons  les  11  années 
de  Jojakin,  j)lus  5  ans  pour  Sédécias  et  l'exil  de  Jojakin, 
nous  obtenons  le  chiffre  de  30  ans.  La  trentième  année 
dei)uis  la  célébration  de  la  Pàque  est  donc  la  5*  année  du 
règne  de  Sédécias  et  de  l'exil  de  Jojakin. 

Disons  encore  que  Jojakin  fut  fait  prisonnier  la  11" 
année  de  Jojakin,  mais  ne  fut  déporté  que  l'année  sui- 
vante (3).  Sa  1'*'  année  d'exil  commence  donc  avec  la 
1'"  année  de  rècrne  de  Sédécias  et  la  11-  de  son  exil  est  la 
1 1*'  du  règne  de  Sédécias. 

Si  nous  recherchons  maintenant,  avec  le  secours  de  la 
Bible,  l'année  qui  vit  se  terminer  le  règne  de  Nabuchodo- 
nosor,  nous  trouvons  que  ce  fut  la  36"  de  la  captivité  de 
Joakin.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  Jéi'émie  (4)  et  dans 
le  2'""  livre  des  Rois  (5)  que  la  37"  année  de  l'exil  de  ce 
prince  juif  fut  la  1'"  d'Évil  Mérodach  successeur  du  grand 
roi.  C'est  donc  que  la  36"  de  Jojakin  est  la  dernière  de 
Nabuchodonosor. 

l)'a[M'ès  certaines  considérations  bibliques  que  nous 
développerons  dans  notre  Clironoloijic  liébraique,  nous  at- 


U)  H  Hois  XXII,  23. 

(2)  II  Rois  XXII,  1. 

(3)  Chronique  XXXVI,  10. 

(4)  Jérémie  LU,  31. 

(5)  II  Rois  XXV,  27. 
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ti'ibuons  la  57*  année  do  l'exil  de  Jojakin  au  roi  Évil  Mé- 
l'odach. 

Dans  ces  conditions,  combien  de  temps  le  roi  de  Nabu- 
chodonosoi'  occupa-t-il  le  trône  de  Babylonie  après  la  prise 
de  Jérusalem  ? 

Sion  tomba  aux  mains  des  Cbaldéens  le  9*  jour  du  4® 
mois  de  la  Ih  année  de  l'exil  de  Jojakin  et  Nabucbodo- 
nosor  cessa  de  régner  la  50*  année  de  l'exil  de  ce  prince. 
Soit  un  écart  de  25  ans  7  mois  et  21  jours.  On  peut  donc 
compter  26  ans  pour  le  règne  de  Nabuchodonosor  à  par- 
tir de  la  destruction  de  Jérusalem. 

Ce  résultat  est  conforme  aux  renseignements  que  nous 
fournissent  d'autres  textes  bibliques  comparés  avec  les 
données  des  auteurs  profanes.  D'après  la  Bible  (i),  Jéru- 
salem fut  prise  dans  la  18''  année  de  Nabuchodonosor. 
Les  années  de  règne  de  ce  monarque  après  la  chute  de 
Sion  commencent  donc  avec  la  18^  année.  Or,  selon 
Bérose,  Nabuchodonosor  régna  45  ans.  Mais  si  la  18'' 
année  du  roi  de  Babylone  est  la  1'"  de  l'exil,  la  45^  de  ce 
monarque  sera  la  26®  de  la  déportation. 

2)  Le  nombre  des  années  que  régnèrent  les  successeurs 
de  Nabuchodonosor  jusqu'à  la  chute  de  Babylone  est  de 
25  ans  ainsi  distribués  :  Evil  Mérodach  2,  Niriglissar  4 
et  Nabonide  17, 

Ce  nombre  d'années  a  été  confirmé  par  les  découvertes 
modernes.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  le  croire 
incomplet  et  il  faut  rejeter  comme  absolument  fausse 
l'opinion  des  commentateurs  qui,  pour  compter  leurs 
prétendus  70  ans  de  captivité,  ont  considérablement  aug- 
menté le  total  de  ces  années  de  règne.  Certains  interprètes 

(1)  Jérémie  LU,  29. 
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ont,  en  effet,  attribué  '25  ans  de  règne  à  Évil  Mérodaeh 
et  5  à  Balthassai'.  D'autres  eomptaient  54  ans  poui'  ces 
deux  rois.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  réfuter  ces 
opinions  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  le  désir  de 
montrer  la  réalisation  d'une  prophétie  mal  interprétée. 

Bérose,  en  plus  des  !25  ans  d'Évil  Mérodaeh,  de  Niri- 
glissar  et  de  Nabonide,  compte  9  mois  pour  Laborassach. 
Si  ces  1)  mois  n'étaient  pas  compris  dans  un  de  ces  règnes, 
il  faudrait  évidemment  en  tenir  compte  et  dire  que  les 
successeurs  de  Nabuchodonosor  ont  régné  ^ï  ans.  11  nous 
paraît  préférable,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  de  placer 
les  y  mois  de  Laborassach  dans  la  ¥  année  de  Niriglissar. 

5)  Parmi  les  incertitudes  chronologiques  annoncées 
ci-dessus,  la  plus  controversée,  sinon  la  plus  importante, 
est  celle  de  l'année  de  règne  de  Darius  le  Mède.  Ce  prince, 
dont  parle  Daniel,  est-il  un  personnage  différent  de  tous 
ceux  que  nous  connaissons  par  ailleurs  ?  Combien  de 
temps  a-t-il  régné  et  où  faut-il  placer  son  règne  ?  L'étude 
des  nombreux  essais  relatifs  à  l'identification  de  ce  prince, 
à  la  durée  et  à  la  place  de  son  règne,  mériterait  une 
attention  spéciale. 

Toutefois  nous  n'en  ferons  point  l'objet  de  nos  recher- 
ches présentes.  Nous  croyons  que  le  chronologiste  prudent 
n'ajoutera  point  aux  années  qu'il  suppute  l'année  que 
Daniel  attribue  à  Darius  le  Mède. 

4)  La  dernière  incertitude  chronologique  est  celle  du 
retour  des  Juifs.  Revinrent-ils  en  leur  pays  la  1'°  année 
de  Cyrus  et  cette  l""  année  se  confond-t-elle  avec  la  17" 
année  de  Nabonide  ?  Revinrent-ils  en  la  2"  année  ? 

Et  d'abord,  la  4'"  année  de  Cyrus  ne  doit  pas  être  iden- 
tique à  la  17^  année  de  Naboifiide.  Les  auteurs  juifs  qui 
écrivirent  au  retour  de  la  captivité,  écrivirent  et  datèrent 
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selon  la  méthode  babylonienne.  Pour  eux,  la  1'°  année 
de  Cyi'us  fut  donc  celle  ([ui  suivit  la  17''  année  de  Nabo- 
nide. 

Mais  les  Juifs  revinrent-ils  en  cette  1'^  année  ?  Il  est 
difficile  de  le  préciser  avec  certitude.  Cependant  nous 
croyons  que  c'est  l'opinion  la  plus  probable  et  nous  nous 
y  tiendrons. 

Nous  résumons  ainsi  nos  conclusions.  L'exil  des  Juifs 
a  commencé  à  la  ruine  de  Jérusalem  ;  il  s'est  terminé 
en  la  1'*  année  de  Cyrus  ;  Nabuchodonor  a  régné  !2G  ans 
après  la  chute  de  Sion  ;  Évil  Mérodach,  Niriglissar  et 
Nabonide  occupèrent  le  trône  pendant  25  ans  ;  Cyrus 
régna  quelques  mois  avant  le  départ  des  Juifs.  Ces  diffé- 
rents chiffres  nous  donnent  un  total  de  49  ans  pour  la 
durée  de  la  captivité  des  Juifs  et  ce  sont  là,  sans  doute, 
les  7  générations  dont  parle  le  livre  de  Baruch. 

[A  suivre).  D.  Puéciel  Tostivint. 


Bouddhisme.  Notes  et  Bibliographie. 


Bâstrapâlapariprcchâ,  sûtra  du  Mahâyâoa,  publié  par  L.  Finot, 
Directeur  de  l'École  française  d'Extrême-Orient.  —  Bibliothcca 
Buddhica  IL  —  St.-Pétersbourg  1901. 

Le  Râstrapâla  s'est  peut-être  imposé  à  l'attention  de  M.  L.  Fi- 
not pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient  jadis  piqué  ma  curiosité  : 
le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Cambridge  trahit  Faffection  que 
ce  texte  inspirait  à  M.  Bendall,  car  une  notice  spéciale  lui  est  con- 
sacrée où  les  diverses  classifications  scolastiques  de  la  première 
partie  sont  mises  en  vedette  d'une  façon  très  alléchante.  On  peut 
douter,  malheureusement,  que  le  livre  donne  à  ce  point  de  vue  ce 
qu'on  attendait  :  les  douze  listes  de  qualités  groupées  quatre  par 
quatre,  qualités  bonnes  ou  mauvaises,  favorables  ou  nuisibles  à 
l'acquisition  de  la  Bodhi,  paraissent  très  peu  significatives  ;  c'est 
de  la  compilation  sans  grande  portée.  Le  Çiksâsamuccaya  est  d'ail- 
leurs bien  fait  pour  avilir  cette  littérature  scolastique.  Son  auteur, 
Çântideva,  a  utilisé  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur  dans  les  sûtras 
relatifs  à  la  carrière  du  Bodhisattva. 

Du  préambule  rien  à  dire,  sinon  qu'il  est  bien  écrit  ;  le  discours 
du  Râstrapâla  est  d'une  bonne  rhétorique.  Mais  des  deux  morceaux 
qui  servent  de  transition  (?)  entre  la  première  et  la  deuxième  par- 
tie, l'intérêt  est  considérable  :  c'est  d'abord  l'énumération  de 
cinquante  jâtakas,  de  cinquante  naissances  (i),  au  cours  desquelles 
le  Bouddha  «  a  déployé  quelques-unes  des  vertus  du  bodhisattva  ». 
De  ces  jâtakas,  l'éditeur,  avec  le  concours  de  M.  d'Oldenbourg,  a 

(\)  On  sait  que  le  mot  jâtaka  ne  signifie  pas  naissance,  mais  historiette, 
tableau  ;  telle  est  du  moins  l'opinion  de  M.  Kern. 
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identitié  non  pas  plus  do  la  moitié,  ainsi  qu'il  le  dit,  mais  plus 
des  deux  tiers  (34  sur  50)  :  les  références  sont  multipliées  et  le 
tableau  qui  les  groupe  (pji.  VII  et  VIII)  est  très  précieux  ;  —  c'est 
ensuite  «  une  prophétie  sur  la  future  décadence  de  TEglisc  ;  ...  la 
prophétie  est  en  réalité  un  tableau  satyrifjue  des  mœurs  relâchées 
du  clergé  buddhique.  La  vivacité  et  la  précision  de  cette  peinture, 
qui  reflète  sans  doute  des  faits  réels,  eu  fout  un  intéressant  docu- 
ment d'histoire  religieuse  ••.  M.  L.  Finot  donne  de  cette  prophétie 
une  heureuse  traduction  (pp.  IX-XI).  Le  passage  le  plus  caracté- 
ristique à  mon  sens  est  celui  où  les  hérétiques  ont  la  parole  :  "  Et 
eu  entendant  cette  loi  sainte,  ils  diront  :  Ce  n'est  point  là  le  langage 
du  Jina.  J'avais  un  maître  qui  était  un  océan  de  science....  Or  il  a 
combattu  celte  doctrine,   qui  n'est  eu  aucune  façon  la  parole  du 

Buddha.  Eu  outre  il  eut  lui-même  un  vieux  maître qui  n'y 

adhérait  pas  davantage.  Ne  vous  y  attachez  pas  :  elle  est  fausse. 
Dans  un  système  où  il  n'y  a  ni  moi,  ni  principe  vital,  ni  personna- 
lité, inutile  est  l'effort  de  la  lutte,  la  pratique  de  la  vertu,  l'œuvre 
de  la  contrainte  morale  (i)....  ;  toutes  ces  théories  ont  été  imagi- 
nées par  des  sophistes  et  des  hérétiques.  Jamais  le  Jina  n'a  pu 
prononcer  de  telles  paroles,  qui  sont  un  affront  pour  les  religieux  ■•. 
Un  sait  que  cette  objection  des  brahmanes  :  «  sans  personnalité 
(pudgala),  il  n'y  a  pas  de  mérite,  pas  d'acte,  pas  de  fruit  »,  est 
formulée  dans  le  iMilinda.  Le  Grand  Véhicule,  comme  le  Petit, 
n'en  tient  pas  compte  ou  la  réfute  ;  il  est  étrange  toutefois  qu'elle 
soit  mise  dans  la  bouche  des  moines  débauchés  et  gloutons  (âhâra- 
maithunaparâh)  :  ou  peut  admettre  que  le  relâchement  du  clergé 
s'accommode  mieux  du  mysticisme  de  la  Çûnyatâ  que  de  la  croyance 
à  une  personnalité  responsable. 

Le  deuxième  chapitre  débute  par  un  morceau,  assez  éloquent, 
sur  les  moines  pleins  d'idées  nouvelles,  poursuivant  leurs  vues 
propres  en  tenant  des  synodes  (?)  contradictoires  (anyonyabhinna- 
dharmasaihgâyanatâ),  parlant  d'une  façon,  agissant  d'une  autre, 
et  qui  trompent  les  hommes  et  les  dieux.  Puis  se  développe,  avec 
ampleur  et  banalité,  le  jâtaka  du  prince  Punyaraçmi,  doublet  de 

(1)  samvarakriyri.  Le  terme  samvara  désigne  l'ensemble  des  obligations 
contractées  par  le  Bodhlsattva. 

20 
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SiJdhârtha.  Plus  heureux  que  Çâkyamuni,  ce  prince,  pour  se  déro- 
ber aux  séductions  du  liarem  et  à  la  tendresse  d'un  père,  peut  in- 
voquer le  Bouddha  Siddhârthabuddhi.  "  Celui-ci,  étendant  la  main 
droite,  émet  un  flot  de  lumière  qui  s'épanouit  en  un  large  lotus. 
Punyaraçmi  y  prend  place  et  se  trouve  en  un  instant  au  pied 
du  Buddha  ».  Détail  curieux,  le  père  du  prince,  Arcismat,  est 
identifié  par  Bouddha  au  Tathâgata  Amilâyus,  et  la  devatâ  de  la 
ville  n'est  autre  que  le  Tathâgata  Aksobhya.  Ceci  dérange  quel- 
ques-unes de  mes  idées  sur  Amilâyus  et  Aksobhya  que  leur  dignité 
semblait  mettre  au  dessus  de  rôles  aussi  médiocres.  Je  pensais  que, 
créations  du  Bouddhisme  mystique  et  panthéiste,  ils  appartinrent 
dès  le  début  à  une  catégorie  transcendante  de  Bouddhas.  Encore 
que  les  aventures  de  Punyaraçmi  remontent  à  une  fabuleuse  anti- 
quité (57.15),  ces  deux  nobles  Tathâgatas  cherchaient-ils  encore 
leur  voie  à  cette  époque?  Il  faut  bien  l'admettre.  Notre  texte  est 
certainement  antérieur  à  la  fin  du  VI'""  siècle,  comme  le  démontre 
la  date  de  la  version  chinoise  :  quand  il  a  été  rédigé,  Amitâyus  et 
Aksobhya  étaient,  pour  l'auteur  du  moins,  de  simples  Bouddhas  ; 
le  Mahâyâna  les  a  depuis  plus  complètement  divinisés. 

Ou  peut  faire  une  abondante  moisson  de  renseignements  techni- 
ques ou  de  rapprochements.  L'expression  :  na  jCitu  pârrvmi  dat- 
tavân  =  jamais  il  ne  se  coucha  sur  le  côté  (57. lo),  explique  celle 
du  Çiksâsamuccaya  :  pârçvasuJdiam  anubhutavân.  —  Le  mot  ta- 
pasvin  (58.5)  a  le  même  sens  «  misérable  »  (varâka)  dans  le  Bodhi- 
caryâvatâra  (L  9,  VL  51,  VIL  58).  —  La  robe  de  moine  est  appe- 
lée «  l'étendard  de  Bouddha  »  (29.3),  comparez  Çiksâs.  134.6  (Mi- 
nayeff.  p.  173)  :  "  Il  est  consacré  par  tous  les  Bouddhas  cet  éten- 
dard de  la  délivrance  qui  est  le  vêtement  de  haillons  rouges  ».  — 
Le  monde  est  appelé  «  la  prison  des  existences  »  (hhavacclraka 
14.9,  21.13),  de  même  Bodhic.  L  9.  —  L'exposé  du  pratïtyasamut- 
pâda  (48.4)  montre  bien  le  caractère  édifiant  de  cette  doctrine 
métaphysique  :  il  est  amusant  de  constater  que  le  nSimarUpa,  si 
mystérieux  pour  les  orientalistes,  est  simplement  qualifié  gamhJû- 
ra.  —  On  doit  rapprocher  les  formules  «  dharmapadasya  hetoh  n 
(36.9)  et  «  dhrfipadam  nopaiti  »  (59.16)  :  pada  semble,  dans  les 
deux  cas,  parfaitement  explétif.  —  11  est  plusieurs  fois  question 
de  dhâranî  :  p.  8.i8,l.s,  15.4  et  11.3,  dhâranipratilâhha, '^praii- 
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Jahdha  (i),  p.  50.5,  «  Punyaraçmi  obtint  la  dhârarfi  nommée  Vi- 
raoksâ  (?)  et  les  cinq  abhijnâs  ». 

Pour  établir  un  texte  très  difficile,  surtout  dans  les  parties  mé- 
triques, M.  L.  Finot  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  manuscrit,  celui 
de  Cambridge,  Add.  138G  (daté  de  IGGl  A.  D.),  dont  le  Dev.  83 
(Paris)  n'est  que  la  copie.  11  a  pu,  grâce  au  concours  de  M.  Paul 
Pelliot  (actuellement  professeur  de  chinois  à  l'École  d'Extrême- 
Orient),  utiliser  les  versions  chinoises  ;  mais  la  traduction  tibétaine 
n'a  pas  été  consultée  :  je  la  crois  indispensable  à  la  sécurité  de  la 
lecture. 

Quel  principe  faut-il  suivre  dans  l'édition  des  parties  métriques? 
M.  Finot  est  conservateur  (a)  ;  et  je  le  serais  avec  lui  si  la  tradi- 
tion manuscrite  avait  quelque  autorité  :  mais  je  crois  qu'elle  n'en 
a  aucune.  «  La  langue  de  la  Rastraprdapariprcchâ,..  dans  les  passa- 
ges en  vers,  a  l'apparence  d'un  sanscrit  déformé,  d'après  l'analogie 
du  prâcrit,  par  un  versificateur  malhabile,  pour  répondre  aux  exi- 
gences du  mètre....  La  métrique  n'est  pas  moins  flottante  que  la 
grammaire  n.  Ce  point  de  vue,  pour  lequel  militent  de  bonnes 
raisons,  n'est  pas  le  mien  :  il  faut,  je  crois,  considérer,  sinon  la 
métrique,  du  moins  la  prosodie  comme  stable  ;  et  je  n'hésiterais 
pas  à  corriger  les  exemples  apportés  par  M.  Finot  :  dharmà  çrutvû, 
tyalià  stanadvayam,  yântï  Jisetra  =  dharma  siitidj  yànti  Ichetra. 
A-t-on  le  droit  d'aller  plus  loin  et  de  pracritiser  quand  le  rythme 
ne  l'exige  pas?  peut-être,  et  le  procédé  ne  me  paraîtrait  pas  im- 
prudent bien  que  je  ne  m'y  hasarde  pas  moi-même  :  par  le  fait,  ce 
prétendu  jargon  n'est  pas  «  du  sanscrit  déformé  pour  répondre  aux 
exigences  du  mètre  v,  mais  bien  du  pracrit  sanscritisé  par  à  peu 
près  partout  où  le  mètre  le  permet.  Ce  n'est  pas,  comme  on  a  dit, 
du  «  quasi-sanscrit  »  mais  du  «  quasi-pracrit  ».  La  complication 
des  mètres  écarte  à  mon  sens  tout  autre  hypothèse. 

M.  Finot  estime  que  les  sommaires  en  prose  des  diverses  caté- 
gories de  dharmas,  «  sont  pleins  de  répétitions  et  de  tours  forcés 
qui  trahissent  la  gêne  d'un  compilateur  maladroit  «.Oh  !  je  vous 

(1)  =  M.  Vyut.  30. 33- 

(2)  L'introduction  comprend,  outre  un  sommaire,  la  table  des  Jâtakas 
et  la  traduction  dont  nous  avons  parlé,  des  explications  grammaticales 
et  métriques. 
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en  prie,  ne  dépouillez  pas  les  bouddhistes  d'un  de  leurs  mérites, 
celui  de  dresser  de  jolies  catégories,  bien  venues  et  raisonnables  ! 
Les  exemples  de  ces  répétitions  et  de  ces  tours  forcés,  indiqués 
p.  VI,  note,  ou  ne  sont  pas  concluants,  ou  sont  en  faveur  du  com- 
pilateur. 

Que  l'envie  soit  en  mémo  temps  un  dbarma  qui  écarte  du  chemin 
de  la  bodhi  et  un  dbarma  qui  mûrisse  eu  douleur  (dithlchavipâhi 
=  duhkJtavedanlya),  que  le  bodhisattva  ne  doive  pas  se  soucier  de 
la  fréquentation  du  monde  et  que  la  fréquentation  du  monde  soit 
un  lien  du  bodhisattva,  quel  mal  y  voyez-vous  ?  ne  peut-on  consi- 
dérer le  même  dbarma  à  deux  points  de  vue  ? 

«L'auteur,  poursuit  M.  Finot,  a  des  artifices  ingénus  pour  ré- 
duire au  nombre  de  quatre  les  dénombrements  trop  copieux  ;  par 
exemple  14.i:i  sqq.  :  Tobtentiou  de  la  sugati,  et  cela  par  le  fait 
d'être  contemporain  de  l'apparition  d'un  Buddha  ;  la  docilité  envers 
le  guru,  et  cela  p((r  l'abstention  de  viande....  Plus  loin  cet  officieux 
instrumental  est  remplacé  par  un  génitif  (15. lo  sqq.)  :  l'habitation 
dans  la  forêt  du  hodhisattva  exempt  de  fourberie....  l'indifférence 
pour  la  rémunération  du  hodhisattva  qui  renonce  à  toute  pro- 
priété ».  —  Ici,  je  crois  bien  que  M.  Finot  s'est  trompé  :  le  second 
terme,  à  l'instrumental  ou  au  génitif,  est  ou  bien  une  définition 
du  premier,  ou  bien  une  détermination  nécessaire.  Pour  le  premier 
point,  il  n'y  a  point  de  bonne  destinée  (sugati)  si  on  n'est  pas  con- 
temporain d'un  Bouddha.  A  quoi  bon  avoir  des  oreilles  pour  enten- 
dre si  la  Loi  n'est  pas  prêchée  ?  Soit  :  "  l'obtention  de  la  sugati, 
c'est-à-dire  et  par  excellence,  être  contemporain  d'un  Bouddha  ». 
Pour  le  deuxième,  «  la  docilité  envers  le  guru,  docilité  exempte 
de  tout  égoïsme  >i  (i).  Nous  avons  15.io  :  «  la  pratique  des  bodhi- 
sattvas  comme  peut  seul  la  pratiquer  celui  dont  le  vijfiâna  n'est 
jamais  encombré,  le  séjour  de  la  forêt  comme  peut  seul  le  séjour- 
ner celui  qui  est  exempt  de  fourberie  ....  d.  Rapprochez  de  cette 
définition  le  passage  traduit  p.  XI  :  «  A  la  fin,  ils  seront  méprisés 
de  tous,  eux  mes  fils  :  car  ils  habiteront  le  bord  des  forêts,  mais 
sans  garder  ma  parole  en  mémoire  o. 

Çà  et  là  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  l'éditeur,  trop  respectueux 

(1)  \o\v  Childers,  s.  voc.  âmisa.  —  M.  Vyut.  245. 350. 
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de  la  tradition  manuscrite  (i).  Je  lis  p.  1.  i  spadam  àvlrcalcâra 
(Ms.  âviçvakâra)  :  «  Ecoutez  ce  sïïtra  dans  lequel  le  Roi  des  Munis 
a  expliqué  très  clairement...  „  La  conjecture  spai^tamâm  virva- 
/.vlmm  laisse  en  suspens  une  série  d'accusatifs.  — p.  2.  u.sârtliam 
savyahjanam  (plutôt  que  svartham  suo°,  malgré  M.  Vyut.  §  03,  .5.  6 
et  d'autres  sources  (2))  ;  la  formule  est  classique,  Samyutta,V.  p.  352 
Dïgba,  I  p.  62,  Sumangala  V.  p.  170,  etc.  —  p.  6.  lo  peut  être  virnjire 
(plutôt  que  virâjatc  =  viràjanic,  Ms.  vinljitc).  —  p.  9.  <i  dharma- 
netri  rayina  pramuJipata'?  peut-être:  "netrir  ajn  nrt  —  p.  10.  7 
yadutdrâyââhyârayapratipattyâ  ?  On  ne  voit  pas  quel  est  cet 
adhyâçaya  ;  yad  uta  tâmna"  ?  (10.  13).  —  p.  13.  15,  d'après 
p.  XlII.  14,  ou  a  snrata,  avec  Ff,  metri  causa  ;  mais  voyez  Bôhtlingk 
s.  voc.  (=  uparTintu).  —  p.  15.  0  snniRdayanti  peut  difficilement 
correspondre  à  sumndnixiijantl  ;  peut-être  samiinayantl  (bodhi- 
mûrge).  — -  p.  16.  13,  cori'ection  heureuse  ;  la  forme  nniiiiitta,  bien 
qu'étrange,  est  garantie  par  plusieurs  xMss.  —  p.  27.  g  IrpârtJtatu 
(='>tah)  plutôt  que  Irpârtha  tu.  —  p.  33.  2,  34.  4.  1-2,  la  lecture 
jmtra  ("yuruld,  °l(lhha)  est  déconcertante  ;  mais  elle  est  correcte  : 
voyez  les  mots  en  °/m,  M.  Vyut.  S4.  22. 2;(,  245.  2:1:,.  oto  et  la  lecture 
d'un  Ms.  j m tr abîma,  127.  21  ;  on  a  (1*J.  lo)  jùnuenUblt imauyanatn 
qui  peut  servir  d'abstrait  n  jù'llrdgnruka.  Le  précepte  (33.  2)  : 
«  ayant  abandonné  Llrti,  yunih,  lùhlia  et  jùâtra  n  s'explique  par 
le  sens  péjoratif  dejùntra  (Voir  M.  Vyut.  127)  —  p.  34.  11  sdiiinnâ 
=  santo.  —  p.  35.  3  duliprajuTi"  plutôt  que  diiUpraJùa".  —  p.  48.  i 
visaniasaniavadhânar  C(i  saihs/irah,  plutôt  qna  vi^aya° .  — p.  50.  12 
la  leçon  du  texte  :  vihhrâjdtc  bhrnvivarc  'pi  tavorna  mime,  est 
prélérable  à  la  lecture  :  bhruvi  rare  (p.  XVIII)  ;  que  bhrïï  soit 
scandé  bhrù,  ce  n'est  pas  pour  nous  arrêter  :  ITirnâ  est  entre  les 
sourcils  (7.  i),  et  non  pas  dans  l'excellent  sourcil.  —  L'expression 

(1)  On  se  trompe  presque  toujours  en  eoriigeant,  mai.s  ou  met  on  vedette 
les  passager  tlitliciles.  —  Je  crois  que  M.  Spoyer  a  raison,  mal;^ré  MM.  Se- 
nart  et  Bcudall  —  j'en  pusse  et  de  moins  bons  —  d'écrire  sadva  et  non 
l»as  safra  (Avadruiai;at;ik;i,  liitr.),  et  que  M.  Finol  a  tort  de  maintenir 
dans  le  texte  rraranu  jimu'  çrainoija  (p.  17,  nute  et  .'M.  ij\  rod/n'.safvu 
pour  bodhisattca.  ('.).  .,  Ki.  _.  ,;  i,,K  vodiii  pour  huiUii  •'.'.  1,  lu.  J,  cuddha 
\>ou\'  hudd/iaC.iô  .-,),  aiyos/f.  [>o\\v  nrran-yt  fin.  ,-,  .".>4.  [i,  ujtulomikom  pour 
•^livn  (34.  13). 

(•<?)  Notamment  la  version  tibétain»^  de  rt'yrapaiip.i-cehri. 
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relevée  ci-dessus  àbhlmanyanatà  (19.  ir,)  est  correcte,  mais  pour 
bahumanyatâ  (34.  n),  il  faut  lire  :  °maiïyann.  Sur  ces  formations 
voir  Çiksâs.,  p.  XVII  et  251,2,  Dh.  saiigani,  1116,  M.  Vyut  245.  677. 

Il  y  a  quelques  fautes  d'impression  (i).  Un  célèbre  éditeur  a 
observé  qu'à  Calcutta,  «  in  the  fifties  »,  la  publication  d'un  texte 
sanscrit  n'allait  pas  sans  difficultés.  Nous  ne  sommes  plus  en  1850  ; 
mais  la  difficulté  reste  grande  d'assurer  la  correction  des  épreuves 
entre  Pétersbourg  et  la  «  pagode  annamite  «  où  M.  Fiuot  a  mis  la 
dernière  main  à  son  travail  «  entre  deux  étapes,  parmi  les  embar- 
ras d'un  long  voyage  et  les  soucis  d'une  tâche  laborieuse  »,  tâche 
que  M.  F.  continue  à  remplir  avec  la  plus  haute  compétence.  Loin 
de  concourir  à  la  perfection  du  texte,  les  délais  multipliés,  entre- 
coupés de  hâtes  fébriles,  sont  un  élément  d'insuccès  ;  et  d'ailleurs 
la  perfection,  chose  très  peu  indispensable,  coûte  beaucoup  de 
temps. 

Mais  je  ne  veux  pas  quitter  ce  Sûtra  sans  formuler  une  critique 
assez  grave  :  l'index  des  stances,  celui  des  noms  propres  et  des 
mètres,  ne  sont  pas  sans  utilité  ;  mais  c'est  traiter  avec  un  excès 
d'injustice  les  classifications  scolastiques  du  Râstrapâla  que  d'ou- 
blier l'index  le  plus  nécessaire,  celui  des  termes  techniques  et  mots 
jiouveaux.  A  part  quelques  fanatiques  qui  ne  comptent  pas, 
M.  Finot  le  sait  comme  moi,  on  ne  lit  un  texte  que  pour  y  déni- 
cher quelque  passage  de  nature  à  éclairer  quelque  autre  texte  — 
destiné,  une  fois  édité,  à  la  même  fortune.  Que  si  un  index  déroule 
à  nos  yeux  éblouis  des  richesses  apparentes,  on  feuilletera  le  volume 
avec  plus  d'intérêt  et  de  profit. 

*      *' 
M.  Sylvain  Lévi  publie  des  «  Notes  chinoises  sur  l'Inde  n  dans 
le  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême  Orient  (1902  III,  1903  I.) 

I.  L'écriture  A'harostrl  et  son  berceau. 

Les  conclusions  de  ce  mémoire,  fort  ingénieux  et  érudit,  ont  été 

(1)  Lire  p.  8.  i..  bhûtasarudhâyavacana  (le  disconi's  vrai,  le  tliscours  ap- 
proprié?) et  non  °saiiighriya°;  8.  is  jnânalobliu  ("tu);  15.  9  pririrodhaka  ; 
37.  19  ye  ['Jprameya  ;  4'.».  g  devatâbliyah  ("tyal.i)  ;  .54.  .,  upa.sarnkriimat  ? 
56.  1-2  niryâtayati  (°ya")  ;  59.  13  lâstrapâla  b"  ;  5!>.  ig  gananâ  (eananâ). 
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combattues  par  MM.  Pischel  et  Franke.  Quel  que  soit  le  prix  des 
observations  de  ces  deux  orieutalistes,  il  demeure  qu'un  document 
chinois  du  VIP  siècle  désigne  Kachgar  par  les  mots  K'ia-lou-chou- 
tan-le,  lesquels  se  ramènent  à  Kharostra,  d'après  les  lois  minutieu- 
ses de  la  transcription  chinoise.  Que  cette  transcription  ne  soit  pas 
commune,  M.  Franke  l'établit  ;  mais  il  reste  à  l'expliquer  si  l'on 
veut  écarter  le  rapprochement  dii  à  M.  Lévi. 

II.  Une  version  chinoise  du  Bodhicaryâvatclra. 

Le  Nanjio  1354,  quelles  que  soient  les  décevantes  indications 
des  sources  chinoises,  est  «  la  traduction  d'une  des  plus  belles  pro- 
ductions du  bouddhisme  en  décadence  (4),  le  Bodhicarj'âvatâra  de 
Çântideva  n  ;  M.  L.  compare  la  version  chinoise  avec  l'original  sans- 
crit publié  par  Minayeff,  et  partiellement  traduit  par  nous-méme 
dans  le  Muséon  (Chap.  I-V)  :  manquent  dans  le  chinois  la  fin  du 
deuxième  chapitre,  Confession  des  péchés  (2),  (vers  14- vers  66),  le 
troisième,  Prise  de  la  pensée  de  Bodhi,  (33  vers)  et  le  quatrième 
Apramûda  {=  Attention)  (48)  :  «  une  omission  aussi  considérable 
n'est  imputable  ni  à  la  négligence  ni  à  la  fantaisie  arbitraire  du 
traducteur  ».  Târanâtha  rapporte  en  effet  qu'il  exista  «  du  vivant 
même  de  l'auteur  »  trois  recensions.  ]\I.  Lévi  rapporte  ici  les  dires 
de  l'historien  tibétain,  comme  nous  l'avions  fait,  d'après  la  version 
de  Schiefner  (p.  16.5)  :  reste  à  savoir  si  celle-ci  est  exacte  ;  je  la 
crois  au  moins  sujette  à  caution.  Voici  comme  j'entends  l'original  : 
«  les  Cachemiriens  avaient  plus  de  mille  vers  (3)  et  employaient 
un  mcliod-hrjod  de  leur  composition  ;  les  Orientaux,  de  sept  cents 
vers,  suppléaient  au  mcJiod-hrjod  manquant  par  celui  du  Mûla- 
raadhyamaka  :  celui-ci,  et  le  chapitre  de  la  confession,  et  celui 

(1)  Pourquoi  «  en  décadence  »  ? 

(2)  Il  faut  observer  que  les  treize  premiers  vers  du  chapitre  II  (qui  com- 
mence par  les  mots  :  pour  prendre  possession  de  cette  excellente  pensée...) 
ne  comportent  qu'une  ligne  (9  B)  relative  aux  péchés  et  qui  n'e.st  pas  une 
confession.  Le  titre  chinois  «  Don  et  offrande  de  la  pensée  de  Bodhi  -  dé- 
signe très  imparfaitement  leur  objet  qui  est  la  pâjâ  des  Bouddhas  et  la 
nii-yâtanâ,  l'offrande  de  soi-même. 

(3)  Çlo-ha  stoii  Jag-pa  cig.  =  une  l'édaction  en  mille  vers.  =  .... 
1000  çioka's  mehr.... 


314  LE    Ml'SÉON. 

de  la  Prajnâpriraraitâ  étaient  abrégés  (i)  ;  chez  les  gens  du  Milieu, 
il  n'y  a  ni  mchocl-hrjod,  ni  rtsom-par-dam-hca  ;  il  y  a  mille  çlokas 
calculés  en  tenant  compte  de  Vanuçamsa  »  (2). 

Tout  ceci  n'est  pas  très  clair. 

Que  faut-il  entendre  par  le  mchod-hrjod  ?  sans  doute  «  die  Anbe- 
tungs  formel  r,  «  l'adoration  liminaire  ».  Celle-ci,  absente  de  la 
recension  du  Madhyadeça  recouuue  comme  authentique  par  l'auteur 
ue  manque  pas,  semblc-t-il,  à  notre  rédaction  sanscrite  :  sugatân 
sasutân....  (1.  1).  Pour  la  formule  empruntée  au  Mûlamadhyamaka, 
elle  comprend  sans  doute  les  deux  stances  Madbyamakavrtti  (Bibl. 
Buddh.)  p.  11.  13:  auirodham  anutpâdam....  — Quant  au  rtsom- 
par-dam-bca^  «  das  geliibJo  des  Verfassers  «  «  l'exposé  des  motifs 
de  la  composition  »,  l'autorité  de  Jaschke  confirme  celle  de  Schief- 
ner  :  rtsom-pa  =  a  clever  writer,  an  élégant  composer,  which  titlc 
in  Tibet  is  applied  to  aoy  onc  that  cxhibits  in  bis  style  high- 
sounding  bombast  with  a  flourish  of  religious  phrases  r.  Encore 
que  cette  définition  convienne  peu  à  Çântideva  (s),  il  faut  bien 
entendre  «  la  composition  »  ou  «  l'auteur  ».  Pour  dam-hca  on  a 
niyama,  praiijùâ,  pratijuàna.  Où  faut-il  chercher  cette  promesse 
do  l'auteur,  sinon  dans  les  premières  stances  de  l'ouvrage  ?  et  peut- 
on  douter  de  l'authenticité  alors  qu'elles  sont  reproduites  avec  des 
variantes  voulues  dans  le  Çiksâsamuccaya  ? 

M.  Lévi    rappelle  que   notre   rédaction  sanscrite  compte  918 

(1)  Çar-pa-rnam.s-7{i/is  çloha  bdicn-brgya-las  mecl-pa  mchod-brjocl 
hdu-ma-rtsa-hai  de  bcug  I  de  yan  bçags-le  dali  /  çer  le  chad-pa  yin.  Die 
nstlichen  haben  nur  700  çloka's  und  die  Anbetungst'ormel  ist  die  der  Madli- 
jamainûla  ;  es  i'chlt  der  Abschnitt  von  dem  Sundenbckenntniss,  der  \h- 
schnitt  von  der  Weisheit.  —  Schiefner  traduit  comme  s'il  y  avait  :  -las- 
Ihag-med-pa  :  pas  plus  de  sept  cents  vers  ;  il  supiaùme  les  mots  de  yah 
sur  lesquels  porte  le  verbe  cliadpa  ;  il  traduit  clutd-pa  por  «  es  felilt  »  ; 
01'  1"  fehlen  est  traduit  à  la  ligne  suivante  par  7ned-pa  -,  2  '  le  de  de  de  yan 
no  peut  représenter  que  la  formule  (mchod-brjod)  du  Mrdamadhyamaka  ; 
or  ce  de  est  chad-pa  ;  donc  chad-pa  110  signifie  pas  "  supprimer  »  (hcliad- 
pa  =  chid). 

(2)  rjes-sUags:  ...mit  Fin.schluss  der  liinten  angcfiigtcn  Mantras=...«Ia 
louange  ajoutée  à  la  lin  et  les  mantras  additionnels  »  (Lévi)  ;  rab-s'nags 
=  prai-aiiisa  (Foucaux);  7-jey-.si'iags  =  anu(;aiiisa  ? 

(3)  D'après  un  commentateur  (Mdo,  XXVII  fol.  99  b)  çântideva  n'est 
pas,  comme  Candrakïrti,  préoccupé  de  l'élégance  de  la  composition  et  du 
style  (snan-nag,  sdeb-sbyui'). 
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vers  (i)  ;  la  version  chinoise  776,  et  ce  chiffre,  assez  voisin  de 
celui  que  Târanâtha  attribue  aux  Orientaux,  invite  à  rapprocher 
le  prototype  du  chinois  et  le  texte  des  Prâcyas  ;  mais  M.  L.  a  rai- 
son d'écarter  l'hypothèse  :  les  points  de  contact  sont  moios  nom- 
breux qu'il  ne  le  croit,  car  je  ne  pense  pas  que  la  section  de  la 
Prajfiâ,  qui  manquait  (d'après  Schiefner)  aux  Orientaux,  puisse 
correspondre  aux  chapitres  III  et  IV  (bodhicittaparigraha,  "apra- 
mâda)  qui  manque  au  chinois. 

Parmi  les  commentateurs,  il  en  est  dont  les  œuvres,  traduites 
en  tibétain,  jetteront  quelque  lumière  sur  le  problème,  celui  de 
Nag-po-pa  notamment.  Il  ne  compte  que  neuf  chapitres,  suppri- 
mant, en  apparence  du  moins,  le  deuxième,  la  confession  des  pé- 
chés :  je  dis  en  apparence,  car  le  deuxième  chapitre,  intitule  Frise 
de  la  pensce  de  Bodhi,  débute  (fol.  338  a  1)  par  la  première  stance 
du  chapitre  sanscrit  de  la  Confession,  et  n'aborde  la  punyanumo- 
danâ  (sanscrit  III,  1-3)  au  fol.  3J0  b  4,  qu'après  avoir  parcouru 
sommairement  toute  la  confession. 

La  célébrité  du  Bodhicaryâvatâra  est  attestée  non  seulement, 
comme  le  rcmaïquc  M.  Lévi,  par  la  multiplicité  des  recensions, 
mais  aussi  par  le  grand  nombre  des  commentaires  et  par  des  livres 
comme  le  Bodhisattvâcaryâvatârapindârtha  qui  nous  donne  un  ex- 
trait fort  intéressant  :  14-8,  111,  III  22-23,  IV  1,  V  1.  23.  30.  101, 
VI  1.2,  VII  1.2a.  16,  VIII 1-3.  90.  113.  120.  186,  IX  l-4^  X  1.  (-2) 

III.  La  date  de  Candragomin  (1903,  I,  p.  38-53). 

"  Miuayeff  qui  a  édite  une  des  œuvres  édifiantes  de  Candrago- 
min, rÉi)îtrc  au  disciple,  Çisi/aleJdià,  a  tenté  de  déterminer  l'épo- 

(1)  D'après  la  version  tibétaine  et  le  plus  notaljie  des  commentateurs, 
Prajruikaramati,  ce  chitt're  n'est  pas  tout  à  fait  exact. 

(2)  L'auteur  de  la  version  chinoise,  T'icn-sseu-tsai,  est  un  «  çramana  de 
llnde  du  Nord,  du  royaume  de  ,Iou-lan-t'o-lo  (JTdandhara)  du  couvent  de 
Mi-lin  (le  Bois  touffu,  ou  solitaire,  ou  secret)  ".  —  M.  Lévi  pense  au  cou- 
vent du  Bois  S'ombre  visité  par  Hiouen  tsany  (Mém.  I  200i.  «  Peut-être, 
ujoute-t-il,  ce  couvent  répond-il  à  réiiigniatique  couvent  de  Sna-ryyan- 
nags,  où,  d'après  le  récit  de  Târanâtha  (p.  59)  Kaniska,  roi  de  Jâlandhara, 
réunit  le  troisième  concile...  »  Sna-rcjyannags,  Bois  de  l'ornement  du 
nez,  n'a  pas  paru  très  sensé.  On  a  prcléré  la  variante  lina-rgijan  :  orne- 
ment de  l'oreille,  qui  donne  un  kundalavana  très  recommandable. 
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que  où  vivait  l'auteur  ;  il  a  adopté  comme  solution  le  IV°  siècle 
ou  le  commencement  du  V"  siècle  après  J.-C». Cette  opinion  repose 
1°  sur  le  fait  prétendu  que  Dharmakïrti  est  «  l'objet  d'une  allusion 
indirecte  dans  la  Vâsavadattâ  de  Subandhu  ».  Or,  d'une  part,  Can- 
dragomin  est  antérieur  à  Dharmakïrti  ;  d'autre  part  Subandhu  est 
cité  par  Bâua  contemporain  du  roi  Hai'sa  et  de  Hiouen-Thsang.  — 
Malheureusement,  c'est  le  tardif  commentateur  (XVIIP  siècle)  de 
Subandhu  qui  attribue  à  Dharmakïrti  un  ouvrage  «  Alamkâra  », 
dont  il  n'est  pas  impossible  que  Subandhu  fasse  mention  (i).  2°  Sur 
les  relations  d'élève  à  maître  de  Candragomin  avec  Sthiramati, 
dont  une  œuvre  fut  traduite  en  chinois  entre  397  et  439  :  malheu- 
reusement, comme  le  démontre  M.  S.  Lévi,  il  y  a  eu  plusieurs 
Sthiramati  (2),  désignés  par  des  noms  différents  dans  les  livres  chi- 
nois ;  et  celui  qui  fut  le  maître  do  Candragomin  est  rapporté  par 
l'épigraphie  des  rois  de  Valabhi  vers  les  années  550-580. 

M.  Bruno  Liebig  qui  vient  de  publier  la  grammaire  de  Candra- 
gomin, CàndravynLaraua,  place  la  composition  de  ce  livre  entre 
465  et  544  après  J.-C,  parce  que  l'auteur  donnant  un  exemple 
de  la  règle  «  qui  prescrit  l'emploi  de  l'imparfait  pour  rapporter  un 
événement  contemporain  »  (3)  écrit  «  Ajayaj  japto  liUnnii  ».  — 
Japta  n'ayant  aucun  sens,  l'éditeur  «  se  croit  autorisé  à  lui  substi- 
tuer gnpto.  Sur  le  texte  arbitrairement  amendé,  il  traduit  :  Le 
(îupta  a  vaincu  les  Hûnas  ».  Or  nous  devons  voir  ici  une  allusion  à 
la  défaite  des  Ilïinas  par  Skandhagupta  (480).  Il  n'en  est  rien,  dit 
M.  Lévi,  d'abord  parce  que  le  Ms  original  donne  jartto  plutôt  que 
japto  (4),  ensuite  parce  que  la  correction  gupto  est  à  peine  justifia- 
ble, enfin  parce  qu'il  est  inouï  de  désigner  un  roi  «  par  l'élément 
dynastique  de  son  nom  ».  Ajoutez  que  l'Inde  nous  présente  une 
série  de  Guptas  et  de  Hïïnas. 

Je  tiens  donc  pour  acquis  que  les  thèses  de  Minayeff  et  de  M.  Lie- 
big sont  ruineuses  et  qu'on  peut  fixer  «  la  carrière  de  Candragomin 
aux  trois  premiers  quarts  du  VIP  siècle  ».  Je  plaçais  vers  cette 
époque  Candrakïrti,  contemporain  de  Candragomin.  Mais  ce  qui 

(1)  Max  Millier  (India...  p.  305  et  308)  a  dit  que  Sul)aiidhu  citait  Dharma- 
kïrti, affirmation  roctiliée  par  M.  Kern,  Manual,  p.  130,  note. 

(2)  Voir  I-tsing,  Takakusu,  p.  22.Ô. 

(3)  Cette  règle  est  rameuse,  car  elle  a  déjà  servi  do  base  aux  spécula- 
tions sur  la  date  de  Pat;injali..  ..  l'atafijali  avait  écrit  :  arunad  yavanah 
sâketani. 

(4)  Voir  Kielhorn,  Epigraph.  Notes,  (Jott.  Nachr,  1903. 
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est  important  ici,  c'est  moins  le  détail  chronologique  que  les  che- 
mins frayés  par  l'auteur.  M.  Lévi  dit  à  bon  droit  :  «  Je  ne  me  suis 
pas  seulement  préoccupé,  comme  avaient  fait  mes  devanciers,  de 
résoudre  un  problème  isolé  de  chronologie  ;  je  me  suis  efforcé,  au 
contraire,  de  rattacher  la  question  à  uu  ensemble  plus  étendu,  e^ 
c'est  l'accord  du  résultat  particulier  avec  une  série  de  repères  déjà 
solidement  établis  qui  m'inspire  une  confiance  que  je  no  crois  pas 
présomptueuse  »,  M.  Lévi  rencontre  une  foule  de  problèmes  inté- 
ressants, multiplie  les  observations  concluantes  :  tous  les  buissons 
sont  battus  :  signalons  1°  l'étude  des  versions  chinoises  du  nom  de 
Candragomin.  (I-tsing,  p.  183  de  la  version  anglaise,  confronté  avec 
Wassilieff,  Fujishima,  Takakusu  et  la  Subhâsitrivalï)  dont  la  per- 
sonnalité se  dérobait  étrangement.  M.  F.  W.  Thomas  pouvait  dire 
dans  le  dernier  cahier  du  J.R.A.S.  :  «  Il  est  curieux  que  Candra- 
gomin ne  nous  soit  pas  connu  par  les  sources  chinoises  »  ;  2°  le 
Lokânandajâtaka,  drame  de  Candragomin  ;  3°  La  dénomination 
Goniin  ;  4°  Subandhu  et  l'AIamkâi'a  ;  5°  Les  multiples  Sthiramati  : 
tableau  synoptique  des  maîtres  bouddhiques....  Et  dans  les  notes, 
quelques  hors  d'œuvre  utiles.  M.  Lévi  supprime  un  prétendu  roi 
Nâgârjuna  de  la  dynastie  du  Cachemire  (i)  :  hhnmlrvara  ne  peut 
être  traduit  par  roi  dans  le  passage  visé  de  la  lirijataraiigiuï  (2). 

L.  v!p. 


(1)  Rfijat  I.  173.  —  On  avait  toujours  traduit  blntmiçra/r/  [lar  l'oi.  Ceci 
prouve  qu'il  n'osL  pas  sans  utilité  de  connaitro  lo  Ijouddlii.snie  :  bhûraû.-va- 
ra  =  qui  est  maitre  d'une  bhami  (stade  de  la  iDéditalion,  du  yoga  ou  du 
dhyrMa)  ou  des  bhûmis  ;  rapproché  de  bodhisattva,  ce  terme  appliqué  à 
un  Nâgârjuna  n'est  pas  susceptible  de  deux  interprétations. 

(2)  Page  48,  1.  13  en  remontant  :  «  Ngan-liouei  serait  donc  en  tin  de 
compte  un  autre  essai  de  traduction  du  nom  de  Sthiramati...  „  —  Wassi- 
lictî,  ad  Târanâtha  p.  301,  a  déjà  posé  l'équivalence.  Il  semble  que,  Sthita- 
mati  soit  une  invention  de  Nanjio.  —  Ibid.  1.  2(3  en  remontant,  lisez  PraJ- 
nâraalaçâstra  ;  le  l'rânyamûla  de  Nanjio,  quelle  qu'on  soit  l'oi'igine  et 
fut-il  intelligible,  ne  saurait  prévaloir  contre  la  transcription  tibétaine  : 
Pradznâ  nâma  mûlamâdhyamaka  kârikâ  (Tandjour,  Mdo)  ;  quant  au  Nan- 
jio 1316,  je  crois  qu'il  s'appelle  de  son  vrai  nom:  Madhyamakamfila- 
saùidliiainnocanavyûkhyâ  (Târan.  p.  137  ;  Tandjour,  Mdo,  CXXV)  car 
M.  F.  W.  Thomas  m'informe  que  le  texte  tibétain,  comme  le  texte  chi- 
nois, ne  porti'  que  sur  13  chapitres  du  Mûlarâstra.  —  Page  4.ô,  note  1. 
C'est  à  tort,  je  itense,  que  F.  I^.  Hall,  l'eeounait  dans  la  stance  Sarva- 
dai'çana  (1858)  \).  11.  ^i,  un  extrait  de  ÏAlcdnkcra.sarcasva.  Cette  stance 
est  extraite  du  Loiikôvaforc  :  sur  ce  point  el  sui-  les  citations  de  Phai- 
makîrti  dans  la  compilation  de  Mâdhava,  voir  Musdon,  1901,  p.  174. 
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L'Indian  Mythology  (1)  de  M.  V.  Fausbôll,  qui  ouvre  une  nouvelle  série 
consacrée  à  nos  études  :  Lusac's  Oriental  Religions  Séries,  ne  laissera 
personne  indifférent.  J'apprécie  la  manière  si  originale,  quelque  fois  décon- 
certante,mais  toujours  pleine  de  charme  et, qu'on  ne  s'y  (rompe  pas, d'habileté, 
du  vaillant  et  glorieux  fondateur  des  études  pâlies.  —  L'enquête  ne  porte  que 
sur  le  Mahâbhârata  et  ne  nous  donne  qu'une  esquisse  (outline),  une  large  expo- 
sition de  la  flore  mythologi(iue,  en  vue  du  lecteur  «  qui  n'a  cure  ni  souci  des 
détails,  et  qui  se  détourne  des  questions  disputées  et  contradictoires  »  ; 
exposition  très  personnelle,  car,  dit  M.  Fausbùll,  "je  n'ai  consulté,  en  rédi- 
geant ce  livre,  aucun  des  ouvrages  européens  qui  traitent  du  sujet  ». 

De  même  que  le  lexique  du  Su'tinipâta  (Pâli  Text  Society,  1894)  de  M.  F. 
est  le  meilleur  «  glossaire  pbraséologique  »  qu'on  puisse  rêver,  de  même 
cette  Mythologie  du  Mahâbhârata,  m /ea:/5  and  translations,  est  à  la  fois 
une  charmante  anthologie  pour  les  débutants  et  un  utile  instrument  de 
recherche.  Le  livre  est  fait  avec  des  citations  habilement  traduites  ;  les 
dieux  sont  rangés  par  ordre  d'importance  à  l'intérieur  de  classes  disposées 
suivant  l'ordre  alphabétique  ;  leurs  noms,  leurs  attributs,  leurs  aventures  sont 
succintement  et  suffisamment  décrits.  L'index  est  minutieux  et  la  table  des 
matières  est  plus  étendue  qu'il  n'est  d'usage. 

Mais  pourquoi  l'auteur  tcrmine-t-il  sa  Mythologie  en  observant  :  «  The 
English  in  1757  gained  the  mastery  and  âfter  the  mutiny  in  1857  proclaimed 
Queen  "Victoria  »  Empress  of  India.  "  The  country  is  now  governed  by  a  Vice- 
roy  »?  Pense-t-il  que  ces  détails  soient  généralement  ignorés?  ou  espère-t-il 
que  dans  la  destruction  de  nos  bibliothèques  son  livre  sera  utile  aux  archéolo- 
gues du  30^  siècle  de  notre  ère  ?  Je  l'ignore  ;  mais  c'est  un  peu  par  ces  saillies 
d'une  hii))iour  toute  spéciale  que  M.  Fausbôll  force  la  sympathie  du  lecteur. 
Je  veux  reproduiie  la  dédicace,  ^éritablc  bijou  :  To  E/Ien  my  icife,  My  juy 
and  my  life,  For  lier  guud-ivill  ami  luuh,  I  dcdicate  iliis  bouli. 


(1)  Luzac  1903,  p.  XXXII-206.  9  sh. 
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Le  Râmûi/ana  de  Vûlmihi,  traduit  en  IVançais  par  Alfred  Roussel,  do 
l'Oratoire.  T.  V'.  Bdlakdnda  et  Ayodhyakûnda.  —  Préface  de  S.  Lévi 
—  Paris,  Maisonneuvc,  1903,  yr.  in-S",  584  pp. 

L'Indianisme  a  vieilli  trop  vite  :  les  temps  sont  lointains  où  dans  l'émerveil- 
lement de  la  découverte  les  savants  s'attachaient  aux  œuvres  indiennes  pour 
elles-mêmes,  pour  leur  beauté  littéraire  et  morale.  Et  c'est  grand  dommage  : 
nous  comptons  dans  nos  rangs  trop  peu  d'humanistes  et  la  tendance  générale, 
toute  entière  à  ce  qu'on  appelle  la  philologie,  aboutit  à  la  création  de  Grun- 
driss  illisibles  au  public,  ou  à  des  monographies  si  spéciales  qu'elles  intéres- 
sent à  peine  les  spécialistes.  De  cette  inintelligence  de  l'intérêt  humain  que 
présente  l'Inde,  la  faillite  de  l'Indianisme. 

C'est  un  peu  la  faute  de  l'Inde  :  il  y  a  d'admirables  choses  dans  le  Râmây- 
ana,  des  épisodes  épiques,  touchants  (1)  ;  des  pages  d'un  grand  charme  silves- 
tre  ;  une  conception  très  chaude  et  rafïïnée  du  devoir  et  de  la  famille.  Mais 
les  hors-d'œuvre  y  abondent  et  les  longueurs  (2). 

M.  l'abbé  Roussel  a  établi  une  excellente  traduction,  nourrie  par  sa  longue 
expérience  des  textes  pouraniques,  pleine  de  fraîcheur  et  d'une  langue  savou- 
reuse. Ce  piemier  volume  comporte  à  peu  près  le  tiers  du  poème;  le  deux- 
ième volume  est  en  voie  d'impression.  Nous  aurons  bientôt  pour  le  Râmây- 
ana  une  traduction  fidèle,  munie  d'un  lexique  aussi  commode  que  ceux  que 
M.  R.  a  construits  pour  le  Bhûgavata  et  pour  sa  Cosmologie  hindoue.  Le 
poème  présente  de  nombreux  passages  d'une  langue,  sinon  compliquée,. du 
moins  difficile;  le  commentaire  est  souvent  indispensable;  la  traduction 
s'imposait  donc  autant  en  faveur  du  public  letlré  que  dans  l'intérêt  du  sans- 
critiste.  Et  on  ne  peut  trop  souvent  répéter  que  le  Râmâyana  est  un  docu- 
ment de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  civilisation  brahmanique. 

L.  V.  P. 


Chinas  Religionen,  II  Lao-tsi  und  seine   Lehre,  par  R.    Dvorak  de 
l'Université  de  Prague  (Aschendorff,  Munster). 

Ce  livre  est  un  sommaire  complet  et  impartial  de  tout  ce  que  les  savants 
occidentaux  ont  tenté  pour  élucider  les  difficiles  questions  qui  se  rattachent 
à  Lao-tsz  et  à  son  livre  le  Tao-téh-king.  Il  faut  répondre  aux  questions  sui- 
vantes :  1'^  Laotsz  a-t-il  existé  ?  2°  A-t-il  composé  quelque  ouvrage  ?  3»  Si  oui, 
le  livre  qu'on  lui  attribue  représente-t-il  au  moins  partiellement  son  enseigne- 
Ci)  Les  meilleures  adaptations  sont  les  poèmes  de  Leconte  de  Lisle  (Poèmes 
antiques). 

(2)  Longueurs  supprimées  dans  la  petite  édition  de  Fauche  (par  Ch.  Mar- 
cilly,  chez  Flammarion)  ;  il  y  a  quelque  chose  à  faire  dans  ce  sens  ;  mais  les 
coupures  de  M.  Marcilly  enlèvent  à  l'ouvrage  son  caractère. 
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ment  ?  4'^  Dans  quelle  mesure  les  autres  philosophes  taoïstes  ont-ils  emprunté 
ou  collaboré  à  ce  livre  ?  5°  Quelle  est,  pour  nous,  la  portée  de  ce  livre?  6°  S'y 
frouve-t-il  du  point  de  vue  métaphysique  et  moral  quelque  suite  dans  les  idées  ? 
7"  Quel  avis  foimuler  sur  le  Taoïsme  au  point  de  vue  religieux  ?  etc.  etc. 

Le  D''  Dvorak  énumére  les  sinologues  qui  ont  examiné  ces  problèmes;  plu- 
sieurs sont  illustres  :  Rémusat,  Pauthier,  Julien,  Chalmers,  von  Strauss,  Legge. 
Il  mentionne  aussi  Pliinckner,  Gabelenz,  Balfour,  Giles,  de  Harlez,  Chavan- 
nes,  Wassilieff,  Koniski,  Carus.  Ajoutons  que  la  liste  n'est  pas  complète  : 
le  Père  Hoang,  Edkins,  Eitel,  Me  Lagan,  Watters,  Kingsmill,  Spurgeon- 
Medhurst. 

Parmi  ces  savants,  quelques-uns  découvrent  dans  la  philosophie,  voir  dans 
la  nomenclature  taoïste,  des  influences  Israélites,  babyloniennes,  indiennes 
ou  bouddhistes.  D'autres  veulent  que  le  Taoïsme  ancien,  pour  autant  qu'il 
nous  est  connu,  soit  pur  non-sens,  à  peine  supérieur  au  syncrétisme  bouddhi- 
que, alchimique  et  astrologique  qui  constitue  le  Taoïsme  moderne.  Mais 
quelques-uns  remarquent  dans  la  pure  doctrine  de  Lao-tsz  des  sentiments 
élevés  dignes  d'être  comparés  aux  sentiments  chrétiens. 

Le  livre  de  M.  Dvorak  est,  nous  le  répétons,  une  œuvre  de  grand  et  im- 
partial travail  :  on  y  trouvera  de  multiples  références  à  la  littérature  et  des 
appréciations  indépendantes  et  raisonnées.  L'auteur  semble  croire,  tant  au 
point  de  vue  histoiique  qu'à  celui  de  l'exégèse,  à  l'authenticité  du  Tao-têh- 
king.  Avec  raison,  pour  autant  que  j'en  puisse  juger  d'après  les  Annales,  le 
Tao-têh-king  lui-même  et  la  recherche  européenne.  Le  caractère  historique 
de  Lao-tsz  et  l'authenticité  de  son  King  me  semblent  aussi  bien  établis  que 
tout  autre  fait  otiiciel  de  l'ère  confucéenne.  Lao-tsz  était  conservateur  des 
archives  de  la  cour  impériale  à  une  époque  où  la  rivalité  des  Etats  feudatai- 
res  menaçait  de  renverser  le  système  politique.  Confucius,  alors  au  début 
de  sa  carrière,  servait  le  roi  du  plus  littéraire  et  du  plus  civilisé  de  ses  Etats. 
L'un  et  l'autre,  suivant  leurs  difTérentes  inspirations,  s'efforcèrent  de  combat- 
tre la  révolution  :  d'où  deux  systèmes  rivaux,  Lao-tsz,  métaphysique  et 
visionnaire,  Confucius,  pratique  et  business-like.  Le  Taoïsme  l'emporta 
pendant  plusieurs  siècles  ;  mais  le  Confucianisme  reprit  et  garda  le  dessus  : 
encore  que  le  Taoïsme,  en  dépit  de  sa  décadence,  ait  exercé  jusqu'à  nos 
jours  une  grande  influence. 

E.  H.  P. 


RÉCENTES  DÉCOUVERTES 

DE 

MSS.  MÉDICVIX  SA\SCI{ITS  D.US  L'IiXDE 

(1898-190-2). 


MÉMOIRE 
présenté  au  Congrès  des  Orientalistes  de  Hanoï  (190*2)  (i) 

PAR  M.   LE  D'  P.   COUDIER 

Médecin-major  des  troupes  coloniales. 


Amené,  par  le  fait  de  circonstances  fortuites,  dès  le 
début  de  notre  stage  professionnel,  à  prendre  connais- 
sance de  quelques  fragments  de  traités  médicaux  indiens, 
dont  l'originalité  nous  inspira  le  vif  désir  d'en  savoir 
davantage,  —  encouragé  et  guidé  dans  nos  premières 
tentatives  par  M.  le  D'  Liétard  (de  Ploml)ières),  à  qui  l'on 
doit  tant  de  travaux  également  appréciés  des  indianistes 
et  des  historiens  de  la  médecine,  il  nous  sembla  de  bonne 
heure  évident  qu'un  progrès  sensible  vers  la  solution  des 
divers  problèmes  âyui'védiques  ne  pourrait  être  réalisé 
désormais  qu'au  prix  d'efforts  orientés  dans  une  direction 
nouvelle,  d'investigations  opérées  sur  place,  au  pays 
même  où  les  préceptes  de  Suçruta  et  Caraka  n'ont  cessé 
ni  d'être  enseignés  ni  d'être  mis  en  pratique. 

(1)  Un  sommaire  de  ce  mcmoiie  a  été  publié  dans  les  Actes  du  Congrès, 
p  G9. 
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Ce  n'est  cependant  qu'en  I8D8  ({ue  le  projet,  longtemps 
caressé  par  nous,  de  poursuivre  dans  l'Inde  ces  modestes 
recherches,  entreprises  dès  1890,  —  put  recevoir  son 
exécution,  —  et  nous  voici  à  même  enfin  de  communi- 
quer avec  quelque  détail  les  principaux  résultats  dont 
l'histoire  de  la  médecine  indienne  s'est  enrichie  depuis 
ces  dernières  années,  et  que  nous  allons  présenter  sous 
la  forme  de  courts  aperçus  successifs,  la  matière  se  prê- 
tant mal  à  une  description  d'ensemble. 

Le  terrain  âyurvédique  se  montre  souvent  aride  et 
monotone  ;  nous  espérons  donc  que  l'on  voudra  bien  nous 
pardonner  la  sécheresse  des  exposés  et  le  retour  inévitable 
des  mêmes  expressions,  appliquées  à  l'étude  de  sujets 
similaires. 

Kâçyapasamliitâ  [H.  Ç.).  —  Durant  notre  séjour  à 
Chandernagor  (1898-1900),  le  P.  Haraprasâd  Çâstrï  voulut 
bien  nous  communiquer,  pour  être  étudiés  de  près, 
quelques  Mss.  médicaux  sanscrits  sur  feuilles  de  palmier 
acquis  au  cours  du  voyage  qu'il  fit  à  Kâthmândû  vers  la 
fin  de  l'année  1898.  Nous  n'aurions  pas  à  revenir  sur 
l'analyse  qu'en  a  donné  le  pandit  dans  son  dernier 
«  Report  ))  (Calcutta,  1901),  si  des  erreurs  regrettables  ne 
s'y  étaient  glissées.  Après  l'examen  direct  des  palm-leaves, 
nous  en  avons  exécuté  une  reproduction  photographique, 
souvent  plus  distincte  que  l'original  et  permettant  une 
lecture  plus  facile.  —  Le  premier  Cod.  s'ouvre  par  l'intro- 
duction suivante  :  «  Âthâtô  bhaisajôpakramanîyam  vyâ- 
khyâmah  |  iti  ha  smâha  bhagavân  Kâçyapah  »,  —  et  le 
texte  proprement  dit  commence  avec  le  vers  : 

«  Bâhyaçriyâ  prajvalantam  brahmarsim  amitadyutim  | 
Kaçyapam  lôkak.artâram  Bhârgavati  pariprcchati  |(  » 


MSS.     MÉDICAUX    SANSCRITS    DANS    l'iNDE.  523 

Le  dialogue  s'engage  alors,  d'après  la  forme  classique 
commune  à  toutes  les  sarnhitâs  médicales,  entre  «  le 
descendant  de  Bhrgu  »  et  Kaçyapa  le  Prajâpati  (==  Daksa). 
Quant  à  l'argument  de  l'opuscule,  qui  renferme  au  juste 
8  fols,  et  1:20  çlôkas,  il  a  trait  à  la  matière  médicale  et  à 
la  pharmacologie,  —  et,  particularité  intéressante,  les 
vers  lOo"^-!  10'*  olFrent  une  parenté  très  étroite,  parfois 
même  une  identité  absolue,  avec  les  v.  51-55  du  1*"  cha- 
pitre de  Caraka  (Edit.  D.  N.  Sën  et  U.  N.  Sêu).  —  Il  nous 
a  paru  logique  de  considérer  ce  fragment  comme  un 
adhyâya  détaché  de  la  Kâçyapasainhitâ,  dont  de  copieux 
extraits  subsistent  dans  la  seconde  partie  du  Cod.,  — 
opinion  à  laquelle  s'est  rangé  le  Çâstrî,  qui  n'avait  vu  là 
tout  d'abord  qu'un  vocabulaire  médical  anonyme. 

Â  la  suite  du  Bhaisajôpakramani  vient  une  compilation 
thérapeutique  nettement  séparée,  dont  nous  aurons,  à 
parler  plus  loin  ;  tout  ce  qui,  dans  le  «  Report  »  visé, 
concerne  les  prétendues  citations  de  Caraka  ...  etc.,  par 
la  Kâçyapasamhitâ,  résulte  d'une  confusion  malheureuse, 
et  demeure  non  avenu. 

Bharadvâjasamhitâ.  —  L'on  n'ignore  point  l'importance 
du  rôle  dévolu  à  Bharadvâja  en  plusieurs  passages  et 
notamment  au  début  de  la  Carakasamhitâ  ;  cependant, 
sauf  quelques  brefs  témoignages  des  commentaires,  au- 
cun ouvrage  médical  de  longue  haleine  ne  nous  restait 
sous  le  nom  de  ce  sage,  lorsque,  tout  dernièrement,  nous 
eûmes  l'occasion  de  déchiffrer  un  Ms.  inédit,  qui,  à 
l'exemple  du  précédent,  semble  représenter  une  section 
de  la  Bharadvâjasamhitâ.  Le  livre,  intitulé  Bhësajakalpa, 
est  accompagné  d'une  glose  de  Vënkatêça,  fils  d'Avadhâna 
Sarasvatî  [Çataçlôkî],  et  prélude  comme  il  suit  : 
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«Athâlô  bliês  ijakalpam  vyâkhyâsyrunah  |  Ity  âlia  bhagavân  Bliaradvâjah  | 
Siddliausadliânâm  kësâincit  p.rthak  kalpaprasaiigatalii  | 
atlia  blk'^îajakalpô'  yam  sâmânyêna  prakâçyatë  || 
dêçakruânugunyëna  samgrhîtam  yathâvidhi  | 
sthiïpitam  bliêsajam  tais  taih  kalpanair  anirtâyatë  || 

Les  premières  lignes  de  la  tïkâ  montrent  clairement 
qu'elle  ne  s'applique  qu'à  un  chapitre  isolé  d'une  œuvre 
encyclopédique  :  «  atha  çirônëtravastivyâpatsiddhikalpâ- 
nantaram  siddhausadhânâin  harîtakyâdînâm  kësâmci[d]... 
ayam  bliêsajakalpah  adhyâyah  prakâçyatë  ». 

Le  Bhêsajakalpa  passe  successivement  en  revue,  et  avec 
force  détails  de  bon  aloi,  —  les  terrains,  climats  et  élé- 
ments, les  temps  ])ropices  à  la  cueillette  des  plantes 
médicinales,  la  conservation  des  drogues,  la  construction 
des  hôpitaux  et  officines,  les  poids  et  mesures,  la  prépa- 
ration des  remèdes  simples  et  composés,  etc.  —  Mais, 
par  l'effet  de  la  négligence  des  copistes,  il  est  souvent 
malaisé  de  discerner  la  limite  où  s'arrête  le  texte  et  où 
commencent  les  explications  de  Vënkatêça,  de  sorte 
qu'une  révision  minutieuse  s'impose,  avant  toute  utilisa- 
tion de  l'ensemble.  —  Le  commentaire  mentionne  quan- 
tité d'auteurs    âyurvédiques,    tels  que    Bhâluki,    Bhâja, 

Caraka,    Suçruta,    Krsnâtrëya,   Çaunaka Un    second 

exemplaire  du  même  Kalpa  doit  nous  parvenir  prochai- 
nement ;  celui-ci  compte  81  fols,  et  procède  de  la  copie 
d'un  Ms.  ancien,  non  daté,  sur  palm-leaves. 

Blièdasamliitâ.  —  Des  six  samhitâs  primitives  relevant 
du  cycle  d'Âlrêya,  deux  seulement,  celles  de  Bhëda  et 
d'Agnivêça  (remaniée  par  Caraka)  ont  été  retrouvées.  La 
description  d'un  Cod.  de  la  Bhëdasamhitâ,  qui  figure 
dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Palais  de 
Tanjore,  peut  être  reprise  et  rectifiée  dès  à  présent,  à 
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l'aide  de  deux  Mss.  de  ce  traité,  l'un  en  caractères 
télingas  (reproduction  collationnée  du  N"  10.775  de  Bur- 
nell),  l'autre  en  dêvanâgarî.  Le  recueil  de  Bhêda,  comme 
toutes  les  encyclopédies  fondamentales,  se  divisait  en 
l'20  chapitres  ;  à  l'heure  actuelle,  nous  n'en  connaissons 
plus  que  100,  dont  65  complets,  c'est-à-dire  l'équivalent 
de  5.071  çlôkas.  [Sûtra",  :25  adlr  ;  —  Nidâna%  8  ;  —  Vimâ- 
na°,  5  ;  —  Çarîra",  7  ;  —  Indriya°,  1-2  ;  —  Cikitsâ",  27  ; 
—  Kalpa%  8  ;  —  Siddhi°,  8].  Les  vers  7-10,  adh°  17  du 
Sùtrasthâna,  donnent  du  reste  une  table  résumée  des 
sections.  D'une  manière  générale,  les  parties  rythmiques 
l'emportent  de  beaucoup,  au  point  de  vue  du  dévclojjpe- 
ment,  sur  les  paragraphes  en  prose,  et  correspondent 
aux  11/12  du  total  des  granthas  ;  notons  aussi  que  les 
SQtra%  Nidâna",  Vimâna",  Indriya",  Cikitsâ",  Kalpa"  et 
Siddhisthânas  sont  intégralement  versifiés,  tandis  ([ue  la 
prose  forme  les  i/5  du  Çarîra".  —  Ce  chiffre  global  de 
5.071  çlô",  inférieur  aux  calculs  de  Burncll,  n'embrasse 
(|ue  le  texte  proprement  dit,  déduction  faite  des  invoca- 
tions, préambules,  titres  et  colophons  ;  il  se  rapporte 
néanmoins  à  une  recension  plus  étendue  ({ue  celle  du 
Ms.  de  Tanjore,  dont  les  lacunes  et  les  variantes  incor- 
rectes se  comblent  et  s'améliorent  peu  à  peu.  I^e  plus 
souvent,  la  teneur  des  citations  des  commentateurs  cadre 
de  façon  remarquable  avec  la  lettre  de  nos  transcriptions, 
si  bien  que  les  retouches,  toutes  de  détail,  portent  pres- 
que exclusivement  sur  l'orthographe,  corrompue  par 
places  plus  que  de  mesure.  La  (juestion  d'authenticité 
ne  saurait  donc  être  soulevée,  bien  qu'à  vrai  dire  le  livre 
ait  été  inter})olé  sans  ménagement  :  on  y  décèle  d'em- 
blée la  trace  de  raccords  intéressés,  à  tendances  franche- 
ment çivaïtes,  qui,  de  leur  faix  inutile,  viennent  surtout 
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encombrer  la  fin  des  chapitres  (pûjâs  en  l'honneur  de 
Vrsabhadhvaja).  Ce  qui  frappe  d'abord  le  lecteur  de 
Bhêda,  c'est  une  brièveté  d'expression  voisine  de  la  séche- 
resse, et  qui  contraste  singulièrement  avec  l'abondance 
de  Caraka  ;  l'on  remarque  de  plus  un  fréquent  désaccord 
entre  la  rubrique  et  le  contenu  de  certains  adhyâyas,  et 
les  échanges  de  formules,  de  subdivision  à  subdivision 
du  livre,  ne  laissent  guère  de  prise  au  doute.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  plupart  des  allégations  de  Burnell  tom- 
bent d'elles-mêmes  ;  ainsi,  les  termes  géographiques 
Gandhâra,  Brdilïiia  et  Bâhllkadêça,  ne  se  rencontrent 
qu'une  seule  fois  ;  —  et  encore,  si  l'on  tient  compte  de 
l'état  du  texte,  la  leçon  Btlhïka,  Brdiîkadêça,  peut-elle 
être  suggérée  avec  quelque  plausibilité,  et  par  analogie 
avec  la  version  cachemirienne  de  la  Carakasanihitâ. 
(Hopkins  a  déjà  attiré  l'attention  sur  le  changement 
éventuel  de  Brdiîkâ  en  Brdhlka  ou  Bâhlîka,  dû  à  des 
copistes  ultérieurs,  à  qui  cette  dernière  forme  était  plus 
familière).  Bhêda,  comnne  Caraka,  nous  a  conservé  la 
relation  de  curieux  congrès  médico-philosophiques,  dont 
les  interlocuteurs  —  Bhadraçaunaka  (et  Çaunaka),  Khan- 
dakâpya,  Maitrêya,  Bavidiça,  Bharadvâja  et  Kaçyapa,  font 
autorité  dans  diverses  branches  du  domaine  âyurvédique, 
—  et,  parmi  les  pcjsonnages  accourus  individuelle- 
ment pour  interroger  le  maître,  il  faut  retenir  les  noms 
de  Gurdâlubhêkin,  du  roi-rsi  Nagnajit,  et  de  Suçrôtâ 
(avec  l'épithète  «  mêdhâvin  »).  L'insj)irateur  de  l'œuvre, 
Âlrëya,  est  appelé  tantôt  Punarvasu,  et  tantôt  Àtrëya  Pu", 
Cândrabhâga  Pu°,  Cândrabbâga  et  Ki/snâtrëya,  —  c'est 
tout  un,  —  et  son  disciple,  Bhêda,  n'intervient  qu'en  un 
endroit  uni([ue.  —  Vâgbhata  n'est  pas  redevable  au  traité 
d'emprunts  plus  conséquents  que  ceux  de  Vrnda,  Cakra- 
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pânidatta,  et  des  autres  compilateurs  de  la  bonne  époque  ; 
tout  au  plus  serait-il  possible  de  relever  dans  l'Astrmga- 
hrdayasanihitâ  et  rAstângasarniïraha  trois  à  quatre  recet- 
tes de  Bhêda  [p.  ex.,  A.  S.,  Cik"  23,  p.  130,  1.  8-14  = 
A.  H.,  Cik"  24,  v.  09-71  =  Bhe°  Cik"  2i,  v.  59-40  ;  — 
A.  S.,  Cik°  \6,  p.  91,  1.  21,  à  92,  1.  2,  =  A.  H.,  Cik°  14, 
V.  102^-lOG  =  Bhê"  Cik"  5,  v.  41-49,  —  pour  le  fond 
seulement]  (V.  Cat.  ïanjore,  p.  64-65).  Sans  cela  d'ail- 
leurs, quelle  portée  assigner  à  la  sentence  avant-dernière 
de  l'A.  H.  ?  —  «  Si  la  faveur  s'attache  aux  compositions 
des  rsis,  pourquoi,  Caraka  et  Suçruta  exceptés,  n'étudie- 
t-on  plus  les  écrits  de  Bhêda...  etc.  ?  —  » 

En  somme,  la  Bhêdasamhitâ,  telle  que  nous  la  connais- 
sons, n'évoque  point  en  notre  esprit  l'idée  d'un  avatar 
plus  ou  moins  déguisé  du  recueil  de  Caraka  ;  nous 
l'envisageons  au  contraire  comme  une  collection  tout-à- 
fait  distincte  et  de  date  probablement  beaucoup  plus 
ancienne  ;  les  ressemblances  constatées  entre  les  deux 
encyclo|)édies  s'expliquent  du  reste  par  le  caractère  com- 
mun de  l'inspiration,  et  ne  s'étendent  guère  qu'aux  titres 
et  aux  vers  initiaux  d'une  fraction  des  chapitres.  Ajoutons 
toutefois  que  l'adh"  7  de  l'Indrivasthâna  coïncide  à  peu 
près  mot  pour  mot  avec  l'adh"  4  de  la  section  correspon- 
dante de  Caraka,  —  nouvel  indice  du  travail  occulte  de 
quelque  samskartâ. 

Carakasamhitâ .  --  C'est  un  fait  acquis  désormais  que 
la  Carakasainhitâ,  basée  sur  l'Agnivêçatantra  refondu  par 
Carakâcârya,  ne  comprenait  que  79  chapitres,  lorsque 
Drdhabala,  fils  de  Kapilabala,  originaire  de  Pancanada- 
pura  (Panjpur,  au  nord  d'Attock,  Panjàb),  compléta  au 
chiffre  primitif  de  30,   avec  l'assistance    de   nombreux 
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documents,  les  11  divisions  subsistantes  du  Cikitsâsthîlna. 
et  rédigea  de  toutes  pièces  les  1:2  Kalpa  et  les  12  Siddhi. 
ajoutant  ainsi  à  l'ouvrage  mutilé  ou  inachevé  une  somme 
de  il  adhyâyas.  Les  scoliastes,  qui  font  de  temps  en 
temps  appel  à  Kapilabala  ("bali),  et  plus  souvent,  à 
Drdhabala,  —  Niçcalakara  surtout,  qui  le  nomme  «  Cara- 
kapariçistakâra  »,  ou  encore,  «  auteur  du  Carakôttaratan- 
tra  »,  prouvent  suffisamment  le  bien  fondé  des  assertions 
répétées  de  ce  dernier  [Caraka"  Cik°  30,  §  112,  —  et 
Siddhi"  1-2,  §  28  ;  id.  D.  N.  Son  et  U.  N.  Sên].  Or,  quoi- 
que l'élucidation  de  ce  point  obscur  ne  soit  entourée  pra- 
tiquement d'aucune  dilficulté  insurmontable,  l'on  semble 
avoir  renoncé  jusqu'ici  à  préciser  la  place  des  17  chapi- 
tres additionnels  du  Cikitsâsthâna.  Eh  bien,  si  l'on  répar- 
tit en  deux  catégories,  —  qui  ne  se  différencient  que  par 
la  discordance  du  classement  des  adh°  9-25,  —  les  Mss. 
et  éditions  de  la  Cikitsâ,  l'on  obtiendra  pour  la  première 
série  (type  :  éd.  Jïv.  Vidyâsâgara)  l'ordre  suivant  :  — 
arçah  (9),  atisâra  (10),  visarpa  (11),  madâtyaya  (12), 
dvivranîya  (15),  unmâda  (14),  apasmâra  (lo),  ksataksîna 
(16),  çvayathu  fl7),  udara  (18),  grahanï  (19),  pându  (20), 
hikkâçvâsa  (21),  kâsa  (22),  chardi  (25),  trsnâ  (24),  et 
visa  (25),  —  tandis  que  la  seconde  (type  :  éd.  D.  N.  Sên 
et  U.  N.  Sên)  présente  la  disposition  que  voici  :  (14), 
(19),  (21),  (24-25),  (9-15),  (15-18),  (20),  et  (22-25),  par 
rapport  au  premier  groupement.  L'uniformité  reparaît 
avec  trimarmîya  (26). 

De  ces  17  adhyâyas  (9-25),  dont  la  position  réelle  a 
fort  embarrassé  les  compilateurs,  —  16,  c'est-à-dire  les 
N"'  10-25  de  Jïv.  Vid.,  émanent  de  Drdhabala,  à  qui 
revient  en  outre  le  ch.  26  ;  le  reste  de  la  section  (1-9  et 
27-50)  remonte  à  Caraka.  —  Cakrapânidalta  (Ayurvedadî- 
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pikâ,  Cik°  50,  112)  et  Niçcalakara  (Ratnaprabhâ,  1,  151, 
etc..)  confirment,  tant  directement  qu'au  moyen  d'in- 
foi'mations  successives,  les  conclusions  précédentes,  — 
et,  détail  intéressant,  pour  justifier  l'arrangement  adopté, 
l'un  des  pratisamskartâ  de  Caraka  a  dû  remanier  entière- 
ment le  passage  du  Sûtrastliâna  relatif  à  la  table  des 
matières  de  la  Cikitsâ  (§  25,  éd.  D.  N.  Sën  et  U.  N.  Sên  ; 
—  V.  50-56,  éd.  Jïv.  Vid.).  Est-ce  l'effet  pur  du  hasard  ? 
nous  allons  voir  que  l'éditeur  Jîvânanda  Vidyâsâgara  a 
reproduit  évidemment  la  classification  originale  de 
Drdhabala. 

A  deux  reprises,  le  Madhukôsa  (Mâdhavanidrmatîkâ)  en 
réfère  à  une  recension  de  Caraka  dite  «  Kâçmîrapâtha  », 
ou  version  du  Cachemire  ;  nous  avons  eu  récemment  entre 
les  mains  un  Ms.  çârada  (Carakatantra),  d'apparence  res- 
pectable, mais  dont  la  date  n'a  pu  encore  être  déterminée 
avec  une  approximation  satisfaisante  ;  la  provenance  de 
l'exemplaire  devant  entrer  en  ligne  de  compte,  il  faut 
avouer  que  cette  copie  a  toutes  les  chances  de  représenter 
le  Kâçmîrapâtha  invoqué.  L'agencement  de  la  substance 
du  Cikitsâsthâna  est  le  même  que  celui  du  texte  imprimé 
par  Jîv.  Vidyâsâgara  ;  de  plus,  les  multiples  variantes 
disséminées  un  peu  partout  viennent  suggérer  à  chaque 
pas  une  interprétation  simple  et  claire,  là  où  l'on  n'entre- 
voyait que  périodes  inintelligii)les  ou  de  sens  probléma- 
ti({ue,  —  et  les  interpolations  qui  maintenant  émaillent 
le  livre  du  maître  se  dégagent  enfin  de  l'ombre.  Les  noms 
de  Kânkâyana  Bâhlïka,  Vâryôvida  et  Vaijavâpi  sont  con- 
vertis respectivement  en  Kân"  Bâhîka,  Vânyavida  et 
Vïjakapi,  —  et  le  distique  déconcertant  où  la  feuille  de 
bétel  (pattrani  tâmbfilasya)  mêle  son  arôme  à  la  senteur 
pénétrante  de  la   résine  de  camphrier   (karpûraniryâsa) 
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grossit  encore  d'un  appoint  non  méprisable  la  liste  des 
vers  apocryphes.  —  [Sûtra"  V,  70,  éd.  J.  V.  ;  —  50^*^, 
éd.  H.  Viçârada  ;  27 ^^  éd.  D.  X.  Son  ;  66,  éd.  A.  M. 
Kuntâ]. 

Commentaires.  —  Siinialons  tout  d'abord  un  Ms.  com- 
plet et  bien  conservé  de  rAyurvêdadîpikâ,  ou  Carakatât- 
paryatîkâ,  de  Cakrapânidatta. 

—  La  Carakapanjikâ  de  l'Âcârya  Svâmikumâra  est  un 
Cod.  inédit,  dont  nous  n'avons  malheureusement  que  les 
chapitres  initiaux  (Col.  1  :  «  Ity  âcâryaSvâmikumâra- 
viracitâyâm  Caraka{)anjikâyâm  Çlôkasthânë  bhêsajaiva 
catuskê  dîrghamjîvitïyô  nâma  prathamô'dhyâyah  »).  L'au- 
teur, franchement  bouddhiste,  mentionne  le  connnentaire 
antérieur  de  Haricandra  ;  —  au  commencement  de  son 
exorde,  après  s'être  incliné  devant  «  le  médecin  suprême 
des  anciens  âges,  destructeur  des  maux  physicjues  et  des 
renaissances  «,  il  salue  Caraka,  de  qui  l'œuvre  grammati- 
cale (vyâkarana)  épura  le  style,  l'cruvre  philosophique 
(yoga)  éclaira  les  es[)rits,  et  (]ui.  pour  le  soulagement  de 
l'humanité,  exposa  la  tradition  médicale  (vaidyâgama). 

La  tîkâ  de  Cakrapânidatta  renferme  parallèlement  cette 
déclaration  peu  banale  :  «  Hommage  à  Çësa,  qui,  par  le 
I^ltanjaia  (Yôgasûtra),  parle  Mahâbbâsya,  et  par  le  traité 
qu'a  révisé  Caraka,  guérit  les  défauts  de  l'àme,  des 
discours  et  du  corps  ».  |Trad.  de  M.  A.  BarthJ.  L'on 
sait  que  la  confusion  entre  Patanjali  et  Caraka  (tous  deux 
incarnations  de  Çësa  ou  Ananta),  très  vieille  dans  l'Inde, 
y  persiste  encore  de  nos  jours. 

—  De  la  Carakatattvapi'adîpikâ,  composée  beaucoup 
plus  tardivement  par  Çivadâsasëna,àqui  l'on  doit  déjà  une 
Tattvacandi'ikâ  (Caki'adattatïkâ,  q.  v.  :  I,  151,  etc.)  nous 
n'avons  vu  qu'un  Ms.  uni(jue  et  fiagmcntaiic,  propriété 
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du  Kavii'âj  Çyâm  Kiçôi'  Sën,  de  Calcutta,  fils  du  regretté 
Pltâmbar  Sën  (traducteur  bengali  du  Nâdîprakâça  de 
Çankarasëna)  ;  c'est  cet  exemplaire  (ju'utilisc  le  Kavirâj 
Harinâth  Viçârad,  pour  son  édition  si  lente  à  paraître  de 
la  Carakasarnhitâ. 

—  Comme  supplément  aux  données  bibliogi-aphiques 
du  Catalogus  Catalogorum,  nous  indiquerons  :  —  les 
tïkâs  de  Bâspacandra  (Vâpyacandra  ?),  —  îçâna  (ïçâna- 
dëva,  Içânasëna  ;  Bouddh.),  —  îçvarasêna  (do),  —  Bakula 
(Bakulakara),  —  Jinadâsa,  —  Munidâsa,  —  Gôvardhana, 
—  Sandhyâkara,  —  Jayanandi,  —  Amarakara  (B.),  —  et 
Svâmidrisficârya,  —  enfin  la  Carakacandrikâ,  de  Gayadâsa 
probablement.  Il  est  presque  bors  de  doute  que  les  grands 
scoliastes,  tels  que  Jëjjata,  Gayadâsa....,  commentèrent  à 
la  fois  Caraka  et  Suçruta. 

Suçnitasamliitâ.  —  Bhëda  nous  a  montré  «  Suçrôtâ 
nâma  mëdbâvin  »,  c.-à-d.  «  le  savant  Suçrôtâ  »,  venant 
consulter  Ati'ëya  Cândrabliâga  au  sujet  du  cours  des 
saisons  et  de  Tinfluence  que  chacune  d'elles  exerce  sur  la 
santé  physi(jue.  Sans  attacher  du  reste  plus  qu'une 
importance  secondaire  à  la  question  de  priorité  de  date 
dont  on  octroie  alternativement  le  bénéfice  à  Caraka  et  à 
Suçruta  [Voir  J.  JoUy,  Medizin,  §  1),  p.  11],  notons 
({u'en  face  du  composé  Carakasu^rutau,  l'on  rencontre, 
quoique  plus  rarement,  le  duel  inverse  Suerutacarakau, 
et  (jue  le  retour  continuel  dans  les  gloses  des  termes  col- 
lectifs Cakrajëjjatau,   Cakirçânau à  côté  de  Jëjjataca- 

krau,  îrânacakrau....,  établit  sans  conteste  qu'aucune 
signification  chronologique  n'est  inhérente  à  la  place  res- 
pective des  membres  du  groupe. 

Un  problème  plus  important,  à  notre  sens,  est   celui 


552  LE    MUSÉON. 

de  la  révision  de  la  Suçrutasarnhitâ  par  Nâgârjuna,  et  de 
l'addition  de  l'LIttaratantra.  L'hypothèse  a  vivement 
séduit  ceux  des  nriédecins  indiens  qui  s'intéressent  au 
passé  de  leur  art  ;  —  nombre  d'entre  eux  même  la  con- 
sidèrent à  présent  comme  démontrée,  témoin  le  P.  Mur- 
lîdhar,  de  Pharukhnagar,  qui  inscrit  en  tête  d'une  des 
dernières  éditions  du  livre  : 

Upadistii  tu  yâ,  samyag  Dhanvantarimaharsinâ  | 
suçrutâya  suçisyâya  lôkânâra  hitavânchayâ  || 
sarvatra  bhuvi  vikhyâtâ  nâmnâ  Suçrutasarnhitâ  | 
ÂyurvêJatrayïmadhyè  çrësthâ  mânyâ  tathôttamâ  | 
sa  ca  Nâgârjuiiênaiva  grathitâ  grantharûpatah  || 

Quelques  mots  du  Nibandhasamgraha,  —  où  il  est  dit 
qu'un  correcteur,  Nâgârjuna,  a  refondu  le  texte  de 
Suçruta,  —  ont  sulïi  à  déterminer  cette  conviction 
[((  Pratisamskartâ  'plha  Nâgârjuna  êva  »,  1,  1,  5^  1|. 
Cakrapânidatta,  tout  en  admettant  que  la  sainhitâ  a  reçu 
d'un  compilateur  (pratisamskartâ)  sa  forme  définitive, 
oublie  de  nous  livrer  le  nom  de  cet  écrivain,  qui  cepen- 
dant est  la  cheville  ouvrière  de  l'ensemble.  [Bhânumatî, 
ibid.J.  En  Europe,  comme  l'on  ne  disposait  que  des  com- 
mentaires de  Dallana  et  de  Cakrapâni,  aucune  solution 
catégorique  n'était  intervenue  ;  l'absence,  vérifiée  dans 
les  bibliothè([ues,  des  sections  Nidâna"  et  suivantes  de  la 
Bhânumatî,  avait  même  conduit  à  supposer  que  l'ouvrage 
était  resté  inachevé.  Il  n'y  a  plus  lieu  de  s'arrêter  à  cette 
opinion  :  Nic^'calakara  et  d'autres  auteurs  de  gloses  citent 
de  nombreux  extraits  de  ladite  tîkâ,  qui  s'a})pliquent  à 
tous  les  sthânas,  Uttaratantra  inclus.  D'après  un  ren- 
seignement privé,  une  collection  particulière  de  Bénarès 
renferme  le  Ms.  complet  de  la  Bhânumatî. 

La  découverte  de  la  paiïjikâ  de  Gayadâsa,  l'un  des  prin 
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cipaux  guides  de  Dallana,  peut  donc  être  tenue  pour  une 
véritable  bonne  fortune  ;  le  Cod.,  qui  parait  remonter 
aussi  loin  que  la  fin  du  XV^  siècle,  ou  le  début  du 
XVI%  compte  09  folios  et  environ  5.000  granthas,  d'une 
élégante  écriture  jaina  {type  parimâtrâ).  Il  a  trait  au 
Nidânasthilna  seulement,  et  se  termine  par  le  colophon  : 
«  Iti  çrïSauçi'utê  Çalyatantrë  'ntarangaçrîGayadâsakr- 
tâyâm  Nyâyacandrikâyâm  panjikâyâm  nidânasthânam 
samâptam  |  tîkâniruktivyâkhyânam  panjikfi  padapan- 
jikâ  »    Il  . 

Un  premier  jalon  est  ainsi  planté  :  la  Suçrutacandrikâ 
des  commentateurs  secondaires  s'identifie  avec  la  Nyâya- 
candrikâ  de  Gayadâsa.  —  A  propos  du  vers  8,  chapitre  5, 
l'âcârya  formule  cette  observation  :  —  «  Nâgrirjunas  tu 
pathati  :  çarkarâ  sikatâ  mêhô  bhasmâkhyo'  çmarivaikr- 

tam  I  iti^).  —  Or  les  deux  pâdas  «  çarkarâ vaikrtam  « 

appartiennent  précisément  au  Suçruta  actuel  (Nid°  5,  8''  ; 
édition  Jîv.  Vid.). 

Le  Vâgbhatakhandanamandana,  ou  tippanî  de  l'Âstân- 
gahrdayasamhitâ,  par  Bhatta  Narahari,  nous  fournit 
encore  un  argument  indirect.  A  la  fin  de  l'adh"  4  du 
Nidâna",  qui  étudie  les  causes  de  la  mort  du  fœtus  pen- 
dant la  gestation  (mûdhagarbha),  le  distique  il  de 
Suçruta  débute  de  cette  façon  :  «  VastamCiravipannâyâh 
kuksih  praspandatë  yadi  |  »  Vâgbhata  utilise  le  pas- 
sage, mais,  au  lieu  de  vastamâra,  lit  vastidvârê  (A.  S., 
ÇHv\  4,  p.  219,  1.  12)  (A.  H.,  Çâr°  2,  55),  variante  qui, 
au  dire  de  Dallana,  est  acceptée  de  Brahmadëva,  tandis 
que  Jëjjata  la  repousse.  La  leçon  vaslidvârê  revient  à 
l'école  de  Nâgârjuna,  si  l'on  en  croit  Bh"  Narahari  :  «  Ata 
ëva  Nâgârjunîyair  vastidvâra  iti  pathyatê  ». 

En  faisant  l'analyse  du  Yôgaçataka,  nous  aurons  l'occa- 
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sion  de  reparler  brièvement  des  oritiçines  de  l'Uttaratantra. 

—  Parmi  les  tikâkâras  antérieurs  de  Suçruta,  Dallana 
mentionne  :  —  Jf'jjîU'i  (Vrliallaghupanjikâ),  —  Gayadâsa 
(Nyâyacandrikâ),  —  Bhâskara,  —  Çrl  Mâdhava  ou  Mâ- 
dhavakara  (Çlôkavârtika),  et  Brahmadêva  (Bouddli.),  — 
et,  comme  commentaires  :  la  Mahâpanjikâ,  la  Vrhallaghu- 
panjikâ,  et  le  Gûdhapadaljhangatippana. 

—  Cakrapânidatta  cite  en  outre  Kârtika,  ou  Kârtika- 
kunda. 

—  Gayadâsa  nous  fait  connaître  :  Bliôja,  ou  Bhôjâcârya, 

—  Sûranandi,  Vânlha  (peut-être  Varrdia),  et  Svâmidâsa. 
{Dans  la  Nyâya",  Jada  =  Jêjjata). 

—  D'autres  tïkâs  enfin  nomment  :  Gômin,  —  Âsâdha- 
dharma  ou  Asâdhavarman  (Uttarakârikâ),  — Jinadâsa,  — 
Naradanta,  —  Gadâdhara,  —  Bâspacandra,  —  Sôma 
(Sômatippana),  —  Gôvardhana,  —  et   le  Praçnanidhâna. 

Vûghliatu.  —  Dans  une  notice  publiée  il  y  a  un  peu 
plus  d'un  an  (Journal  Asiatique,  juillet-août  1901),  nous 
avons  décrit  trois  recensions  distinctes  de  la  Vâa;bhata- 
samhitâ  :  —  rAstâuiifasamcTaha  ou  Vrddhavâijrbbata,  — 
la  version  intermédiaire  appelée  provisoirement  Bûbhata, 

—  et  l'Âstângahrdayasamhitâ,  la  plus  moderne  et  la  plus 
répandue.  Or  il  se  trouve  que  divers  commentateurs, 
entre  autres  Niçcalakara,  ont  préservé  de  longs  fragments 
du  Bâbhata,  dont  nous  ne  possédions  que  le  Sûtraslhâna, 
et  qu'ils  nomment  iMadbyavâgbbata,  ou  Madhyasamhitâ. 
Le  caractère  mixte  de  cet  ouvi'age,  au  double  point  de  vue 
rédaction  et  rang  clironologique,  est  donc  pleinement 
démontré. 

Les  Mss.  du  Vrddhavâgbhata  sont  réputés  extrêmement 
rares  ;  nous  en  avons  pourtant  reçu  une  superbe  copie, 
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en  caractères  inalayalams,  vieille  de  deux  siècles  environ 
et  qui  sera  incessamment  collationnée  avec  l'édition  de 
Bombay. 

Contrairement  à  l'avis  de  M.  le  Prof.  J.  Jolly,  l'Astân- 
gasamgraha  a  été  commenté  au  moins  une  fois,  par 
Indumatî,  qui  reparaîtra  plus  loin,  à  propos  de  la  Bhâ- 
vasvabhâvatippanî.  Les  gloses  d'Indumatï  qui  figurent 
dans  la  Ratnaprabhâ,  se  relient  nettement  et  sans  excep- 
tion au  texte  de  Vâgbbata  l'ancien. 

—  Il  a  été  réuni  un  Cod.  complet  du  Kbandanamaii- 
çlana,  de  Bhatta  Narahari  ou  Nrsimha,  fils  de  Bhatta 
Çivadëva,  et  élève  de  Râmakavlçvara  (six  exemplaires  ; 
fols.  50,  28,  1(),  24,  51,  51). 

—  Le  Nidânacintâmani,  par  Vaidya  Kâhnaprabhu,  fils 
de  Vaidya  Bëïmdêva,  est  une  tîkâ  du  Nidânasthâna,  très 
explicite,  quoique  sobre  de  citations. 

—  De  l'Astângahrdayadîpikâ,  que  les  colophons  impu- 
tent à  Vâgbbata  lui-même,  nous  n'avons  réussi  encore  à 
trouver  qu'une  portion  mutilée  relative  aux  quinze  pre- 
miers cb  api  très. 

Ces  trois  derniers  commentaires  portent  sur  l'Astân- 
gahrdayasamhitâ. 

Vararucisamhitâ.  —  L'auréole  de  Vararuci  abrite  main- 
tenant les  maigres  débris  d'une  œuvre  qui  fut  peut-être 
assez  considérable,  mais  dont  l'étendue  ne  saurait  plus 
être  conjecturée  ;  l'auteur  s'est  vu  fréquemment  atti-ibuer, 
dans  l'Inde  et  à  Ceylan,  la  paternité  du  célèbre  Yôgaça- 
taka.  Ce  qui  nous  reste  de  l'encyclopédie  de  Vararuci 
comprend  deux  sections,  Aristastbâna  (fort  courte  et 
en  déplorable  état),  et  Astakarmasthâna,  représentant 
506  granthas  (4  -\-  15  fols.).  Le  second  sthâna  se  divise 
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en  8  chapitres,  consacrés  respectivement,  aux  vomitifs, 
purgatifs,  lavements  simples,  lavements  huileux,  errhins, 
collutoires  et  gargarismes,  fumigations,  et  finalement  à 
la  préparation  et  aux  usages  du  bétel  (tâmbûlakalpa).  — 
Le  livie  est  écrit  suivant  les  formes  chères  aux  samhitâs  : 
Il  ce  athâtas  tâmbûlakalpam  vyâkhyâsyâmah  |  itihasmâha 
bhagavàn  Vararu(;ih  »  ||  .  Le  début  et  la  lin  étant  absents, 
il  est  difficile  déjuger  de  Tauthenticité  du  factum,  auquel 
Vararuci  a  dû  probablement  demeurer  étranger. 

Siddliasârasamliilâ .  —  Ce  traité,  composé  par  Ravi- 
gupta,  fils  de  Durgagupta,  est  souvent  invoqué  en  témoi- 
gnage dans  la  littérature  médicale  postérieure.  11  en 
existe  un  Ms.  inachevé,  comptant  1:21:2  gr.,  prose  et  vers, 
,  à  la  bibliothèque  du  Durbar  du  Népal,  où  l'a  examiné 
H.  Çâstrî  (palm-leaves,  97  fols.,  caract.  nëvvarï).  Le  pre- 
mier distique  du  préambule  semble  émaner  d'un  Boud- 
dhiste, tandis  que  le  texte  lui-même  s'ouvre  par  une 
déclaration  franchement  orthodoxe  : 

«  Sarvam  pranamya  sarvajnam  Dui'gaguptasyasûnunâ,  | 
Scimhitâ  Siddhasâiô'yam  Raviguptêna  vaksyatë  || 


Brahma  piôvâca  yain  svarge  vedam  âyurnibandhanani  | 
çisyêbhyah  kathayâmâsa  Kaçirâjaya  yaiu  k ramât  •'  || 

Un  deuxième  Cod.  également  partiel,  mis  au  jour 
depuis  peu,  vient  corroborer  les  informations  inédites 
de  certains  commentateurs,  en  révélant  les  multiples 
emprunts  dont  Vrnda  et  Cakrapânidatta  se  sont  rendus 
tributaires  vis-à-vis  du  Siddhasâra. 

Yôgaçataka.  —  La  réputation  exceptionnelle  dévolue 
au  Yôgaçataka  a  franchi  de  bonne  heure  les  frontières 
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indiennes  ;  l'opuscule,  inséré  au  Tanjur  tibétain  sous 
le  nom  de  son  véritable  auteur,  représenté  dans  la 
plupart  des  collections,  cité  et  plagié  par  de  nombreux 
écrivains  de  second  ordre,  a  été  impi'imé  plusieurs  fois  à 
Colombo,  où  il  est  facile  de  se  le  procurer.  Les  deux  Mss. 
sur  tâlapatras  que  nous  ont  obligeamment  communiqués 
M.  le  Prof.  Cecil  Bendall  et  le  P.  H.  Çâstrî,  transcrits  en 
caractères  vartulas,  assignent  l'un  comme  l'autre  la  con- 
ception de  ce  manuel  à  Acârya  Nâgârjuna  :  «  |  Krtir 
âcârya-çrî-Nâgârjuna-pâdânâm  iti  |  ».  (Conim.  :  —  Àrya 
Nâg°).  Ils  sont  accompagnés  de  la  panjikâ  de  Dbruvapâla 
Pandita,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  une  nouvelle  connais- 
sance (Gat.  Oudh.,  1878,  fasc,  XI,  p.  26-27  ;  —  Oppert, 
I,  998,  II,  1090  ;  —  cf.  Cat.  Catal.,  p.  275^). 

Le  Cod.  A  (Har.  Cas.)  comprend  11  folios,  tous  brisés 
à  gauche,  vers  le  quart  de  leur  longueur,  et  la  tïkâ 
s'arrête  brusquement  après  le  vers  6,  ce  qui  n'a  point 
empêché  le  copiste  de  répéter  le  colophon  au  terme  de 
chacun  des  tanti'as  ou  divisions  du  livre.  La  date  est  o3o, 
N.  S.,  ou  1414,  A.  D.,  règne  de  Rûpasiniha. 

Le  Cod.  B  (Prof.  Rend.)  remonte  à  486,  N.  S.,  ou  1565, 
A.  D.,  et  possède  22  fols.,  numérotés  1-26  (les  fols.  5,  9, 
13,  18  font  défaut]  ;  mais  ici  le  commentaire  est  ininter- 
rompu. 

Le  Yôgaçataka,  comme  l'indique  son  titre,  consiste 
exactement  en  une  suite  de  cent  formules,  rangées  dans 
le  même  ordre  par  les  deux  Mss.,  bien  que  les  stances  y 
soient  supputées  différemment.  Le  texte  est  scindé  en 
huit  sections,  correspondant  aux  huit  aiigas  de  l'Àyur- 
vëda,  —  et  la  Candrakalâ  (panjikâ),  qui  l'étiquete 
«  Yôgaçatâgamaçàstra  »,  se  termine  en  effet  par  cette 
remarque  :  «  Ihâpy  astângâyurvêdakathanam  krtam  iti  ». 

22 
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Les  rccetlcs  sont  distribuées  de  la  manière  suivante  :  — 
Kâyacikitsâ  (form.  l-i5),  —  Çalrdvvatantra  (ii-57),  — 
Çalyatantra  (58-60),  —  Visatanti-a  (G  1-05),  —  Biiûtavi- 
dyâ  (G6-G9),  —  Kanmâratantra  (70-72),  —  Rasâyanatan- 
tra  (75-77),  —  et  Vâjîkaranatantra  (78-85).  Puis,  ce  qui 
donne  à  réfléchir,  c'est  qu'avec  la  formule  84  commence 
un  Uttaratantia  (84-lOOj,  —  à  la  fin  duquel  Dhruvaprda 
ajoute  un  post-scriptum  aussi  instructif  qu'inattendu  : 
«  j  Yad  ati'a  kinicid  aparam  nOktam  vyâdhiharam  tad 
evam  Yôgaçatë  padasûcitavyam  Suçrutâdisamhitâyâm 
Uttaratantradarçanât  »  \\  .  «  Tout  autre  moyen  etiicace 
contre  les  maladies,  non  signalé  ici,  devra  être  consigné, 
sous  foi'me  métrique,  dans  le  Yôgaçata,  ainsi  que  cela  se 
fait  pour  l'Uttaratantra  de  Suçruta  et  des  autres  samhi- 
tâs  ».  En  dehors  de  cette  confidence,  le  commentaire,  qui 
ne  mentionne  que  les  Âgnivaiçyas  (prob.  Agnivêça), 
n'offre  aucune  particularité  essentielle.  —  Le  Ms.  A  con- 
tient encore  2  pp.  d'un  texte  indéterminé,  tantro-alchi- 
mique,  dont  la  langue  n'est  pas  le  sanscrit,  puis  un 
extrait  succinct  du  iMâdhavanidâna,  et  enfin  un  essai  de 
transcription  nëwarl  des  vers  15-25  du  Yôgaçataka.  Le 
«  Report  »  d'H.  Çâstrî  (p.  9)  métamorphose  Dhruvapâla 
en  Dhanvapfda,  le  considère  comme  le  «  compilateur  »  (?) 
des  formules  de  la  centurie,  et  celle-ci  comme  partie 
intégrante  d'un  «  grand  ouvrage  »  intitulé  Candrakalâ, 
—  autant  d'assertions  dépourvues  de  fondement. 

Vrnda,  Cakrapânidatta,  et  les  Cikitsâ  postérieures 
reproduisent  presque  toutes  les  prescriptions  du  Yôgaça- 
taka,  dont  la  dérivation  réelle  nécessite  de  nouvelles 
recherches  ;  quelques-unes  seulement  sont  tirées  sans 
modifications  de  la  Carakasamhitâ,  ce  qui  justifie  dans 
une  certaine  mesure  le  liminaire  un  peu  emphatique  de 
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l'auteur.  La  formule  découpée  par  Burnell  (Cat.  Tanjore, 
p.  G7^'),  qui  a  tenu  à  présenter  un  échantillon  de  ces 
«  recettes  de  bonne  femme  »,  est  d'un  choix  malheureux, 
car  elle  manque  à  la  version  originale. 

Partageant  la  destinée  des  œuvres  à  succès,  le  compen- 
dium  de  Nâgârjuna  a  subi  en  effet  de  singulières  interpo- 
lations ;  parti  de  100  stances  au  jus^e,  il  en  eut  bientôt 
102,  puis  in,  141,  1G5,  et  il  en  existe  même  une 
recension  en  250  distiques  ;  les  versions  les  plus  dévelop- 
pées se  sont  enrichies  sur  la  route  de  descriptions  patho- 
logiques, et  un  petit  nombre  d'entre  elles  ont  été  gratifiées 
d'une  rubrique  alléchante,  Yrddhayôgaçataka,  Yôgaçatâ- 
bhidhâna  (ou  Dhanvantarigunagunayôgaçataka),  Aksadê- 
vîyôgaçata.... 

—  Les  tîkâs  d'Amitaprabha  (ou  Amrtaprabha,  à  qui  le 
texte  est  parfois  attribué),  de  Pûrnasêna  (ou  Sûryasëna), 
et  de  Rûpanayana,  ont  déjà  pris  place  dans  les  listes 
d'Aufrecht  ;  deux  noms  peuvent  encore  être  annexés  à 
cette  nomenclature,  c.-à-d.  la  Yôgaçatavallabhâ  de  Sanfi- 
tana,  et  la  Karmamrdâ  (ou  Dêvîyakarmamâlâ)  de  Sôma- 
dâsa. 

Quant  à  Nâgârjuna,  si  Ton  ne  s'écarte  pas  du  terrain 
purement  médical,  et  si  l'on  ajourne  par  prudence  la 
question  de  l'identité  du  médecin  et  de  l'alchimiste 
homonymes,  les  traités  suivants  lui  sont  imputés  :  — 
Mahêndrakalpa,  —  Yôgamanjarï,  —  Àrôgyamanjarl,  — 
Sârasamgraha,  —  et  Yôgasâra  (Cf.  «  Report  »,  p.  10). 
Nous  nous  proposons  d'analyse)'  prochainement  le  sujet 
du  Sârasamgraha,  dont  un  Ms.  vient  d'être  découvert. 

Nàvanltaka.  —  Le  Nâvanïtaka  constitue  la  portion  la 
plus   substantielle   et   la   plus  importante   peut-être  du 


510  Li:    MUSKON. 

Bowei'Ms.,  ti'op  connu  pour  ({u'il  convienne  d'en  retra- 
cer ici  l'histoire  et  la  description  ;  il  faut  espérer  qiie  le 
dernier  fascicule  de  la  piil)lication,  qui  doit  être  affecté  à 
l'introduction  et  aux  index,  sera  très  prochainement 
édité,  livrant  ainsi  aux  indianistes,  i?ràce  aux  efforts 
pénétrants  et  soutenus  du  Prof.  A.  F.  Rudolf  Hoernle, 
un  admirahle  instrument  de  travail.  Cependant,  malgré 
la  haute  valeur  de  l'enscmhle,  et  hien  que  le  traducteur 
ait  inteiprété  avec  toute  l'exactitude  requise  par  les 
philologues  la  monographie  de  l'ail  et  le  précis  de  théra- 
peutique qui  y  lait  suite,  —  il  est  évident  que  la  version 
anglaise,  comme  la  plupart  des  essais  similaires  élaborés 
au  cours  de  ces  dernières  années,  ne  pourra  être  utilisée 
qu'avec  réserve,  en  ce  qui  concerne  les  diagnostics  et, 
d'une  manière  générale,  les  termes  techniques  relatifs  à 
la  pathologie.  C'est  que  l'étude  rationnelle  des  textes 
àyurvédiques  réclame  impérieusement,  non  pas  la  seule 
entente  de  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  mais 
avant  tout  une  éducation  médicale  réelle,  appuyée  de 
l'expérience  particulière  des  maladies  tropicales.  Les 
conseils  du  médecin  universitaire  le  plus  éclairé,  joints  à 
ceux  du  plus  érudit  des  kavirâjas,  ne  suppléeront  jamais 
à  l'absence  du  savoir  professionnel  et  du  sens  clinique, 
—  qui  seuls  permettraient  d'isoler  dans  les  traductions 
et  les  symptômes,  et  les  entités  morbides,  de  différencier 
par  exemple  l'asthme  de  la  simple  dyspnée,  et  de  ne 
point  transformer  en  éruption  cutanée  le  frisson  de 
l'accès  paludéen. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure  intime,  le 
Nâvanïtaka  se  présente  comme  une  intéressante  mosaï- 
que, composée  de  fragments  empruntés  surtout  à  des 
samhitâs  primitives,  en   partie  disparues.   D'un  examen 
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préliminaire,  il  résulte  que  douze  formules  au  moins,  — 
Daçângam  i^lirtam  (v.  201-5),  —  Rasâyanikam  ghrtam 
(  105-1 09'%  —  Balâtailam  (-280-286),  —  Sahacaratailam 
(529-556),  —  Gandamrilâyôgali  (599-iOI),  —  Karnaçûla- 
harayôgah  (554^-557'»),  —  les  4  Kâsaharayôgâh  (474-479), 

—  le  mantra  de  la  BhèlïyavâgQ  (805-4),  —  Ayôrâjîyam 
cQrnam  (45-55),  —  2  AmâtisûrayOgâh  (407-412),  — 
Çatapâkain  tailam  (557-512),  —  Yâvanô  vastih  (6i2-644), 

—  proviennent  de  la  Bhëdasamhitâ  (dont  Fantéiiorité 
est   assez  démontrée   par  l'expression  «  Bhêlî  yavâgQ  »). 

Les  commentateurs  et  compilateurs  de  la  bonne  époque 
établissent  aussi  (pie  le  Cyavanaprâçâvalobal.i  (188-200) 
remonte  à  Agnivëça,  le  Balâtailam  (277-279)  à  Hârîta, 
le  Yinduglirtam  (251-257)  à  Krsnfitrêya,  et  le  Siddbârtha- 
kain  tailam  (Part  III,  57-52),  à  Çrdihôtra.  Quant  aux 
recettes,  étrangèi'cs  aux  ouvrages  classiques,  et  (jue,  pour 
ce  motif,  Hoernle  n'a  pas  reti'ouvées  dans  les  recueils 
postérieurs,  —  nous  ajoutoi'ons  (jue  le  Brbadvaidyapra- 
sâraka  (cli.  2)  reiircrme  le  Suksmêlâvardbamanakam 
(6i-65),  et  que  28  autres  disticpies,  non  identifiés  encore, 
ont  été  conservés  par  le  Kalyânasaingraha.  —  Trois  Kal- 
pas,  véritables  monograpbies  pbarmacologiques  et  théra- 
peuti(|ues,  analogues  à  celle  ({ui  remplit  les  5  premiers 
folios  du  Ms.  (!'''■"  p.  ;  traité  de  l'ail),  forment  les  sections 
II,  12  et  15  du  Nâvanltaka  ;  le  terme  signifie  proprement 
«  mode  d'emploi  »,  et  cette  acception  lui  est  conservée 
dans  le  composé  Kalpastbâna,  en  tète  du  livi'c  7  des 
Caraka°  et  Bhodasaiiibitâs,  alors  (pie  Suçruta  et  Vâgbbata 
le  comprennent  différemment.  [Bliânumatî,  1,  5,  7  ; 
éd.  Vijayaratna  Srn  et  X.  K.  Svn\.  Le  style  des  Kalpas, 
le  sujet  UKMUL'  ([u'ils  embrassent,  et  certains  détails 
(|ui    leur   semblent   spéciaux,  —   nous   conduisent  à  les 
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ranger  au  moins  provisoirement  parmi  les  reliques  les 
plus  aneiennes  que  nous  ait  laissées  la  médecine  hin- 
doue. Du  Harîtakîkalpa  (917-949),  nous  connaissons 
une  rédaction  plus  brève  (2G  stances),  peut-être  donc 
plus  archaïque,  à  début  presque  identique,  appartenant 
à  rÂçvinîsamhitâ,  encyclopédie  anonyme,  dont  un  God. 
mutilé  nous  est  parvenu,  il  existe  d'ailleui-s  au  moins 
six  recensions  de  ce  Kalpa. 

En  dehors  du  Bower  Ms.,  —  sous  le  titre  Nâvanïtaka, 
Candrata  et  Niçcalakara  mentionnent  un  traité  distinct 
du  précédent,  —  et  l'on  doit  à  Çrî  Bhârgavarâma  un 
Cikitsânâvanïtaka,  apparemment  moderne,  contenant 
64  chapitres  et  900  distiques  environ. 

—  Les  Macartney  Mss.,  dont  la  découverte  date  de 
près  de  sept  années,  ont  également  exercé  la  sagacité  du 
Prof.  Hoernlc,  qui  pensa  même  avoir  retrouvé  dans  l'un 
d'eux  un  fragment  primitif  de  Caraka,  c'est-à-dire  de 
l'Âgnivëçatanti'a.  L'hypothèse  était  uniquement  basée,  eu 
égard  à  la  dissemblance  du  contexte,  sur  la  présence  du 
vocable  «  râjamâtra  »,  qui,  d'après  l'article,  ne  se  rencon- 
trerait qu'en  un  passage  de  Caraka  (Sûtra"  15,  17).  [Voir 
Central  Asian  Manuscripts,  dans  J.  A.  S.  B.  1897,  GG, 
N°  ij.  —  Caraka  fait  usage  en  effet  de  l'expression 
«  râjamâtra  »,  non  pas  une  fois,  mais  à  deux  reprises, 
au  cours  du  même  adhyâya  (Sûtra",  15,  §  1,  et  §  17  ; 
édit.  D.  N.  Sên  et  U.  N.  Sên),  et  le  répète  à  nouveau  un 
peu  plus  loin,  ch.  27,  Jalavarga,  §  37.  —  Toutefois,  ce 
mot  n'est  nullement  particuliei'  à  Caraka  ;  Suçruta  l'em- 
ploie à  propos  du  Bahltaila  (Cik°  15,  55  ;  édit.  J.  V.),  et, 
à  sa  suite,  Vâgbhata  (Ast°  Sam",  Çârïra",  5,  p.  219,  1.  G), 
Vrnda  (22,  92),  et  Cakradatta  (22,  77),  pour  ne  citer 
que  les  meilleurs.   [Niçcalakara   :   «  râjamâtrâh  ==  râjna 
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iva  mâtrâ,  paricchadô,  yësâm  të  tathâ  »].  Aucune  conclu- 
sion ne  découle  donc  de  la  donnée  du  Macartney  Ms. 
Vangasëna,  Bliâvamiçra,  Çâiïigadhara,  ïrimalla  et  le 
Yôgaratnâkai'a,  remplacent  «  râjamâtra  »  par  «  râjamâ- 
nya  »,  qui  offre  le  même  sens,  —  et  la  variante  «  râja- 
mahâmâtra  »  de  l'Ast"  sam°  (Sûtra",  8,  p.  5^2,  1.  15), 
l'appelle  naturellement  le  souvenir  de  ces  «  mahâmâtras  » 
qui  furent,  paraît-il,  des  gouverneurs  de  provinces,  au 
temps  du  bon  roi  Açôka. 

Jvaracikilsita.  —  Le  défaut  de  colophons  nous  oblige  à 
désigner  provisoirement  par  la  rubrique  Jvaracikitsita 
l'opuscule  éclectique  <|ui,  dans  le  premier  des  i\Iss. 
d'H.  Çâstrî  décrits  plus  haut,  fait  suite  au  Bhais;ijôpakra- 
mani  de  la  Kâçyapasainhitâ.  La  trouvaille  du  pandit  est 
précieuse  à  plus  d'un  point  de  vue  :  tout  en  perpétuant 
jusqu'à  nous  de  nombreux  extraits  émanés  d'auteurs  et 
d'écrits  de  haute  date,  elle  nous  initie  au  mécanisme 
intime  qui  présida  à  la  confection  des  sanihitâs  secondai- 
l'es,  et  en  général  de  tous  les  précis  pathologogiques, 
thérapeutiques,  ou  de  caractère  mixte,  —  appartenant  à 
la  période  de  compilation.  Le  Cod.  d'H.  Ç.  comprend 
51  oies  et  se  termine  brusquement  avec  le  vers  521^  ; 
mais  le  texte  peut  heureusement  être  suivi  beaucoup  plus 
loin,  grâce  à  un  deuxième  Ms.  sur  palm-leaves,  en 
(ii  folios,  provenant  aussi  du  Népal,  et  dont  nous  devons 
communication  à  l'obligeance  de  M.  le  Prof.  Sylvain 
Lévi  ;  l'on  obtient  ainsi  un  ensemble  de  1170  distiques, 
(encore  incomplet  d'ailleurs),  c'est-à-dire  le  document  le 
[)lus  curieux  et  le  i)lus  détaillé  que  l'on  conniusse  sur  les 
symptômes  et  le  traitement  des  fièvres  et  affections 
fébi'iles,  en  particulier  de  la  fièvre  paludéenne.  —  Après 
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une  invocation  adressée,  ici  à  Çësa  (B),  là  à  Âtrëya  (A),  le 
préambule  «  Athâtô  jvaracikitsitam  vyâkhyâsyâmah  |  iti 
ha  smâhur  ÀtrêyridayO  maharsayah  »  tendrait  à  faire 
croire  qu'il  s'agit  d'un  chapitre  isolé  d'une  encyclopédie, 
si  l'auteur  n'avait  soigneusement  consigné  l'origine  réelle 
de  chaque  paragraphe,  —  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  puisé 
aux  sources  les  plus  célèbres  de  la  littérature  médicale 
antérieure.  —  i^es  ouvrages  plus  récents,  tels  que  le 
Rugviniçcaya  de  Mâdhava,  le  Siddhayôga  de  Vrnda,  le 

Cikitsâsarngraba  de   Cakrapâni  ,  qui   omettent  cette 

indication,  ont  donc  été  considérés  longtemps  comme  des 
productions  personnelles,  —  et,  même  à  présent,  avec  le 
concours  des  commentaires,  la  jjaternité  véritable  de 
certains  passages  reste  parfois  difficile  à  déterminer. 

Pour  le  Jvaracikitsita,  les  écrivains  et  traités  suivants 
ont  fourni  la  matière  du  livre  :  —  Kâçyapa,  et  Kâcyapîya 
(259  çl.),  —  BJi^fl^  {'>'7,  1/2),  —  Hârîta  (253),  —  Kapila- 
bala  (15),  —  Bharadvâja  (7,  1/2),  — Jatûkarna  (41,  1/2), 
—  Bhânuputra  (2,  1/2),  —  Caraka  (207,  1/2),  —  Sauçruta 
(80),  —  Pârâçara  (159,  1/2),  —  Àçvina  (09),  —  Bhôjya 
[==  Bhôjasamhitâ]  (8),  —  Bhûtatantra  (25),  — Astânga- 
samgraha  (1),  —  et  Cai-akanighantu  (2). 

Ainsi  doit  être  rectifiée  la  seconde  partie  de  la  notice 
d'H.  Çâstrî  (loc.  cit.)  consacrée  à  la  Kâcyapasamhitâ. 

Kahjânasamcjraha.  —  Le  Kalyânasamgraha,  rapporté 
du  Népal  par  M.  le  Prof.  S.  Lévi,  est  un  Ms.  de  82  folios, 
sur  tâlapatras  (environ  1500  gr.,  vers  et  prose),  remon- 
tant à  551,  N.  S.,  ou  1250  A.  D.,  règne  d'Abhayamalia- 
dêva  (sic)  [1224-1257  ?].  Le  Jvaracikitsita,  dont  les  oies 
étaient  mélangées  à  celles  de  ce  recueil,  semble  en  con- 
stituer la  principale  veine  d'inspiration,  —  mais  ici  le 
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nom  des  auteurs  mis  à  contribution  n'est  plus  prononcé  ; 
—  seuls,  Âtrëya,  Kûnkâyana,  les  Açvins  et  Sarasvatl 
interviennent  çà  et  là  au  cours  d'une  formule,  et  les 
chapitres  se  succèdent  dans  un  ordre  quelque  peu 
insolite.  —  Le  traité  est  assez  nettement  bouddhique,  à 
en  juger  du  moins  d'après  les  mantras  que  voici  :  «  Om 

Buddhê  Nityabuddhë  hiri  (2)  cili  (2)  culu  (2)  svâhâ  ! 

Om  namô  Manjuçriyë  Mahâbôdhisattvâya,   sat  Prajnâpa- 

ramitam »   (XXIV,  21  ;  fol.  80^').  Plusieurs  recettes 

sont  écrites  en  langue  népàlie,  et  la  portion  sanscrite  du 
texte  est  tellement  incorrecte  qu'une  révision  conscien- 
cieuse s'impose  avant  tout. 

Bhâvasvahliâvatippanl.  —  Fort  peu  répandu  est  le  Bhâ- 
vasvabhâva,  manuel  de  matière  médicale  et  d'hygiène 
diététique,  en  19  vargas  ;  deux  Mss.  en  ont  été  signalés, 
l'un  appartenant  à  la  Collection  Hodgson,  catalogué  par 
Cowell  et  Eggeling  sous  le  titre  Dravyagunasamgraha 
(Buddh.  Sanskr.  Mss.  ;  N°  74)  parmi  les  Codd.  bouddhi- 
ques du  Népal,  —  l'autre  figurant  sur  les  listes  du  Bhau 
Dâjï  Memoiial.  —  C'est  de  Kâthmândû  encore,  et  grâce  à 
H.  Çâstrî,  que  nous  est  venue  la  tippanï  de  ce  compen- 
dium,  —  signée  de  Mëghadcva,  fils  de  Ravinâbha  (Report, 
p.  10),  lequel,  au  début  même  du  commentaire,  impute 
à  Mâdhavakara  la  composition  du  Bhâvasvabhâva  : 
(«  Mûdhavakaras  tv  istadëvatâpranâmam   âdau  nibandha- 

vân ))).    Le  Cod.,   en   cai'actères  maithilis,   intitulé 

Vaidyavallabhâ,  compte  60  fols,  (numérotés  1-69),  et 
finit  au  milieu  du  15"  varga.  Mëghadëva  y  cite  Krçasu- 
çruta,  Dëvarâja,  Gayî  (et  Gayacandra  =^  Gayadâsa), 
Kharanâda,  Vâpyacandra,  Gadâdhara,  Jëjjata,  Nala, 
Visnugupta,  les  Agamikas  (sur  la  question  des  breuvages 
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alcooliques),  la  Candrikâ  (=  Nvâyacandrikâ),  le  Yôga- 
ratna,  et  le  Sârasvata  [nighantu],  —  et  la  conclusion  de 
chaque  varga  s'agrémente  invariablement  du  distique  : 
«  C'est  en  réalité  Indumatî  qui,  pour  aider  à  l'instruction 
des  médecins,  rédigea  les  éclaircissements,  conçus  par 
Mêgliadêva,  du  livre  Bhrivasval)hâva  ».  11  faut  sans  doute 
rapprocher  cette  Indumatî  du  tîkâkâra  de  rAstângasam- 
graha,  sans  que  rien  permette  cependant  de  les  identifier 
maintenant. 

Sûpaçâstm.  —  L'attribution  à  Bhîmasëna  (=  Pavana- 
putra  =  Samïranasutii)  d'un  Sûpaçâstra  ou  Sfipatantra, 
est  évidemment  fantaisiste  [Voir  Taylor,  Cat.  Gov* 
0.  M.  L.,  Madras]  ;  il  nous  reste  sous  ce  nom  un  traité 
sommaire  de  (iiététi(jue  et  de  chimie  culinaire,  au({uel 
Arunadatta  et  divers  commentateurs  font  allusion  déjà, 
et  qui  })ar  suite  doit  être  assigné  à  une  é()oquc  assez 
reculée.  Le  Ms.  examiné,  fort  ancien,  sur  palm-lcaves, 
paraît  à  peu  près  complet  ;  il  s'ouvre  avec  le  vers, 

«  Nivasatsu  F'ândusûnusu  Virâtaïuigaiô  pui  â  Pavanapntral.i  | 
cakrë  pituh  prasldât  tanti-un  idam  Sûpa  *  +  ***♦*♦♦  *„|| 

et  présente  ici  une  première  lacune,  qui,  jointe  i\  beaucoui) 
d'autres  et  au  désordre  des  folios,  rend  des  plus  ditïiciles 
le  classement  des  sections  du  tantra.  Les  adbyâyas  les 
mieux  délimités  sont  :  drutili  phalânâm,  —  ghrta-takra- 
payô-dadhi-vikârab,  —  phalrdvrti-kânjika-payô-vyanjana- 
çâ  kâ  m  1  a-çâ  k  a  ni  r  m  â  n  a  m . 

Blûmavinôda .  —  Le  Prof.  C,  Bendall  a  décrit  précé- 
demment (Â  Journey in  >\q)àl...)  un  Cod.  fragmen- 
taire du  Bhîmavinoda  ou  Bhïmasënavinôda,  compilation 
de  large   envci'gure,   recueillie  par  Dâmôdara,  ])robal)lc- 
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ment  vers  le  XI V"  s.,  peut-être  même  plus  tard.  — 
Nous  en  avons  reçu,  du  P.  il.  Çâstri,  un  Ms.  en  354  fols, 
et  9200  ici'.,  sur  papier  indigène  arseniqué  au  verso,  qui 
peut  dater  de  :200  ans,  et  contient  la  presque  totalité  du 
texte.  L'ouvrage  se  divise  en  2  parties.  —  Cikitsâkhanda 
(5i  chap.)  et  Uttarakhanda  (2  chap.),  —  et  se  range  dis- 
tinctement parmi  les  élucubrations  de  la  période  de 
décadence  de  la  médecine  indienne  :  le  Karmavipâka  y 
joue  le  plus  grand  rôle,  et  les  détails  tantrico-mystiques 
empiètent  sans  mesure  sur  les  considérations  pathologi- 
ques et  thérapcutiqnes.  Sauf  en  ce  qui  touche  l'étendue 
matérielle,  le  Bhîmavinôda  rappelle  de  tous  points  le 
Vîrasimhâvalôka,  édité  à  Bombay  il  y  a  quelques  années. 

Rasêndramauf/ala.  —  Le  Rasêndramangala  de  Siddha 
Nfigârjuna,  comprenant  8  adhikâras,  desquels  nous  ne 
I)ossédons  que  les  i  premiers,  accompagnés  d'une  tippanî 
anonyme,  se  confond  avec  le  Rasaratnâkara  récemment 
utilisé  par  le  Prof.  P.  C.  Rây  pour  son  Histoire  de  la 
chimie  indienne,  d'après  une  copie  mutilée  de  la  Biblio- 
thèque de  Jammu.  Notre  Ms.,  le  second  connu,  est  à  la 
fois  plus  correct  et  mieux  conservé  ;  —  le  chapitre  i 
mérite  tout  spécialement  d'attirer  l'attention,  car,  entre 
autres  cii'constances  inédites,  il  nous  montre  Nâgârjuna 
le  Siddha,  sur  la  montagne  Çrî  Çaila  (ou  Çrïparvata  ; 
WassiliefT,  Bouddh.,  p.  203,  320),  exposant  les  doctrines 
alchimicpies  à  30  personnages,  au  nombre  desquels  il 
nomme  Ratnaghôsa  et  Çûrasêna  (Cf.  Rasaratnasamuc- 
cayaj,  —  évoquant  à  l'aide  des  formules  traditionnelles 
une  Vatayaksinî,  —  s'enfretenant  enlin  avec  le  roi  Çâlivâ- 
hana,  qui  déclare  saci'ifîer  au  grand  art  «  son  or,  ses 
joyaux,  ses  trésors,  sa  propre  })ersonne,  et  son  épouse 
royale,  Madasundarï  ». 
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Plus  loin  est  relatée  la  légende  de  Mândavya,  qui 
réussit  à  préparer  de  l'or,  au  moyen  de  cuivre  rouge,  de 
fer,  de  plomb,  et  de  cuivre  jaune,  —  et  par  qui  Vaçista 
est  mis  au  courant  des  manipulations  métallurgiques  ; 
après  un  compte-rendu  abrégé  du  çâstra  intitulé  Vaçis- 
tamândavya  et  du  traité  de  Mârkandêya,  l'adhikâra  se 
termine  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Nâgârjuna  et 
Ratnaghôsa.  Il  est  donc  évident  que  la  paternité  du 
Rasêndi'amangala  ne  peut  être  raisonnablement  octroyée 
à  Nfigârjuna  lui-même  ;  l'œuvre,  dont  le  samskartâ  est 
encore  ignoré,  offre  une  allure  franchement  bouddhique 
(«  maitrîkarunâ'pëksâ  sarvasattvêsu  »  ;   «  usnïsaraksâba- 

lih »    etc.),    et    mentionne    le   docteur   Nâgabuddhi 

(V.  Rasaratnasa",  et  Wassilieff,  loc.  cit.).  —  Si  l'on  veut 
bien  se  souvenir  que  le  tantra  dénommé  Subrdmpariprc- 
chasQlra,  analysé  par  Wassilieff*  ([).  190-199),  comprend 
dans  les  huit  siddhis,  la  formation  de  l'or  et  la  transmu- 
tation de  la  terre  en  or,  —  et  qu'une  traduction  chinoise 
de  ce  texte  fut  exécutée  entre  205  et  51G  A.  D.  (Nanjio, 
col.  25,  N"  49),  il  faudra  confesser  que  les  origines  et  le 
développement  de  l'alchimie  indienne  remontent  sans 
conteste  beaucoup  plus  haut  qu'on  l'admettait  générale- 
ment avant  la  publication  du  travail  de  P.  C.  Rây. 

Âtrëyasamlikâ.  —  Nous  plaçons,  provisoirement,  au 
rang  des  apocryphes  ou  tout  au  moins  des  productions 
suspectes,  la  Hrirîtasamliitâ,  —  qui  contient  certes,  de 
même  que  l'Àtrëyasarphitâ,  plus  d'un  passage  hérité  des 
encyclopédies  primitives  homonymes,  —  mais  dont  l'en- 
semble doit  être  tenu  i)Our  andrsa,  suivant  l'cxpiession 
classique  des  commentateui's.  Les  tlkâs  et  com[»ilations 
des   W  et  Xll"  siècles  établissent  clairement  par   leuis 
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discordances  que  les  sanihitâs  consultées  à  cette  époque 
SOUS  le  couvert  d'Atrëya  et  Hârîta  différaient  à  un  très 
haut  degré  de  celles  qui  nous  ont  été  transmises.  Nous 
ne  reviendrons  point  sur  l'Âtrëyasamliitri  dont  l'étude  a 
été  faite  par  R.  Mitra  ;  mais  il  existe  encore  une  œuvre 
de  même  nom,  en  4  sthânas  et  120  chapitres  (Sûtra"  40  ; 
—  Dvilîyasth"  12  ;  —  CikitsjV  05  ;  —  Çarîra,  5),  dis- 
tincte du  Cod.  de  Ludhyàna,  avec  lequel  elle  n'a  guère 
de  commun  que  l'introduction.  11  adhyâyas  du  1"'  livre 
sont  tirés,  presque  sans  changement,  de  Suçruta  (surt.  de 
rUttaratantra),  et  2  de  l'Astangahrdaya  ;  un  autre,  plus 
éclectique,  se  compose  de  lambeaux  de  Suçruta,  Bhêda, 
(baraka,  Vâgbhata,  Cakrapânidatta,  et  Ravigupta  (Siddha- 
sâra"),  —  et  le  ch.  5  de  la  Cikitsâ  reproduit  en  entier  le 
Samnipâtârnava  anonyme,  souvent  imputé  aux  Açvinîku- 
mâras.  Plusieurs  formules  à  base  de  sels  mercuriels  ne 
déparent  pas  trop  l'harmonie  du  traité,  qui  pourtant  ne 
cite  nulle  part  l'opium.  En  somme,  l'Atrëyasambitâ 
représente  l'un  des  plus  beaux  échantillons  du  talent  des 
faussaires  indiens,  dans  le  domaine  spécial  de  la 
médecine. 

Açvinïsamhità .  —  L'Açvinîsamhitâ,  si  l'on  s'en  réfère 
aux  extraits  du  Jvaracikitsita  et  des  recueils  médiévaux 
congénères,  a  dû  jouir  d'une  réputation  et  présenter  une 
surface  dont  les  maigres  débris  entre  nos  mains,  procé- 
dant de  la  transcription  de  palm-leaves  non-datées,  ne 
suffisent  guère  à  nous  former  une  opinion  exacte.  —  Le 
texte,  dépourvu  de  divisions  nettes  et  coupé  de  lacunes, 
ne  remplit  pas  plus  de  15  folios,  et  l'auteur  demeure 
inconnu  ;  le  Harltakîkalpa  est  d'ailleurs  la  portion  la 
moins  défigurée.  —  L'on   sait  que  le  Samnipâtârnava, 
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monographie  des  fièvres  ti'ihumoi'ales,  et  le  Dhâturatna- 
mâlâ,  opuscule  alchimique,  peu  répandus  tous  deux,  — 
se  réclament,  dans  les  colo[)hons,  de  rÂçvinîsanihitâ  ;  — 
il  n'y  a  point  lieu,  semhle-t-il,  de  tenir  compte  de  ces 
prétentions,  —  les  écrits  de  second  ordre  ayant  eu  trop 
fréquemment  recours,  pour  dissimuler  leur  médiocrité, 
au  patronage  d'autorités  mythologiques. 

MiscELLA^Kivs.  —  11  nous  l'esté  à  mentionner,  pour 
clore  cette  liste  : 

—  La  Çarirapadminî,  traite  d'anatomie  humaine,  par 
Bhâskarahhatta,  avec  tippanï  ou  Padminiprahôdha,  de 
Vaidyanâtha. 

—  La  Lîlâvatî,  court  manuel  d'hygiène  générale  et  de 
diététique,  de  Kavi  Sundaradëva. 

—  Le  Takravidhi,  essai  sur  les  propriétés  médicinales 
du  lait  de  heurre,  attrihué  à  Parâçaramuni. 

— ■  Le  Gunapâtha,  répertoire  de  matière  médicale,  par 
Arunâcala  (ou  Arunagiri)  Bhisak. 

—  Le  Gunanighantu,  lexique  similaire,  par  Candra- 
nandana,  fils  de  Ravinandana. 

— -Un  Brdatantra,  imputé  à  Jïvaka. 

—  Un  Râvanakaumâratantra,  en  prose,  de  caractère 
bouddhique,  différent  sensiblement  des  versions  publiées. 

—  La  Mâdhavanidânatippanî,  de  Bhâvamiçra. 

—  Un  Ms.  Népâli,  en  Mo  folios,  pouvant  remonter  au 
XIV^  s.,  de  la  section  du  Madhukôsa  composée  par  Vai- 
dyakamahopâdhyâya  çrî  Vijayaraksita  (H.  Ç.). 

—  Le  Rasakautuka,  encyclopédie  alchimique,  de  Mal- 
lârinâbha. 

—  La  Yogaratnâvalî,  de  Râmacandra  Cakravartin 
(Bouddh.). 

—  et  une  Ârsavidyânuçâsana  également  bouddhique. 
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Ces  Codd.  représontont  seulement  une  première  sélec- 
tion, faite  parmi  les  1^)0  Mss.  médicaux,  en  majeure 
partie  inédits,  que  nous  avons  })u  réunir  jusqu'à  ce 
jour. 

L'on  remarquera  (jue,  dans  les  pages  qui  précèdent, 
nous  avons  l'ait  de  fréquents  em})runts  à  un  commentaire 
dont,  hier  encore,  le  notn  seul  était  connu,  c.-à-d.  la 
Katnaprabliâ,  ou  Cakradattavy;lkliyâ  (tîkâ  du  Cikitsâsani- 
gralia  de  Caki-apânidatla),  due  à  la  plume  de  Niçcalakara, 
élève  de  Vijayaraksita,  et  })ar  suite  émule  et  contemporain 
de  Çi'ikanthadatta.  L'auteur,  (jui  ne  parle  point  d'Hëmâ- 
dri,  doit  ap[)artenir  au  second  tiers  du  XIIL  siècle,  A.  D., 
et  la  Ratnaprabhâ  est  la  principale  source  du  recueil  de 
gloses  de  Çivadâsasêna,  —  suivant  l'aveu  même  de  ce 
dei-nier.  Vu  Ms.  complet  du  livre  de  Niçcalakara  vient 
d'être  enfin  reti'ouvé,  et  nous  pouvons  déjà,  d'un  premier 
examen,  arriver  à  cette  conclusion  que,  tant  au  point  de 
vue  de  la  richesse  et  de  la  variété  des  citations  que  pour 
ce  qui  a  trait  à  l'éclaircissement  du  texte,  la  Ratnaprabhâ 
constitue  sans  aucun  doute  Tune  des  oeuvres  les  plus 
remarquables  que  nous  aient  transmis  les  grands  scolias- 
tes  âyurvédiques.  Elle  nous  conserve  en  outre  des  frag- 
ments importants  des  Lôhaçâstra  attj'ibués  à  Patanjali, 
Vibhrdvara,  Amôgha  et  Jlvanâtha,  —  de  copieux  extraits 
des  écrits  deNâgârjuna  et  en  particulier  de  son  traité  des 
j)arfums,  —  des  passages  notables  des  Gandhaçâstra  de 
Prthvîsimha,  Lôkôka  et  Bhavadëva,  —  des  portions  du 
Maudgalyâyanîya,  des  ouvrages  de  Kânkâyana,  Bhavya- 
datta  (ou  Bhavya,  auteur  du  Vaidyapradîpa  ;  voir  Vijaya- 

raksita  et  A.  S.),  Ravigupta  (Siddhasâra),  Bhrduki et 

de  nmltiples  autorités  primitives  se  rattachant  aux  deux 
cycles  d'Âtrêya  et  Dhanvantari  ;  et,  grâce  à  son  aide,  il 
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devient  le  plus  souvent  facile  de  déternniner  l'origine 
réelle  des  fornfiulos  thérapeutiques  de  Cakradatta,  ainsi 
que  l'étendue  des  interpolations  dont  le  texte  a  été  grossi 
peu-à-peu . 

Les  commentaires  et  les  compilations,  voire  les  plus 
insignifiants  en  apparence,  nous  permettent  donc  de 
remonter  aux  débuts  même  de  l'art  médical  indien,  d'en- 
visager l'immensité  de  la  littérature  à  laquelle  il  a  donné 
naissance,  et  de  faire  l'entrer  progressivement  dans  le 
domaine  de  la  l'éalité  nombre  de  personnages  qui,  sous 
l'influence  du  temps,  s'étaient  tout-à-fait  évhémérisés. 
Mais  l'histoire  générale  de  l'Àyurvëda,  pour  être  retracée 
avec  toute  la  précision  et  l'ampleur  qu'elle  comporte, 
exige  le  concours  harmonieux  de  maints  efforts  indivi- 
duels ;  aux  données  indigènes,  presque  toujours  dépour- 
vues d'indices  chronologiques,  doivent  s'adjoindre  l'appui 
et  le  contrôle  de  documents  extrinsèques,  puisés  aux 
civilisations-filles  (ou  sœurs)  des  pays  voisins,  —  car 
l'Inde  seule  ne  saurait  expliquer  l'Inde.  Aussi  tenons- 
nous  à  nous  associer  hautement  à  l'espoir  si  naturel  et  si 
légitime,  exprimé  par  MM.  les  membres  organisateurs  du 
Congrès  de  Hanoï,  de  voir  enfin  se  rapprocher  et  se 
coordonner  les  travaux  entrepris  dans  l'Inde  et  les  Etats 
d'Extrême-Orient. 


RECHERCHES    EXEGETIQUES 

{Suite.) 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 
Servitude  des  Juifj^  et  ruines  de  Jérusalem. 

Après  avoir  éliminé  les  fausses  interprétations,  nous 
essaierons  de  fixer  le  véritable  sens  du  v.  II  du  cli.  XXV 
de  Jérémie.  Dans  ce  but,  nous  étudierons  dans  les  trois 
articles  suivants  la  traduction  de  ce  verset,  son  contenu 
et  la  réalisation  des  prophéties  qu'il  renferme. 

Article  l. 

Traduction. 

En  lisant  dans  la  Bible  hébraïque  ce  verset  de  Jérémie, 
nous  y  remarquons  un  mot  qui  a  été  mal  interprété  par 
les  commentateurs  et  ([ui  a  été  cause  de  toutes  les  erreurs 
que  nous  avons  combattues  dans  le  chapitre  précédent. 
C'est  le  verbe  habedou.  Nous  avons  à  montrer  que  la  signi- 
fication attribuée  à  ce  verbe  par  les  exégètes,  les  commen- 
tateurs et  les  théologiens,  n'est  conforme  ni  au  sens  du 
mot  employé,  ni  aux  versions,  ni  à  l'histoire. 

23 
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Le  verbe  hébreu  liâhad  signifie  travailler  quelque  chose, 
(p.  ex.  un  champ)  ;  travailler  pour  quelqu'un,  et  se  dit 
(l'un  esclave,  d'un  serviteur,  d'un  ministre,  d'un  prêtre, 
d'un  débiteur,  d'un  peuple  tributaire.  Dans  cette  dernière 
acception,  l'idée  générale  du  verbe  hâbad  est  l'idée  de 
soumission,  de  dépendance. 

Pour  le  passage  qui  nous  occupe,  on  ne  peut  songer  à 
donner  au  verbe  hâhad  le  sens  de  travailler  la  terre.  La 
seconde  acception  est  seule  possible.  Mais  parmi  les  sens 
variés  de  cette  acception  générale,  quel  est  celui  qui  se 
trouve  le  plus  conforme  à  la  pensée  que  Jérémie  a  voulu 
exprimer  ?  Devons-nous  attribuer  à  ce  verbe  un  sens 
déterminé  ou  bien  vaut-il  mieux  lui  conserver  sa  signifi- 
cation la  plus  étendue  ?  Jérémie  annonce-t-il  que  la  nation 
juive  et  les  nations  avoisinantes  seront  pendant  70  ans 
captives  du  roi  de  Babylone  ?  Annonce-t-il  seulement  que 
ces  nations  seront  tributaires  du  même  roi  ?  Ou  bien 
encore,  n'cst-il  point  vrai  de  dire  que  le  prophète  annonce 
pour  tous  ces  peuples  une  dépendance  de  70  ans  vis-à-vis 
des  l'ois  de  Babylone,  sans  préciser  de  quelle  manière  se 
manifestera  cette  dépendance  ?  Nous  pensons  que  Jérémie 
n'a  point  entendu  donner  au  verbe  liàhad  le  sens  précis  de 
«  être  déhilein\  être  captif  ^k  11  lui  a  laissé  sa  signification 
générale.  C'est  ce  que  nous  allons  démontrer. 

§  L  Traductions  inexactes. 

Les  traductions  inexactes  sont  au  nombre  de  deux 
savoir  :  (c  êtir  débiteur,  être  captif  i>. 

Le  verbe  hâbad  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  ici  le  sens 
exclusif  (c  êtjx  débiteur  ».  Si  telle  était  sa  signification, 
Jérémie  annoncerait  que  pendant  70  ans  les  Juifs  et  les 
peuples  voisins  seront  les  tributaires  des  rois  de  Baby- 
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lone.  Or,  si  le  texte  n'est  pas  opposé  à  cette  signification 
puisque  «  être  débiteur  »  est  un  des  sens  de  liâbad  ;  si 
e  contexte,  pris  en  dehors  de  toute  considération  his- 
torique, peut  s'accommoder  de  cette  traduction  puisque 
Jérémie  eut  pu,  par  ces  paroles,  annoncer  une  redevance 
fiscale  ou  une  servitude  plus  ou  moins  déterminée,  l'his- 
toire s'oppose  certainement  à  cette  signification.  Les 
nations  voisines  de  la  Judée  ne  furent  que  tributaires  des 
rois  de  Babylone  à  partir  de  Nabuchodonosor  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi  des  Juifs.  Transportés  en  Babylonie,  ils 
y  demeurèrent  environ  cinquante  ans.  iMais  «  être  exilé  » 
dans  un  pays  et  «  être  tributaire  «  de  ce  même  pays,  n'est- 
ce  pas  là  deux  idées  incompatibles  ?  Un  peuple  exilé  est 
un  peuple  que  le  vainqueur  a  entraîné  au  loin  et  un  peu- 
ple tributaire  est  une  nation  qui  n'a  pas  été  arrachée  au 
sol  de  ses  pères.  Une  nation  exilée  dans  un  autre  royaume 
peut  payer  ses  taxes  en  hommes,  en  argent  et  en  natui'e, 
mais  cela  n'est  pas  là  être  tributaire.  Si  donc  les  Juifs  ont 
été  exilés  pendant  49  ans,  ils  n'ont  pas  été  pendant  ce 
temps  tributaires  des  rois  de  Babylone.  Et  si  les  Juifs  qui 
sont  un  des  peuples  sur  lesquels  tombe  la  prophétie  de 
Jérémie  (i)  n'ont  pas  été  tributaires  pendant  les  70  ans 
prédits,  peut-on,  sans  faii-e  mentir  le  prophète,  donner 
au  verbe  liâbad  le  sens  exclusif  de  «  être  tributaire  »  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas  ;  aussi  rejetons-nous  cette  inter- 
prétation. 

La  seconde  signification  inexacte  «  être  captif  »  est  celle 
que  tous  exégètes,  historiens  et  théologiens  donnent  au 
verbe  liâbad.  En  présence  de  cette  unanimité,  nous  allons 
consulter  la  Bible,  l'histoire  et  les  versions. 

1)  Les  mots  qui,  dans  la  Bible,  signifient  êti^e  captif, 

(1)  Jér.  XXV,  11. 
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captif,  caplivité,  sont  :  açar  avec  ses  dérivés  nçi?'  et  açh\ 
açoiir,  cf.  Job  Ul,  18  ;  Isuïe  X,  4  ;  sâhâli  avec  ses  dérivés 
schout,  schi,  sclnah,  sebU,  cf.  G.  XWIV,  -29  ;  Ex.  XII,  29  ; 
Deut.  X\I,    15  ;  Nonibr.  XXI,   I  ;  Deut.  XXX,  42  ;  Ps. 

XIV,  7  ;  (jùlàli  avec  ses  déi'ivés   gàlali,  gûlout ,  cf.  IV  R. 

XV,  29  ;  Esth.  H,  0  ;  II  Sam.  XV,  19  ;  I  Parai.  V,  22  ; 
Jér.  XXIX,  1(3;  Esdr.  IV,  1.... 

Ees  auteurs  <{ui  vécurent  au  temps  de  la  captivité  de 
Babylone  ou  (jui  en  parlèrent,  se  servirent  du  mot  sâhâh 
et  (jàlàli.  Ainsi  Jérémie  qui,  tant  de  fois,  a  prédit  ce  mal- 
heur aux  Juifs,  se  sert  de  l'un  de  ces  mots.  On  peut,  en 
s'aidant  d'une  concordance  hébraïque,  consulter  les  nom- 
breux passaiics,  75  environ,  dans  lesquels  ces  mots  sont 
employés.  Toutefois,  ce  même  prophète  annonce  encore 
la  captivité  en  d'autres  passades  de  ses  écrits  ;  mais, 
qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  jamais  avec  un  seul 
mot,  c'est  toujours  avec  plusieurs.  Ainsi  quand  l'Éternel 
dit  :  «  Je  chasserai  ce  peuple  loin  de  son  pays,  je  le  dis- 
perserai parmi  les  nations,  etc..  »  aucun  des  mots  ne 
désigne  à  lui  seul  la  captivité  de  Babylone. 

Si  donc  Jérémie  avait  voulu  employer  le  mot  liàhad 
pour  désigner  la  caj)tivité  (k^s  Juifs,  il  aurait  dû  écrire 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Vous  servirez  les  rois  de 
Babel  dans  leur  pays  ;  vous  les  servirez  après  votre 
déportation  pendant  70  ans  ».  On  saisit  la  difféi'ence 
qu'il  y  a  entre  servir  un  roi  et  servir  ce  roi  dans  le  pays 
qu'il  gouverne.  La  première  ne  renferme  pas  nécessaire- 
ment l'idée  de  captivité. 

Isaïe  XXIV,  I,  emploie  le  mot  «  fonts,  disperser  », 
mais  ce  mot  ne  désigne  })as  à  lui  seul  la  captivité  ainsi 
qu'en  témoigne  la  lecture  du  verset.  «  Voici  iEternel 
dévaste  le  pays  et  le  rend  désert...  il  en  disperse  les  habi- 
tants ». 
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Au  ch.  XLIX,  9,  c'est  un  dérivé  de  çâai^  et  il  est  seul. 
Nous  trouvons  gelouti  au  chapitre  XLV,  15  ;  sebouah  au 
chapitre  LU,  '2. 

Ezéchiel  parle  à  chaque  instant  de  la  captivité  et  il  se 
sert  des  mots  sebout,  sebi  et  gaboiit  cf.  I,  1  ;  lil,  11  ;  X.V, 
11  ;  XXIV,  -25  ;  XXIX,  14. 

Esdras  emploie  également  les  mots  sebV  et  gôlctli,  cf. 
Esdras  II,  I  ;  IV,  I  ;  VI,  19  ;  VIII,  55  ;  IX,  4. 

Le  mot  liâbad  n'a  donc  pas  le  sens  de  «  être  captif  ))  ; 
s'il  avait  cette  signification,  nous  pourrions  nous  attendre 
à  le  voir  apparaître,  lui  ou  ses  dérivés,  dans  les  nom- 
breux passages  de  la  Bible  qui  parlent  de  la  captivité,  et 
surtout  dans  les  écrivains  sacrés  qui  parlèrent  de  la 
déportation  et  du  retour  des  exilés.  Mais  nous  ne  le  ren- 
controns point  avec  cette  signification. 

Cette  absence  d'emploi  dans  les  auteurs  n'a  pas,  direz- 
vous,  une  valeur  décisive.  Soit,  mais  avouez  au  moins, 
que  pour  donner  au  verbe  lidbad  le  sens  de  captivité,  il 
faut  le  justitier  et  détruire  les  raisons  que  d'auti'es  inter- 
prètes allèguent  contre  lui. 

Non  seulement  le  mot  liûbad  n'a  point  le  sens  de  cap- 
tivité, ainsi  que  nous  venons  de  le  montrer,  nous  pouvons 
ajouter  que  dans  un  passage  d'Esdras  relatif  au  retour  de 
l'exil,  il  a  certainement  le  sens  de  servitude.  Esd.  IX, 
8-9.  «  Le  Seigneur  vient  de  nous  faire  grâce  en  nous 
laissant  quelques  réchappes  et  en  nous  accordant  un 
abri...  afin  de...  nous  donner  un  peu  de  vie  au  milieu  de 
notre  servitude,  car  nous  sommes  serviteurs,  mais  Dieu 
ne  nous  a  pas  abandonnés  dans  notre  servitude  «  behab- 
doutènou  ».  Après  le  retour  de  Babylone,  il  est  évident 
qu'il  ne  peut  plus  être  question  de  ca])tivité. 

De  plus,  dans  .lérémie,  au  v.  Il  du  ch.  XXVIl,  ce  mot 
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Iinhad  est  mis  en  opposition  avec  le  mot  captivité.  «  La 
nation  qui  pliera  son  coq  sous  le  joug  du  roi  de  Babylone 
et  qui  lui  sei'd  soumise  «  vahabàdo  »,  je  la  laisserai  dans 
son  pays,  dit  l'Éternel,  pour  (ju'elle  le  cultive  et  y 
demeure  ».  Ainsi  donc  la  nation  qui  servira  le  roi  de 
Babylone  ne  sera  pas  déportée.  Hâbad  n'a  donc  pas  le 
sens  de  «  ctrc  captif  ».  Il  y  a  même  ici,  comme  on  le  voit, 
une  véritable  op})osition  entre  le  sens  du  verbe  hâbad  et 
la  dépoi'tation  à  Babylone. 

Toutefois,  remarquons-le  bien,  si  hâbad  n'a  pas  le  sens 
de  «  être  captif,  déporté  »,  il  peut  cependant  être  employé 
pour  désigner  quelqu'un  qui,  de  fait  et  pour  d'autres 
raisons,  est  déjà  captif.  Ainsi  hâbad  se  dit  du  serviteur, 
mais  le  serviteur  peut  être  captif,  esclave,  mercenaire, 
etc..  Cette  l'cmarque  n'empêcbe  nullement  la  conclusion 
précédente.  Le  mot  «  cire  captif  »  possède  un  sens  très 
déterminé  qui  ne  comprend  pas  sous  lui  le  mot  hâbad, 
tandis  que  hâbad  renferme  une  idée  générale  de  dépen- 
dance pouvant  s'appliquer  à  des  serviteurs,  à  des  minis- 
tres, à  des  captifs  et  à  des  esclaves. 

2)  L'histoire  n'est  pas  moins  opposée  à  cette  significa- 
tion «  être  ca))tif  ». 

Si  le  mot  hâbad  annonçait  70  ans  de  captivité  pour  les 
nations  dont  il  est  parlé  au  ch.  XXV  de  Jéi'émie,  l'intei- 
prète  devrait  démontrer  facilement  par  l'histoire  la  réali- 
sation de  ces  70  ans  de  captivité.  Or  qui  l'a  jamais  fait  ? 
Aucun  exégète,  et  cependant  ces  exégètes  sont  nombreux. 
Serait-il  du  moins  établi  {|u'on  ne  peut  rien  objecter  de 
sérieux  contie  l'interprétation  «  captivité  »  ?  Aucunement. 

Si  les  conimentateurs  n'ont  j)u  démontrer  la  réalisation 
de  70  ans  de  captivité  pour  Juda,  nous  pouvons  prouver 
que  la  captivité  de  la  nation  juive  n'a  point  duré  un  si 
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grand  laps  de  temps.  Jérémie,  en  effet,  avant  la  ruine  de 
Jérusalem,  s'adressait  à  la  nation  juive  et  lui  prédisait  la 
captivité  si  elle  ne  voulait  reconnaître  l'autorité  du  roi  de 
Babylone. 

En  faisant  ces  prédictions,  Jérémie  supposait  donc  que 
la  nation  n'était  pas  exilée.  Si  elle  n'était  pas  exilée  en 
590  on  ne  pouri-a  jamais  démontrer  (|u'il  s'est  écoulé 
70  ans  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  prise  de  Babylone 
en  538  (av.  J.-C). 

Encore  moins  les  commentateurs  qui  interprètent 
hâbad  dans  le  sens  de  «  ctre  captif  »  peuvent-ils  démon- 
trer que  toutes  les  nations  dont  parle  Jérémie  dans  ce 
ch.  XXV  ont  été  exilées  de  leur  j)ays  pendant  le  même 
nombre  d'années  que  les  Juifs.  Cependant  le  même  nom- 
bre d'années  est  annoncé  pour  Juda  et  pour  toutes  les 
nations  avoisinantes.  Loin  de  pouvoir  faire  cette  démon- 
stration, les  partisans  des  70  années  de  captivité  auront 
à  expliquer  les  nombreux  textes  d'Ezéohiel  par  lesquels 
on  voit  que,  la  lO*"  et  la  I  h  année  de  Jojakim,  rEii:ypte 
(Ez.  XXIX,  1),  Moab  (XXV,  8),  Edom  (XXV,  |-2), 
Tyr  (XXVI,  28),  Sidon  (XXVlll,  -29),  et  les  Pbilistins 
(XXV,  15),  n'étaient  point  ca[)tifs  du  roi  de  Babylone  et 
n'avaient  point  été  entraînés  loin  de  leur  propre   pays. 

5)  Les  versions  seraient-elles  plus  favor;d)les  à  l'inter- 
piétation  des  commentateurs  ?  Toutes  ont  rendu  le  verbe 
hébreu  par  «  servir  )>.  Toutefois  une  remarque  s'impose 
à  propos  du  manuscrit  du  Vatican.  Au  lieu  de  »  serviront 
le  roi  de  Bahijlone  »  il  porte  «.  serviront  parmi  les  nations  ». 
11  est  évident  pour  nous  (juc  cette  leçon  est  une  glose  et 
une  glose  erronée,  (^e  ([uc  nous  avons  dit  jus({u'ici  le 
prouve  surabondamment. 
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§  H.  Thadlction  vraie. 

Le  verset  de  Jérémie  XXV,  11,  doit  se  traduire  ainsi  : 
«  tout  ce  pays  deviendra  une  ruine,  un  désert  et  ces 
nations  seront  asservies  au  roi  de  Babylone  pendant 
10  ans  )). 

Cette  traduction  est  conforme  au  langage  des  écrivains 
sacrés,  au  langage  de  Jéi'émie  et  aux  versions.  Elle  est  la 
seule  qui  s'accorde  avec  l'histoire. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  tous  les  passages  de 
Jérémie  et  des  autres  écrivains  sacrés  où  le  mot  hàbad 
est  employé,  il  nous  paraît  inutile  do  citer  en  entier  le 
texte  des  différentes  versions.  Le  syriaque  nefleoun,  le 
chaldéen  iplelioun,  le  grec  oouHuœowji,  le  latin  servient 
sont  la  traduction  exacte  du  mot  hébreu  liâbedou.  Ils 
signifient  :  serviront,  seront  asservies  et  non  seront  captives. 

Enlin,  notre  interpi'étation  est  la  seule  qui  soit  con- 
forme à  l'histoire.  Le  lecteur  a  pu  se  convaincre  qu'il  était 
non  seulement  ditïicile,  mais  impossible  de  justitier  la 
prophétie  en  donnant  au  vei'be  liâbad  le  sens  exclusif  de 
«  être  captif  ou  être  débiteur  ».  La  ti'aduction  «  être  sous 
la  dépendance,  être  asservi  »  que  nous  défendons  ici  après 
avoir  étudié  le  sens  de  liàbad  dans  le  texte,  dans  le  con- 
texte, dans  les  autres  écrivains  sacrés  et  dans  les  versions, 
est  la  seule  qui  soit  vraie  dans  ce  passage  de  Jérémie. 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  se  manifeste  cette  dépen- 
dance des  Juifs  et  de  leurs  voisins  à  l'égard  de  Babylone  ; 
que  les  uns  aient  été  captifs  et  les  autres  soumis  seulement 
à  l'impôt  ou  à  la  suzeraineté  babylonienne,  la  prophétie 
reste  vraie  et  on  peut  en  démontrer  la  réalisation  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  les  articles  suivants.  Mais  que  hàbad 
signifie  seulement  «  être  captif  ou  être  débiteur  »  il  est  et 
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il  sera  toujours  impossible  de  prouver  que  les  Juifs  et 
leurs  voisins  ont  été  pendant  70  ans  et  d'une  manière 
exclusive,  captifs  ou  tributaires  des  rois  de  Babylone. 

AllTlCLE  II. 

Conlcmi  (lu  verset. 

Quel  est  le  contenu  de  ce  verset  ?  Il  renferme  une 
prédiction  relative  aux  ruines  du  pays  et  à  l'asservisse- 
ment des  nations  par  Nabuchodonosor.  Il  n'y  a  là  aucun 
doute  pour  personne.  Mais  voici  où  commence  la  diver- 
gence. 

Ces  deux  objets  de  la  prophétie,  ruines  et  asservisse- 
ment, sont-ils  distincts  ?  Théodoret  prétendit  qu'ils  étaient 
distincts,  que  la  captivité  et  les  ruines  étaient  deux  choses 
divei'ses  et  que  l'une  avait  pris  tin  avant  l'autre.  La  voix 
de  Théodoret  a  été  étouffée  par  l'opinion  de  ses  adversai- 
res et  j'ignore  si  elle  eut  jamais  crédit  auprès  de  quehiue 
commentateur.  Les  ruines  et  la  servitude  (captivité  ?)  ne 
sont  donc,  d'après  l'opinion  traditionnelle,  qu'une  seule 
et  même  chose,  sinon  dans  leur  notion  du  moins  dans 
l'histoire  :  Les  ruines  ne  se  distinguent  pas  de  la  servi- 
tude et  réci[)roquement. 

Nous  pensons  au  contraire  que  le  prophète  a  })rédit 
deux  événements  distincts  :  la  ruine  du  pays  de  Judée  et 
l'asservissement  des  nations  de  cette  contrée.  Et  nous 
montrerons  que  l'hypothèse  qui  confond  ces  deux  événe- 
ments est  conti'airc  à  la  Bible  et  à  l'histoire. 

I)  Parlons  d'abord  des  70  ans  de  servitude. 

Tous  les  commentateurs  ont  pensé,  avec  raison,  (jue  le 
nombre  70  exprimait  la  durée  de  l'action  indiquée  par  le 
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verbe  hâbab.  Nous  l'admettons  avec  eux.  C'est  d'ailleurs 
un  fait  évident  au  point  de  vue  grammatical.  11  sutïit  de 
relire  le  verset  11  du  chapitre  XXV  «  ce  pays  sera  une 
ruine  —  et  ces  nations  seront  asseoies  au  roi  de  Bahylone 
—  pendant  70  ans  «.  Disons  seulement  que  si  le  nom- 
bre 70  n'exprimait  pas  la  durée  de  l'action  indiquée 
par  le  verbe  «  seront  asscimes  :  liâbedou  »,  ou  il  n'expri- 
merait rien,  ou  il  se  rapporterait  exclusivement  au 
membre  de  phrase  qui  précède.  Or  il  n'est  pas  conforme 
aux  règles  de  la  grammaire  de  mettre  cette  expression  en 
rapport  avec  le  premier  membre  de  phrase  seulement. 
Toutefois,  nous  nous  gardons  bien  d'avancer  que  le  cas 
soit  impossible  :  on  ne  doit  pas,  en  eflet,  pour  connaître 
la  pensée  d'un  auteur,  s'en  tenir  aux  seules  règles  con- 
nues de  la  grammaire. 

Mais  il  est  cei-tain  que  l'expression  «  pendant  70  ans  » 
ne  se  rapporte  pas  au  seul  piemier  membre  de  la  phrase. 
Outre  le  texte,  nous  pourrions  alléguer  le  contexte  et  de 
nombreux  passages  de  Jérémie  et  des  écrivains  bibliques 
pour  le  démontrer  avec  évidence. 

Il  faut  donc  admettre  que  cette  expression  est  en  rap- 
port direct  avec  le  membre  de  phrase  «  et  ces  nations 
seront  asservies  au  roi  de  Bahylone  ». 

2)  Voyons  maintenant  les  ruines  qui  font  l'oljjet  du 
premier  membre  de  la  phrase. 

Le  nombre  70  vise-t-il  également  les  ruines  du  pays  de 
Judée  dont  parle  ce  premier  membre  du  verset  ?  Le  texte 
le  permet  ;  Zacharie  l'insinue,  Daniel  le  dit  et  l'histoire, 
loin  de  contredire  cette  inter[)rétation,  la  confirme  pres- 
que mathématiquement. 

Les  anciens  partisans  de  celte  distinction  entre  les 
années  de  sei'vitude  et  les  années  de  ruines  furent  assez 
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mal  traités  par  les  défenseurs  de  l'opinion  traditionnelle. 
On  a  dit  qu'ils  agissaient  avec  légèreté  et  émettaient  une 
interprétation  contradictoire  et  contraire  à  l'Écriture  qui 
ne  fait  point  doubles  ces  70  ans. 

(Certes,  nous  n'avions  point  entrepris  de  justifier  cette 
distinction  de  Théodoret  entre  la  captivité  et  la  désolation, 
puisque  nous  l'ignorions  ;  mais  notre  travail  sur  les 
70  semaines  de  Daniel  ayant  fait  naître  en  nous  la  con- 
viction que  Jérémie  avait  annoncé  70  ans  de  ruines  pour 
le  pays  et  70  ans  de  servitude  pour  les  Juifs  et  les  nations 
environnantes,  nous  avons  cru  bon  de  fouiller  la  tradi- 
tion :  nous  avons  vu  avec  plaisir  que  Théodoret  avait 
déjà  vu  la  distinction  réelle  qui  existe  entre  les  ruines  et 
la  servitude  qu'il  croit  à  tort  être  une  captivité. 

Voici  les  preuves  de  la  vérité  de  cette  distinction. 

Le  texte  ne  s'oppose  nullement  à  notre  manière  d'inter- 
préter le  verset  il  ch.  XXV  de  Jérémie.  11  semble  même 
lui  être  favoi'able.  «  Ce  pays  sera  une  ruine  —  et  ces 
nations  seront  asservies  —  pendant  70  ans  ».  Aucune  règle 
de  grammaire  n'empêche  le  critique  d'appliquer  le  nom- 
bre 70  aux  deux  parties  de  la  phrase.  La  particule  et 
ayant  le  sens  de  conjonction,  un  membre  de  phrase  qui 
en  détei'mine  deux  autres  peut  être  mis  à  la  fin  pour  ne 
pas  être  répété  deux  fois.  Ainsi  on  dira  :  «  Pierre  passera 
ses  examens  et  ira  à  Paris  au  mois  de  juillet  »,  pour 
indiquer  que  les  examens  et  le  voyage  auront  lieu  au 
mois  de  juillet.  On  ne  dira  pas  :  «  Pierre  passera  ses 
examens  au  mois  de  juillet  et  ira  à  Paris  au  mois  de 
juillet  ».  De  même,  pour  annoncer  70  ans  de  ruines  et 
70  ans  de  servitude  Jérémie  a  pu  dire  :  ce  pays  sera  une 
ruine  et  ces  nations  seiont  asservies,  pendant  70  ans. 

Si  le  texte  nous  laisse  libre  de  distinguer  la  servitude 
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et  les  ruines,  Zachario  nous  donne  clairement  à  entendre 
qu'il  ne  faut  point  les  confondre  et  que,  si  la  servitude 
devait  durer  70  ans,  les  ruines  également  durèrent  pen- 
dant un  nombre  égal  d'années.  Voici  ce  que  nous  lisons 
chapitre  I  versets  8  à  18.  C'est  Zacharic  qui  parle  :  «  le 
24"  jour  du    H^  mois  de  la  2^  année  de  Darius....,  je 

regai'dais  pendant  la    nuit  et  voici Alors    l'ange   de 

l'Eternel  prit  la  parole  et  dit  :  Éternel  des  armées  jusques 
à  quand  n'auras-tu  pas  compassion  de  Jérusalem  et  des 
villes  de  Juda  contre  lesquelles  tu  es  irrité  depuis  70  ans  ? 
L'Eternel  répondit  par  de  bonnes  paroles  de  consolation 
à  l'ange  qui  parlait  avec  moi,  et  l'ange  qui  parlait  avec 
moi  me  dit  :  Cric  et  dis.  Ainsi  parle  l'Éternel  des  armées  : 
je  suis  ému  d'une  grande  jalousie  pour  Jérusalem  et  pour 
Sion  et  je  suis  saisi  d'une  grande  irritation  contre  les 
nations  orgueilleuses,  car  je  n'étais  que  peu  irrilé,  mais 
elles  ont  contribué  au  mal  «. 

«  C'est  pourquoi,  ainsi  parle  l'Éternel,  Je  reviens  à 
Jérusalem  avec  compassion  ;  ma  maison  y  sera  rebâtie  et 
le  cordeau  sera  étendu  sur  Jérusalem.  Crie  de  nouveau 
et  dis  :  ainsi  parle  l'Éternel  des  armées.  Mes  villes  auront 
encore  des  biens  en  abondance  ;  l'Éternel  consolera 
encore  Sion,  il  choisira  encore  Jérusalem  ». 

Ailleurs,  H,  1  à  5,  le  même  pro}>hète  continue  :  «  Je 
levai  les  yeux,  je  regardai  et  voici  :  il  y  avait  un  homme 
tenant  dans  la  main  un  cordeau  pour  mesurer.  Je  dis  : 
où  vas-tu  ?  Et  il  me  dit  :  je  vais  mesurer  Jérusalem  pour 
voir  de  quelle  largeur  et  de  quelle  longueur  elle  doit 
être.  Et  voici  que  l'ange  (jui  parlait  avec  moi  s'avança  et 
un  autre  vint  à  sa  renconti'c.  Il  lui  dit  :  (]ours,  parle  à 
ce  jeune  lionime  et  dis  :  Jérusalem  sei'a  une  ville  ouveite 
à  cause  de  la  nuiltitude  d'hommes  et  de  bètes  qui  seront 
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au  milieu  d'elle.  Je  serai  pour  elle,  dit  l'Éternel,  une 
muraille  de  feu  tout  autour  et  je  serai  glorifié  au  milieu 
d'elle  )). 

De  ces  chapitres  de  Zacharie  nous  tirons  la  conclusion 
suivante.  L'Éternel  irrité  depuis  70  ans  contre  Sion  et 
les  villes  de  Juda  revient  de  sa  colère  et  annonce  la  fin 
des  ruines.  Le  temple  va  être  rebâti  ;  le  cordeau  sera 
étendu  sur  Jérusalem  et  les  villes  de  Juda  auront  encoi'C 
des  biens  en  abondance. 

Mais  ces  70  ans  de  colère  auxquels  fait  allusion  le 
prophète  Zacharie  n'auraient-ils  point  été  annoncés  anté- 
rieurement ?  Nous  admettrons  facilement  qu'une  telle 
prédiction  a  été  faite  si,  .îprès  avoir  observé  que  les 
70  ans  de  colère  sont  70  ans  de  ruines  pour  Jérusalem, 
nous  ouvrons  le  prophète  Jérémie  pour  y  lire  (XXV,  il) 

«  ce  pays  sera  une  ruine pendant  70  ans  ».  Ces  paroles 

de  Jérémie  se  rapportent  précisément  à  la  période  de 
temps  que  Zacharie  désigne  sous  le  nom  de  70  ans  de 
colère. 

Le  rapprochement  des  paroles  de  Zacharie  avec  celles 
de  Jérémie  nous  invite  donc  à  croire  que  les  70  ans  de 
colère  ou  de  ruines  ont  été  annoncés.  Là  ne  s'arrêtent 
pas  nos  inductions.  Daniel  nous  oblige  à  entendre  le  ver- 
set J 1  de  Jérémie,  chapitre  XXV,  dans  le  sens  que  nous 
lui  donnons. 

C'est,  en  effet,  de  cette  manière  qu'il  a  interprété  ce 
passage  de  Jérémie.  «  La  1'"  année  de  Darius,  dit-il,.... 
moi  Daniel,  je  compris  par  les  livres  quil  devait  s'écouler 
10  ans  pour  les  ruines  de  Jérusalem  d'après  le  nombre  des 
années  dont  r Éternel  avait  parlé  à  Jérémie  le  prophète  ». 
Ces  paroles  de  Daniel  sont  très  claires  et  il  a  fallu  tout  le 
parti  pris  d'une  opinion  préconçue  pour  voir  dans  les 
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ruines  de  Jérusalem  la  captivité  de  Juda.  Aussi  ne 
voulons-nous  point  discuter  et  montrer  que  les  ruines  de 
Jérusalem  sont  les  ruines  de  Jérusalem  et  non  la  cap- 
tivité ou  la  servitude  du  peuple  juif.  Daniel  a  compris  ; 
c'est  donc  que  ces  70  ans  de  ruines  n'étaient  pas  formel- 
lement annoncés.  Il  les  a  compris  en  étudiant  le  nombre 
donné  par  l'Éternel  à  Jérémie. 

Il  y  a  donc  eu  70  ans  de  ruines  annoncés  par  Jérémie 
et  nous  pouvons  interpréter  ainsi  le  verset  en  question. 
«  Ce  pays  sera  une  ruine,  un  désert,  pendant  10  ans  et  ces 
nations  seront  asservies  au  roi  de  Babijlone  pendant  70  ans  ». 
C'est  ainsi  que  Daniel  l'a  compris  et  son  exégèse  nous 
suffît.  D'ailleurs  nous  en  contrôlerons  la  vérité  en  étudiant 
dans  l'histoire  la  réalisation  des  paroles  de  Jérémie. 

Article  III. 

Réalisation  de  la  prophétie . 

Le  verset  11  du  chapitre  XXV  de  Jérémie  contient  donc 
deux  prophéties  distinctes  :  70  ans  de  ruines  pour  le  pays 
et  70  ans  d'asservissement  pour  Juda  et  les  nations  envi- 
ronnanles.  Voyons  comment  elles  se  sont  réalisées. 

§  I.  Servitude  des  Juifs. 

Nous  étudierons  le  commencement,  la  tin  et  la  durée 
de  cette  servitude. 

1.  Le  point  de  départ  est  encore  enveloppé  de  nuages 
que  ni  la  ciitique,  ni  les  découvertes  modernes,  ne  sont 
parvenues  à  dissiper  entièrement.  Est-ce  la  chute  de 
Ninive  ?  Est-ce  la  bataille  de  Karkemisch  ?  Est-ce  un  autre 
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fait  ?  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer.  Nous  dirons 
seulement  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  probable. 

Ce  ne  doit  pas  être  un  fait  encore  ignoré.  Il  est  quel- 
quefois légitime  de  se  réfugier  dans  l'inconnu  ou  plutôt 
dans  rinsuftisance  de  nos  informations,  pour  contester 
une  opinion  contraire  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Est-il 
croyable  qu'un  événement  dont  dépendait  le  sort  de  tous 
les  pays  situés  à  l'Ouest  de  l'Assyrie,  échappât  aux  écri- 
vains juifs  et  profanes  ?  Nous  ne  pouvons  nous  résignera 
le  supposer. 

C'est  peut-être  la  bataille  de  Karkemisch. 

Nous  croyons  cette  opinion  admissible.  La  bataille  de 
Karkemisch  eut  lieu  en  la  i*"  année  de  Jojakim,  dernière 
année  de  Nabopolassar.  De  cette  année  à  la  prise  de  Baby- 
lone  on  compte  au  moins  07  ans  et  ce  nombre  d'années 
peut  sutïire  pour  justifier  la  pi'ophétie. 

C'est  plus  probablement  la  chute  de  Ninive. 

Cette  hypothèse  qui,  à  ne  considérer  que  le  transfert 
de  la  suprématie  de  Ninive  aux  mains  des  rois  de  Baby- 
lone,  semble  probalde,  est  encore  rendue  plus  vraisembla- 
ble si  on  l'étudié  dans  la  Bible,  l'histoire  et  la  chronologie. 

Ninive  exerçait  depuis  longtemps  une  suprématie  etfec- 
tive  dans  le  monde.  Teglatphalasar  avait  brillamment 
étendu  cette  autorité  et  l'avait  portée  jusqu'aux  pays  les 
plus  reculés.  Tout  l'Ouest  lui  payait  tril)ut.  Salmanasar, 
Sargon,  Sennachérib,  Asaraddon,  Asurbanipal  conservè- 
rent cette  suprématie.  Après  eux,  elle  ne  s'exerce  plus 
d'une  manière  aussi  sanglante  :  les  armées  de  Ninive  ne 
vont  plus  inonder  l'Occident. 

On  voit,  par  cet  aperçu  historique,  que  si  la  domination 
changeait  de  mains,  ce  ne  devait  être  que  par  l'abaisse- 
ment de  Ninive.  Et  cet  abaissement  pouvait  être  amené 
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par  une  défaite  sanglante  ou  une  ruine  totale  de  cette 
ville  si  elle  tentait  de  résister  aux  armes  du  nouveau 
dominateur. 

La  Bible  nous  montre  Josias,  la  dernière  année  de  son 
règne,  barrant  le  chemin  au  roi  Néco  qui  veut  aller  com- 
battre les  Assyriens  sur  l'Euphratc.  Elle  suppose  donc 
que  le  roi  d'Assyrie  règne  encore  à  Ninive  et  que  Josias 
est  son  allié  fidèle  (i).  Ailleurs  elle  nous  affirme  que 
Néco  reçut  de  Dieu  l'ordre  de  se  hâter  (2).  Mais  qui  Dieu 
avait-il  hâte  de  punir  à  cette  époque,  sinon  Ninive  et  son 
roi  ?  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  du  texte  des  Rois  et 
des  Chroniques,  des  prophéties  de  Jérémie  et  de  Nahum 
etc.  Serait-ce  les  Babyloniens  ?  Demandez-le  à  Jérémie 
qui  4  ans  plus  tard  devait  annoncer  70  ans  de  domination 
pour  ce  peuple. 

Josèphe  est  en  désaccord  avec  les  données  bibliques, 
mais  doit-il  être  préféré  aux  auteurs  sacrés  ?  Si  le  texte 
de  la  Bible  a  pu  être  altéré  par  les  copistes,  le  texte  de 
Josèphe  a-t-il  été  exempt  d'altérations?  Bérose  qui  a  con- 
sulté les  archives  de  son  pays  ne  dit  rien  qui  contredise 
la  Bible. 

Nous  sommes  donc  arrivés  à  placer  la  chute  de  la 
suprématie  vers  la  51''  année  de  Josias  vers  la  il°  année 
de  Nabopolassar,  vers  l'an  600  av.  J.-C.  et  nous  trouvons 
ainsi  70  ans  pour  la  domination  babylonienne  et  la  ser- 
vitude des  nations  voisines  de  la  Méditerranée. 

2.  La  fin  de  la  servitude  est  plus  fticile  à  déterminer. 
Cependant,  elle  n'est  pas  exempte  de  ces  ditïicultés  qui 
prennent  naissance,  non  dans  l'obscurité  des  textes,  mais 
dans  les  fausses  conceptions  et  dans  les  idées  préconçues 
des  commentateurs. 

(1)  IV  R.  XXIII,  29. 

(2)  II  Chr.  XXXV,  20-25. 
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La  solution  nous  paraît  trop  claire  pour  nous  arrêter 
à  réfuter  nos  adversaires.  Il  est  évident,  en  effet,  que  la 
domination  de  Babylone  et  la  soumission  des  Juifs  à  l'au- 
torité de  ses  rois,  prirent  fin  en  l'année  oii  cette  ville 
orgueilleuse  fut  conquise  par  Cyrus  et  où  Nabonide  tomba 
aux  mains  du  vainqueur.  En  cette  année,  disons  plus,  au 
mois  de  Tammuz  (juin-juillet),  Babylone  vaincue  perdit  à 
jamais  sa  suprématie  et  ceux  qui  jusque-là  avaient  été  ses 
captifs,  ses  serviteurs,  ses  tributaires,  cessèrent  d'être 
sous  son  autorité  pour  devenir  sujets  des  rois  de  Perse. 

La  fin  de  la  servitude  des  Juifs  et  des  peuples  de  l'Occi- 
dent vis-à-vis  de  Babylone  ne  peut  donc  être  retardée  en 
deçà  de  cette  année  539  av.  J.-C.  Essayer  d'interpréter 
autrement  la  Bible,  serait  admettre  qu'une  nation  peut 
encore  être  soumise  à  une  autorité  qui  n'existe  plus.  La 
victoire  de  Cyrus  brisa  le  joug  babylonien  qui  pesait 
sur  les  épaules  des  enfants  d'Israël  et  mit  un  terme  à  la 
servitude  qui  leur  avait  été  prédite. 

Le  prophète  Jérémie  n'avait  point  annoncé  une  autre 
servitude  que  celle  qui  résultait  des  70  ans  de  domination 
accordés  à^jiabylone.  C'est  donc  en  l'an  559  av.  J.-C.  que 
prit  fin  la  servitude  annoncée. 

5.  Pour  calculer  la  durée  de  cette  servitude  il  suffit  de 
faire  le  total  des  années  qui  se  sont  écoulées  entre  le 
commencement  et  la  fin.  Malheureusement  la  fin  seule 
[)eut  être  fixée  avec  certitude  :  Babylone  fut  prise  en  la 
17^  année  de  Nabonide.  Le  commencement  ne  peut  être 
déterminé  avec  précision. 

Nous  n'examinerons  point  l'hypothèse  d'une  erreur 
quelconque  dans  le  nombre  70  et  nous  ne  rechercherons 
point  si  on  peut  le  l'cgarder  comme  très  indéterminé.  Si 
nous  prenons  comme  point  de  départ  la  bataille  de  Kar- 

24 
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kemisch,  il  en  résulte  que  le  nombre  70  est  un  nonnbre 
approximatif.  Mais  le  langag-e  ])ai'lé  et  le  langage  écrit 
n'admettent-ils  pas  très  souvent  le  nombre  rond  à  la  place 
du  nombre  inathématicfuc  ?  Ne  dit-on  pas  une  centaine 
pour  97  ou  402  ?  Les  70  ans  annoncés  par  le  prophète 
peuvent  donc  se  réduire  à  G7  ou  ()8  ou  même  s'élever  à 
71  ou  7:2  ans.  Dès  lors  la  bataille  de  Karkemisch,  qui  eut 
lieu  en  la  21'  année  de  Nabopolassar,  pouvant  servir  de 
point  de  départ,  nous  trouvons  le  nombre  ()7  pour  les 
années  de  la  servitude  (1  +  45  +  2    F  i  +  17). 

Si  au  contraire  nous  plaçons  la  ruine  de  Ninive  en  60!) 
ou  OIKS,  en  la  17'  ou  18''  année  de  Nabopolassar,  le  nombre 
des  années  de  servitude  aura  été  de  70  ou  de  71  ans. 

§  II.  Ruines  de  Jérusalem. 

Nous  examinerons  le  commencement,  la  fin  et  la  durée. 

1.  Les  ruines  commencent  en  la  M"  année  de  Sédécias, 
iS"  de  Nabuchodonosor.  La  ville  fut  prise  d'assaut  :  la 
maison  de  l'Éternel  et  la  maison  du  roi,  toutes  les  demeu- 
res de  quelque  importance,  furent  livrées  aux  tlammes  (i). 

2.  La  lin  des  ruiiu's  n'est  pas  aussi  facile  à  déterminer. 
L'exégète,  à  la  suite  de  nombreux  commentateurs  et 
théologiens,  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'elles  cessèrent 
à  l'arrivée  des  Juifs  en  Palestine  sous  le  règne  de  Cyrus. 
11  n'en  est  rien,  l^es  Juifs,  bien  que  munis  de  l'autorisa- 
tion du  roi  de  Perse,  travaillèrent  en  vain  à  la  reconstruc- 
tion du  temple.  Les  gens  des  pays  voisins  et  ceux  même 
de  la  contrée,  découragèrent  les  Juifs  par  les  menaces  et 
la  corruption.  Aussi  les  tiavaux  furent-ils  interrompus 
jusqu'au  règne  de  Darius. 

(1)  Cf  .1er.  LU,  12-23  ;  cl'.  IV  R.  XXV,  1-22. 
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Sous  ce  prince,  Aggée  et  Zacharie  encouragèrent  le 
peuple  à  recommencer  les  travaux.  L'Éternel  réveilla 
l'esprit  de  Zorobabel,  gouverneur  de  Juda,  l'esprit  de 
Josuë,  le  grand  prêtre,  et  l'esprit  de  tout  le  reste  du  peu- 
ple. Ils  vinrent  et  se  mirent  à  l'ouvrage  dans  la  maison 
de  l'Éternel  des  armées,  la  2^  année  de  Darius  fils  d'Hys- 
taspe  le  :24*  jour  du  G^  mois. 

Cette  fois  encore  les  ennemis  de  Juda  s'agitèrent  et 
voulurent  arrêter  les  travaux.  Thathnaï,  gouverneur  de 
ce  côté  du  fleuve,  Sethar  Boznaï  et  leurs  collègues  vinrent 
trouver  Zorobabel  et  Josuë.  Ils  leur  demandèrent  qui  les 
avait  autorises  à  rebâtir  le  temple  et  voulurent  connaître 
les  noms  de  ceux  qui  construisaient  l'éditice.  Toutefois, 
les  travaux  ne  furent  pas  interrompus.  Dieu  veillait  sur 
les  Juifs  et  ils  purent  continuer  jusqu'à  ce  que  Darius, 
tils  d'Hystaspe,  eût  envoyé  la  réponse  au  rapport  qui  lui 
avait  été  adressé. 

C'est,  sans  doute,  à  ce  moment  qu'il  faut  placer  la 
vision  de  Zacharie  aux  versets  7  à  18  du  chapitre  I.  Les 
Juifs  furent  effrayés  de  l'arrivée  de  Thathnaï  et  de  ses  col- 
lègues. Ils  craignirent  de  ne  pouvoir  continuer  la  recon- 
struction de  leur  temple.  L'Éternel,  pour  consoler  son 
peuple,  lui  fit  connaître  sa  volonté  dans  une  vision  dont 
il  favorisa  son  prophète.  Dans  cette  vision,  Zacharie 
entendit  l'ange  de  l'Éternel  prendre  la  parole  et  dire  : 
c<  Éternel  des  armées,  jusques  à  ((uand  n'auras-tu  pas 
compassion  de  Jérusalem  contre  laciuelle  tu  es  irrité 
depuis  70  ans  ».... 

Ces  paroles  de  consolation  furent  prononcées  le  21*^  jour 
du  I  h  mois  de  la  l'*'  année  de  Darius.  La  réponse  du  roi 
n'était  certainement  pas  venue.  Peut-être  même  le  rap- 
port de  Thathnaï  n'était-il  pas  encore  expédié. 
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Lorsque  Darius  eut  reçu  ce  l'apport,  il  fit  faire  des 
recherches  dans  les  ardiives  de  Babylone  et  trouva  que, 
Cyrus  avait,  en  effet,  permis  aux  Juifs  de  rebâtir  la  mai- 
son de  l'Éternel.  En  conséquence,  il  écrivit  à  Thathnaï 
une  lettre  d'autorisation  et  lui  indiqua  ce  qu'il  avait  à 
faire.  Thathnaï  se  conforma  aux  ordres  du  roi  son  maître. 
Dès  lors  les  Juifs  purent  continuer  sans  crainte,  Ils  bâti- 
rent avec  succès,  selon  les  prophéties  d'Aggée  et  de 
Zacharie. 

A  quelle  époque  précise  parut  le  décret  du  roi  Darius  ? 
Nous  l'ignorons.  Mais  si  les  Juifs  commencèrent  à  rebâtir 
le  temple  au  6''  mois  de  la  :2''^  année,  et  si  Zacharie,  le 
i  [^  mois  de  cette  même  année  conseille  aux  Juifs  de  ne 
pas  désespérer  et  leur  dit  que  l'Éternel  n'est  plus  irrité, 
nous  pouvons  penser  que  le  décret  parut  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  5''  année.  Si  toutefois  l'enquête  dura 
longtemps,  il  faudrait  en  reculer  l'apparition  jusqu'en  la 
4^  année. 

Nous  savons  la  date  de  l'achèvement  du  temple  :  c'est  le 
Séjour  du  mois  d'Adar  de  la  &  année. 

En  quelle  année  devons-nous  placer  la  fin  des  ruines 
dont  parle  Jérémie  ?  Au  moinent  de  la  reprise  des  tra- 
vaux ?  Au  jour  de  leur  achèvement  ?  Au  moment  où  Dieu 
fit  entendre  la  bonne  parole  par  la  bouche  de  Zacharie  ou 
encore  à  l'instant  où  le  décret  de  Darius  fut  connu  des 
Juifs  ?  Chacun  de  ces  moments  paraît  avoir  de  bonnes 
raisons  en  sa  faveur. 

L'année  de  la  reprise  des  travaux,  car  désormais  les 
Juifs  allaient  bâtir  avec  succès  sans  avoir  à  quitter  encore 
leur  entreprise.  L'année  de  l'achèvement,  car  comme  les 
70  ans  de  ruines  avaient  commencé  au  moment  de  la 
destruction  du  temple,  de  même  ils  devaient,  semble-t-il, 
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prendre  fin  au  jour  où  l'on  put  dire  que  le  temple  était 
achevé.  Le  jour  où  parut  le  décret  royal,  car  sans  ce 
décret  les  Juifs  n'auraient  pu  reconstruire  leur  sanctuaire. 
L'heure  enhn  où  Zacharie  eut  sa  vision,  car  c'est  à  ce 
moment  que  Dieu,  qui  avait  manifesté  sa  colère  par  la 
ruine  du  temple,  annonça  que  sa  colère  avait  pris  fin 
et  que  désormais  il  revenait  avec  compassion  à  Jérusalem 
et  aux  villes  de  Juda. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fin  des  ruines,  nous  trouvons 
donc  dans  l'histoire  plusieurs  dates  admissibles  ;  d'où  la 
difiiculté  de  calculer  la  durée  exacte  de  ces  ruines.  Ont- 
elles  pris  fin  en  la  Cf  année  de  Dai'ius  Hystaspc  avec 
l'achèvement  du  temple  le  5"  jour  du  l^*"  mois  ?  Alors 
elles  ont  duré  7:2  ans.  Cet  excès  de  deux  ans  sur  le  nom- 
bre 70  ne  peut  rien  contre  la  vérité  de  la  prophétie  qui  ne 
prétend  donner  un  nombre  mathématique.  Les  ruines 
ont-elles  pris  fin  avec  le  commencement  de  la  reprise  des 
travaux,  le  24"  jour  du  ()"  mois  de  la  2''  année  de  Darius  ? 
Elles  ont  alors  duré  08  ans.  Ce  déficit  de  2  ans  n'empêche 
point  non  plus  la  prophétie  d'être  exacte  dans  les  limites 
du  langage  ordinaire.  Fixerez-vous  comme  terme  des 
ruines  le  décret  de  Darius  ?  Leur  durée  aura  été  de  70  ans. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  différents  calculs,  il  est  certain 
que  les  70  ans  de  ruines  trouvent  leur  réalisation  histo- 
rique. 

Comme  conclusion  de  ces  deux  chapitres,  nous  répétons 
que  Jérémie  n'a  point  prophétisé  70  ans  de  captivité.  Le 
texte  hébi'eu  qui  emploie  le  mot  hâbcdou  ;  celui  des  ver- 
sions qui  traduisent  ce  terme  par  nefleoun,  ipleliouriy 
douleiiçouçin  et  servicnl  prouvent  assez  qu'il  n'est  point 
question  ici  d'une  déportation.  La  captivité  dont  Jérémie 
menaça  les  Juifs  dans  les  autres  passages  de  ses  écrits  et 
qui  tomba  sur  leur  tête  dura  49  ans. 
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Quant  au  verset  il  du  ch.  XXV  de  Jérémie,  il  contient 
en  réalité  deux  prophéties,  car  on  peut  et  on  doit  l'inter- 
préter ainsi  :  «  ce  pays  sera  une  ruine,  pendant  70  ans  et 
ces  nations  serviront  le  roi  de  Babylone  pendant  70  ans  ». 
La  forme  de  la  phrase  dans  l'original,  l'étude  de  Zacharie 
et  de  Daniel  démontrent  la  vérité  de  cette  interprétation. 
L'histoire  et  la  chronologie  atïirnient  la  réalisation  de 
ces  deux  prophéties,  et  confirment  le  bien  fondé  de  l'ex- 
plication que  nous  proposons  à  l'attention  des  commen- 
tateurs —  explication  qui  va  nous  servir  de  type  pour 
l'interprétation  des  70  semaines  de  Daniel. 

(A  suivre).  D.  Pkéciel. 
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The  manuscript  whicli  forras  the  sole  authority  for  the  lext  of 
the  présent  work  was  brought  to  light  at  the  end  of  my  last  visit 
to  Népal  in  January  1899.  Wlien  just  concluding  my  work  at  the 
library  of  the  Mabârâj  a,  Pandit  Vi^nuprasâda,  the  chieflibrarian  was 
good  enough  to  show  me  several  rare  Mss.,  the  property  of  private 
owners.  One  of  thèse  was  the  archétype  of  the  présent  work.  It 
was  written  on  pahn-leaf  in  an  archaic  form  of  Bengali  writing, 
probably  about  the  XVth  century.  The  copy  was  made  for  me 
by  one  of  the  library-staff  under  the  direction  of  the  Pandit  just 
named  and  kindly  prcsented  by  him.  Some  revision  of  the  copy 
was  made  by  Pandit  Vinodavibûrï  Bhattâcârya  of  Calcutta  who 
was  then  finishing  bis  work  on  the  Mss.  of  the  Durbar-Library  ;  but, 
as  he  explained  lo  me,  the  time  at  bis  disposai  prevented  a  thorough 
révision.  It  is  always  hard  to  edit  a  uew  text  from  a  single  modem 
copy  and  the  difficulty  is  increased  when  the  language  is  not 
understood  by  the  copyist.  This  applies  cspecially  to  the  portions 
of  tbe  présent  work  written  in  the  difficult  Apabhrainsa'  Prakrit, 

(1)  The  discussion  of  thèse  verses,  as  full  as  I  could  make  it,  forms  an 
Appendix  to  tlie  présent  édition  It  shoiild  be  observed  that  the  existence 
of  Buddhist  Prakrit  (Apabhraiiisa  and  other  dialects)  was  known  to 
Wassiliev  (Buddhismus  ]).  294)  from  Tibetau  sources. 
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tlie  existence  of  which  as  a  department  of  Biiddhist  literature  was 
first  brougbt  to  light  through  the  discovery  of  the  présent  text. 

I  hâve  sought  to  remedy  the  defective  Ms.-material  by  recourse 
to  the  Tibetan  versions,  wherever  I  could  succeed  in  finding' 
the  Works  and  passages  quoted. 

Thoiigh  a  considérable  portion  of  the  contents  of  the  présent  book 
will  be  distasteful  and  even  sometimes  répulsive  to  modem  readers, 
its  publication  seems  necessary  and  at  the  présent  time  specially 
appropriate  for  the  due  understanding  of  the  history  of  Buddhism 
in  India. 

Much  (perhaps  too  much,  in  proportion  to  the  published  matc- 
rial)  bas  been  written  about  the  glorious  and  vigorous  youth  of 
Indian  Buddhism  ;  something  about  its  middle  âge  of  scholasticism 
and  phiiosophy  ;  but  next  to  nothing  about  the  its  decay,  décrépi- 
tude and  dotage,  as  shown  in  the  Tantra-literature. 

The  first  period  and  partly  also  the  second  are  shown  in  the  Pâli 
literature  ;  and  I  bave  recently  published  a  work  analogous  to  the 
présent  thoroughly  typical  of  the  scholastic  literature. 

The  présent  anthology  with  the  two  parts  into  which  1  bave 
divided  it,  the  first  scholastic,  the  second  mystic,  carries  on  the 
teaching  of  the  Siksâmuccaya  on  its  own  Unes,  and  brings  us  to  the 
end  of  the  historié  development  of  the  System  in  the  land  of  its 
birth. 

As  to  the  authorship  and  date  of  the  présent  compilation  no 
external  évidence  is  available,  The  Ms.  gives  no  compiler's  name 
and  I  bave  found  no  mention  of  the  work  in  any  Indian  or  Tibetan 
book.  Of  the  later  authors  quoted  we  know  at  présent  very  little. 
Among  them,  though  probably  not  the  latesf^,  is  Sântideva 
whom  I  hâve  elsewhere  assigned  to  the  VII  th  century. 

No  help  for  the  doubtful  passages  in  the  présent  text  bas  been 


(1)  In  tins  search  Mr  F.  W.  Thomas  of  the  India  Office  has  given  me 
much  kind  and  ready  help.  Vol.  46  (Rg.)  of  the  India  Office  Tanjiu-  has  been 
also  lent  to  the  Cambridge  University  Library  for  my  use.  The  fact  that 
so  many  of  the  works  drawn  on  in  this  book  are  translated  in  that 
volume  confirms  the  observation  made  by  Mr  Thomas  as  to  the  genesis  of 
the  Tanjur  above,  tom.  IV.  p.  3. 

(2)  Compare  below,  p.  379  note  1. 
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availablc  from  Chinese  sources.  After  listcuiug  to  Ihe  instructive 
paper  rend  at  the  Hamburg  Cougress  of  Orientalists  in  1902  by  my 
friend  Rev.  U,  Wogihara,  in  which  lie  raentioned  that  several 
tântrik  works  not  kuown  to  Nanjio  had  beeu  included  in  a  fuller 
rédaction  of  the  Chinese  Tripitaka,  I  sent  to  that  gentleman  a  list 
of  the  tântrik  works  quotcd  which  I  had  not  identified  in  the 
Tanjur.  The  reply  was  that  none  ofthem  were  to  be  found.  As 
Buddhist  tântrik  works  do  exist  in  the  Chinese  collections,  the 
absence  of  a  number  of  thèse  books  rather  tends  to  show  that  they 
belong  to  the  latest  period,  when  intercourse  between  India  and 
China  had  become  scanty. 

I  hâve  to  thank  the  Bengal  Asiatic  Society  for  the  loan  of  their 
copy  of  the  Dohakosapanjikâ.  It  is  a  rather  poor  copy  (especially 
as  to  the  Prakrit)  of  a  unique  original  existing  in  Népal.  See 
Haraprasâd  Sâstri,  Report,  '95-00,  p.  21. 1  cite  the  work  as  Dk  p. 
It  could  not  be  edited  as  a  whole  without  either  anothcr  good  Ms., 
or  the  help  of  the  Tibetan  which  I  hâve  used. 

Professer  de  la   Vallée  Poussin  has  rcndered   much   valuable 
assistance. 
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SuMMAiiY  OF  Part  I. 


Fol.  1.  Namaskâra  (2  stanzas). 

1-16.      A  séries  of  extracts  the  purport  of  which  is  uot  stated,  but 

dealiug  raainly  with  the  importance  of  due  instruction  in 

doctrine. 

A  fool  must  notbe  an  instructor  {g icru)  [9].  JnstTuciïon,  espe- 
cially  in  the  doctrine  of  the  Voici,  must  be  graduai  [10]  ;  while  a 
pupil,  one  can  never  hâve  independence  [svatantrya)  [W]. 
Instruction  in  the  «  Perfection  »  of  «  Wisdom  »  (pi^ajM- 
paramità)  is  applicable  to  several  stages  of  the  student's  ca- 
reer  [1.5-16]  ;  Uns,  pôramità  is  recognized  by  ail  schools  {yâna) 
[16]. 

16-38.    Buddhistic  ontology  ;  especially  according  to  the  Mââhya- 
m'ika  school. 

The  catuhhoH  or  four  alternative  hypothèses  of  existence  ; 
according  to  Nâgârjuna  [18],  Candrakïrti  [19-22),  and  other 
authorities  (nânûsûtre  [22-2-3]).  The  considération  of  thought 
[citta)  and  form  {râpa)  leads  to  the  doctrine  of  the  Void 
{sûnyatâ)  [27-32].  The  two  «  extrême  »  doctrines  [antadvmja] 
and  expression  by  sounds  and  words  [33-38). 


The  numbers  in  square  brackets  [  ]  refer  in  the  above  summary 
and  in  the  text  to  the  leaves  of  the  MS.,  103  in  number.  The 
division  into  two  parts  is  my  own. 
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SUBHASITA-SAMGRAHA 

Om  I  namah  srîHevajrâya  || 
srîmate  Vajradâkâya  dâkinîcakravartine  | 
pancajnâna-trikâyâya  trâiiâya  jagato  namah  || 
yâvatyo  Vajradrikinya[s]  chinnasamkalpabandhavâh  | 
lokakrtyapravartinyas  tâvatïbhyo  namah  sadâ  ||  s 

Nîltanâ^nan(j(ivaJ7'a-pâdlya-Prajnop(lyaviniscaijasiddfiâv 
uktam  I 

^srutâdijnânagamyam  tan  na  bhaved  vai  kadâcana  | 
chando^  laksanahînatvâ[l]  laksfyjalaksanavarjitam  || 
ata  eva  sa'dâ-sadbhir  yuktam  sadgurusevanarn  | 
na  ca  tena  vinâ  tattvam  prâpyate  kalpakotibhih  ||  lo 

aprâpte  tattvaratne  tu  siddham  naiva  kadâcana  | 
suvisuddhe  hi  satksetre  bîjâbhâvâd  yathâ  'iikui*a[h]  l| 
-sa  [^Jmnâyâ  santi  ye  kecit  prajnopâyâ[r]thadesakrdi  | 
cintâmanir  ivodbhûtâ  nirvikalpapade  sthitâh  || 
tattvenaivam  pai'ijnâya  âcâryân  vasudhâtalc  |  is 

(1)  Wassiliev  givos  authority  for  tlie  identification  oi"  one  Anangavajra 
witli  Goraksa,  sliilled  in  magie  (tantra  ?),  wlio  is  stated  to  hâve  lived 
under  Gopâla.  Tlie  latter  reigned  in  «  Eastern  India  »  (Gopâia  I.  of  Ben- 
gal,  c.  A  D.  800?).  Trirânâtha,  tr.  pp.   174,323). 

(2)  Tanjur,  Rgyud  XLVI  31-39  wliere  the  woi'k  is  duly  assigned  to 
yan-lag-med-pai  rdo-rje  [Anangavajra].  The  présent  passage  occurs  at 
32  b.  3  sqq. 

(3)  Tib.  bstan-bcos,  usually  =  scisira. 

(4)  Sadâ  santo  (or  satto)  Ms  ,  of  which  I  can  make  nothing  satisfactory 
to  both  mètre  and  nicaning.  Tib.  de  phyir  skyes-bu  dam-pa  yi  |  bla-ma 
dam-pa  bsten-pai  rigs  ;  trom  which  I  hâve  suggested  my  conjecture 
founded  also  on  the  same  pâda  occurring  381.  le  below,  where  the  equiv. 
in  Tib.  is  simply  skyesbu  not  skyes-bu  dam-pa  (usually  =  satpurusa). 
With  sadâ-sat  compare  sadâsiva). 

(5)  Tib.  (32  b  4)  : 

rnam-par  mi  rtog  lam-la  gnas  |  thabs  dan  ses  rab  don  ston  pai  || 
man-fiag  Idan-pa  /tga  tsam  ste  |  yid  bzhin  nor  bu  bzhin-du  /tbyun  |i 
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tân  upâsîta^  yatncna  âtinasiddliyagrahetave  || 
anantabodhi'  sat  saukhyain  prâpyate  yasya  tejasâ  | 
sa  sovyah  sarvahuddhânârn  trailokye  sacarâcare  || 
tat^  kimai'thain  kipâmru'tau  tatrâkâranavatsale  | 

î>  mriyânialina-celobhii'  dhaukayanti  durâsayâh  || 
asatpi'aniânasatkâi'aii'  di'dhaip  copâsya  sadgui'um  | 
ksîi'âdidâna-pnjâbhih  prâptam  ca^  tat  samîhitam  || 
sampi'âpte  tattvaratne  tu  sarvabuddhagiinâlaye  | 
vâi'ttruii  api  na  })rccbaiiti  chidrâiivesanadârunâli  1| 

10  [5ftathâ  '[)>'  <^'V!»ip  durâtmâno  dhaukayanti  gui'uvaji'inain| 
v[ih]othayanti  câtiiiânain  âtmanaiva  durâsayâh  || 
harai.ie  gui'umudrâyâ  ratnatrayadhanasya  ca  | 
nii'vikalpâh''  pratiksepe  dharmatâyâs  ca  yoginâni  1| 
"uktâh  srl-Vajranâthena  Samaye  te  mahâdbhutc  | 

(1)  "sïdya"  Ms. 

(2)  clpag  med  byan  chub  bde  mchog, 

(3)  Tib. 

Itos  pa  med  pa  Ihugs  brtso  bai  |  thugs-i'jei  sku-can  de  la  ni  || 
bsam  iian  rgyu  yi  dri  boas  pai  |  sems  kyis  ci  pliyir  /ulud-par  byed  || 
1  undei'Stand  tlie  Sanskrit  to  incan  :  "  So  how  can  tlie  wicked  ofler 
(niere)  moncy  to  him  (tatra  =  tasniin  gurau  ;  Tib.  de  la  ni)  who  is  disin- 
torestcdly  alTectionate  ...?,,  Tlio  Tib.  Itos  pa  ...  bai  I  understand  to  mean  : 
"  a  man  of  afi'ection,  not  looking  [toi'  a  rewardl  ,,  cf.  infra  382. 6,  is-  Itos 
med  pa  =  nirapeksa.  The  phrase  /idud  par  byed  probally  implies  a 
différent  reading,  such  as  ânamanti. 

(4)  cetat  Ms  with  ^ta»  marked  l'or  dcletion,  which  the  mètre  would 
forbid. 

(5)  Tib.  (32  b.  tin)  : 

de  bzhin  gzhan  yafi  nan-pai  bdag  |  bla-ma  rdo  rjc  ean  bsten-nas  || 
co-//dri-bar  ni  byed-pai  bd;ig  |  bsnm  nan  ran-ia  co-/<dri  'am  |I 
dhaukayanti  if  cori-ect  mnst  be  scanned  as  a  trisyll.  ;  but  bsten 'wait 
on'  rather  suggests  dhaukante.  lu  the  noxt  line  the  Ms.  lias  durâsadâh  ; 
but  it  will  be  seen  that  the  Tib.  repeats  the  the  expression  used  for 
durâsayâl.i  above  The  expression  co-/Klri  seems  to  makc  my  correction 
of  the  impossible  vethayanti  certain  ;  but  had  the  translater  before  him 
an  adj.  in  nom.  plur.  parallel  with  durâtmâno  ? 

(G)  '1  ib.  rnal  byor  jia  yi  dam  chos  la  1  ma  spyad  pas  na  dmod  par  byed  || 

Sliould  we  read  ma  spyan  pas  na  'iicedlcssly'  ? 

(7)  T.  dam-thsig  no  mthsar  cho  gyur-la  |  rtag-lu  smod  byed  blo  Idan  la  | 

na  yan  .sin-tu  skrag  byed  ces  |  dpal-ldan  Rdo-rje  mgon-pos  gsuns  || 

Samaya  is  possibly  the  same  as  the  book  Mahâsamaya  quoted  below,  94. 
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jii^mpsâbuddhayo  nityam  manifitra  trâsakârinah  |1 
upâsyaike^  gurum  tûrnaiii  nrmugi'hnâti  inâm  iti  | 
âsrayante  parân  dustâs  taddosakathanotsukâh  || 
'yogitâ  'câiyasaipjnâ  ca-  katham  asmâkam  astv'  iti  | 
etan-inritrapravrttris  te  buddhatvam  prati  nârthinal.i  ||  n 

kathaincit  pi'âpya  tajjfiânain  na  nianyante  guruiii  purâ  | 
jùâtâro  vayain'  ity  rdiur  matt[â]h  kecin  na  câpare  || 
[4]anye  ca  kupitâh  prâhur  grhâi.iainain  samaipilain'  | 
'ahain  na  tava  sisyo  'dya  na  bhavân  sâmpratani  guruh'  || 
kutas  tesâni  bhavet  siddhiii  saukhyain  caivcha'janmani  |       10 
guruvancakacittâ  ye  te  bhi'amanti  vidambitâli  || 
evainvidhâs  ca  ye  sattvâli  svaparârthal)ahii'niukbâb  | 
uktâs  te  V'ajrasattvena'  sarve  te  pâpatajanâb  || 
na  tesâni  narakâd  anyâ  gatir  asty  âtniavidvisâm  | 
pacyante  gborakarinâno  dubkbai|sca|' vividbair  njnâm  ||     15 
'ata  eva  sadâ-sadbhir  anantaphaladâyakali  | 

(1)  Ms.    °aika  gurriintnntuin'  |  risrayanyûijarân  clrstâstado» 

Tib.  bsùen-bkui' incd  parmyurbaru  |  bdag  nirjes-su  bzun  htshal  brjod  | 
sdan  ba  sems-kyis  gzlian  brteii-la  |  khacig  nos-pa  sgrogs-la  brtson  1| 
my  coiij.  eke  is  suggested  by  kha-oig  ;  tûrnain  by  niyiii-  ba  ru.  Prof,  {'ous- 
sin  points  ont  Ihat  tlic  Tib.  must  iiioan  :  «  sans  se  doiinoi'  la  peine  de 
vénérer  [le  gnrii]  ".  —  te  dosa"  is  of  eoni'sc  possiblp. 

(2)  Ms.  ''katham  asmâliamastpiti. 

Tib.  sans  rgyas  don  du  mi  gfiei'  zhii)  |  rnal  /ibyoï'-pa  dan  slob  dpon  zhes  | 
bdag  ni  ci  nas  se[sl  hgyur-ba  !  de  tsam  la  ni  zhug.s  pa  yin  !| 

(3)  Ms.  ohi. 

(4)  do  ni  iian  hgi'O  kun  snod-du  |  dpal  Idan  ido-je  mgon-pos  gsui'is  :  so 
tliat  thc  Tib.  i-ead  Vajian.ïthcna,  as  above,  6.  i,. 

(5)  Ms.  "khai  vividhairt.niaiii, 

Tib.  siii-tuniizad  las  rnams  kyis  |  sdng-bsfial  rnam  pa  man  poshtslied. 
I  liave  conjectmod  nroâin  l'or  the  impossible  trnani  supposing  that  the 
Tib.  liad  such  a  reading  and  took  ghorak"  ni'°  together  :  «  doing  man- 
devouring  docds  «. 

(0)  Tib.  (.33  a  :,  sqq.)  : 
de-bas  dam-pa  don  gùer-bai  |  skyes  bus  diios-po  thams  oad-kyis  | 
di)ag  med  libras  Iju  rab  ster  bai  |  slob-dpon  kun-tu  bsten-par  bya  || 
hyan  cub-tu  ni  fies  byas  pas  ]  phiag  dog  na-i'gyai  ser  sna  dan  | 
de  bzhin  gyo  dan  sgyu  dan  ni  |  skyo  dub  hdu  ses  yons  spans  te  i| 
rtag  tu  nu  yi  spyod  pa  bzhin  |  mi  gyo  i)a  yi  seras  kyis  ni  | 
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âcâryah  sarvabhâvena  âtmasreyo'i'thavânchibhih  | 
îrsyâmâtsaryam  utsrjya  mânâhanikâram^  eva  ca  | 
mâyâsâthyam  ca  pârusyam  sadbodhau^  krtaniscayaih  | 
SaMâi)i'a[5]ruditasyeva  caryayâkampyacetasâ^  | 

5  paryupâsyo  Jagannâtho  guruh  sarvârthasiddhidah  || 
svakâryaiiii'apeksais"'  ca  pQiâmandalapfu'vakaih  | 
ti'iskâlam  parayâ*'  bhaktyâ  sirasâ  pâdavandanaih  | 
pi'âpnuvanti  tato  'vighnam  prasâdâd'  gurusamnidheb  | 
sisyâs^  tu  pai'amarn  taltvam  ti'yadhvasambuddhacelasâ  || 

10  mânam  sathyam  kapatapatalaip  sarvam  utsrjya  vîrai[l.i]  | 
yaili  sâmnâyo  gurui*  asamayâ  sevyate  |si'addhayâ]tra''  | 
a'^gi'âm  prâptâ  jinasu[ga]tâ  yat  samâsâdya  [sarve]  | 
bodhirn  tat  tair  jinagunanidhib  prâpyate  tattvaratnarn  || 
Maliâlaksml-Sâdliane  'py  uktam  | 

15  yat  tad  avyaktarûpam  tu  sarvadehe  vyavasthitani  | 

dnos  grub  kun  don  ster  bai  bla  |  li^ro  bai  mgon  po  bsilen  bkur  bya  | 
!sin-tu  ^us  pas-dus-gsum-du  |  zhabs  la  spyi  bos  pbyag  byas  siii  | 
ran  gi  lus  la  'an  Itos  med  par  |  maiitlala  snon  hgrom  chod-pa  bya  | 
de  nas  bla-mai  bka  drin  gyis  |  dus  gsutn  saiis-rgyas-kyis  gsuns-pai  || 
de  ùid  dam  pa  bgcgs  med  pai'  |  slob  ma  yi  ni  tliob  par  bgyur  | 
(5  stanzas  passed  over) 

brtan  pas  gyo  dan  zol  dan  iia-rgyal  sgrib  pa  thams  cad  yons-su  spans  nas  ni  | 
man  nag  Idan  pai  bla  ma  ratsliuns  pa  med  pa  dad  pas  lidir  ni  bstan  par  bya  | 
des  de  nés  par  rgyal  bai  yon  tan  gter  bgyur  de  nid  l'in  clien  rned  gyur  nas  | 
bde  g«egs  kun  gyis  brnes  pai  byan-cbub  mcbog-ni  lithob  par  ligyur  || 
(End  of  Cb.  II). 

(1)  mârâ"  Ms.  but  sec  Tib. 

(2)  saglio"  or  sadyo'^  Ms. 

(3)  Cf.  Astas.  Prajn.  cli  XXX. 

(4)  So,  with  the  lielp  of  tlic  Tib  ,  we  may  confidently  cmend  tlie 
cayayâkaspa"  (!  )  of  the  Ms. 

(Z)  The  Tib.  implies  svakâya". 

(6)  paramayâ  Ms  contra  metrum. 

(7)  pramâdâd  Ms.  ;  but  Tib.  bka-di'in. 

(8)  isyâs  Ms.  ;  but  Tib.  slob-ma. 

(9)  Tins  restoration  is  assured,  notonly  from  the  usage  of  Tib.  dad-pa, 
but  from  tbe  mètre,  Mandâkrântâ. 

(10)  In  tliis  line  again,  the  copyist  had  left  gaps  (sbown  by  the  mètre) 
without  any  indication,  but  the  Tib.  rcnders  my  conjectures  fairly  safe. 
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guruvaktrât  pararn  tattvam  pvâpyate  nâtra  sarpsayah  || 

âcâi'yâd  gurutaro^  nâsti  trailokye'^  sacarâcare  | 

yasya^  prasâdât  prâpyante  siddhayo  ['Jnekadhâ  budhaih  |1 

tathâ  Svâdlnstlmnakrame'^  'py   àryai-ISagârjimapâdair 
uktani  I 

sai'vapûjrup  parityajya  garupâjârn  samârabhet  |  s 

tena  tustena^  tal  labhyam  Sarvajna-jnânaiii  uttamam  || 
kim  lena  na  krtam  punyain  kim  va  nopâsitam  tapah  | 
anuttai'akrtacfirya'^'-Vajrasattva-prapûjanât  || 
yad  yad  anuttaram  kimcid  visistataram  eva  va  | 
tad  tad  dhi  gurave  deyain  tad  evâksayam  icchatâ  ||  lo 

âcâryo  harate  pfipam  âcâryo  harate  bhayam  | 
âcâi'vas  târayet'  pârani  dubkbâi'navamahâbhayâd  iti  || 

punar  Ab/iisamhodltibame  'py  âba  | 
^asan  svaya[mbhQ]i'  [7]Bhagavân  eka  evâdhidaivatah 
upadesapradânât  tu  vajrâcâryo  'dhikas  tatah  ||  15 

amjairâpij  uktam  j 
silâmayah  kâsthamayo  'pi  Buddho 
dadâti  moksam  na  hi  janinalaksai[b]  | 
ibâpi  janmany  api  sâsvatani  yad 
dadâti  saukhyaiii  gurur  âdarena  ||  20 

Indral>liriti-\^h(]'dU'  apy  uktam  I 
gurur  Buddho  bhave[dj  dhai'ma[h]  sarnghas  câpi  sa  eva  hi  | 
yat-prasàdâl  labhyet  tattvam-*  param  ratnatrayani  varam  || 

(1)  Scan  as  a  trisyllable. 

(2)  oJii/a  Us. 

(3j  yatpr^  contra  ineti'um  Ms. 

(4)  See  tho  PaTtcakrama  (which  is  never  hère  cited  as  a  collective 
work)  iv.  45  sqq.  As  to  the  alleged  authorship  of  NTigârjuna,  see  Poussin's 
édition  (Univ.  de  Gand,  Recueil,  Fasc.  16«,  1896)  p.  VII. 

(5)  tastena  Ms. 
(G)  -krd-  Pane. 

(7)  °rayate  Ms. 

(8)  Ihid.  V.  2  sqq. 

(9)  Sic  Ms.  contra  metrum.  Correct  to  yat-pâdru  labhyate  or  yat-prasâ- 
drd  labhet. 


ù 
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tathâ  8«ra//rt'-pâdâh  | 
guru^  uvaesaha  amia  rasu  havahi  i.ia  pîaû  jehi  | 
jaha  sattiie[iia]  marutthalihim  tisia  mai'iaû  tehi  || 
soi  padhijjaï  soi  guiiijjaï  sa[t]thogame  so  vakkhânij|j]aï  | 
5  nâiiim    ditthi    jo    tâu    na    lakkha[8jï   ekkuvara-gui'u-pââ 

[pekkhaï  | 
tâs'^mrid  ghoratarâd  anantavisayâd  dui'vâramâi'ârnavât 
saipsârâd  yadi— bliavanti  guravah  potopaniâs  tâyinah  j 
tat  kasmât  svavikalpajâlabahulavyâhlkulâ  vyâkulâh 
prâpsyanty  atra  parain'  sukhaiiianilayain  buddhatvam  ete 

fjanâli  11 
10  Vajradâkatantre  ca 

guros  châyârp  patnîm  ca  pâdukâsana-talpakam 
ye  laiighayanti''  mahâmohât'  te  narâh  ksuradhârinah  || 
susikto  'pi  yadâ  sisyo  guror  âjnâip  vilanghayet  | 
ihaloke  bliavet  kaliah*^  paraloke  iiarake  vaset"  || 
15  mriyâsâthyaprayogena  mithyâ  bhaktiprakâsanât  | 
ksaya-kustha-niahârogî  jâ[0]yatc  narakâdisu  || 
evain  matvâ  tatali  sisyâ  guror  bhaktiparâyai.iâli  | 
sidhyante  vipulâni  siddbini  guror  âjnâpraprdanât'^  |[ 
èvï-Hevajratantre 

(1)  Ace.  to  Tâi-anâtha  (CU.  XIV)  oi-iginally  a  Biâhman  nameJ  Hâliula 
(cf.  Wassil..  Ouddh.  p.  219;;  the  author  of  iiumerotis  works  in  Fraki'it 
(includiny  a  Doliakosa)  and  in  Sanslcrit  ;  compare  Index  H. 

(2)  Dkp.  50.  6  ;  T.  Ug.  40.  210.  a.  4.  For  furtlier  notes  on  tlicse  and  othei* 
f'rakrit  verses  see  tlie  Appendix. 

(3)  Mètre  :  SârdrUavikiLlita. 

(4)  A  long  syllable  (poi'Iiaps  »o]  lias  to  bc  snpplied. 

(5)  Ex  conj.  ;  jMvcan  Ms.  (v  and  r  wonld  be  oasily  coni'used  in  a  Ben- 
gali archétype). 

(6)  Scan  as  trisyll.  (langhenti). 

(7)  "hatmâha"  Ms.  ;  but  tniâ,  as  ol'ten,  stands  l'or  mo  (cf.  p.  .391  n.  1 
infra). 

(8)  kallah  'deaf  Lexx.  only. 

(9)  Hypermetric  pada. 

(10)  «ânanât  Ms.  Bengali  confusion  of  the  siniilar  letters  1  and  n. 
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siddhilabdho 'pi  yah  sisya[li]  sainya[£j]jnânâvabhàsakah  | 
al)hivandayati^  gurum  siddhau  avïcyâs  tyâjyahetuiiâ  || 

tathâ  câmjatra 
sisyân  yatnena  vijùâya  lingenâvyabhicârinâ  | 
yathâyogam  niyoktâ-  syâd  gurur  ity  uktavân  iMuni[h|  ||         n 

-■'-  sainartho  guruh  sisyain  bhâvam  jùâtvâ  'nusâsitum  | 
tona  sisyo  'nugi'abîtavyo  '  ua  nifukbab  sisyani  arbati  || 
yad  yad  yasya  hitani  pûrvain  tat  tat  tasya  saniacaret  | 
lia  bi  pratihatah  pâtrain  saddharmasya  [kathajncana  || 
sai'val  lOjin  astîti  vaktavyam  âdau  tattva^gavesinâ    |  lo 

pascâd  avagatâi'tbasya  nihsaiigasya  viviktatâ  1| 
sûnyatâ  punyakâmena  vaktavyâ  na  bi  sarvatbâ  | 
nanu  pramuktam"'  astbâne  jâyate  visam  ausadhain  ?    || 

kiinca  | 
vinâsayati  durdrstâ  sûnyatâ  mandamedhasam  |  is 

dui'gi'bîto  yathâ  sarpo  vidyâ  va  duliprasâdhitâ  1| 
aparo  'py  asya  durjnânân  mûrkbab  panditamânikab  | 
pratiksepavinastâtmâ  yâty  avïcîm  adhomukbah  || 

yathoktam  | 
kasyacij  jâyate  sisyah  kasyacij  jâyate  gur[il]uh  |  20 

vinayaty  abudhân  sattvân  nânopâyaii'  upâyavit  || 

asâdhavas  tu  yatnata  evânukampyâb  j|  yathoktam  | 
glane  putre  visesena  mâtâ  'rtâ  jâyate  yathâ  | 
asatsu  bodhisattvânâtp  visesena  dayâ  tathâ  1| 

svâtantryam  na  sisyasya  na  kadâcid  apîsyate  |  âha  |    25 
svâtantryani  sarvabuddhais  tu  sadâ  sisyasya  nesyatc  | 

(1)  Possibly  =  °vandeti,  like  "langheti  above  ;  but  prob.  a  lacuna  after 
siddhau. 

(2)  Cf  fol.  11  ad  fin. 

(3)  Two  missing  syllables  are  marked  in  Ms.  Tlie  sensé  seems  to 
require  wa  (or  kim)  samartho...  bli°  ajùâ".  I  doubt  if  the  passage  can  now 
be  made  into  mètre. 

(4)  tve  gavesinâ  Ms.  M.  Poussin  compares  Madhy.  vp.  (éd.  Cale)  132.  g 
with  this  passage. 

(5)  Read  probably  prayw 

25 
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na  hy  andhasya  svatantrasya  liirâv^  ârolianam  sivam  || 
âgamasya  parîksâyâm  na  svàtantryam  nisidhyate  | 
parîksyaiva  hi  saivatra  piavrltir  vidusàm  yatah  | 
pi'avi'ttasya  tat  tasyaivam  vijnâya  tasya  bhâvyatâni  || 

s  bhâvanâyâni  niyoktâ'  syâd  ity  evani  kathyate  jinair  'iti  || 
tathâ   [12]    'nuttarasandlimâ   Sâkyamitra-pîidaïr  apy 
uktam  I 

^ya[h]  sathyabuddhii'  alaso  gurunindakas  ca 
prâptâbhiseka  iti  gai'vitaniânasab  syât  | 
sarvajnatâ  na  sulabheti  vihïnacitto 

10  dosân  [sa]  pasyati  guror  na  gunân  varâkab  || 
susrQsayâ  viiahito  laghu  tattvam  icchen 
neti  prasastavacanam  calayet  sarosab  | 
drstvâ  sabhâsu''  gurum  asya  paiânmukbas  tu 
kuryât  pranâmam  atha  tasya  rabogatasya  î| 

io  evam  ca  daurâtmyahatanV  kusisyam 
svaputi'am  apy  aurasam  âiyagaibyam'^  | 
vaisyani  tathâ  pârthivam  agrajam^  va 
kuryât  samîpe  na  hi  jâtu  vîraiy*  1| 
"subhaguna-susameto  jnânavân  vlryayukto 

20  gurujanam  atlia  bhaktyâ  vïksyate  buddha[15]tulyam  | 
adhigatajinadharmah  sâsane  suprasannah^^ 
sa  iha  bhavati  pâtram  tasya  kuryât  prasâdam  || 
srutabahutaratantro  'py  âgame  supravîno^^ 

(1)  sirâv  (!)  Ms. 

(2)  rï  Ms. 

(3)  Cf.  supra  fol.  9  ad  tin. 

(4)  i.  e.  Pancahrama  (cf.  note  supra)  III,  87. 

(5)  Mètre  :  Vasantatilaka. 

(6)  svagu°  Paiic. 

(7)  ogatam  P.  Mètre  :  Akhyâyikâ. 

(8)  °guhyam  P. 

(9)  agrabodhim  P. 

(10)  dhïral.i  P. 

(11)  Mètre  :  M'ilinï. 

(12)  nesu  pra°  P. 

(13)  °sv  apro  P. 
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gunijanaparicaryû^  prâptatattvopadesah  | 
svahitain  api  sa  kartuin  na  prabhuh  sâstracancur 
bhavati  tad  api  sâstiain  kevalain  khedahetu  || 
atha  bhavati  sa  bhâgvah  prâplatattvopadeso 
jadamatir  asamartho  niîlane  'rthasya  vas  tu  |  K 

panhatakrtabuddhi[r]  desanâyâiii  pravrtto 
vacanagunavihînah  so  'py  avajùrun  upaiti  || 
si'utabahutaratantro  jnânavân  satpadajnah 
srutimatidhrtimedhrivïi'yasampatsametah  | 
gurujanapai'icaryâpi'âptatattvopadesah  io 

pra[14jbhavati  sa  hi  vaktum  tantrarâjopadcsam  || 

tathâ  Gandavyûlia-'f^ûtve  \ 
dhûmena  jnâyate  vahnih  salilam  tu  balâkayâ  | 
nimittair  jnâyate  gotram  bodhisattvasya  dhïmatah  1| 
supra[saJnnasukhâmbhoja-harsotphullatanûi'uham  |  lo 

anugi'hnâti  sa[c-]chisyani  drstvâ  tattvena  pandita  iti  || 

yalhoktam  îicîivya-Caiidraklrti-pyidaih  \ 
^prthagjanatve  'pi  nisamya  sQnyatâm 
pramodam  antar  labhate  muhur  muhuh  | 
prasâdajâsrâvauipâtalocanah*  âo 

tanûruhotphuUatanus  ca  jâyate  |1 
yat  tasya  sambodhidhiyo  'sti  bljam 
tattvopadesasya  ca  bhâjanam  sah  | 
âkhyeyam  asmai  pai'amârthasatyam 
tadauvayâs  tasya  gunâ  bhavanti  ||  2S 

[lojtadyathâ  | 
sïlam  samâdâya  sadaiva  vartate 

(1)  yâhânyalabdhoo  P. 

(2)  "vancur"  P. 

(3)  Identifled  by  Professer  de  la  Vallée  Poussin  from  the  Tanjur 
Mdo  XXII,  fol.  247  b.  as  coniing  from  C.  's  Madhyamakâvatâra  Ch.  VL 
st.  4-6.  See  Muséon  N.  Sér.  I.  229,  where  the  Tib.  text  is  given. 

(4)  Ms.  °srâvinayâta  (pâta  ?). 
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dadâti  dânain  karunâni  ca  sevate  | 
titiksate  tatkusalain  ca  l)odhayo 
^pi'ai.iâinayaty  eva  jagadviniuktayo  || 
ityâdi  vistaral.i  ||  Tdia  nllru  \ 
5  pai'âi'tha-sainpad  biiddliânâui  phalain  mukhyatatain  ma- 

[tam  I 
buddhatvâdi  tadanyat  tu  tâdai'thyât  phalam  ucyate  || 

tae-caitat  sakalam  api  phalani  Mahûmudrâdvaijayofja- 
bhâvan(i^j)'.ù\i\  parani  sanipadyato  | 

vathoktani     ïivyii-PrajnâpârdiiiitâijCDn'  \  si'âvakabhûmâv 

io  api   siksitukâmeneyam   eva   ])rajriâpriraiiiitâ    srotavyâ   ... 

yâvad' ...   ihaiva   pi'ajnâpâi'amitriyâin  yogam  riptavyanr' | 

tathâ   piatyekabuddha-bhrimâv   api    ...    yâvad   ...    bodhi- 

satvabbùniriv  apityâdi  vista[IOJraii  | 

pi'ajriâ})âi'aniitaiva    bbaiiavatï  mabâmudrfi'^  'paranâmnî 
lo  tasyâ  advayajùânasvaljhâvalvâd  Bhagavân  api  dharmakâ- 
yâtiiiâ  bodbicittavajras  tatsvabbâva  eva  |  yad  âha  | 
«  prajùâpâraïuitâ  jnânain  advayam,  sa  tatbâgata  «  iti  | 

prajùâitâratnitaiva   cet   sai'vayânc   vyavasthitâ   katham 
tai'bi  'yânabbedab'  ?  |  rdia  | 
20  dharmadbâtoi'  asaiiibbedâd  yânabhedo  'sti  na,  prabho  | 
vânatritayani  rddiyâtaiii  tvayâ  sattvâvatâratal.i  || 
'asti  kbalv'  iti   nïiâdi  jagad'  "^iti  jadïyase  | 
bhâvagraha-gi'ahâvesa-gambbîranaya-bhîrave  || 
'vijnânamâtrain  evedani  citram  jagad'  udâhrtam  | 

(1)  Correct  probably  to  parinâ. 

(2)  Compare  note  to  fol.  30  iiifra. 

(3)  Asrasah.  Pr.  Ch.  I.  (Priiited  text.  6,  12). 

(4)  yâvad  dénotes  the  (very  judicious)  skipping  of  the  verbiage  of  the 
Astas.  Pr. 

(5)  siksitavyani  y°  âpattavyam  pratye». 

(6)  Cf.  dharmamudrâ  Astas  P.  529. 3  infra. 

(7)  yâma  M  s. 

(8)  °gâdriti  Ms  The  verbal  iovmjadiye  ftalk  like  an  idiot')  is  new. 
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'grâhyagrâhakabhedena  rahitam'  mandame|17]dhase  || 

'gandharvanagarâkâram  satyadvitayalânchitam'  | 

ameyânantyakalpaughabhâvaiiâsuddhabuddhaya^  iti  1| 

Sara/ia-pâdair  apy  uktam  | 

grâhyagrâhakavinirmuktam  vijnânam  paramârthasat-      s 

yogâcriramatâmbodhipâragaii*  iti  gïyate  || 

nestam  tad  api  dhîrânâm  vijnânani  pâramârthikam  | 

ekânekasvaljhâvena  viyogâd"  gaganâbjavat  || 

^na  san  nâsan  nasadasan  na  câpy  anubhayâtmakam  | 

catu[s]kotivinirmuktam  tattvam  Mridhyainikâ  viduli  ||  io 

iwya-Nàgfujuna-i^ïidmir  apy  uktam  | 

na^'  svato  nâpi  parato  na  dvâbhyrim  nâpy  ahetutab  | 

utpannâ''  jâtu  vidyante  bbâvû  kvacana  kecana  iti  || 

tasmâc  catu[sJkotivirahrid  [18]  anutpannâ"  eva   bhâviih 
[1]  12]         '  f;!i  '      ^         [-1] 

svatali  parata  uhhayato  'nubliaijatas  cotpîldâyogât  |  tathâ  hi  i5 

pratlwma-\)sik^e^  tasmâ[t]   tasyotpâde  na  kascid  visesah  I 

visesâbbâvâd  bîjotpâde  'nkiirâdinâm  na  sambhavab  |  atha 

bîja    evruîkui'al)hrivena    parinata  iti   cet  '  na  '  sainsthâna- 

vai'na-rasa-vïi'ya-vipâkrinyatliâtvâd   ankiirasya  |  atba  pûr- 

vabîjabbâvapai'ityâgri[c]  cet  '  tadfi  'nya  evedânûn  ankurab  |  20 

katham  tad   ucyate  ?   evam   apy  ucyate  |    aho  parinânia- 

vâdinah^  kausalam  !  âtmânain  mârayati  nastasaktâv  utpâ- 

dayati  || 

ricâi'ya-Ca»(/rrt/.7?'/i-pâdair  apy  uktam  | 

(1)  Se.  "buddhaye  udiïhrtam.  °aug-ham  would  make  the  construction 
more  symmetrical. 

(2)  See  JVijâi/ah.  Ch.  I;  Nyây.-b.  tlkâ  17. 4. 

(3)  The  Ms.  reads  :  gâkumanri°  with  a  marginal  correction  of  ku  to 
dga  or  riga.  For  tins  I  liave  substituted  a  conjecture  of  M.  Poussin. 

(4)  Quoted  in  Bodhic.  p.  ad  IX.  2,  (éd.  I.  p  243.  1). 

(5)  From  the  Mnlainaclhyamaha  :  éd.  Poussin  12.  13. 

(6)  y  à  Ms. 

(7)  "upe»  Ms. 
(Sj  praksc  Ms. 
(9)  dina  ivis. 
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4oko  'pi  caikyam  anayor  iti  nâbhyupaiti 
naste  'pi  [19]  pasyati  yatah  phalain  esa  hetau  | 
tasniân  na  tattvata  idam  na  tu  lokatas  ca 
yuktam  svato  bhavati  bhâva  iti  prakalpyam  || 
5  dvitlijas  lu  na  vidyate  '  tadâ  kodravabîjri[c]  chrdyan- 

kuraprasangah  paralvasâmânyât  |  atha  'svasaintânastikti- 
vasâd'  iti  cet  '  tarhi  'sâlibîjasya  sâlyankurasaktir  na  vi- 
dyate paratvât  '  athaikasamtâne  katham  paratvam  nâmeti 
cet  '  tadâ  bîjânkurayoi'  na  kascid   visesal.i  '  tasyâbhâvâd 

10  aikyam  '  ekasya  paratvâbhâlvâjd  utpâdâbhâvab  |  âha  | 
^anyat  pratrtya  yadi  nâma  paro  'bhavisyaj 
jâyct[a]  tarhi  ba[20]hulab  sikhino  'ndhakârah  | 
sai'vasya  janma  ca  bhavet  khalu  sarvatas  ca 
tulyam  paratvam  akhile  janake  'pi  yasmât  || 

15  sakyam  prakartum  iti  kâryam  ato  niruktam 
saktam  yad  asya  janane  sa  paro  'pi  hetuh  | 
janmaikasanitatigatâj  janakâc  ca  yasnriri[c] 
châlyankurasya  ca  tathâ  [pi  na  kodravâdeh] 


20 


***** 
***** 
***** 


*  *  *  *  paratvât^ 

asty  ankuras  ca  na  hi  bijasamânakâlo 
bïjam  kutah  paratayâ  stu  vinâ  paratvam  | 
25  janmânkurasya  na  hi  sidhyati  tena  bïjât 
samtyajyatâm  parata  udbhavatîti  paksah  || 

(1)  Madhyamakâvatâra  VI.  12.  See  de  la  Vallée  Poussin  1.  c.  p  231. 
Mètre  :  Vasantatilaka. 

(2)  op  cit.  VI.  14-17.  Muséon,  N.  S.  L  pp.  231-232  and  Madhy.  vr.  36.  lo 
(ed  St  Pet.)  whei'e  M.  Poussin  reads  'jana"  «  parce  que  toutes  choses, 
même  si  elles  n'engendrent  pas,  sont  autres  ». 

(3)  The  lacuna  is  indicated  by  a  small  mark  above  tho  Une.  But  the 
Tib.  as  M.  de  la  Vallée  observes  above.  renders  my  supposition  of  a 
lacuna  quitc  certain.  See  Muséon  N.  S.  I.  231,  n.  3. 
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trtîyas  tu  na  vidyate  svaparayor  atyantavirodhât  |  tathfi 
hi  svasvabhâvo  'nkuro  'nutpannabhâvah  '  parasvabliâvani 
bïjam  sat  '  kalhani  ubhayatab?atba  jri[21]yamânasya  païa- 
bïjaprâptir  asty  eva  tatab  ||  kiiiicit  svatali,  kiincit  paratah, 
^utpattir  asty  eveti  'cet  '  na  '  jâyamânasya  sattvâbhâvât  |  o 
sad  eva  param  '  anyatbâ  katham  jayamânavyapadesah  | 
yady  evam,  kim  parena  bïjena  '  svayam  eva  ta[da]nispan- 
natvât  I  lasmâj  jâvainânani  sad'  ity  anutpannain  |  yad 
asat  tan  notpadyate  yathâ  sasavisânam  iti-  || 

caturthas  tu  muhyate,  ahetukadosapi-asangât  '  kini  ca  lo 
^loko  'py  ahetukam  na  pasyatîti  '  âha 
^bhûtâni  tâni  na  hi  santi  yathâ  tathoktani 
sfunânyatah  svaparato  dvayatas  ca  janma  | 
^ahetukam  ca  khalu  yena  purâ  nisiddham 
bhûtâny[22]amQny  anuditâni  na  santi  tasmât  ||  is 

bhâvâh  svabhâvarahitâh  sva-paiobhayasmâj 
janmâsti  hetum  anapeksya  ca  naiva  yasmât  | 
mohas  tu  yena  bahulc/'  tjhanavrndatulyo 

(1)  upett°  Ms.  :  cf.  note  s  on  408  below. 

(2)  itî  Ms. 

(3)  kâpy  Ms. 

(4)  Se.  Candakîrti  inhis  Maclhyamakâyatâra,  as  will  be  sccn  froni  tlie 
annexed  extract  i'roni  the  Tanjur  (éd.  St-Petersb.)  kindly  sent  to  me  by 
M.  Poussin.  Mdo,  XXIII,  253  b  3  : 

hbyun-ba  de-dag  ji-ltar  yod  min  de  Itar  bçad  zin  te  | 
gan-gi  pliyir  na  gon-du  i-aiVgzan-las  dan  gfiis  ka  las  | 
skyed  dafi  rgyu-med  tliun-moii-du  ni  bkag  zin  de  yi  ptiyir  | 
ma  bçad  hbyun-ba  lidi-dag  Ita  zhig  yod  dam  ma  yin  no  || 
gan-gi-phyir  na  bdag  dan  gzhan  dan  gnis  ka  las  skye  dan  | 
rgyu-la  ma-bltos  yod  pa  min  pas  diios  rnams  ran-bzhin  bral  | 
gari  gis  sprin  tlisogs  dan  mthsuns  gti  mug  stug  po  hjig-rt en-la  | 
yod-pa  des-na  yul-rnams  log-pa  dag-tu  snan-bar  hgyur  || 
ji-ltar  rab  rib-mthu-yis  liga-zhig  skra-çad  zla-gnis  dan  | 
rmabyai-mdons  dan.sbran  ma-la  sogs  logs-par  hd-îin  byed-pa  | 
de  bznin-du  ni  gti-mug  skyon-gyi  dban-gis  mi  mkiias-pas  | 
hdus-byas-la  zhig  sna-thsogs  bio-gros  kyis  ni  rtogs  par  hgyur  || 

(5)  On  âhe°  see  Poussin,  Madhy.  vr.  24,  n.  S. 
(G)  vahalo  M  s. 
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lokasya  te  na  visayâh  khalu  bhânti  mithyâ  || 

kascid  yathaiva  vitatham  timii'aprabhâvâl  t] 

^kesa-dvicandra-sikhi-candra-kamaksikâdi  | 

grhnâti  tadvad  abudhah  khalu  mohadosâd 
5  buddhyâ  vicitram  avagacchati  samskrtam  hi  || 

ity  anena  kramena  yathâ  jneyacakrasyânutpattis  tathâ 

jnânacakrasyâpi  '  yady  evam  tarhi  || 
Bhagavatâ  ca  nânâ-sûtre  coktaip  | 

brdiyo  na  vidyate  hy  artho  yathâ  brdair^  vikalpyate  | 
10  vâsanrdu[25]thitani  cittam  arthîlbhâsam  pravartata  iti  || 
tathâ  I 

prajnâvihârl  sa  hi  bodhisattvo 

vijfiânamâtrapratibaddhatattvah  | 

grâhyam  vinâ  grâhakatâni  apasyad 
is  vijnânamâtram  tribhavain  paraiti  || 

yathâ  taraiigâ  mahato  'mburâseh 

samïranapreranayodbhavanti  | 

tathâlayâkhyâd  api  sarvabîjâd 

vijnânamâtram  bhavati  svasakteh  || 
20  samvidyate  'tah  paratantrarQpam 

prajnaptisiddhis  tu  nibandhanam  yat  | 

bâhyam  vinâ  grâhyam  udeti  yac  ca 

sarvaprapancâvisayasvarQpam  || 

vinaiva  bâhyam  na  yathâsti  cittam 
25  "svapne  yathâ"  ced^  idam  eva  cintyam  | 

svapne  'pi  me  naiva  hi  cittam  asti 

(1)  The  Tib.  équivalent  of  this  is  'hair-comb'.  The  meaning  would  thus 
seem  to  be  that  a  head  of  hair  adorned  with  two  crescent-shaped  combs 
(as  in  Ceylon  at  thc  présent  day)  is  mistaken  for  two  nioons.  This  verse  is 
evidently  closely  related  to  Madhyam.  av.  VI.  29  :  See  Muséon.  N.  Sér.  I. 
233. 

(2)  vânair  Ms. 

(3)  The  double  inverted  commas  indicate  the  replies  of  the  Vijnâna- 
vâdin. 
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yadâ  tadâ  nâsti  iiidarsanam  te  || 

"svapnasya  bodhe  smai'anâ[2i]tmano^  sti" 

yady,  asti  bâhyo  visayo'  'pi  tadvat  | 

"yathâ  maya  drstam"  iti  snirte  tu 

bâhyeti  tadvat  smrtisambhavo  'sti  ||  ^ 

"caksurdhiyali  sambhava  eva  siddbe 

'nâsty'  '''asti'  vai  mânasam  eva  cetah  | 

tadâkrtau  bâhyatayâ  nivesa[h]  | 

svapne  yatbehâpi  tathâ  matam  cet  || 

bâhyo  yathâ  te  visayo  na  jâtah  ^o 

svapne  tathâ  naiva  mano  'pi  jâtam  | 

caksus  ca  caksurvisayas  ca  tajjam 

rùpam  ca  sarvam  trayam  apy  alïkani  || 

kim  ca  | 
rûpam^  eva  yadi  taira  nisiddham  i» 

'cittamâtram  idam'  ity  adhigamya  | 
mohakarmajam  uvâca  kimarthaiii 
cittam  atra  punar  esa  mahâtinâ  || 
sattvalokam'  atha  bhâjanalokam 

cittam  eva  racayaty  aticitram  |  20 

kai'majam  hi  jagad  uktam  asesam 
karma  ci['25]ttam  avadhûya  ca  nâsti  || 

kathani  tarhi  Bhagavatâ  '  cittamâtrani,  '  bho  jinaputrâ  ' 
yaduta  ^traidhâtukam'  ity  uktam  |  âha  | 
evam  hi  gambhîratarân  padârthân  25 

na  vetti  yah  tam  prati  desaneyam  | 


(1)  'consisting  of  memory'. 

(2)  vidhayo  Ms. 

(3)  stye  Ms. 

(4)  Mètre  :  Svâgatâ. 

(5)  Quoted  in  Bct.  IX.  p.  305.  (5  from  below)  Bcp.  ad  V.  7  (p.  99. 3)  and 
and  Pancaki".  t.  40. 39. 

(6)  Ms.  ityâtyu  ktam  or  °âliyu°. 
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asty  filayah  pudgala  eva  câsti 
skandhâ  ime  va  khalu  dhâtavas  ca  || 
'ahain'   mamcty  eva  yad  âdidesa 
satkâyadrster  vigamc  'pi  buddhah  | 
s  tathâsvabhfivân  api  sarvabhâvân 
astîti  neyârthatayâdidesa  || 

âturyâturi'  bhaisajyam  yadvad  bhisak  prayacchati  | 
cittamâtram  tathfi  buddhâh  sattvânâm  desayanti  vai  || 

ïivya-l\(lgnrjuna-\^ïid'dU'  apy  uktam  | 
10  cittamâtiam  iae-at  sarvam-  iti  va  desanâ  Muneh  1 
uttiâsaparihâiârthani  bâlânâm  sa  [26j  na  tattvatah  || 

tathâ  I 
âdisântfi  hy  anutpannâh  pi'akrtyaiva  ca  nirvrtâh  | 
dharmâs  te  vivrtâ^  nâtha  dharmacakrapravartane  || 
15       tathâ  I 

yâ  kalpanânâm  vinivrttir  état 
phalam  vicârasya  budhâ  vadanti  | 
pi'thagjanâh  kalpanayaiva  buddhâ 
akalpayan  muktim  upaiti  yogi  || 
20  pasyann  ahi[m]  chidragatam  svagehe 
gajo  'tra  nastîti  nirastasaiika[hj  | 
jahâti  sarpâd  api  nâma  bhîtim 
aho  hi  nâmârjavatâ  parasya  || 

kim  ca  | 
2S  ^rûpam  nâtmâ  rQpavân  naiva  câtiiiâ 

(1)  Sic.Ms.  ;  âturJya  tu? 

(2)  This  saying  is  illustrated  by  the  opening  words  of  the  Bodhicitta- 
vivarana  of  Nâgâi-juna,  as  preserved  in  a  fragment  in  my  possession 
conttrmed  by  the  Tib  (Tanjur,  Hgyud  XXXIII.  46  b)  : 

citta-vithapitâlj  saivadharmâ,  ity  uktam  Bhagavatâ.  Cf.  Pancakr. 
coram.  p.  40. 2- 

(3)  Ms.  (contra  meti'um)  "vrttâ. 

(4)  Mètre  :  Sâlinl.  Quoted  also  Madhy.  \"ç  Ch.  XVlII(badly  printed  in  éd. 
Cale.  126. 28)- 
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l'Qpe  liât  mû  iTipam  âtmany  asac  ca  | 

skandhân    evain    viddlii    sarvânis  '  caturvimsaty-amsâ 
evestâh  svadrsteh  | 
etâni  tâni  sikharâni  samudgatâni 

['âTJsatkâya-di'sti-vipulricala-samsthitâni  |  5 

nairâtinyabodha-kulisena  vidâritâtmâ 
bhedain  prayâti  sahasaiva  tu  drstisailah  || 

Sara  ha -pîidmr  apy  uktam  | 

vastûny  amûni  sakalâny  ekânekasvabhâvavikalâni  '  ity 
âsaiigaviyoi^âd  udyogT  yogitâm'  eti  |  lo 

'^kâ  ti'siiâ  kutia  sa  ti'snfi  mrgyamânâ  vicâratah  | 
vicâre  jîvalokasya  ko  nâmâtra  marisyati  || 
ko  bhavisyati  ko  bhûtah  ko  bandhuh  kasya  kah  suhrt  | 
sarvam  âkâsasanikâsain  pratigrhnantu  madvidhâb  || 

tathâ  ciihâcâryah  \  is 

rûpâder^  nibsvabbâvatvam  babiidhâ  sQnyatâ  mata  | 
ubhayor  nihsvabhâvatvani  bahir-adhyâtma-sûnyatri  || 

rirya-[!28]AV7^â/y»/m-pâdaii'  apy  uktam  | 
'tat  tat  prâpya  yad  utpannam  notpannain  tat-svâbhavatah  | 
svabhâvena  yad  utpannain  °anutpannanâma  tat  katham  ||    20 

tathâ  I 
"yah  pratyayair  jâyati  sa  hy  ajâta 
"utpâda  ovâsya  bhavet  svabhâvât  | 
yah  pratyayâdhînu'^  sa  sûnya  ukto 

(1)  "gïtam  Ms. 

(2)  If  thèse  ver.ses  really  belong  to  Saraha,  they  hâve  been  adopted  with 
slight  altérations  by  Sànù'deva  in  the  Bodhic.  IX.  153  b-155  a. 

(3)  "denni  Ms. 

(4)  Quoted  in  Madhy.  fr  9  s-  See  Poussin  ad  loc,  where  the  vei'se  is 
traced  to  its  source  {Yuktisasfikâ-kankù). 

(5)  <unam.  ma''  Ms.  Prof.  Poussin  suggests  (to  avoid  the  hypermetron)  : 
anutpannani  ca  tat  Itatham. 

(6)  Froni  the  Anavataptahnida  ...  sud'a,  cited  elscwhcre,  sec  Poussin 
Bouddhisme,  p.  in,  n.  1  for  variants. 

a)  .iâtotpo  Ms. 

(8)  Ms.  ail.  We  with  Paris  Ms.  of  Madhy.  ap.  Poussin,  loc  cit. 
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yah  sûnyatâm  jânâti'  so  'pramattah  || 

tathixcïivySi-Candralârti-pixdïih  | 
^'icârya-Nâgârjunapâdamârgâd 
bahirgatânâm  na  sivâbhyupriyah  | 
K  bhrastâ  hi  te  samvvtisatyamârgât 
tadbhramsatas  câsti  na  moksasiddhili  || 
upriyabhûtam  vyavahruasatyam 
upeyabhQtam  paramârthasatyam  | 
tayor  vibhâgani  na  paraiti  yo  vai 

10  mithyâvikalpaih  sa  kumârgayâtah  || 
Sântideva-i^iidii'w  [29j  apy  uktain  | 
^samvrtih  paramai'thas  ca  satyadvayam  idani  matarn  | 
buddher  agoca[ra]s  tattvain  buddhih  sanivi'tir  ucyate  || 
^sOnyatâvâsanâdhânâd  dbîyate  bhrivavâsanâ  | 

15  kimcin  nâstîti  câbhyâsât  sâpi  pascât  prablyate  || 
tadâ^  na  labhyate  bhâvo  yo  nâstîti  prakalpyate''  | 
tadâ  nirâsrayo  'bhâva[h]  katham  tisthen  mateh  purab  || 
yadâ  bhâvo  nâpy  abhâvo  mateh  samtisthate  purah  | 
tadâ  'nyagatyabhâvena"  nirâlambâ  prasârnyati  || 

20  Had  evam  sûnyatapakse  dûsanain  nopapadyate  | 
tasmân  nirvicikitsena  bhâvanîyaiva  sûnyatâ  || 
^yad  duhkhajananain  vastu  trâsas  tasmât  prajâyate  | 
sûnyatâ  duhkhasamanî  [50]  tatah  kim  jâyate  bhayain  || 
yatas  tato  va  'stu  bhâyam  yady  ahain  nâma  kimcana  | 

(1) ->  —  in  the  second  lialf  of  a  tristiibh  is  rare,  but  oecurs  in 

Epie  (Hophins,  Gt.  Epie,  496). 

(2)  Madhy  avat  VI.  79,  80  ;  see  Poussin,  Muséon,  N.  Sér.  vol.  I.  233, 
234. 

(3)  Bodhicaryâvat.  IX.  2. 

(4)  Ibid.  IX.  33-35. 

(5)  yadâ  Bot. 

(6)  pâte  Ms. 

(7)  Ms.  eontra  metrum  :  vân. 

(8)  Ibid  IX.  51. 

(9)  IX  56,  57  ;  var.  1.  "prajàyatâyn. 
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aham  eva  na  kimcid  ced  Ijhayam  kasya  bhavisyati  || 
^muktis  tu  sQnyatâdvstes  tadartliâsesabliâvaneti  | 

pravacane  tu  sfinyatâ-desanaiva  | 
nltârthâ  taditarâ  tu   sanyatâvatâranârtham  neyârtheti  | 

tasniât  prapaùcabliâvanopadeso  'pi   Bhagavatâ  ^lih|)ra-  5 

panca-malKlmudrâdvayaijoga  bhâvanâvatâranûrtlia^  eva  de- 

sitah  I  tathâ  ca  | 

pi'ajnopâyasaniâyogo  bhâvanaivâgrayoginâm  | 

mahâmudrâsamâyoga-bbâvanâ  bhaiiyate'  jinaih  j| 

atha  '  'keyaiii  prajnâ  ?  kas  copâyah  ?  kalham  tayor  vibbâ-  10 

[vanâ  ?  saha  ?  prthag;  veti  | 
[51Jatrocyate  | 

yâ  sa  sarvaprapancânâm  abhûmir  vacasâm  abhûh  | 

vittih  sa  cittaya  — ' —  -^  prajfieti  parikîi'titâ  j| 

sarvadharmanihprapancatâvabodho   hi    prajnâ  |  keyam 
nibprapancatâ  |  siinyatâ  |  sQnyataiva    tarhi    prapafica  iti   13 
katbam  iiiliprapancatâ  '  naiva  sûnyatâsabdena  kimcit  vid- 
hîyate  '  yato  na   kimci[c]  chabdai[rj  vidhîyate  |  vyâpârah 
sarvasabdânâm  samâropanirâkrtau  | 

tatah  sûnyatâ  pravacanoktih  samastasamrii'opavyâvrtti- 
pratipâdanena  vineyajana*^-samtâne  tattvarûpam  abhidyo-  20 
tayati   na  tu    sQnyatâni  eva   vidadhâti   yena  saiva  prapa- 
[52jncah  syât  | 

tathâ  câha  | 
sûnyatâ  sarvadrstînâm  pioktâ  nihsaranam  jinaih  | 

(1)  Notfrom  Bodhicaryâv.  but  quoted  in  Bct  IX  287.  u  as  âcâi'yapâdair 
uktarn. 

(2)  Possibly  the  same  work  as  Tanj.  Rg.  72.  407-418  where,  however, 
the  title  is  Mahâmudrâyogâvatrirapindârtlia  The  extract  next  following, 
however,  seems  not  to  belong  to  this  book. 

(3)  n  (dental)  Ms. 

(4)  Possibly  fragment  of  a  sloka 

(5)  Lacuna  marked  in  Ms. 

(6)  °ntt?>a°  Ms. 

(7)  Madhy.  vrtti  eh.  XIII,  last  sûtra.  Quoted  also  in  Bcp  ad  IX.  33; 
Poussin  Bouddhisme  pp.  273,  397. 
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yesâin  tu  sûnyatâdrstis  tân  asâdliyân  babhfisire  || 

tathâ  I 
^svabhâvani  parabbâvain  ca  bbâvam  câbhâvam  eva  ca  | 
ye  pasyanti  na  pasyanti  te  tattvani  buddhasâsane  || 

a       liluKjavataiyokVàin  \  sfinyatâdisabdas  casainaslasaniâi'O- 
pavyâvrttir  iti  II 

tathâ  coktam  sâstre  \ 
^astitvam  ye  tu  pasyanti  uàstitvani  eâlpabuddhayah  | 
bhâvânâin  te  na  pasyanti  prapancopasamani  sivani  || 

10  'bbâvas  ca  yadi  nirvânani  nirvânani  saniskrtani  bhavet  | 
nâsainskrto  bi  vidyeta^  bhâvah  kvacana  kascana  iti  || 

nanv  asti-nâsti-pratisedbân  nâstrty  evârtbâpattyâ  prati- 
p[â][55Jditani  bbavet  |  na  bi  dvayoh  pratisedbe  'tad  apa- 
rani  asti'  J  atroc[y]ate  | 

io  Samasntântadvayavridinrun''idai}i  samastadûsanam  âpa- 
dyate  dbruvain  |  Nii'âki'tân[ta]dvayavridinab  punas  tad- 
âsiiiltatatsakala  ...  [bieuna  of  G  aksaras]  ...  Abhyupa- 
gatântadvaya-vâdino  bi  ladekânte  nisedbe  parântântah- 
pâto    niyatani    âsajyate"  |  Nii'âkrtrin[ta]dvaya-vâdinas    tu 

20  sauiâi'opopai'ativfipâbbyupaganirit  kuto'  yam  dosa  iti  yat 
kimcid  état  | 

yatboktam  Lankâvatâre  \ 

'tadyatbâ  Mabâmate  purusah  pradipam  [pratijgrbya 
dbanam  evainvidbani  asniin  pradese  ...,  evam  eva  Mabâ- 

2o  mate  vâgvikalpabbùtapi'adïpena  bodbisattvâ  ma[54lbâsatt- 
vâ  vâj^^vikalparabitâm^^  pi'aty  âtmagatim  anubbavantîti^  | 

(1)  Mûlamadhyam.  XV.  6  {Madhy.  vr  éd.  Cale.  p.  96). 

(2)  Cf.  Mûlam.  V.  l<ist  «loka.  In  Une  9  the  Ms.  has  «ncopara». 

(3)  ibid.  XXV.  5. 

(4)  "dyadbha"  Ms. 

(5)  On  the  anta-dvaya  cf.  Poussin  on  Madhy.  vrp.  1.  n.  4 

(6)  hya  ?  Ms. 

(7)  From  Pariv.  III.  Camb.  Add.  1G07  fol.  97  b  1-3,  called  «  C  ». 

(8)  «trib  C. 

(9)  tmârthagatim  anupravisanti  C. 


-).J 
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punar'  rtfr^ivoktam  | 

a|i']thapi'atisaranena  Mahâmate  l)Otlhisattvena  mahâsatt- 
vena  bliavitavvani  na  tu'  vvanjanapratisaranena  |  vyafija- 
nânusâiT  Mahâmate  kulaputio  va  kuladuhitâ  va  svâtmâ- 
nai)i  ca  nâsayati  paramârtham  parâiiis  ca'  nâvabodha-  "> 
yati  I  tadyathâ'  Mahfmiate  angulyâ  kascit  kasyacit  kiincil^ 
pradarsayet  sa  câiigulyagrani  eva  pratisared"  vrksitunV 
evam  eva  Mahâmate  l)âlajâtïyâ''  bâhiprthagjanavargâ  yat- 
hâni'iily-aurâ])hinivistâ"  eva  kâhun  karisvanti  na  yathâ^" 
'iigulyagi'â[i']thain  liitvâ  paramârtham  anvesayisyanti''  |  lo 
[55]^-  tasmâd  arthakâmena''  te  sevanîyâh  |  ato  viparltâ 
ye  yathâbhûtârthâbhinivistâs  te  varjanîyâs  tattvânvesi- 
neti"  I 

athoktam  Elianaifanirdem-sutrc  \ 
dharinâ  ime  sabdarutena  vyâkrtâ  I5 

dharmâs  ea  sabdas  ea  lii  iiâtra  hibhyate  | 
na  caikatâni  câpy  avatîrya  dharmatâm 
anuttarâni  ksântipai'âni  prsisyatheti'' 

(1)  Pariv.  III  med.  =  Camb.  Add.  91ô.  f.  88.  b.  7  (=  «  C>  »)  ibid.  Add. 
1GU7  f.  123  b  (C-). 

(2)  om.  C. 

(3)  "mârthapai-rm  nâ»  Ms.  thâin  parâmA  ca  C'.-. 

(4)  89.  b.  2  in  C  (there  is  tlius  a  considérable  omission  liere). 

(5)  "cid  fid-  C',2. 

(6)  This  simiile  use  ci'  pratisar-  ('resort  to'),  apparently  not  in  CI.  Sans- 
krit, accounts  l'or  the  Pâli  usage  (patisarana)  in  Majjh  I.  p.  295.  n,,  com- 
mented  on  by  Mrs  Davids  in  lier  translation  ol"  Dli.  sni  p.  LXXIX,  n.  2. 
Compare  pratisarana  above  and  reff.  in  J.  As.  1902.  II.  269. 

(7)  «ksittani  our  Ms.  (tta  and  tu  are  easily  confused). 

(8)  iva  C. 

(9)  vistâ  Ms.  ;  yathàrûtâo  ...  (hère  and  below  for  "bbâta)  «bhlnive.sàb- 
liinivistâ  C^^. 

(10)  yathârutân  C. 

(11)  âgamisyo  C^^. 

(12)  6  lines  omitted.  The  présent  passage  occurs  at  90.  a.  2  in  C^ 

(13)  So  C^.2_  Our  copyist  makes  his  common  blunders  (cf.  384  n.  7)  of 
tma  for  me,  and  tha  for  rtha  He  also  repeats  the  syllable  na. 

(14)  So,  C'.2o  yâlji  arthânvesaneti  Ms. 

(15)  A  very  i  nteresting  occurrence  of  a  dhâtu  found  in  Dhatupâthas, 
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tathâ  coktani  Kinnararâjapariprcclmsûtre  \  ^anyatamah 
kulaputrah  Kinnararâjâdhipatim  prcchati  |  kutah  punah 
Kinnararâjâdhipate  sai'vasattvânâm  rutaghosâ^  niscaran- 
ti  ?  I  âha  I  âkâsât    kulaputra    riitaghosâ    niscaranti'  |  'na 

o  punah  Kinnai'âdhipale  adhyritiiiika[36]kost|li]â[tf  sarva- 
sattvânâ[m]  rulaghosâ  niscaranti  |  âha  |  tat  kiin  nianyase^ 
kulaputra  kâyâbhyantarakosthât  sarvasattvânâm  rutaghosâ 
niscaranti  aho  svic  cittât  |  âha  |  Kinnararâjâdhipate  na 
kâyân  na  cittât  |  tat  kasmâd  hetoh  |  kâyo  hi  jado  niscès- 

10  talï^  '  trna-kudyakâstha-pratibhâsopamah  '  cittam  câpy  ani- 
darsanain  rnâyopamani  apratim[amj  avijnaptikain''  |  âha  [ 
kâyam  cittam  muktvâ'  tu  kuhiputra,  kuto  'nyato  ruta- 
ghosâ  niscaranti  |  âha  |  nâkâsavinirmuktah  Kinnarâdhi- 
pate  kascid  rutaniscârah[  j  âha  \  ]tad^  anena  te  kulaputra 

4S  paryâyenaivam  veditavyam  '  ye  kecid  rutavyâpârâ  nis- 
caranti [57  jsarv[e]  te  âkâsân  niscarantlti  |  âkâsasvabhâvâ- 
ni    hi    rutâni  |  samanantara-vijnâtâni^    ca    nirudhya[n]te 

botli  Sansk.  {prs  hleèane)  and  Pâli  {*pasattj,  but  not  liitherto  in  litera- 
tui-e. 

(1)  This  passage  corresponds  witli  Kanj.  Mdo  XII  f.  412,  b.  4.  The 
sûtra  was  very  early  (AD.  25-220)  translated  into  Chinese  (Nanjio  IGI). 

(2)  Tib.  sgra-ga 

(3)  khon  pal  nan-nas. 

(4)  kim  nianyat  sa,  Ms.  ;  but  Tib.  :  rigs  kyi  bu  de  la  ji  snam  du  sems. 
Cf.  note  13  on  last  page. 

(5)  blun-pa  gyo-ba  med. 

(6)  gzugs  med  pa  bstan  du  nfiCd  pa  [lacuna  =  4  syllables]  med-pa  |  rnam 
par  rig  pa  med  pa  ste  |  sgyu  ma  Ita  bu-o  || 

(1)  kâya.s  ...  mûktâ  Ms  :  Tib.  (41.3.  a.  1). 

lus  daii  sems  ma  gtogs  par,  «  beside  the  body  and  mind  ...» 

(8)  Tib.  :  smras  |  rigs  ki  bu  dei  phyir  rnam  grans  hûïs  sgra  ji  sned 
pa  de-dagthams-cad  ni  nam-mkha/i  las  hbyun-bar  rig-par  bya-o  1  nam 
mkhai  ho  bo  nid  ni  sgra  ste  |  rnam  par  rig  ma  thag  tu  hgag-go  |  hgags 
nas  nam  mkhai  no  bo  nid  du  yan  dagpar  gnas-so  |  dei  phyir  chos  thams- 
cad  ni  nam-mklia  dan-mnam  zhes  bya  sternam-parrig-pa  med-pa  rnam- 
par  .ses  par  bya  ba  ma  yin  mod  kyi  sgra  dan  sgrai  brdas  brjod-do  |  brjod 
pa  de  'an  tha-snad-do  |  gan  sgras  brjod  pa  hdi  hdra  bar  rab  tu  ses  pa  de 
ni  chos  gan  la  'an  mhon  par  mi  chags-so  | 

(9)  'as  soon  as  discerned'  cf.  Çikshâs.  269.  n.  5. 
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'1.1  nirodhâd  ûkrisasvabliâvâh  saniyag-  vai'tante  |  tasmâd] 
sarvadharmâ  udfihi'lâ  anudâhitâ  va  tâm  evilkâsakoli- 
samatâni  na  vijaliati-  |  rutamâtrâ  lii  kulaputra  sai-va- 
dhaniiri  av[y]anja[-nri!  ...  fl9  aksaras  lost]  ... 

sa  ca  samketa^-vyavahârah  |  yo^  lii  rutasaniketa-vyava-  ."; 
hârah  sa  na  kvacid  dharme  'l)hiiiivisata  iti  || 

punas   coktain   Bhagavatâ  Sarvadliartnàpravrttinmlcsa- 
sntre^  | 

sabdarutapravisto  devaputi'a  bodhisattvo  mahfisattvah 
gangânadî-bâlukâsamân  kalprm  rusyet"  paribhâsyet  vita- 
tbaiva"  asadbhùtapadair  na  tatra  pi'atighacittam  utpa-  lo 
dyate*^  saced  gangânadî-brdukusainrm  ka[58]lprin  satkriyed 
gui'ukriyed  mânyet  pûjyet^  sarvasukbopadhânais  cïvara- 
pindapâta-  sayanâsana  -  glânapratyayabbaisajyapariskâi'aii' 
na  tatra  tasyânunayacittam  utpadyate  || 

îwya-Nàgârjiuw-pâdair  apy  uktam  |  15 

"^sat  sadasad  asac  ceti  yasya  pakso  na  vidyate  | 

(1)  A  lacuna  of  some  27  aksaras  is  hère  marked.  I  hâve  endeavoured  to 
supply  it  from  the  Tib.,  transcribed  in  note  above. 

(2)  "mantânna  vijahâti  Ms.  It  with  be  seen  that  the  Tib.  diverges  from 
the  Skt  hère,  udrihrtâ  ...  va  is  not  reproduced,  nor  the  sentence  beginning 
rutamâtifi ....  The  sentence  (rnam-par  rigpaj  replacing  it  and  correspon- 
ding  to  the  second  lacuna  perhaps  ineans  :  «  What  is  [merely]  discerned  is 
not  thoroughly  known  though  it  niay  be  a  sound  or  hâve  the  appellation 
(Word?)  of  a  Sound  ». 

(3)  vyavahâro  vyavahâra  Ms.  saniketa  is  restored  i'rom  the  Tib.  (q.  v.). 

(4)  ye  Ms. 

(5)  Translated  into  Chinese  before  AD.  417.  Nanjio  163-4,  etc.  ;  Kanjur, 
Feer  p.  256.  Cf.  Siksâs.  90.  n  4. 

(6)  The  Ms.  reading  looks  more  lilie  dûsyet  ;  but  see  Divyâv.  38.  i^. 

(7)  aiva-r-as  Ms.  which  can  perhaps  hardly  be  supported  by  cases  of  r 
as  a  'Sandhiconsonant'  (Senart  Mhv.  1 .577  ;  Pischel,  Gr.  Pkt  §  353). 

(8)  Ms.  uppedyate  ;  a  similar  misreading  of  a  Bengali  original  pe  for  tpa 
bas  been  corrected  at  .391  n.  l. 

(9)  pûhyet  Ms.  I  leave,  of  course,  the  conjugational  forms  uncorrec- 
ted. 

(10)  Identifled  by  Professor  Poussin,  Muséon  N.  S.  I.  240  as  forming 
the  last  verse  (XVI.  2."))  of  AryadevcCs.  [Catuh-]sataka  ;  quotedmMadhy. 
vp  ad  I.  (éd.  Poussin  16)  and  there  (p.  15,  1.  13)  assigned  to  Âryadeva. 

26 
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upûlamblias  cirenâpi  lasya  Yakt| u|ni  na  sakyate  || 

tasmâ|c]chrinyataiva    sarvadhai'manihprapancatâ  |  nih- 
prapancatâvabodho  hi  prajfieti  sthitam  || 

(xi  suiire).  Cfxil  Bendall. 


REVUE  DES  PERIODIflUES. 


Les  ri°'  91,  92,  95  et  94  de  V American  Journal  ofPhilology 
contiennent  : 

1°  Prohlems  in  Greek  Syntax^  by  B.  L.  Gildersleeve. 

Le  célèbre  helléniste  traite  de  la  délicate  question  de  la  valeur 
modale  des  formes  temporelles.  C'est  à  tort  que  certains  auteurs 
ont  essayé  de  nos  jours  de  prouver  par  des  passages  soi-disant 
parallèles  que  les  Grecs  avaient  perdu  la  sensation  de  la  différence 
entre  l'aoriste  et  l'imparfait,  etc.  Les  témoignages  abondent,  au 
contraire,  qui  montrent  la  persistance  d'un  sentiment  très  vif  de 
la  valeur  des  temps  chez  les  Grecs  de  toutes  les  époques.  Peu 
importe,  du  reste,  que  ÏTpa-ov  soit  un  imparfait  dans  certains 
dialectes.  M.  Gildersleeve  s'efforce  surtout  de  mettre  en  relief  que 
les  négations  demandent  l'aoriste,  que  le  présent  historique  est 
inconnu  en  poésie,  que  le  futur  avec  négation  est  un  commande- 
ment de  maître  à  esclave,  que  à'paip£B-i^(jop,ai  est  aoristique  tandis 
que  à<patp-)^(7op.a^  est  duratif.  Le  parfait  est  un  temps  du  langage 
animé  et  plus  le  ton  d'un  auteur  est  familier,  plus  il  use  du  par- 
fait. De  là  le  parfait  «  émotionel  »  (/<.£/.paya)  ou  intensif  en  usage 
surtout  avec  les  verbes  de  sensation  comme  SsSta.  L'abondance 
des  plus-que-parfaits  est  un  indice  d'influence  latine.  Le  grand 
nombre  d'imparfaits  tient  parfois  à  l'amour  des  Grecs  pour  le 
ton  naïf.  Le  participe  n'a  encore  dans  Homère  aucune  valeur 
modale.  Il  l'acquiert  seulement  à  partir  de  Pindare. 

2°  The  Taie  of  Gyges  and  the  King  of  Lydia,  by  Kieby  Flo- 
WEE  Smith. 

L'objet  de  cet  article  est  de  reconstruire  la  vieille  légende 
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épique  populaire  de  Gygès,  légende  qui  paraît  avoir  été  courante 
à  l'époque  d'Hérodote  et  de  Platon.  Cette  étude  jette  un  jour 
particulier  sur  l'art  admirable  avec  lequel  Hérodote,  reprenant 
sans  modifications  notables  une  vieille  légende,  sait  en  faire  un 
chef  d'œuvre  en  beauté  et  en  dignité.  Quant  à  la  valeur  historique 
de  son  récit,  elle  n'est  probablement  pas  grande. 

3"  !>£Ti-/.(oT£pov,  by  E.  G.  Sihleii. 

Ce  terme  se  rencontre  dans  Cic.  Ep.  ad  Quint.  III,  3,  4.  Il 
signifie  :  «  une  façon  de  discours  où  la  Oécri?  prédomine  ».  La 
OsTi;  est  une  proposition  qui  appelle  une  solution  affirmative 
ou  négative.  OeTi/.ojTôpov  signifie  :  «  qui  traite  de  la  discussion  de 
problèmes  abstraits  n. 

4°  The  ablativc  absolute  in  Livy,  by  R.  B.  Steele. 

5°  Early  paraUelisms  in  Boman  Historiography,  by  J.  D.  Wol- 

COTT. 

Il  existait  au  temps  de  Cicéron  un  certain  nombre  de  critiques 
littéraires  qui  en  historiographie  comparaient  individuellement  les 
écrivains  romains  aux  auteurs  grecs. 

—  Noies  :  Tennysoniana,  by  W.  P.  Mustaed,  /.aÎTot  with  ihe 
jKirticiple,  by  G.  .Melville  Bolling. 

6°  The  Vdterary  Form  of  Horace.  Serm.  I.  6  by  G.  L.  Hen- 

DRICKSON. 

Remarques  sur  quelques  traits  de  stylistique,  encore  peu  remar- 
qués dans  ce  poème. 

7"  On  ihe  date  of  Pliny's  Préfecture  of  ihe  Treasury  of  Saturn, 
by  E.  Truesdell  Merrill. 

Pline  aurait  reçu  la  préfecture  du  trésor  de  Saturne  en  août  ou 
octobre  98  et  l'aurait  résignée  en  septembre  100. 

8°  Beginning  of  ihe  Greek  day,  by  G.  Melville  Bolling. 

Durant  toute  la  période  où  furent  composés  les  poèmes  homé- 
riques, les  Grecs  comptaient  les  jours  d'un  coucher  de  soleil  à 
l'autre,  comme  c'était  l'habitude  des  Grecs  de  l'époque  classique. 

9°  Limitation  of  Time  by  Means  of  Cases  in  Epie  Sanskrit, 
by  E.  Washburn  Hopkins. 

Il  s'agit  des  cas  en  usage  pour  répondre  à  la  question  :  «  Il  y  a 
combien  de  temps  que  ?»  On  a  le  locatif,  le  datif,  l'accusatif,  assez 
rarement  l'ablatif  auquel  on  s'attendrait  et  assez  souvent  un  génitif 
de  nature  adjectivale. 
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10''  The  Order  of  Conditional  Thought,  by  H.  C.  Nutting. 

M.  Nutting  étudie  le  processus  psychologique  dans  les  proposi- 
tions conditionelles.  Il  en  distingue  quatre  types  :  phrase  unique, 
parataxe,  hypotaxe  et  substitution. 

11°  The  ind.  enr.  root  Vselo,  by  Francis  A.  Wood. 

selo  ou  selâ  parait  avoir  signifié  le  mouvement  d'un  côté  à  un 
autre  ou  en  cercle.  M.  Wood  en  donne  de  nombreux  dérivés  dans 
les  langues  indo-européennes. 

12°  Latin  Etymologies,  by  Edwin  W.  Fat. 

Vestibulum,  Veiovis,  vadit,  vemens,  quintus,  culpa,  populus. 

13°  UniniblisUed  Letters  of  WilheJm  Huiler,  by  James  Taft 
Hatfield. 

14°  Tilt  Ordcr  of  Conditional  Thought,  by  H.  C.  Nutting. 

L'auteur  prend  comme  point  de  départ  de  son  étude  la  pensée 
conditionnelle,  elle-même  et  considère  les  différences  existant  entre 
les  groupes  conditionnants  et  conditionnés.  Suit  une  description 
des  formes  verbales  par  lesquelles  la  «  pensée  conditionnelle  » 
peut  s'exprimer.  M.  Nutting  essaye,  enfin,  de  classifier  les  phrases 
d'après  que  la  pensée  du  parlant  est  une  conséquence  ou  une 
«  proviso-périodc  «. 

15°  The  imperfect  Indicative  in  Early  Latin,  by  A.  Leslie 
Wheelee. 

L'imparfait  simple  ou  progressif  est  le  plus  ancien.  L'imparfait 
du  passé  immédiat  et  celui  de  situation  sont  le  plus  étroitement 
apparentés  à  l'imparfait  progressif  et  n'en  sont  guère  que  des 
applications.  L'imparfait  de  conatu  est  le  plus  récent  de  tous.  La 
première  altération  de  la  signification  initiale  de  l'imparfait  est 
son  emploi  comme  aoriste,  confié  d'abord  aux  seules  formes  : 
aiham,  diceham,  eram. 

16°  The  Vocative  in  Borner  and  Hesiod,  by  J.  Adams  Scott. 

Dans  l'épopée  ancienne,  le  vocatif  est  régulièrement  employé 
sans  w.  L'emploi  de  cette  interjection  donne  un  ton  familier  ou 
impertinent,  to  ne  s'emploie  donc  pas  dans  les  prières. 

17°  The  Vocative  in  Apollonius  Hhodius,  by  C.  W.  E.  Miller. 

Si  ne  s'emploie  pas  devant  les  noms  de  divinités  dans  la  poésie 
dactylique.  Pindare  et  les  Attiques,  au  contraire,  emploient  con- 
tinuellement :  oj  'Lz~j,  etc.,  si  bien  qu'un  jour,  l'absence  d'w  en 
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vint  à  marquer  l'émotioQ.  Apollonius  comme  ses  modèles  évite  S> 
devant  les  noms  de  dieux. 

—  Compte-rendus  de  divers  ouvrages,  notamment  de  M.  Cesarea 
(I  due  simposi  in  rapporte  dell'  arte  moderna),  G.  Wissowa  (Reli- 
gion und  Kultus  der  Rôtner),  A.  Sidgwick  (The  Eumenides  of 
Aeschylus)  E.  A.  Gardner  (Ancient  Athens),  etc. 

Revue  de  C Histoire  des  Religions,  XLVI  n'  1,  2,  3. 

V  La  politique  religieuse  de  Ptolémée  Soter  et  le  culte  de  SerapiSy 
par  A.  Bouché- Lecleecq. 

Les  Lagides  surent  se  concilier  les  prêtres  égyptiens  par  leur 
attitude  conciliante  vis-à-vis  des  dieux  nationaux.  Us  pourvurent 
aux  besoins  religieux  de  la  nouvelle  cité  d'Alexandrie  par  l'instal- 
lation du  culte  de  Serapis.  Cette  divinité  dont  l'origine  est  obscure 
eut,  grâce  à  son  caractère  cosmopolite,  un  grand  succès  aussi  bien 
auprès  des  Grecs  que  des  Egyptiens  et  des  Sémites. 

2°  Introduction  à  Vétude  du  Gnosticisme  au  IP  et  IIP  siècle 
(suite)  par  Eugène  de  Faye. 

M.  de  Faye  fait  l'historique  des  discussions  qui  se  sont  élevées 
touchant  la  valeur  et  la  filiation  des  diverses  sources  du  gnosti- 
cisme.  Comme  conclusion  de  ce  débat,  il  établit  que  par  le  traité 
d'Hippolyte,  on  remonte  au  delà  de  VAdversus  haereses,  jusqu'aux 
traditions  relatives  au  gnosticisme  courantes  à  l'époque  de  la 
jeunesse  d'Irénée.  D'autre  part,  les  Philosophumena  et  les  docu- 
ments coptes  émanent  des  sectes  du  3"  siècle  et  nous  renseignent 
sur  les  successeurs  des  grands  gnostiques  du  2**  siècle.  Donnant, 
dès  lors,  toute  leur  importance  aux  documents  originaux  et  leur 
subordonnant  les  sources  ecclésiastiques,  M.  de  Faye  esquisse 
l'histoire  interne  de  l'hérésie  de  Valentiu.  Ce  dernier,  élevé  à 
l'école  des  philosophes  tente  d'accomoder  ses  croyances  chrétiennes 
à  l'hellénisme.  Après  lui,  Ptolémée  et  Héracléon  prennent  la  direc- 
tion de  son  école  et  sont  les  vrais  organisateurs  de  la  secte.  Le 
gnosticisme  accentue  ensuite  de  plus  en  plus  ses  tendances  ritua- 
listes  et  mystiques  et  se  perd  dans  des  spéculations  christologiques 
opulentes  et  dramatiques  pour  verser  enfin  dans  le  syncrétisme. 
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3"  V arc-en-ciel  dans  la  tradition  religieuse  de  V antiquité,  par 
Ch.  Renel. 

Après  avoir  éauméré  les  nombreuses  manières  dont  les  divers 
peuples  se  représentent  rarc-cn-ciel,  M.  Renel  s'efforce  de  dégager 
des  textes  de  l'antiquité,  la  conception  grecque  de  ce  phénomèûe. 
Chez  les  poètes,  le  mythe  a  pris  un  caractère  secondaire  et  artifi- 
ciel. On  y  trouve  encore  de  nombreuses  traces  des  idées  populaires 
primitives  mais  elles  sont  contradictoires  et  semblent  indiquer  que 
le  peuple  s'était  fait  des  idées  très  diverses  d'un  même  phéno- 
mène. 

4°  La  critique  biblique  et  son  introduction  dans  U  clergé  catho- 
lique français  au  XIX^  siècle,  par  A.  Réville. 

A  propos  du  récent  livre  de  M.  Hou  tin  :  La  question  biblique 
chez  les  Catholiques  de  France  au  XIX°  siècle. 

5°  De  quelques  problèmes  relatifs  aux  mystères  d Eleusis,  par 

M.  GOBLET  d'AlVIELLA. 

Considérations  sur  Texistencc  de  confréries  magiques  dans  l'an- 
tiquité, sur  les  sacra  genticia,  les  rites  agricoles,  des  Indo- 
Européens,  l'enlèvement  et  le  retour  de  Koré,  le  culte  public  et 
privé  de  Démetèr,  l'initiation,  la  pénétration  de  l'idée  morale 
dans  les  mystères,  etc. 

6"*  Du  Chanianisme  d'après  les  croyances  des  YaJiOuies,  par 

W.  SiEROSZEWSKI. 

Les  Yakoutes  bien  qu'extérieurement  convertis  au  christianisme 
orthodoxe,  n'ont  pas  cessé  de  se  livrer  en  secret  aux  cérémonies 
prohibées  du  rite  chamanique.  Le  culte  du  feu  et  celui  de  la  vie 
sont  les  fondements  de  leurs  croyances.  Ils  pensent  que  tout  ce  qui 
existe  a  une  âme  et  peut  mourir.  Ils  vénèrent  les  animaux.  Les 
âmes  des  morts  peuvent  devenir  des  ûor  anthropophages.  Les 
chamanes  défunts  deviennent  des  ûmagat  ou  esprits  protecteurs. 
Il  y  a  trois  classes  de  chamanes.  Ils  sont  richement  ornés  et,  armés 
du  tambourin  magique.  Ils  sont  supposés  doués  d'une  clairvoyance 
surnaturelle. 

—  Compte -rendu  du  LS°  congrès  international  des  Orientalistes 
à  Hambourg. 


408  LE    MISÉON. 

Revue  des  Religions  XL VII  n°  1 ,  2,  3. 

1"  De  quelques  problèmes  relatifs  aux  mystères  d'Eleusis,  par 

M,  GOBLET  d'AlVIELLA. 

Suite  des  articles  publiés  dans  le  tome  XLVI.  M.  Goblet  y  traite 
des  rapports  entre  Torphisme  et  les  mystères. 

2°  La  doctrine  des  êtres  vivants  dans  la  religion  Jaïna,  par 

A.  GuÉBINOT. 

Les  moines  Jainas,  plus  encore  que  les  Bouddhistes  tenaient  à 
respecter  scrupuleusement  le  vœu  qu'ils  avaient  fait  de  ne  tuer 
aucun  être  vivant  M,  Guérinot  donne  d'après  rUttarajjhayana 
l'énumération  des  différents  êtres  que  les  Jaïoas  regardaient  comme 
vivants. 

3"  De  remploi  du  mot  «  chamanisme  „,  par  A,  Van  Gennep. 

M.  Van  Gennep  accepte  le  terme  "  chamane  »  comme  désignant 
chez  les  non-civilisés  l'individu  appelé  sorcier  dans  les  nations 
plus  cultivées,  mais  il  s'oppose  à  l'emploi  du  mot  «  chamanisme  » 
qui,  dit-il,  ne  désigne  rien  de  bien  défini. 

4°  A  propos  de  deux  manuscrits  «  bahis  »  de  la  bibliothèque 
nationale,  par  A.  Nicolas. 

5"  Une  apologie  de  V Islam  j^ar  un  sultan  du  Maroc,  par  IL  de 
Castries. 

Il  s'agit  d'une  lettre  de  Moulay  Ismaïl,  empereur  du  Maroc 
(1672-1727)  à  Jacques  II  qui  était  alors  exilé  en  France. 

6°  Notes  sur  le  Domovoï,  par  A.  Van  Gennep. 

On  a  coutume  d'assimiler  les  domovoï  aux  pénates  M.  Van 
Gennep  s'élève  contre  cette  opinion  qui  est  notamment  celle  de 
M.  Léger.  Il  la  combat  surtout  grâce  aux  renseignements  fournis 
par  M.  Afanasiev.  Le  domovoï,  pense-t-il,  est  de  nature  complexe. 
11  en  existe  d'origine  et  de  qualité  diverses.  Plusieurs  étaient  pri- 
mitivement des  animaux  et  il  y  aurait  lieu  d'étudier  si  ce  ne  sont 
pas  d'anciens  totems. 

7°  Flotin  et  les  Mystères  d'Eleusis,  par  F.  Picavet. 

M.  Picavet  indique  comment  Plotin  a  substitué  à  l'interprétation 
stoïcienne  celle  qui  a  été  adoptée  par  son  école.  Il  s'efforce  d'en 
tirer  des  conséquences  pour  éclairer  l'histoire  de  la  philosophie 
chrétienne. 
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8°  Sur  une  traduction  chinoise  du  recueil  bouddhique  «  JàtaJca- 
mâla  »,  par  A.  0.  Ivanovski. 

Cette  traduction  intitulée  :  «  Pou-sa-per.-cheng-man-lou  «  con- 
tient 16  chapitres,  les  4  premiers  contiennent  14  jâtakas,  les  autres 
en  sont  un  commentaire  théologique. 

9°  Introduction  à  Vétiide  du  gnosticisme  au  2^  et  au  5®  siècle^ 
par  E.  DE  Faye. 

Fin  des  articles  publiés  dans  les  tomes  XLV  et  XL  VI. 

D'après  M.  de  Faye,  ce  qui  manque  aux  études  gnostiques  pour 
les  rendre  fécondes,  c'est  une  bonne  méthode.  Il  importe  de  dis- 
tinguer plusieurs  époques  dans  l'histoire  de  cette  hérésie.  Philo- 
sophique au  2"^  siècle  à  l'époque  des  Valentin  et  des  Héracléon, 
elle  devient  mystique  au  3°  s.  et  dégénère  dans  la  magie  et  les 
mystères  communs  à  de  nombreuses  sectes  de  cette  époque.  On 
voit  mieux,  dès  lors,  comment  le  gnosticisme  est  intimement  lié 
aux  temps  oii  il  apparut  et  comment  son  influence  dut  être  de 
nature  bien  différente  selon  les  époques. 

10°  Evangiles  canoniques  et  apocryphes,  par  P.  C.  Sensé. 

Résumé  des  deux  ouvrages  sur  les  évangiles  de  S*  Jean  et  de 
S'  Luc,  publiés  en  anglais  par  M.  Sensé. 

Skrifter  iitgifna  of  Komjt.  Immanistiska  Velenskaps-Sam- 
fiindet  i  Uppsala,  Bd.  YII. 

P  Tamm.  F.  Sammansatta  ord  i  nutida  svenslxan.  160  p. 

Se  basant  sur  une  grande  quantité  d'exemples,  M.  Tamm  étudie 
le  traitement  des  divers  mots  suédois  quand  ils  viennent  à  former 
le  premier  membre  d'un  composé.  Il  insiste  tout  particulièrement 
sur  l'existence  d'une  loi  qui  veut  qu'une  5  s'ajoute  au  premier 
terme  d'un  composé  quand  ce  premier  terme  est  déjà  par  lui-même 
un  composé,  de  telle  sorte  que  l'on  dit  :  lagfraga,  bàrbusJce  mais 
grundlagsfraga,  krushcivshask'e,  etc. 

2"  Otto  von  Feiesbn.  Till  den  nordisha  sprakhistorien,  72  p. 

M.  Von  Friesen  vient  fortifier  de  nouveaux  arguments  la  loi 
formulée  par  H.  Hoffory  (Konsouantstudier  48'^°)  disant  que  par 
la  chute  de  Va  dans  les  groupes  nordiques  ua  et  m,  h  et  i  y 
deviennent  sonants.  —  Suivent  quelques  considérations  sur  l'his- 
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toire  du  groupe  nordique  :  am  et  sur  les  formes  snœr,  snidr,  snidr. 

3"  H.  PippiNG.  Om  RunlnsJîrifterna  pa  de  nyfunna  Ardre- 
stenarna,  68  p. 

Etude  sur  les  inscriptions  runiques  trouvées  en  1900  à  Ardre- 
Steinen  (Gotland).  Ces  textes  dateraient  de  990  à  1050.  Les  lettres 
y  étaient  peintes  en  minium. 

Ce  mémoire  est  accompagnée  de  belles  reproductions  des  pierres 
runiques  en  phototypie  et  d'une  carte  indiquant  sur  l'île  de 
Gotland  l'aire  do  répartition  des  diphtongues  le  et  ia. 

4°  F.  Tamm.  Granslning  av  svensJca  ord.  35  p. 

Soixante-deux  notes  étymologiques  et  lexicologiques  sur  divers 
mots  suédois  qui  sont  surtout  des  mots  d'emprunt. 

0°  0.  Vahenius.  Hafsten  nied  Karl.  XP  s.  fôrnyndarstijrelse. 
184  p. 

Mémoire  historique  sur  les  efforts  tentés  en  Suède  sous  le  règne 
de  Charles  XI  dans  le  but  de  remédier  aux  difficultés  financières  et 
sociales,  qui  avaient  surgi  à  la  suite  des  guerres  de  la  première 
moitié  du  XVII®  siècle. 

6°  E.  Hellquist.  Studier  i  1600-  Talcts  Svenska  232  p. 

Recherches  sur  la  langue  do  conversation  en  Suède  au  17°  siècle 
(titres,  formules  de  politesse,  jurons,  particularités  morphologi- 
ques et  syntaxiques,  etc.) 

Transactions  and  Proceedings  of  tlie  Ameiican  Philological 
Association  Vol.  XXXIll  (1902). 

Parmi  les  diverses  transactions^  nous  signalerons  spécialement  : 
Studies  in  Sophocles''  Trachinians  de  Prof.  Moetimee  Lanson 
Eaele,  Sonie  fornis  of  CompJcmental  Statemcnis  in  Livy  by  Prof. 
R.  13.  Steele.  Fragments  of  an  Early  Christian  Litiirgy  in  Syrian 
inscriptions  by  Prof.  W.  K.  Peentice.  On  tlie  so-called  itérative 
optative  in  Grcek  by  D'  J.  Tueney  Allen.  (L'auteur  s'élève  contre 
la  théorie  de  Goodwin  admettant  que  l'optatif  dans  les  suppositions 
générales  se  rapportant  au  passé  n'est  que  le  correspondant  du 
subjonctif  dans  ces  mêmes  propositions  se  rapportant  au  présent). 
The  Buenos  Inscription  by  Prof.  G.  Hempl.  (Nouvelle  interpréta- 
tion et  traduction  de  ce  texte  célèbre,  basée  sur  celle  de  M.Conway). 
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Actes   de   la  société  philologique    (organe  de  l'œuvre   de 
S' Jérôme),  t.  XXVJII. 

Ce  tome  contient  : 

P  Un  Lexique  des  fragments  de  VAvesta,  par  M.  E  Blochet. 

Cet  ouvrage  contient  les  mots  de  tous  les  textes  en  langue 
avestique  découverts  depuis  la  publication  du  dictionnaire  de  Justi 
et  forme  ainsi  un  supplément  précieux  à  cet  ouvrage.  Les  textes 
dont  M.  Blochet  a  fait  usage  sont  les  Fragments  Tahmuras,  le 
Nirangistan,  les  Fragments  divers,  publiés  par  J.  Darmesteter,  le 
Lexique  Zend-Fehlvi  Jamaspji  et  Haug  et  V Aogemaïde  de  Gerger. 

2"  La  suite  de  VArte  de  la  lengua  Marahua,  par  M.  Diego  de 
Nagueea. 

Cette  partie  contient  les  noms  de  nombre,  les  noms  de  parenté 
et  de  nombreux  textes  de  sermons,  de  catéchismes,  etc.  traduits 
mot  à  mot  de  l'espagnol  en  maçahua. 

Sous  les  auspices  de  la  Société  de  Philologie,  et  sous  la  direction 
de  Monsieur  le  comte  de  Chakencey,  vient  de  paraître  le  premier 
volume  d'une  Année  linguistique,  publiée  avec  la  collaboration  de 
MM.  Vendryès,  A.  Dauzat,  R.  Gauthiot,  L  Guidi,  J.  Vinson, 
A.  Thomas.  Cet  annuaire,  rédigé  avec  soin,  énumèrc  les  travaux 
publiés  en  1898  dans  les  différents  domaines  de  la  linguistique 
(langues  latine,  romanes,  celtiques,  éthiopiennes,  etc.)  ;  il  est 
accompagné  d'une  bibliographie.  Les  travailleurs  seront  recon- 
naissants à  la  Société  de  philologie  pour  son  heureuse  initiative. 
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E.  H.  Parker.  Le  Bouddhisme  chinois 135 
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SUBHÂSITA-SAMGRAHA 


SUMMARY    OF    PaUT    II. 

Foll.  39-82.  Discussion  of  '  wisdom  '  and  '  the  means  '  (prajha, 
upâya). 

The  upâya  as  setforth  in  sundi-y  tantras  [39].  Buddha-hood 
cannot  be  attained  by  either  of  thèse  two  principles 
singly,  but  by  a  full  understanding  of  both  [40,  41].  Tan- 
trik  and  mystic  explanations  of  their  nature  [41-50]. 
Nature  of  the  Tantrik  Yoga.  The  Yogï  is  not  defiled  by 
passion  {râga)  ;  but  conquers  passion  by  passion  [50-55]. 
Ail  good  action  and  a  fortiori  evil  action  must  be  avOided 
(by  the  yogî)  ;  considération  of  detinite  objects,  even  of 
the  void  etc.  {sûnyâsanyabhâvanâ),  ani  worship  cease 
to  be  necessary  [5G-58].  Cuit  of  the  mystic  vajra  [59-60]. 
The  attainnient  of  the  state  of  true  happiness  {satsuhha- 
pacla),  with  discussions,  as  to  thought  and  thought  for 
enlightenment  (c/^to,  bodhicitta)  [63-67].  Tantrik  teach- 
ings^  as  to  ptxijTià,  upâya,  and  mystic  kâma  gene- 
rally  [67-82]. 


(1)  Voir  Muséon  IV.  4.  p.  878. 

(2)  I  hâve  printed  text,  and  even,  whero  extant,  also  commentary  on 
this  extraordinary  phase  of  soi-disant  Buddhism,  thinking  iL  wcll  tliat 
scholars  at  least  should  know  the  worst.  To  me  it  ail  reads  like  an 
obscène  caricature  of  the  teacliings  both  of  earlier  Buddhism  and  of  the 
iegitimate  Yoga.  We  are  not,  I  take  it,  in  a  position  to  solve  the  doubt 
very  properly  suggested  by  M.  Barth  {Bulleti7i,  III  Bouddhisme  [1900], 
p.  9),  as  to  whether  such  teachings  were  officially  recela  éd.  One  would 
be  only  too  glad  to  discover  a  contemporary  denunciation  of  them  In 
any  case,  it  seems  to  me,  they  hâve  their  historical  importance  in  sug- 
gesting  how  Buddhism  came  to  be  discredited  in  India,  and  rinally  disip- 
peared. 
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Fol.  83  —  ad  fin.  Sundry  tautrik  practices  for  the  attaiuraent  of 
*  perfection  '. 

The  practice  (as  an  optional  course  to  those  previously 
described)  cùWed  jnd)ia-7nudrci  ('  posture  of  knowled^e  '); 
fasting  and  méditation  in  solitude  [83-84]  ;  the  unmatia- 
vrata  ('  mad  vow  'j  ;  wandering  '  lilœ  a  goblin  ',  eating 
leavings,  with  tattered  clothes  or  naked  [diganibara] 
silent  and  meditating  [84-80].  The  means  forihe  attain- 
ment  of  the  '  great  posture  '  {mahâmudrd)  are  three- 
fold  :  gentle,  of  middle  kind  and  supernatural  [adhxjûtma- 
nimiita).  The  second  of  thèse  is  realized  in  dreams  [88- 
90].  Perfection  must  be  attained  by  practice  {abhyûsa), 
not  by  Knowledge  merely  [91].  Varions  méditations  and 
means  for  attaining  the  highest  yoga  [92-94].  One  must 
proclaim  the  law  [dharma)  to  fulfil  the  highest  aspira- 
tions of  men  [95],  but  a  knowledge  of  charms  {mantra, 
sâdhanà)  is  also  necessary.  Thèse  may  check  sin  even  in 
great  sinners  [96-98]. 

Extracts  (fi'om  the  pre-tantrik  literaturc)  relating  (1)  to  a 
repentant  monk  ;  and  (2)  to  the  ten  evil  courses.  Proper 
préparation  represses  the  tendency  to  sin,  and  this  pré- 
paration may  be  carried  out  through  the  présent  work 
and  the  help  of  a  guru  [98  ad  lin]. 


PART    II. 


SUBHASITA-SAMGRAHA 
Part  II. 

yat  punar  uktani^  '  kas  ca  upâya  '  iti  atrocyate  |  sattvâ- 
sayavasâd^  u[50jtpaUy-utpanna-kraiTiapratyekabhedena  ba- 
hutai'opâyo  mantrasâstre  desitah  | 

tathâ  câha  | 
ckârthatve  'py  asammohâd  vaji'opâyâd^  aduskarât  |  s 

tîksnendriyâdhikârâe  ca  mantrasâstram  visisyate  || 

tasmâd   anena   kramenotpannakrame^   'pi   bahûpâyah  ' 
kimca  yat  punah  sai'vasiddhâdbigatotpannakramrisâdhâ- 
ranopâyah  sa^  tcsâm  gi'anthena  nânâtantrenâpi  gui'Qpade- 
sah  kathyate  [  |  ]  [^idnuivajra-T^ïid'iyâdvayavivaraiia-Prajno-  lo 
pâyaviniscayasidd/tâv*'  uktam  | 
upâyo  'pi  catui'vidhah  Bodhivajrena  varnito  ' 
Buddhavajrena  varnita  ...  iti  yâvat 
sevâvidhânam  prathaniam  dviîïyam  upasâdhanain  | 

sridhana[40]in  ca  trtîyain  vai  ...  ir)ahâsâdhana[in]  catur-  is 
tham  ...  iti  yâvat  '  atra  evâbhâvalaksanâ  prajnâ  '  bhâva- 
laksana  upâya  iti  | 

tathâ  coktani  '  nihsvabhâvalaksanâ  prajnâ  svabhâvaia- 

(1)  Fol.  30.  fin.  supra. 

(2)  °gaya  Ms. 

(3)  jru"  Ms. 

(4)  So  tlie  Ms.  ;  Prof.  Poussin  suggests  that  "ctpattiki'»  rnust  be  meant. 

(5)  sat  Ms. 

{())  This  quotation  I  hâve  not  succeeded  in  veritying  in  the  Tibetan 
work  cited  at  fol.  1.  Until  further  bibliographical  information  is  forth- 
coming  one  may  suppose  that  the  prosent  work  is  quite  distinct  and 
that  the  compiler  added  the  longer  title  and  author's  name  to  keep  the 
distinction  clear.  The  extract  appears  to  eonsist  of  sélections  fi-om  a  pas- 
sage chiefly  in  slokas. 
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ksana  upâya  iti  ||  tasmât  prajnopâyavidhânena^  coditâh  | 
tatah  kurvanti  sattvrirtham  visvarûpo  manir  yathâ  | 

tena  tâvat  prajùcii  \ 
upâya  iti  bhfigadvayam  vyavasthitam  iti  || 
5       idâiîîm  vicâryate  '  prajnayâ  kevalayâ  kim  buddhatvam 
syân  no  ced  ?  upâyaniâtrakramenripi  | 

ucyate  cedam  |  na  kevalam  prajnâmâtrena  buddhatvam 

nâpy  upâyamâtrena  '  kintu  yadi  punah  prajnopâyalaksa- 

nau  samatâsval)hrivau  bhavatah  '  etau  [41]  dvâv  ^abhin- 

10  narûpau    bhavatah  '  ekâkârau  bhavatah  '  f  udâ  t  bhukli- 

muktir  t  iti  |  tathâ  coktam  | 

upanayaty  abhimatam  yasmân  naukevâsu  phalam  tatah  | 
sadânukCilayogena  sa  up-âyah  prakîi'titah  || 
ubhayonmîlanam  yac  ca  salilaksîrayor  iva  | 
15  advayâkârayoïiL'iia  pi'ajnopâyas'^  tad  ucyate  || 

pi'akseptuin  câpanetuin  ca  [sakyajte  yati'a  naiva  hi  | 
praksepâya  ca  ya[t]  tyaktaip  dharniât  ta[t]tvam  tad  ucyate  |! 
cintânianir  ivâsosa  ^  jagat  sarvadâ  sthitain  | 
bhuktimuktipi'adam  samyak  prajùcpâyasvarûpatah  || 
20  tathîV  I 

karunâ  chaddi  (?)  jo  sunahim  la 

so  pâvaï  uttima  inâ |) 

-  havâ  karunâ  kevah}[42jbhâvai 
jamma-sahassahi  niokkha  na  pâvaï  || 
25  sunria-karuna  jaï  jounu  sakkaï 

no  bhavai.io  -  ••  vânem  thakkaï  || 
idam  eva  saniâgamya  sambuddhâh  sugatâh  purâ  | 

(1)  Cf.  Âryadeva:  Cittavisuddhipr»  41,  115  (éd.  Haraprasâd,  J.  A.  S.  B. 
1898,  pp.  179,  183}. 

(2)  adbh"  Ms. 

f  Sic.  Kead  tadâ  (or  possibly  ubhau)hhuktimu'kti  iti.  Cf.  line  lObelow. 

(3)  Ms.  "ya  taracy°  ;  but  see  the  iiext  stanza. 

(4)  Thèse  and  otlier  Prakrit  verses  are  discussed  in  the  Appendix. 
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sambiidliyaiitc  ca  sarvali-a  sanibhotsyaiite  jagaddhitâ  '  iti  || 

puiias  t  a  t  rai  va 
vaji'ai)adniasainriy()iiCMia   |)i'|ajn]opriyrdini»anatah   ekâkâ- 
l'ai'ûpena  jùânasvabliâvani  bliâvayot  |  tathâ    Yiiganaddha- 
kramle]  'py  Ârya-AV/f/^l/y/nift-pâdaii''  ai)y  uktani  |  o 

samkleso-  wavadânam  ea  jnâtvâ  tat  paramârthatah  | 
ekîbhâvain  ca  yo  vetti  sa  vetti  yuganaddliakam  || 
krainena  jnâtvâ  tattvajna|  l.i]  svâdbistbâna[)i'al)bâsvai'au^  | 
tayor  eva  sainâja[iii]  yad  yuganaddhakraino  hy  asau  || 
etad  evâdvayani^  jnâ|  ir)|nain  api'atistbitanirvrtib  |  lo 

buddbatvaiii  vajrasattvatvam  sai'vaisvaryam  tatbaivaca||iti 

tatbâ  ca  Prajâ-tantre  \ 
utpattil)hâi>ani  katbitani  utpannam  kathayâmy  aham  | 
kha-dbâtâv  ili  padmesu  jnânain  bbagam  iti  smrtam  || 
bhâvaneti  sainâpattis  tat  sukbaiii  dbyânam  ucyate  |  lo 

t  yatbânyâyani  svain  utpâdyani  ])odbicittaip  tu  revateti  t 

punar  apy  uktain  tatrai\'à  \ 
râijena  badbvate  loko  râiïcnaiva  vimucyate  1 
vipai'îtâ'  bbâvanâ  esâ  na  jnâtâ  Buddbatîrthikaii.i  || 

punah  I  20 

yena*^  tu  yena  tu  badhyati  lokas 
tena  tu  tena  tu  bandbana  munce  [  |  ] 
loko  muhyati  vetti  na  tattvam 
tattvavivai'jita  siddbi  na  bipse  [  ||  ]  ityâdi  vistarali  || 

Samaijavajra''-])îidiù[^ï]v  apy  uktam  |  25 

(1)  Paficakr.  VI.  3,  11,  25. 

(2)  °sam...  tai  P. 

(3)  am  P. 

(4)  °y<:y>>  P. 

f  I  hâve  wi'itten  svam  utpo  for  svasadyed  of  the  Ms.  ;  but  the  line  is 
quite  doubtful. 

(5)  Hyperinetric  sloka  ;  cf.  Çiksâso,  introd.  p.  XXI,  as  ulso  above  fol.  41, 
1.  12  (upanêty  ablù").  ksem  Ms.  ?  caisâ. 

(6)  Dodhaka. 

(7)  One  of  the  twelve  Tantra-âcâryas  at  Viki'ama:^ila.  Târan.  p.  5. 
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vaktur  antah  sphurat  tattvam  srotâ  sâksân  na  budhyati  | 
samiideti  kim  apy  asya  vikalpapratibimbakam  || 
svavikalpasatais  tais  taih  kalpaya[m]s  tattvabhâvanâm  | 
^svavikalpâkalasamtânah  kas  tattvam  avabhotsyate  || 

5  yas  ta  vajranayopâyapavitrîkrtamânasah  | 
sphutîkrta-svasamvedyadhai'makâyo  mahâsukhab  || 
atha  sâniai'thyasampi'âpto  vajralrtayaEiirvi'tah^  | 
sâksân  nairâtmya-samvitti-samu[c]chinnabhavabh[r]amah|! 
svamantrapiitatattvajnali  sulabbopâyasampadah  | 

10  tasya  vaji'adharasyeha  siddhi[hj  karatale^  sthitâ  || 
kuhlnurûpâm  athavâ  yathâlâbham  subhâsayâm  | 
yogyâm''  samayasiksâdaii  inahâ[45jmantranayâsraye  || 
yâm  kâmcid  athavâ  prâpya  sarasâm  navayauvanâm  | 
asathâm  akutih'im  caiva  pi'iyoktyâbhimukh[î]krtâm  || 

i:;  pariranïbharasâsvâda-prainukhai[h]  parikarmabhih  | 
vidyâm  vidadhyâd  vijane  prâk-prabuddhamanobhavâm  || 
t[ta]^i'janimadhyainântah[sthâm]''  prditaki'stakarnikâm  | 
mahïsthalabhâlâbhâm'^  tu  iiiadanâhlâditâm  tathâ  || 
pûrnendau  rasanâsthale  vikasatkamalâkrtim  | 

20  prâpya  tâm  paraniâm  kotîm' da  sampadah  || 

sundai*ai'âsitâi'unyabharâlasa[m]^  vitanvatïm  | 
sâdhanâhatasammarda  ânandaparaniâ[m]  nayet  || 
tâm  vilokya  manohâri^  sadâ  ghûrnitalocanâm  | 
ïathâgatamayam  ceta[hj-stambha[m]  krtvânurâ[46]gayet  || 

25  iiathâ kha  sîtânardasana  -  -  -  -  rdiyat  | 

(1)  Hypermetron  ut  supra. 

(2)  Cf.  infra  f.  47. 

(3)  Ms.  "ddhi  ...  tane. 

(4)  Ms.  yojnâm,  which  in  N.  India  \s  pronounced  like  yogyâm. 

(5)  Thèse  syllables  are  conjectures  by  M.  de  la  Vallée  Poussin. 

(6)  mah  ïspa  Ms. 

(7)  Lacuna  marked  in  Ms. 

(8)  Sundarâsicat°  lasav°  Ms. 

(9)  Sic  Ms.  :  neuter  adverbial. 


48]  PAHT    u.  H 


t  muliur'  vidyâdliarâiikâra  t  -dânadhvanitananditah  1| 
parii'ambhai'asrdu'ânta-lalaiiâlâlanodyatah  | 
samâhlâditasaiptâna-lalita  -  -  -  kanaih  || 

itthamva dvaycd  valâm  | 

lîlâvatyâ  i'asol[l]âsam  samtatfinandasiddhaye  ||  s 

vyomadhâtur  dhvajâsangâd  amandaspandasampadfr  | 
samvid  ânandasamdoha  spandinî  tsainudediyât 
tâm  udru'ainanaskru'a-sphrii'asa[m]ski'tasaiiitalih  | 
satatam  l)hrivayann  evain  amijnâni  bodhimânasain  || 
ksanam  ksanaruci  prakhyaiii  many-antai'  laksayet  sphu-  10 

[tam  I 
bhâvayed  ^avadliâneiia^  ksî|  iTJnanihsesakalmasam  || 
sarvâvasthâsv^  asanivedyâ^hj  sâksâd  buddhatvasampadah  | 
vidyâ-kamala-sainkalpa[h]  sâvadhânair  avâpyatc  || 
tat  prakarsapadaprâpto  vajratrtayaniivrlih  |  lo 

visuddhaiii  dbai'tnakfiyatvani  lal)bate  yoi-ipungavafb]  || 
prâg  asiiiât  kulisruiil)b()jain  t  [)ïi  -  janibbfitayat  sukhamf  | 
spbutain  tadbhâvanrd)byrisrid  ct;id  âyâti  laksatâm  || 

Sara  lia  [môniv  aj)y  uktani  | 
■'su  srîmân  kulisâyudhali  sukbamayo  yâsu  sphuramgrhyate  20 
yâsâin  âki/lir  aprapaficavimala-prajriâniayr  sarvai^â  | 
sâksât  kal])alairi  iva  liibliuvaiie  yrdi  klesajrdaccbidali 
srîmad-Vajrapadrinkitâ  yuvatayas  tâbbyo  iiamab  sarvadâ  || 
[48]  •'yâsâni  stiiarann  a})i  janab  kulisânganeti 
nihklesakcvalarasriin  sukbam  eti  bliûinini  |  25 

tatpridapankajarasâin  sirasâ  namâmi 
nirvedhabbaktibliai'abandhurakandharena  II 


(1)  mukur  or  "krar  Ms. 

(2)  Cf.  amayidamodijanmadane  cited  by  BR. 

(3)  yet  tad  avadhûnela  Ms. 

(4)  sa  —  vasth  Ms.  (with  syllable  deleted). 

(5)  Mètre  :  srirdûla-vikrLlita. 

(6)  Vasantatilaka. 
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Doliakose^  'py  uktani  | 

puv[v]a  pemma  sumaranti  | 

putti  milia  jaï  puna  hanti  || 

cittekku  saalabïam  bhava-nivvâna  jahi  vipphudant'assu  |  | 

s  tam  cintâmani-i'ûam  panamaha  icchâhalam  deï  || 

canda  sujja  ghasi  gholia  ghottai  | 

pâva-punna-tavem  ta  khane  te  [ajttaï  || 

aïso  karana  karaha  vivarlra  | 

tem  ajarâmara  hoï  sarîra  || 
10  jem  kia  niccala  mana  raana  pavana  gha[49]rini  laï  etthe  | 

t  so  so  ghâ  jia  nfijjhare  t  vutto  maï  paramatthe  | 

kalisa-saroruha  joem  joïu  | 

nimmala  pai'ama-niahâsuha  bohiu  || 

khariem  ânanda-bhea  tabim  jfinaha  | 
15  hikkba-hikkhana-hîna  pariânaha  || 

ghora  amdhârem  candamani  jima  ujjoa  karëi  | 

pavama  mahâsiiha  ekkukhane  duriâsesa  harëi  || 

âiri[u]  saana  parihaïaï  ga[c]chanto  i.iau  bandhaï  bhâra  | 

aïso  joî  sanga  padihâsaï  taïso  langhaï  para  || 
20  visaa  ramanta  na  visaem  lippaï  | 

ûala  haiei  na  pânî  chippaï  || 

emaï  joî  mûla  saranto  | 

visaa  na  bâbaï  visaa  ramanto  || 

pavana  dharaï  mana  ekku  na  [50]  t  cannai  t  | 
25  kâhigini  t  so  lielem  pennai  t  || 

Saraha  bhanai  vivarîra  paattaha  | 

candasuijja]  ni  gholia  ghottaha  || 

t  âaka  lukku  mâraa  karahu  vârûtitthâ  ru  ho  hu  t 

t  hiïksia[sic]  pui'âvaii  parinama  hu  jem  ajarfimara  hohu  t 
30  visaa-gaenda-karem  gahia  maria  jima  padihri[i]  | 

(1)  See  the  Appendix  for  notes  on  this  and  the  following  Apabhrarnsa 
verses. 
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joî  kavadîâi'a  jima  tima  nrsâri  jâi  || 

Dïikinl  vajrapaùjare^  'py  uktam  | 
di[ne]naikena  siddhih  syâ[dj  dinadvayavidhânatah  | 
dinatraya-prayogena  dina-catvâi*itas'^  tathâ  | 
dina-pancaprayogena  sidhyate  nâtra  sainsayah  |  o 

pûjâm  pusprid[i]tah  krtvâ  dliyânâlayam  pi'a[dhû]pya^  ca  | 
pravisya  mudrayîV  srn'dha[m]  vajrayoge  samârabhefoljt  | 
astangate  tu  candrârke  idain^  yog^rp  samâi'abhet  | 
arunodgatavelâyâm  sidhyate  nâtra  samsayah  || 
mahârâffânurâicena  mahru'ria:asvabhrivatah  I  lo 

mahârâga-samâdhi-stho  mahâmudrâm  prasâdhayet  || 

punas  tatraiva  \ 
r*^rigenotpadyate  loko  râgâksopât  ksayam  gatah  | 
vaji'arâgaparijnânâd  vajrasattvo  bhaven  manah  || 

Cittavisuddliipraliiiranc'  Âjya-deva-])ïid'd\v  apy  uktam  |  lo 

(1)  Tib.  Kanj.  Mdo.  I  ff.  252  sq.  The  first  of  the  following  extraots  occurs 
at  409  a  6  : 

ni-ma  gcig  gis  hgrub-par  hgyur  |  ni-ma  gnis-kyi  clio-ga  dan  | 

ni-ma  gsum  gyi  sbyor-ba  dan  |  de  bzhin  du  ni  ni  ma  bzhi  |i 

ni  ma  Ina-bai  sby  or  yi  ni  |  hgrub  hgyur  hdi-la  the  tshom  med  | 

me  tog-la  sogs  mchod  byas  nas  |  bsam-gtan  gnas-su  bdug  pa  dan  || 

phyag  rgya  Ihan-cig  zhugs-nas  ni  |  rdo  rje  sbyor-ba  yan  dag  brtsam  | 

rdo  rje  ni-ma  nub-pa  na  |  sbyor-ba  hdi  ni  yah-dag  brtsam  | 

hi-ma  sar-bai  dus- su  ni  |  hgrub  hgyur  hdi-la  the-thsom  med  | 

hdod-chags  chen-pos  rjes  chags  pas  |  hdod-chags  chen-  poi  rih  bzhin  las  || 

chngs  chen  tin  hdzin  gnas  nas  ni  |  phyag  rgya  chen  por  h...  bsgrub  bya  | 

(2)  Sic  Ms.  ?  catvâratah  (for  catuskatah). 

(3)  This  form  does  nofe  occur  in  hterature,  but  I  hâve  ventured  to  re- 
store it  from  the  Tibetan. 

(4)  mutraya  Ms.  ;  but  see  Tib. 

(5)  imam  ?.  Tib.  :  sbyor-ba  hdi  ni. 

(6)  From  chapter  8,  K.  Mdo.  I.  f.  379.  b.  .5  : 

hdod-chags  kyis  Ijskyed  hjig  rten  pa  | 
hdod-chags  smad  pas  zad  par  hgyur  | 
hdod-chags  rdo  rje  yoiis  ses  pas  1 
yid  ni  rdo  rje  soms  dpar  la  hgyur  | 

(7)  Compare  the  printed  text  (éd.  Haraprasâd  Sâstri)  J  ASB.  I  (for  1898  ; 
p.  rn  sqq.  cited  as  «  D  »).  Fi'om  the  présent  passage  the  title  of  the  work 
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yena  yena  hi  badhyante  jantavo  raudrakarmanâ  | 
sopâyena  tu  tenaiva  mucyante  bhavabandhanfit  || 
'tasmâd  fisayamûlâ  hi  pâpapunyavyavasthitih  | 
ity  uktam  âgame  yasmân  nâpattih  subliacetasâm  || 

5  svjidhidaivata[5!2]yogatinâ  jagadarthakrtodyaniah  | 
bhunjâno  visayân  yogî  mucyate  na  ca  lipyate  || 
yathaiva  visatattvajno  visam  âlokya  bhaksayan^  | 
kevalam  ^mucyate  nâsau  rogamuktas*  tu  jâyate  || 
"tat  tad  yatnena  kartavyam  yad  yad  brilai[r]  ^vigarhitam  I 

10  svâdhidaivatayogena  cittanirmalakâranât^  || 
^l'âgâgnivisasammugdhîV^  yoginâ  subhacetastV 


>r.lO 


was  flrst  pointed  ont.  The  flrst  stanza  forms  verse  6  of  the  poem  as  pre- 

served  in  the  Tib.  :  —  (Tanj.  Rg.  XXXIII 123.  a.  1)  : 
las  drag  gah-gi  hgro-ba-rnams  |  gafi  dan  gan  du  hchih  hgyur-ba  | 
thabs  dan  boas  na  de  nid  kyis  |  srid-pai  hcih  las  grol-bar  hgyur  | 
This  verse  is  not  otherwise  extant  in  Sanskrit. 

(1)  si.  15-17  in  D.  Tib.  (119.  b.  2)  of  15,  16  : 

de  phyir  bsam-pai  rtsa-ba-las  |  bsod-rnams  sdig-pa  rnara-par  gnas 
lun-las  hdi  Itar  gsuiis-pai  phyir  |  sems  dge-ba  las  ncs-pa  med  | 
raiVlhar  sbyor-bai  bdag  hid-kyis  |  hgro-bai  don  ni  byed  brtson-pas  | 
mal  hbyor  hdod  yul  loh-spyod  kyah  |  grol  hgyur  gos-par  mi  hgyur-ro  | 
In  the  tirst  stanza  the  Ms.  has  vavasthiti.  D.  reads  :  â.srayam° ...  pâpa- 
karma,  neither  of  thèse  variants  being  supported  by  the  Tib.  In  the 
second  .sloka  krtodyata  seems  a  blunder  found  in  our  Ms.  ;  and  yogâtmâ 
(D)  agrées  better  with  the  Tib.  than  «yogena  whioh  the  Ms.  has.  On  the 
otherhand  D's  reading  in  the  next  line  yogân  ...  calisyati  is  not  satis- 
factory  nor  supported  by  the  Tib. 

(2)  So  D  :  oyat  Ms. 

(3)  muhyate  Ms. 

(4)  "ktis  Ms. 

(5)  si.  29-31  in  D. 

(6)  °lavio  D. 

(7)  kârinâ  D  ;  but  Tib.  sems  ni  dri  med  bya  bai  phyir. 

(8)  Tib.  (120  a  3)  : 

rnal-hbyor  dge-bai  sems  kyis  ni  1  chags  med  dug-gis  rmohs-pa  yis  | 
hdod  can  ma  la  hdod  spyad-pas  |  hdod-pas  thar-ba  hthob-par  hgyur  1 
dper-na  bdag  nid  mkhah-ldin  du  |  bsgoms-nas  dug  kun  hthun  byed-pa  | 
bsgrub-byai  dug  kyah  med-par  byed  |  dug-gis  zil-gyis  mi  non-no  | 
Read  chags-me  in  pada  2. 

(9)  samyuktâ  D. 

(10)  suddha  D  ;  but  see  Tib.  dge-ba. 
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kâmitfil.i  khalu  kriminyal.i  krimaiTioksai)haIâvahrih^  || 
yathâ  svagarudani  dhyâtvâ  gârucliko  visani  piban^  | 
karoti  nirvisani^  sâdliyain  na  visenâbliiblifiyate  || 
Miarnâj  jalain  jalenaiva  kantakenaiva  kantakaiii  | 
râeenaiva  mahârâiçam''  uddliaranti  inanîsiiiah  II  s 

C  C  •       •        •      Il 

''ekângavikalâm  Iilnfim  gai'hi[55jtrim  a[ii|tyajâm  api  | 
yositain  pfijayen  nityain  jnânavajrajjrabhâvanaih  || 
'vidhijùo  hi  yatbâ  kaseit  ksîi'âd  ami'tam  uddharet  | 
nirdosain  sïtalain  ramyani''  sarvavyâdbivinâsanaiii  || 
prajnâksîramahopâyajm]  vidhivan'  iiianthanottbitam  |         lo 
visiiddbo  dharmadbâtus  ca"^'  satsukbo  duhkhanâsanah'^  || 
^^\asya-dvesa-gatistanibba-vai'sanrdvai'sanâdikaiii  | 

(1)  "mooya''  D. 

(2)  So  D,  in  siibstantial  agi'eement  with  the  Tib.  The  Ms.  has  :  yathât- 
mânam  ga'^  dhyri»  krsam  vinâsayan  and  vi.senâtibhû'  below. 

(3)  hi  vio  D. 

(4)  St.  37  in  1). 

(5)  tathârâ"  D. 

(G)  This  is  shown  by  the  Tib.  (123.  a.  5)  to  be  reaily  st.  106  of  the  Sans- 
krit, though  the  text  was  lost  in  the  hiatus  of  the  printed  text. 

The  version  runs  : 
yan  lag  cig  ni  nams-pa  dan  |  dman  dan  smon  dan  mthar  skyes-kyi  | 
brtsun  mo  rtag  tu  mchod  [pa]  bya  |  rdo  rje  [ye]  ses  rnam  bsgoms  pas  || 

(7)  Thèse  four  Unes  occur  in  a  différent  order  in  the  text  of  D.  (97  b, 
96  a,  b,  98  a).  The  Tib.  (122.  b.  6)  translates  theni  as  follows,  in  the  order 
of  ou?'  text  : 

ji  Itar  cho  ga  ses  pa  ligas  |  nés  pa  med  pai  bsil  nams-dga  | 
nad  rnams  thams  cad  zaù  bycd  pao  |  bdud  rtsi  o  ma  dag  las  blafi  | 
ses-rab  o-ma  thabs  chen  pos  (  cho-ga  bzhin  du  bsgrub-las  skyes  | 
chos-dbyiiis  sintu  rnam  dag-pas  |  bde-ba  dam  pas  sdug  snal  hjig  | 

(8)  hfdyam  D  :  the  Tib.  nams-dga  would  do  for  either  reading. 

(9)  triratnamathao  D  ;  but  Tib.  with  Ms. 
(11)  °éuddha  ...  "tuti  sa  D. 

(11)  «ubhâsubhavinâsanah  D  ;  but  see  Tib. 

(12)  Tib.  (123  a  1)  : 

dbafi  dan  sdah  dan  hgro-ba  rabs  |  char  hbab  dgu-ba-la  sogs  pa  | 
éa  chan  dga  bai  rnal  hbyor  pas  |  byas  pai  hgyur  kyan  mthon-bar  hgyur  | 
This  corresponds  to  st.  99  b,  100  a  in  D,  where  however  pada  1  is  wan- 
ting.  Our  text  is  however  hère  fully  conflrmed  by  the  Tib.  except  per- 
haps  stambhato  which  rabs  (usually  '  lineage  ')  corresponds.  The  meaning 
of  starabha  is  well  attested,  viz.  the  arresting  of  motion  etc.  by  magi- 


16  SUBHASITA-SAMGRAHA.  [Ff.  55- 

lïiadya-mâipsa-rato  yogï  kurvan  nâpy  upalipyate  || 
^rasaghi'stam  yathâ  tâinrain  nirdosaui  kâncanam  bliavet  | 
jnânavidas  tathâ  sainyak  klesn|h)  kalyfinakrii'akâh  || 
-snânâbhyângavasti'âdi  khrinapânâdi  yatnatah  | 

5  svestadaivatayogena  cintayel  pûjanâvidhim  || 
^mantrasamski'ta-kâsthâdi  de[5i]vatvam  adhigacchati  | 
kim  punar  jnânavân^  kâyali  kastam  niohavicestitam  |1 
^sarvavâdam  parityajya  mantravâdain  saiiifiearet  | 
pasyamantrasya  sfimarthyam  saukhyadevo'pi  sidhyatiiiti;| 

10  Maliûlalisml-\m(\'à\i'  apy  uktain  | 

dvivaji'odakabîjâdyaii'  nâsikâbhyantarodbhavaih  | 

cians  or  yogis,  dgu  '  bend  '  must  represent  âkarsana  '  attraction  ',  a 
known  magie  art.  char-hbab  '  rain  '  substantiates  varsana  as  opposed  to 
dharsana  of  D.  ;  cf.  S.  Ch.  Das,  Dict.,  p.  411,  col.  1.  With  va^ya  '  magicai 
overpowering  '  compare  vasitâ  in  Lal.-v.  (éd.  B.  I.)  342,  >,  lo- 
in the  second  Une  I  préserve  the  reading  of  our  Ms.,  as  it  seems  to 
make  better  sensé.  It  will  be  seen,  however,  that  the  Tib.  agrées  practi- 
cally  with  D.  which  has  kurvan  (read  kurvann)  apy  upalabhyate  ('  is 
discerned,  detected  (?)  ',  corresponding  to  mthoii  '  seen  '). 

(1)  Tib.  (121  a  1)  : 

dnul-chus  reg-pai  zaris  ma  ni  |  ji  Itar  skyon  nied  gser  du  hgyur  | 
de  bzhin  yan  dag  ye  sef-  ni  |  sbyaiis  pas  non  mon  s  bzan  por  byed  | 
D.  (st.  51)  has  rasasprstam  which  accords  more  nearly  with  tlie  Tib. 
The  référence  in  any  case  is  to  the  use  of  mercury  for  alchemy  ;  cf.  Bcp. 
ad  I.  10. 
D.  has  below  :  jnânavrddhâs  ...  klesâh  kle.sâl.i. 

(2)  "âbhyangana  Ms.  (contra  metrum).  —  Tib.  (123.  a.  7)  : 

khrus  dan  bsku  mne  gos-la  sogs  |  bza  btun-la  sogs  hbad-pa  nid  | 
ran  hdod  Iha-yi  bdag  nid  du  1  bsam  cho-gas  mchod  bar  bya  1 
Thèse  lines  are  not  otherwise  extant  in  Sanskrit  ;  and  doubtless  occur 
in  the  text-Ms.  between  stanzas  104  and  112. 

(3)  =  113  b-114  a  of  the  text.  Tib.  (123.  b.  2)  : 

sfiags-kyis  sbans  na  Ain  la  sogs  |  bems-po  rmons  bcas  rab  dga-ba  | 
Iha  nid  du  ni  hgyur-ba  yin  |  ses  dan  Idan-pai  lus  ci  smos  | 
bems-po,  if  the  same  as  bem-po  of  the  Dictionaries,  means  '  old  '  or 

'  worn-out  '  esp.  rags  (Sk.  kanthâ  :  Sar.  Ch.  Das  s.  v.).  It  corresponds  to 

kastam  for  which  D.  has  kârya-. 

(4)  vârns  Ms. 

(5)  =  120  b-121  a.  Our  Ms.  has  samârabhet;  we  foUow  D.  in  vicw  of 
the  Tib.  yan  dag  spyod.  In  the  second  Une  D.  has  sûksmadevo;  but 
the  Tib.  (indistinct  hère;  124  a  1)  seems  to  read  bde-bai  dnos  grub  ... 
(saukhya-vastu  ?) 
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pûjayet  satatani  mantiï  svâtinfinani  tattvabhâvanaih  1| 

t  yâvantah  sthiracalâ  bhâvâh  t  santy  atra  tribhavâlaye  | 

sarve  te  tattvayogena  drastavyâ  vajradhrg  yathâ  || 

paravâdinas  ca  ye  kecil  lingabhedair  vyavasthitâh  | 

te  'py  atra  nâvamantavyâ  vajrasattvavikurvilam  1|  5 

na  câpi  vandayed  devân  kâsthapâsânamrnmayân  | 

—  — sam  bodhicittasamanvitam 

pQjayed  devatâs  tena  dehasthâs  tattvabhâvanaih  || 
parasvaharanam  kâryam  paradârânisevanam  |  lo 

vaktavyam  eânrtam  nityam  sarvabuddhâms  ca  ghâtayet  || 

Kambalâmbara-ipïidaiv  apy  uktam  | 
paramârthavikalpena  t  nârallyed  t  a  pandita[h]  | 
ko  hi  bhedo  vikalpasya  subhe  'py  asubhe  'pi  va  || 
nâdhârabbedâd  bhedo  'sti  vahner  dâhakatâm  prati  |  15 

sprsyainâno  dahaty  eva  candanajvalito  'py  asau  || 

Svï-Giiliyasamâje  'py  âha  | 
dasa  kusahln  kaririapathân  kurvanti  jnânavarjitâ  |  iti  || 

yathoktain  Bhagavatâ  Vajracc/iedikâyûm^ dhavmïi  e[5G]va 
prahâtavyâh  prâg  [ejvâdharmâ  iti  ||  20 

Nûtanâ7Jrt»</rti;rt/7'a-pâdaih  Prajrwpâyaviniscayasiddliâv 

[uktam  I 
na^  sûnyabhâvanam  kuryân  nâpi  câsQnyabhâvanâm  | 
na  sQnyam  samtyajyed  yogï  na  câsQnyam  parityajet  || 
asQnyasûnyayor  grâhe  jîlyate  'nalpakalpanâ'^  |  25 

pai'ityâge  ca  samkalpa[s]  tasmâd  eta[d]  dvayam  tyajet  || 
^ubhayagi'âhapai'ilyâga-vinii'niukto  gatâspadah  | 

(1)  §  6  fln  :  quoted  also  in  Abhidh.  K.  (M.  Mûller,  ad  loc). 

(2)  Tanjur.  Rgyud  XLVI.  ft'.  31-39  in  5  chapters.  Tlie  présent  extract 
occurs  in  Ch.  IV,  at  35.  b  2  sqq. 

(3)  rtog-pa  rab  rgyas. 

(4)  Tlie  line  bas  tlie  not  uncommon  anapaestic  hypermetron.  The  Tibe- 
tan  of  this  and  the  next  slolca  runs  thus  (35.  b.  4)  : 

hdzin-pa  gîiis-ka  yoiis  btan  na  |  chags  bral  rnam-par  grol-bai  gnas  | 


18  SUBHÂSITA-SAMGRAHA.  [Ff.   56- 

'  aham  '  ity  [e]sa  sainkalpas  tasmâd  etad  dvayam  tyajet  j| 
nirvikâro  nirâsango  niskânkso  gata-kalmasa[h]  | 
atyantabhâvanâ[n|  niukto  vyomavad  bhâvayed  budhah  |1 
'goiiiayâdhârayogena  sûtam  samdharyate  yalhâ  | 

5  cittasfitain  tathâdhâryam  iipâyâdhârayogatah  || 
[57jna^  câpi  sattvavaimukhyam  kaitavyam  karunfivatri  | 
sattvo  nâmâsti  nastîti  na  caivam  parikalpayet^  || 
na'  câtra  bhâvakah  kascin  iiâpi  kâci[dj  vibbâvanâ  | 
bbâvanïyain  na  caivâsli  socyate  tattvabbâvanâ  || 

10  yatbâbbQtrutliasainvettâ  jagaduddharanrisayah  | 
samyagdi'stipravrttâtmâ  di'dbacitto  ninlsrayab  || 
^dharmadbâtusaiimdbhQtâ  na  kecit  paripanthinal/'   | 
prabhunjîta  yalhâkâniain  nirvisaiikena  cetasâ  || 
anantajnânasampi'âptâ  vandyâ  naiva  tathâgatâh  | 

45  satatani  bbâvanâyukto  nisiktâdisu  kâ  kathâ  || 
sai'vubbâvasvabhâvo  yain  bodhicittasvai'Qpatal.i  | 
sa  eva  Bhagavân  vajiT  tasmâd  âtmai[58]va  dévala  |1 
^niudi'âliiiganasamyogâ[dJ  vajrâvesapravai'tanât  | 
^saksïi'âdbaïa-pânâc  ca  tat  kanthadhvanidîpanât  || 

de  dad  librel  bdag  ces  pa  yan  |  kun  rtog  de  phyir  de  gnis  spafi  | 
chags-pa  med  cin  hgyur  ba  med  |  sdig  pa  dan  bral  mnon  zhen  med  ( 
thog  ma  tlui  mai  rtog  Jas  grol  |  mkhas-pas  nam-mkliali  Ita-bur  bsgom  | 
The  Ms.  lias  "bliavanû  muktâ. 

(1)  Tiiis  sloka  omittedin  Tib.  35.  b.  5.  Sûtam  i'or  sûtakam  '  mercury'  ? 

(2)  Sems  can  la  rgyab-kyis  pliyogs-i)ar  mi  bya. 

(3)  Two  stanzas,  i)reserved  iii  Tib  ,  are  hère  passed  over. 

(4)  Tib.  (35  b.  G).  The  next  stanza  I  hâve  not  found. 

(5)  Qiioted  irom  Ch.  V  ;  Tib.  f.  37  b.  5.  The  Tib.  adds  a  stanza  between 
this  verse  and  the  next. 

(6)  mi  mthun  phyogs  ni  gah  yah  med. 

(7)  varji  Ms.  ;  but  Tib.  rdo-rje-can. 

(S)  Tibetan  (38.  a.  3)  subjoined.  It  w  ill  be  noted  tliat  the  cori-espondenee 
in  the  second  stanza  is  not  close.  Should  we  read  sânandasanibbogât  ? 
pliyag-rgya  sbyor-bas  kun-tu  hkhyud  |  rdo-rje  bcugste  bskyod-pa  dan  | 
ma-mchui  sbran  mciiog  btuii  bya  zih  |  de-yi  mgrin-pai  sgra  gsal-ba  | 
blah  zhiii  dul-bas  Ions  spyad-na  |  nes-par  dga-ba  rgya  cben  gyis  | 
rdo-rje  sems  dpah  hdod  pai  rgyal  |  rii'i-pormi  thags  hgrub-par  hgyur  | 

(9)  So  the  M  s.  with  a  deleted  correction  samskârâ.  The  Tib.  implies 
sa-ksaudra  (?)  '  honied  under-lip  '. 
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vipulrmandasaipyogât  tad  anu'  sphotanâ[d]  dhiuvam  | 
na  cii'ân  manniatho  râjâ  vaji'asatlva[h]  prasidhyali  || 
tatliâ  tathâ  pi'avarte[ta]  yathâ  na  ksubhyate  manah  | 
samksubdhe  ciltaratne  tu  siddhir  iiaiva  kadâcana  |I 
tasmât  siddhiiii  parâm  icchan  sâdhako  vigatâgrahah  |  s 

-cittânukûlayogena  sâdhayet  paramam  padam  || 
^âmrsyeta  hi  dhîmân  praki'ti  -  vimalân  prajnayâ  sarvabhâ- 

|vân 
ksaptum  trailokyaduhkharn  pratidina-sumahad-vïryasam- 

[nâhanaddhah  ||    lo 
dhyâyan  siîVajrasattvam  sakalagunanidhiin  sai'vabhâ[59]- 

[vasvabhfivarii 
cittam  câropya  bodhau    visayasukharatali    sidhyatïhaiva 

[dhâmni  || 
^lâbhah'ibhe ca ycsâiïi  ayasasi  yasasi  sphâri  duhkhe  sukheca  m 

(1)  aru  sphotanâ  iMs.  The  readlng  of  the  Tib.  must  hâve  differed. 

(2)  Tib.  sems  dan  rjes  mtun  sbyor-ba  yis  |  dùul-chu  bzun-bar  bsgrub  ji 
bzhin.  The  latter  woi'ds  iraply  a  reading  pâradam  '  mercury  ' 

(3)  Mètre  :  Sragdharâ.  —  Tib.  (38.  a.  6)  : 

blo-dafi-ldan-pas  ses  rab  gyis  ni  chos-rnams  kun  | 
[mchog  gi  go  hphan  sgrub  ])ai'  bya  |  ] 
ran-bzhin-gyis  ni  drima  med  par  rnam  hbyed-d[o]  | 
hjig-rten  gsum-gyi  sdug-bsnal  zad-par  bya-bai  phyir  | 
iiin-rer  brtson  hgrus  go  cha  chen  po  bgos  nas  su  | 
Ms.  "syettha.  The  lacuna,  marked  in  Ms.,  may  be  filled  by  reading 
prakrtisu  though  the  Tib  gyis  does  not  suggest  a  locative. 

I  havo  ventured  to  postulate  the  form  ksaptum  on  the  anaiogy  of 
jiiaptum  from  the  Tib.,  which  implies  some  form  of  ksi  and  apparently  a 
causal.  The  Ms.  has  kseptam  ...  and  pratidina-mva  [a  secunda  manu]  had- 
virya.  The  short  line  in  the  Tib.  which  I  hâve  included  in  brackets  seems 
to  be  out  of  place  hère,  and  to  rcpresent  the  last  pada  of  the  preceding 
verse  (éloka). 

(4)  Tib.  (38.  b.  3)  : 

[ga]n-rnams  rned-dan  ma-rned  grags  dan  ma-grags-dan  | 
bde-ba  dpa  ni  sdug-bsnal  rab  tu  rgyas-pa  dart  | 
bstod  daii  smad  pai  dri  ma  rab-tu  ma-lus-pa  | 
zad  pa  rafi  gi  sems  ni  mnam-pa  nid-tu  bya  | 
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nindriyâni  samstutau  ca  ksatasakalamalam  tulyam  eva  sva- 

[cetah  I 
tyaktam  saivair  vikalpair  jagati  sakarunam  carcayfi  naiva 

[saktam 
H  yuktam    tesâin    karastham    Sugatapadani    iti    proktavân 

[Vajrasattva  '  iti  || 
Pa(lmavajra-\)ïidï\a-Guliyasiddli(lv^  Ablnsambod/iinirdese 
atha  ca  katliyato  samyak  prajùcpâyavibliâvanâ  | 
sinaranam  cittavajrasya  sârât  sârataram  param  | 
10  tathâ  Guuavratanirdese 

^bhage  liiigain  pratisthâpya  bodhicittam  na  cotsijet  | 
^ksobhayitvâ  ta[60jm  ânandam  cittain  âpûrya  bhâvayet  || 

(Lucuna  équivalent  to  one  sloka  indicated  iii  Ms.). 
tathâ  I 
i.*;  tenaiva  sukhai'fipcna  saiiiyuktam  paraniam  sivâm'  | 

chags-pa  med  dan  hgro-la  snin  ni  lirtse  ba  yi  | 
rnam-par  rtog-pa  thams  cad  las  grol  sjjyod  pa  dan  | 
Idan-pa  de  yi  phyag-na  Bde-gsegs  go  liphan  ni  | 
gnas-pa  yin  zhe.s  rdo-rje  semsdpa  rab-tu  gsuns  | 
The  form  sphâri  (from  spliririn)is  new ;  its  équivalent  is  rgyas-pa  '  increa- 

sing  '.  Jagati  (Tib.  hgro-la)  is  the  obvious  correction  of  jagatati  in  the  Ms. 

In  the  same  Une  the  Ms.  has  saktam  and  the  Tib.  suggests  a  further 

correction  to  vânchayâ 

(1)  Tanjur,  Rgy.  XLVi.  10.  b.  5.  The  présent  quotation  forms  Chap- 
ter  III  Stanza  1.  The  Tib.  is  : 

de-nas  gsafi-ba  bsad-par  bya  |  ses  rab  thabs  ni  rnam  sgom  pas  | 
thugs  ni  rdo-rje  dran  pa  nid  |  gsan  ba  las  kyan  gsan-ba  mchog  | 
In  the  tirst  line  the  Tib.  read  either  sârah  (for  samyalO  as  in  the  next 

Une  or  some  form  ot  guhya-,  as  in  the  titlc  of  the  book.  For  sâratara  cf. 

Divy  384. 26- 

(2)  Ch.  VIII  of  the  same  work,  T.  Rg.  XLVI,  28.  a.  4.  The  flrst  two 
words  appear  in  their  Sanskrit  forms. 

(3)  Tib.  :  der  bskyed-pa  yi  dga-ba  yis  | 

sems  ni  bkan-bas  bsgom-par  bya  | 

(4)  The  corresponding  Tib.  stanza  is  : 

ji-srid  rnal  byor  byan-cub  sems  |  gtad-par  byan-ba  ma  yin  pa  | 
de-srid  kun  dga  las  byun  bde  (?)  i  ci  yan  rgyun  mi  liehad  par  hthob  | 

(5)  byan-cub  mchog. 
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bhâvayen  nityam  âtmânam  sidhyate  nâtra  samsayah  || 
bhâvitâ^  ca  yathâsakli  bhaktyâ  sadbhâvamisi'ayâ  | 
tathâpy  adyfipi  naikatvaiii  na  piayâsi  kim  arlliatah  || 

Indrabhûti-pîiihyii-Jnânasiddliau-   Pratliamatallvanirdese 
coktani  |  5 

apratistham  yathâkâsam  vyâpilaksanavai'jitam  | 
idam  tat  paramain  tattvain  vajrajnânain  anuttaram  || 

Domln-\)ïidïyd-Saliajasiddhâv^  uktam  | 
pQrvam  yadva  -'  dvaividhyani  [01]  bodhiciltain  krtam  ji- 

[naib  |     10 
tadvad  atrâpi  drastavyam  prajnâvajra-samâganiam  | 

Doliakose  Svl-Kânlia-pâdair  apy  uktain  | 
"bohicia-i'aa-bhQsia  akkbobcin  sittliaii  | 
pokkhara-bîa  sabâva  nia-dohë  ditthaû  | 

bahi  nikkalio  t  kalio  t  sunnâsiia  païttho  |  is 

sunnâsunna-beniii-niajjheiii  tahi  okkii  na  dittbo  || 
aho  |na]  gamaï  na  nhoin  jâi  | 
bcnni-rahia  ëhu  niccata  tbâi  || 
Kanha  bbanai  niana  kaba  vi  na  pbattai  | 
niccala  pavana  lïliarini  gbai'ë  vattai  ||  20 

jo  sanivcai  niana  raana  abai'a|  bja  sabaja  pbaranta  | 
sa  parijànaï  dh;inimaii:aï  anna  vi  kim  una  kabanta  || 
paba[mj  vabantt'|na|  nia-niana-bandbana  kia[(>2|jcna  | 
tibiiana  saala  vipliâria  piina  sainbâria  tena  |j 
sabajoin  niccala  jcna  kia  sauiarasa  nia-niana-râa  |  25 

(1)  I  havc  not  found  this  stanza  in  the  Tib. 

(2)  Tanj.  Rg.  XL VI.  39-63  ;  divided  into  ?u  chaptcrs,  none  of  which  seem 
to  bear  a  title  équivalent  io  prathama-tatlvaiv. 

(3)  Tanjur.  Kg.  XLVI.  'l  b-  73  b.  The  présent  extract  is  from  Ch.  I 
(72.  a.  3)  : 

sna-ma  bzhin  du  byan-cub-sems  |  rnani-pa  giiis  su  rgyal-bas  gsuns  | 
ses-rab  rdo-rje  mnam  sbyor  ba  |  de  bzhin  de-las  blta-bar  bya  | 

(4)  A  short  syllable  is  wanting.  Read  yadvat  tu  or^vac  ca. 

(5)  See  the  Appcndix  as  to  thèse  Apabhrarn.sa  verses. 
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siddho  so  puna  ta  khane  no  jara-marana  vi  bhâa  || 
niccala  nivviappa  niv[v]iâra  | 
t  uaaathemanu  t  l'ahia  asu  sâra  || 
aïso  so  iiivvâna  blianijjai  | 
6  jahi  mai.ia  mânasa  kim  pi  na  kijjai  || 
evam-kâi'o  jem  bujjhi  t  ate  t  bujjhi  asa-asesa  | 
dhamrna-kai'aiida  t  bo  so  jjhâre  t  ni[a]  pahu  t  eraû  t  ve- 

[sa  II 
punab  Sarah(i-])ï\dAii'  ' Vyaktab/iOvânugatatalliasiddliâv 
10  uktam  | 

^yad  idam  sa-nimittasukham  tad  eva  mahatâm  niniitta- 

[parihînam  | 
jnânasvayambhui'ûparn    mahâsukham     kalpa[65]iiâsQny- 

48  buddby-anusrii'ini    pavane    satsukhaiTipab   svacittakrtato- 

[sah  I 
acalas  tâbbyfun  anya[b]  prajnopâyritmaka[b]  ko'pi  || 
H'inivistendi'iya-vai'iro  nastavikalpo  'saniriptal)havabîjab  | 
ànandabhâmayo  'sau  gaganasama-sîtalab  svâdub  || 


(1)  Tanj.  Rg.  XLVI.  65-71. 

(2)  Mètre  Âryâ  ;  compare  the  following  Unes. 
Tib.  (69.  a.  3)  : 

hdi  ni  thabs  daii  «es  rab  las  skyes  pai  bde  ba  chen-poi  snan-bagnas-pa  yin  te  | 

(3)  Tib.  (69.  b.  3)  : 

dban-poi  tlisogs-rnaras  thim-zhin  rnam  rtog  ni  \ 

zad-pa  srid-pai  sa-bon  mi  mthun  bral  \ 

dga  daù  gsal-bai  raii-bzbin  bsil  gyur  bai  | 

lidi  ni  nam  klia  Ita  bur  .sin-tu  mthsar  | 
It  will  be  noted  that  the  above  lines  represent  verse.  In  line  2  the  Ms. 
has  ânandatâmayo.  My  conjecture  is  founded  on  tlie  Tib.  gsal,  taking 
into  account  the  similarity  of  bh  and  t  in  a  Bengali  archétype.  In  the 
latter  pada  the  Ms.  has  «samo  pya  hahaslo,  I  can  make  nothing  of  the 
syllables  pya  haha  ;  to  correct  to  'py  atha  would  spoil  the  mètre.  It  will 
be  observed  that  bîn-tu  mthsar  '  vei'y  beautiful  '  probably  implies  a  read- 
ing  différent  froni  svâduh.  A  Tib.  équivalent  of  the  previous  couplet  is 
apparently  not  forthcoming. 
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'athavâ  kim  anenrmri(livâsanri--samQhritivâliita-})riia-vyu- 
[tjpâditena  |  ciltam  eva  yadi  vasta  l'Qpi  na  l)liavati  kutas 
tarhi   bâhyârtho  '  atlia  cittani   eva  vastu   rfipi   bhavati  | 
tathri})!  tac  cittain  eva   tad  iti  sarvatliâ  Ijrihyâithotpattii' 
eva  nâstlli  cittam  cvedain   kalpanâsilnyain  '  utpaltivinâsa-  n 
rahitam  advayam  ilia  suddliasvabliâ|Gi|vain  jriâiirdvâraui 
parispliurati  ki'tsnam  |  ctonaitad    avaiiatain  J)liavali  |  sva- 
bhâva-siiddhâ  bodhicittâd  ye  kbahi  te  sabajaviiiiriuitrniga- 
viksepâs  te  sai'va  eva  niudnlkâi'âl.i  |  ye    pi  vriiivil\se[)âs  te 
'pi    nianti'aprakârrdi  |  yad    api    ca     sahajasaliajoniiiîlaiia-   lo 
vispandanam'anavai'atain  asthitaiti  asainskriani  japjariini- 
ta-nrmâpi'akrirasanil)briva('eslâyila-si'niirira-vîi'a-l»îbliatsa- 
l'audi'a-bâsya-bhayânaka-kârnnyâd    bbatasûntrulikain     râ- 
lïadvesaniohaniadaiiiâtsai'ycrsyâdikam  api  yat  kiiicid  ut})a- 
dyate  tat  sarvain  siidclbasvahliâvain  jùrmâkâiani  pratipha-    ij 
lati  '  'sakahuii  traidliâtiikain   cillaiii  idalii^iin  iti       asaiât 
prirvrd\rtai)abuki;tyo[)âyaiu'taii   vaityctlal   saipsârc    smiii  ' 
prajjliavati  sadâ  'iiaiitasattvrirthaki'tyanr' 

(1)  The  Tib.  continues,  in  prose  (69.  b.  4)  : 

yafi  thog  ma  med-pai  bag--obag's-kyi  tlisogs-icyi  zil-i^yis  niiiaii  pai  b\is 
pa  rnanis  hbyed-par  byed-pas  ci  zhig  Ijya  >tc  |  ^^^il.tf'  sonis  nid  duos  poi 
ra/i-bzhin  du  ma  gyur  na  l  de  itar  na  ni  gnù  pliyi-i'dl  gyi  don  .>es  |  ji  ste 
sems  nid  dnos-poi  bdag  ùid  du  gyur  ra  i,  de  Itar  yafi  lidi-dag  iidi  scm^  nid 
yin-pas  rnani-pa  tliams-cad  du  jihyi-rol-gyi  don  skye-ba  yoiVba  nui  yin 
te  I  iidi  Itar  ma-lus-pa  hdi-dag  brtags  [las  ston  pai  sems  ùid  de  sivye-lia 
dan  I  hgag-padan  bralzhin  rai'i  bzliindag-paignis-js]u  niedpai  yc->os-k.yi 
rnam-par  yoiis-su  gsal-ba  yin-no  |  de  dag-;;is  hdi  skad-du  bstan  par 
hgyur  te  |  rafi-bzliin-gyis  dag  pa  ttyan-cbub-kyi  senis  gan  yaii  liian-cig 
skyes-:iin  rnaïu-par  sprul-pai  yan-lag  bskyod-{)a  ji  sfK-d  [>a  dodag  phyag- 
rgya  rab  tu  dbye-bar  hgyur  la  |  gafi  yafi  dag-gi  brjod  pai  ji  sfird  pa  de 
sned  snags-kyi  rnam-pa  o  | 

(2)  anenâdhivâs"  Ms.  ;  but  see  Tib. 

(3)  Ihan-cig-skyes-iia  las  byun  bai  l'gyini. 

(4  ...  4)  Tib,  (70  a.  3i  :  khams  gsum  sna  thsugs  luli-dag  ihanis-cad  sems- 
kyi  ra/i  bzhin  du  gnas-pao  | 

(5  ...  ô)  Tliis  clause  is  not  reproduced  in  tlie  Tib.  and  niay  ancordingly 
be  attributed  to  the  comiàler.  I  a  m  by  no  means  sure  as  to  its  forin  or 
meaning.  The  Ms.  lias  bahu  kri/o  and  varttyeso-rc  correctod  to  °rttye 
sa  (?)  t  (?  n)  sanisâre.  Cf.  ki'taki'tyo  bi^lnw-,  ii6  init. 
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tathâ  ca  srûyatâm  | 
^kvacit  kârunyâtniâ  kvacid  api  mahârâksasasamah 
kvacin  inauna[ni]  dhatte  kvacid  api  ca  maukharyam  ^asa- 

[mam  | 
5  kvacit  ti'snâlolah  kvacid  âpi  ca  cintâmanisamah 
kvacin  nidrâsuplah  kvacid  api  ca  jâgarti  nibhi'lam  '  ily 
âdi  vistarah^  || 

''itîtthaip  sva[c]chanda[m]  sahajagatikani  kalparahitam 
nii'âlambam  visvam  slhitani  iti  matam  yasya  krtitah  | 
10  karastham  tasyaitat  sugatapadavîprâptamahima 

mahârambhaprernaprasrtaparaniam  satsukhapadam  '  iti  | 

la[G6]thâ  I 
^pratihatasakalavikalpâ  buddhir  yasyeha  satsukhe  valati  | 
sa  hi  krtaki'lyo  dhîmrm  anye  ye  dvipadapasavas  te  '  iti  || 
ib  tathâ  DrlnArz-pâdair  uktam  | 

bhava  eva  *  *  *  bodhicittasvabhâvena  cittam  vijnâyate 
ubhayoli  *  *  samarasïkrtvâ  ciutyâcintyavivarjitah  *  *  * 
mahâgopyaniiayal.i  syâd  yogï  yogasya  mahâgopyasya  || 

(1)  Mètre  :  Sikharinî. 

(2)  la  lar  ni  mu-cor  sma-bar-ro. 

(3)  The  Tib.  shows  that  the  '  vistaràh  '  means  three  or  foui'  more  stan- 
zas  of  Unes  each  beginning  '  kvacit  '. 

(4)  Meti'e  :  Sikharinî.  Tib.  (70  b.  5)  :  de  Itar  gai'i  zhiglhan-cig  skyes-pai 
rnam-vtog  dan  bral  dmigs  med-par  |  sna  thsogs  lidi-dag  rah  dgas  spyod- 
pai  dgoiis  Idan  mkhas-pa  ni  |  do  yi  lag-na  bde-gAegs  go  hphan  bdag  chen 
rtsom-pa  cher  Idan-pa  |  rab  dgas  gzhan  don -la  dga  mchog-gi  bde-ba  dam- 
pa  legs- par  gnas  | 

(5)  Mètre  :  Âryâ. 

(6)  lu  the  volume  of  Tanj.  Rgyud  (46),  in  wliich  so  many  of  the  texts 
drawn  on  by  our  compiler  ai'e  contained,  I  discovered  a  work  of  Dâi'ika 
containing  a  passage  closely  related  to  the  présent  extract,  and  probably 
representing  the  actual  tcxt  before  us  in  its  original  form.  The  woj-k  is  a 
short  treatise  called  Mahâguhyatattva-upade.sa  (Tanj.  Rg.  64b-65  b),  and 
Dârika  is  stated  at  both  the  beginning  and  ond  of  it  to  havc  '  corne  from  ' 
(vinirgata,  byun-ba)  0-ti-ya-na  or  U-rgyan  (Udyâna).  At  the  cndofthis 
work  occur  the  two  followirg  stanzas  : 

hkhor  bar  med-pai  dùos-po  pai  1  byafi-chub-sems-kyi  ran-bzhin  bsgom  | 
gni-gai  ran-bzhin  dbyer  med-pa  |  sems-kyi  ran-bzhin  ses-nas  ni  |i 
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tathâ  /û'rr//7-|jadair  a[)i  | 
tattvani  prakâsate  suddhain  [)rakâsât'  j)ai'aiiîain  padain  | 
tasmid  Iaksanayod'  dliïmân  nisralam  sQksinamânasani  || 
yâvan  nâbhâsatrun  oti  tâvad  al)liyâsam  âiKiyet  | 
prabhrisvai'a-i»ade'  prâpte  svecchâkâir.as  tu  jâyate  ||  5 

tatliâ  V7/r/s//t7/|G7|yrrt-^pridair  apy  iiktain  | 
sairikscpato  bodhicittaiapain  nispâdayitavyai]!    pûrvam 
ahain  inâtâpitrsaiiiâyogâj  jâtali  '  tad  l)îjatn  '  tatraivâhaiii 
nispaniiah  '  tasmât  siddlio  'liaiii  kevalani  smai'tavyain  | 

tatlîâtraiva  S(irv(i(lcvasamn(jama-Vdntv[e]  nidaisitam  |  lo 
vas  tu  sarvâni  kâryâni  prajnayâ  viniyojayet  | 
sa  'pi  sQiiyapade  yojyâ  ta[)o  liy  etaii  mahâtinanâin  || 

tathâ  'nyatra  | 
mano  niyainayitvâ  tu  laksitavyam  alaksan  im  | 
ancna  laksako  yogî  bhave|tj  tattva  parâyai.iiih  j|  is 

•'"pratidinam  advayain  asamain  yo  'nisain  anusevatc  tattvâ- 

Icfram  1 
vajropainani  amabnn  asau  kâyacchriyâinayam  hibbate  || 


sems-kyi  rg-yu-ba  kun  spafis  te  |  mnam-pai  rom-la  gnas-par  bya  | 
gsafi-ba  clien-po  gnas  med-i)a  |  rnal-hbyor-ba  yi  gsafi  clien  sbyor  || 

I  hâve  added  marks  of  omission  af ter  bliava  eva,  because  tliougli  bhava 
is  repi-esented  by  diiospo  tliere  is  notliing  to  represent  hklior-bar  med 
pai  ('uninteiTiipted  '  ?)•  Tlie  Tib.  appaars  to  assert  tlie  identity  of  this 
bhava  witli  the  nature  of  bodliicitta.  The  Ms.  had  mamarasï»  ;  I  hâve 
conjectured  samarasikr  on  the  analogy  of  samarasîkarana  and  on  the 
authority  of  the  Tib.,  st.  2  Une  2.  In  tlie  concluding  words  of  tlie  Sanskrit 
there  is  an  évident  correspondonce  of  words.  but  not  of  construction  ;  as 
the  last  two  Unes  of  Tib.  seem  to  imply  sometliing  lilce  the  following: 

(yogah)  mahâgopyrinilayah  syâd  |  mahâgopyasya  yoglnah  || 

(1)  Ms.  contra  metrum  :  tatpra". 

(2)  Apparently  a  denominative  coined  metri  gratia  ;  laksaneya,  Mhv.  I 
183  may  be  a  similar  formation. 

(3)  Compare  the  title  of  the  third  bhûmi,  Prabhàkarï  ;  cf.  Pahcak.  IV. 
14. 

(4)  Compare  note  to  f.  70  below. 

(5)  The  mètre  appears  to  be  Aryâ,  but  in  the  tirst  line  a  short  syllabie, 
such  as  tu,  is  wanting. 
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Samâje^  tu  Bhagavân  âha  | 

kriya-vâ[68lk-cittavaji'ânâm^  samayo  'yam  mahâdbhutah  | 

sasvatah  sarvabuddhânâin  saini'aksyo  vajradhâi'ibhih  |1 

vas  comani-  saiiiayaip  raksed  vajrasattvamahâdyutim  | 
5  kâyavâk-citta-i'âgâtmâ  buddho  l)havati  tatksanâd  iti  || 
nnyatra  \ 

vajrasya  sanibodbanam  ekani  uktain 

vaji'ânane  prânagatain  dvitïyarp  | 

srî-bodbicittâksaranain  trtïyam^ 
10  etad  dbi  kalyânainabâvratam  ca  || 

yarîi  raksate  l)biksur  anantabetor 

yam  kâmiiko  'nvesayate  sukbârtbam  | 

tavos  tu  madbve  'dvayavoiïaratnam 

grbnâti  yah  so  'ksayatâni  pravistab  || 
15  sti'îsangabîiiain  na  bi  nioksasaukbyain 

strîsangabînam  na  l)bavrigni-duhkbam  | 

tasmât  subiiddbyâ  suvit'âracittâ' 

gr[69|bnantii  sisyâli  pratibbâti  yac  ca  || 

kfistbâd  dbavis  loyam  apîndukântâd 
20  dadlino  gbrtain  lobakubnn  sib'd)byab  | 

sti'ïyonisaiiitâd  avinastasaukbyam 

gi'bnantu  yogyâs  tad  U[)riyayogaih  || 

ayantritam  dbyânavasât  kadâcit 

si'ï-bodhicittam  palate  'l)jamadhye  | 
2o  jnâtvâ  tu  iHudrâin  suvisuddbacittâm 

grâbyain  svavakticna  tada  'l)jamadhye  || 

asuddbamudi':lbjagataip  bi  cittam 

gi'âbyaccbale  i"  nâinikayà''  t  vinaste  | 

(1)  Compare  Pancakr.  I.  2,  5. 

(2)  «dam  Ms. 

(3)  krtiyaiii  Ms. 

(4)  citvâ  Ms. 

(ô)  grâhyamcchalenrimikayâ  Ms.  Read  perhaps  nâyikayâ. 
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â'svâdanril  r|tliai)i  hy  amilain  visiiddhai]! 
si'I-inanti'inâ  inrtyiivinrusaiiatii  yad   '  iti 

tathâ  ! 
lia  l'âiiona  raivato  t'ittain  iia  virâuviia  viriiivali'''  1 
râiirii'âgal  in|  samain  krlvâ  iuudi'âsiddhis  tu  jâyate  ||  o 

cittaiii  |)rajùâsvai'n[»eMaî(3!>*!  talliaivopâyarapakain  | 
|)rajnopâyasvai'fi[»cna  sainvittih  _  pi'ajâyatc   ||  iti 

si'î-/i»(/f/r//7-i)adaii'  Adrafiasiddhâv'  uktaiii  | 
sai'vasanivittil)hedena  'advayadvayakalpanâ  \ 
pi'ajnopâyamahâiiuliyaiu  samaïasâdliyaiii  ucyate  ||  lo 

dosânâin  ca  gunânâin  ca  cittam  ilkâraiii  iicyati'  | 
tan-'indhya}>tih  parani  jùânaiu  nistaniniiasvahlirivatah  || 
pâtrda-i-udikri  khadiia-yaksinî  pâdiikâizlialani  ! 
l'asâùjanain  ca  divyani  ca  svayain  sidliyati  iiânyathâ  || 
dcsanâpadayogciia  Buddlîol'ldvaya    '' kalpilal.i  |  15 

'[)ai'ainâi'thriciiityai'ripena  na  Uiiddlio  nî[\n  câdvayah  |j 
vâsaïKlksayal.i  kartavyo  yatncnâpi  vipascitâ  | 
aiivathâ  na  ca  suddliii|  TOjtvaiii  kal[)âsai!ikhyoyak()tibliih  {| 
nihsval)lirivasvai'ripena  pi'ajrird)li()i>as'^  tu  saïustliitah  | 
upâyo  bhâvajanako  Bhadi'a-pâdona  desitah  j|  20 

t  Vandra  sûryo  parâi-esu  lU'ajùâvajrapi'ayoïiatah  | 
viliiie  t  advaye  jùâno  liuddliatvain  ilia-janinani  j| 
t '"parainâscovinri  t  [)rida  Indi'aljhûtill.iJ  t  sa-l.aksiniljliil.i  | 

(1)  «svâ»  Ms. 

(2)  As  each  -na  spoils  tlie  mètre,  I  hâve  supposée!  the  Une  to  hâve  been 
adapted  by  the  compiler. 

(3)  The  Advaya-siddhi-sâdhana  of  T.  Rgy.  45.  63-4  is  a  différent  work. 

(4)  "nâdv  Ms. 

(5)  vyâptim  Ms. 

(6)  Lacuna  marlved  in  Ms.  Read  °ya«ca  ? 

(7)  Anapaestic  hypermetron. 
(S)  jfio  Ms. 

(1»)  Tliis  stanza  is  probably  corrui)t;  we  may  pei'liaps  read  "sûryau...  vilï- 
iiâv.  parâga  is  given  by  BR  as  meaning  '  éclipse  '  but  without  '  Belegstelle'. 

(10)  Tliis  line.  clearly  eorrupt,  doubtlcss  contains  a  référence  to  the 
sorceress  Lal\smïmls:arâ,  sister  of  Indrabhûti  (Târan.  [).  325;;  also,  as 
Prof.  Poussin  suggests,  to  Paramâsva  (ibid.  p.  10<)). 
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Vilâsavnji'a'  t  gudarî  t  Padmâcâryo  maliâkrpah  !| 
Dharmapâdasya  ki'amato  Bhadrapâdah  samâgatah  | 
ekâbhipi'âya  etesârn  advayajnâna  uttainc  || 
trayodasï  ca  vikhyâtâ  bliûmir  Vajradharî  subhâ  | 

5  trikonâkârasamblmlâ  Dharmodaya^  iti  smrtfi  || 
candrârkavârisampQrnâ  prajùrirùpâ  mahoj[jJvab"i  | 
saukhyât    sarvam    ma[71Jhrisaukbyâd    buddhatvâvâptikri- 

[rinl  II 
yogo  'yam  Bhadrapâdena  katbitain  mania  lîlayâ  | 

10  samTidhii'  amrtani  nâina  satyain  satyain  na  cânyatbâ  ||  iti 

Gliantâpâdlija-Paùcakramà  'py  uktam  j  idânîm*  inani- 

pûraka^'-kramo    abhidblyatc  j  sflmrtî/rt-''niudi'â-/«a/»lyoga- 

Yidhâncna   vajrasyâgre"   manau   bodhicitto  gâte  yâdrsam 

sakham"^  utpadyate  guiQpadesatas  tat  samyak  sainupabi- 

15  ksya    sthii'îkrtya  tanriiayatâm  upanïtain'^  vajradharatvam 
ihaiva  janmani  samjanayati"^  niyatam  evâvicâreneti  | 

dvitîyaki'amo^'  'pi  '  /tf/râkhyâ-'^'inudrâ-dvfu'ena  pûrvavad 
upalaksya   sthiratâip   gâta  in '^  bodhicittam   sâsvatarûpam 

(1)  Vilâsavajra  wrote  a  commentary  on  Nâmasamgïti,  extant  at  Cam- 
bridge (Add.  1708).  He  appears  to  hâve  lived  at  Ratnadvïpa  (Cat.  p.  204). 

(2)  This  name  does  not  correspond  with  tlie  known  enumerations  of 
the  bhûmis  ;  cf.  Dh-samgr  p.  49. 

(3)  A  short  tract, preserved  under  the  title  Pancakramopadesa  in  RAS. 
Hodgson  Ms.  3.5  (Cat.  p.  28.  4).  The  présent  extract  occurs  in  the  Ms.  ("  H  ") 
at  46.  b.  7.  Dur  Ms  is  called  '  A  '. 

(4)  "nïm,  A. 

(ô)  manipûraka  in  a  mystic  sensé  (nâbhi-calvra)  in  Hamsa-up  §  3. 

(6)  Sec  '  Gestes  de  l'officiant  (A.  Mus.  Guimet  ;  Bibl.  Et.  VIII)  p.  117, 103. 
samâyo°  H. 

(7)  vojrâgre  H. 

(8)  sukham  sanjâyate  tat  sukham  samyag  upal»  H. 

(9)  upagamya. 

(10)  jâyate  A. 

(11)  me  A. 

(12)  karma-mudrâ  prakârenopalabhya  H. 

(13)  ânîtam  H. 
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paramârtha'-nirvi|7:2|k;ilpiisvabhâv;inr' jâliiin  sadvajradha- 
ratvaiji  sainpâdayatlti  | 

ti'tîyakranio  'pi  '  pûrvrinuhhfitain  siiiaranasaîiibliûtam 
cf//«nwaniudi'â -/»r/)Jrt.s7nuidi'ri-prabhavain  saniyaksthii'a- 
tâm  gataip  vaji'adharatvaip  janayat|î|ti  s 

caturthakraino  'pi  '  nuinipnral^ïxkhxn  ucyatc  '  cittam 
sarvagalaiii  avalaml)anai'aliitanisakalasthirac'alasval)hrivain 
traidhâlukavyâpinï^  -  sfinyatâ-inaliâimidi'â-samriliniiitam 
acintyasvabhâvani  guraprasâdâd  iitpannam  sthiiîki'tarn 
mahâvajradharatvain  sanipâdayati  sakalamidifimudrâsu-  lo 
khain  janayati  || 

ihilnjâvahiûm'  /Mi/r/z-pâdair  apy  uklam  | 
''lati'âdau  viramasya  sesapadavlrâgasya  niadhyaksanc 
tyaktvâ  [Tôjsti'îsukliain  anyad  aksai-'asukharp  gi'hnâti  yas 

[taninayah  |     io 
sa  si'îniân  ghanasâiaiiiudranavidliau  vijno  gui'or  âjnayâ 
svânandâsavaprinaghârnitamanâ    nâbhyeti     mobani     su- 

[dhûf  II 

(1)  "rtharûpa  H. 

(2)  kalpakatvam  upagatam  vajra»  H. 

(3)  "drâkhyâ  H. 

(4)  °nïm  .sûnyatâmma"  onïsûnyama°  H. 

(5)  Comm.  préservée!  in  Camb.  Add.  1699,  II  ("  C  ").  A  description  of  the 
Ms.  (of  AD.  1198)  was  given  by  me  in  the  Or.  séries  of  the  Palseogr.  Soc. 
PI.  81.  Punctuation  witli  lialf-dandas  is  found  in  the  Ms. 

(6)  Stanza  3  of  the  work.  Mètre  :  Sârdfdavikridita. 

(7)  "yasukham  C. 

(8)  Commentary  (Cambridge,  Add.  1699.  II  f.  4  a  1)  :  idânlni  sampradâya- 
vidah  prabliâvâtisayam  âha  |  tatràdâv  ityâdi  |  tatra  sahajalaksane  tas- 
minn  adait  viramasya  cyutiksanalaksanasya  éesapaclavîrâgasya 
ântyâvasthâ  '  ânanda  '  paramânanda  viramânandasya  ca  moAhyaksane 
râgavirâgayor  madhyâvasthâyâni  '  tyaktvd  vihâya  '  sirisukham  pûrva- 
mudrâdvaya-samadhigataksarasukliât  '  anyad  ahsayasukham  pûrvok- 
tâksaralaksanam  grhyâti  ■  sâksât  kurutc  |  sarvâkâravaropeta-.sûnyatâ- 
samâlinganatâh  |  yas*tanniayas  tanmayl-bhavati  '  sarvavikaipâpanaya- 
tali  satatânandaniayamûrtir  avatistliate  '  sa  srimcin  '  sarvcâkâravarope- 

*  The  Ms.  iiow  reads  adva  ra  [this  syHable  marked  for  deletion]  yas».  dva  is  a  correc- 
tion. The  original  reading  was  perhaps  atha  yas  ...  which  was  altered  later  to  advayas 
by  a  corrector  who  forgot  that  yas  was  in  the  »»«/«. 
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^priyâ-saiigât  pûrvam  yad  adhigatain  âtyantikasukliani 
tad  evedânîm  cet  kim  aiiii  varainudrâdliiganiaiiani  | 
ihâste  sanivid-  bâhya-sukliavisayâd  aiiyad  aparain 
tatah  ko  'py  eso  'nyali  sahajasuklia-sainMiuh  [)ral)ljavati'  || 
5  'adliisthâne  dhanye  janita-vai'a'-kai'inany  api  sure 
prabhâvah  ko  'py  esa  dhvanayati  tad  antar  viniliitani  | 
prabhâvasyâbliâvât  pasusadrsayogesvaranai'ah 
suro  'py  antîdisfinyo  ini'dugurusilrdvalpitavapul/'  i| 

ta.sûnyatayâ  satatruing-itamûrtih  |  sa  eva  ghcuiasâramudranaviclhau 
vijnah  I  bodliicittâyatana-visaye  kathani  |  rjuror  âjTiayâ  |4  b]  savacanâ- 
vacanalaksanayâ  '  phalam  âha  |  svcaiandasavapanaghnruitamanûh  \ 
sa  lii  ânandah  |  saliajnnandah  '  anrivaranamahâsuklialaksanah  |  sa  evâ- 
savo  madyam  |  tasya  pânam  '  nirbliarâsvâdanam  '  tena  f^liûrnitamanrih  ' 
sarvavikalpâpagatamanâl.i  '  nâhhyeti  '  punar  nadhiiiaccliati  '  moham  ' 
cyutiksanalaksanani  suclhih  sarvavikalpâpagamâd  aiuivaranabuddliili 
1I3II    ■  ■        ",  ■ 

(1)  St.  11.  Mètre  :  Sikhaiinï. 

(2)  vidvdn  si-asw^  A. 

(3)  Comni.  :  idrinïmbâhya-  dvlndrlyasamâpattisiikhâd  anâvaranamaliâ- 
sukhasyâtisayam  '  âlia  |  x>riyâsangâd  ity  âdi  pr/i/cisaùgat  karnuisaiii- 
kalpalaksa nâ t  '  piiryam  tatsambho^âvastliâyâm  '  yad  adhigatani  yad 
anugatam  |  àtyantikasukliam  '  [9  b]  anyalaukikasukliâpcksayâ  tad  cva 
bâhya-sukhain  iddmm  cet  '  adliisthâiirivastliâyâm  ajii  tadâ  him  a)/u  ' 
kim  iti  brihyamudrrisukhàmibhavanam  viJiàya  '  varamudi-âdhigama- 
nam  '  sarvâkriravaropctasQnyatànusaranani  yogiAvarânâiu  '  iha  sarvâ- 
kâravaropetasûnyatâyâm  utpâditamahâsukhâd  adliikatvena  samvid  va 
éamvid  vâsamyagjùrmam  |  âsfe  sambliavati  bâhyasu/ihavi.sayddanyad 
aparam  tato  'dliikam  '  tato  brihyasukliât  '  ko  'py  eso  nyah  sahajasukha- 
sambhuh  prabhavati  '  anâvaranamahâsukhasvayambhuifiânalaksanah 
prakarsena  pravartate  |1 11 1| 

(4)  St.  13. 

(5)  °va7ia". 

(6)  Comm.  :  idânïm  adhisthrina-jfuinridliistkrinajàrinam  ■  sa  drstânvaya- 
vyatirekam  âlia  '  adhislhâna  ityâdi  '  adhisthânc  saniutpanne  svâdhi- 
sthânajnâne  dhanye  labdliâti.saye  yogïsvare  |  ta.ih~i  jcoiitavarakco'mcojy 
api  sure  samâsâditaprasastakarmany  api  sure  [10b]  .sakrâdaii  prahliâ- 
vah  '  sâmarthyâtiAayal.i  '  ho  'py  esah  '  anirvacanïyah  '  dhvanayati  pra- 
tipâdayati  '  tata  idantrinii'de.syâi  aw^^rr/^^Z/i/to»?  tac  cetasi  vyavasthi- 
tam  ^  prabhâvasya  .si'ïgurujanitasy«i»/î«tY'^  asattvât  ^  pasusadrsah  pra- 
bhâvâbhâvât  passubhil.i  samâiiah  '  yoge.icara>ia7^ah  '  yogeAvaru 'pi  pumâii 
yatliâ  su)^o  'py  anta/jsunyah  prabliâvaraiiito  '  virdugurusila  kalpita- 
vapuh  I  mrdu-brliat-lvatliLiia-kliandalaksana-Aiirikalpitavapuh  '  tatsamâna- 
•sarïrah  ||  13  || 

A  mystical  meaning  of  svâdhistliâna  is  giveii  by  Deussen  Seclizig  Up. 
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[TiJ'ânandadvayainadhyajaksanain  ^ati-ksudrani  na  sam- 

Ijaksyate 
tatkâle  katham  âkarotu  nianasâ  vajrâbjayogât  padam  | 
tasmâd  aksarasaukhyam  eva  sujanaii*  âsiîyate  yatnatah 
sthitvfi  tatia  ciram  sainâhitajano  gihnâti  tattvam  punah'^  || 
Mvidliâ  tattvajnfinain  savacaiiam  avâcyaip''  kim  api  ca 
krainatv  aiiiifâd  ekam  vad  aparam  ito*^  na  kramati  ^  1 
dvayor  ekatve  yah  satatain  avirodhât'  prabhavati 
svatali  siddhah  so  'yain  bhiduradhara-nnâi'içottara-c:uruhM| 


p.  675,  occurring  in  tlie  same  passage  of  tlie  Hamsa-iip.,  cited  above  f.  71, 
cf.  Paiicalcr.  Cli.  IV. 

(1)  api  A. 

(2)  °ti  comm. 

(3)  idânïm  bâliyaprajnopâyât  '  saliajajnânodayadaurlabhyam  âha  | 
âyiandaclvaya  ity  âdi  '  ûnancladvayamadhyajaksanam  sahajam  vyâ- 
khyâtam  eva  |  tat  Icsanam  atikmdram  '  alyalpakâlâvasthânât  '  ayam 
sampradâyakair  na  samlahsyaie  '  na  samyag  niscïyate  |  tat-kâle  ati- 
ksudre  '  katham  âhai'oti  manasâ  '  katham  âkalayati  cetasâ  vajrâbjayogât 
dvindriyasamâpattitah  |  padam  maliâmudrâstliânam  tasmât  '  sadanga- 
yogena  '  aksarasaukhyam  eva  bodhicittanisyandatali  |  [8  b]  sujanair 
yogîsvarailj  |  âsrîyate  yatnatah  yatnàti^ayatah  '  sthitvà  avastliito  bhû- 
tvâ  tatra  nisyandâvasthayâm  ciram  cirakâlam  samâhitajano  labdhasam- 
âdhânal.i  '  grhnâti  pratipadyate  '  tattvam  punas  tu  yo  bhavatlty  ar- 
thahi  II  9  II 

(4)  St.  22. 

(5)  "canavâcya"  A. 

(6)  idam  A. 

(7)  abhiyogât,  comm. 

(8)  Comm.  :  idânïm  tattvajnânaprabhedam  âha  j  dvidhety  âdi  |  dvidhâ 
dvihprakâram  |  tattvaj  nânani  tattvâvabodhal.i  '  [sa\vacana[)i]  guru  vaktrât 
Ican'iamfdikayâvagatani  '  avdcyam  ca  .sriguror  avacanâd  eva  |  prabhâ- 
vâtisayât  tasmin  nispannam  |  him  api  câscaryajanalcam  '  tacca  dvitiyam 
purusavisesâtisaye  '  kramaty  ahgâd  ekam  yathâyogena  sambandha- 
nïyam  na  yathâsamkhyena  '  ckaip  dvitiyam  sriguror  angât  samtânât  ' 
sacchisyasamtânam  yâti  '  yad  aparam  prathamam  [  j  ]  itah  kalyânami- 
trât  '  na  tadaiva  sisyasamtânam  yâti  '  yad  upadistam  ca  si'uticintâbhâva- 
nâbalât  j  Icadâcit  tatah  «Isyah  plialam  âsâdam  [16  a]  dvayor  ekatve  yah  > 
anayor  ekatve  '  svâdJiisthânajnânotpâdât  '  yara  artham  sisyasamtâne 
janayati  tam  evârtharji  svavacanakramâd  api  nispâdayati  |  satatarn  '  nir- 
antaram  '  àbhiyogâd  yad  yogâtisayât  prabhavati  '  pralcarsena  ni.spâd- 
ayati  '  [sy]ato//  siddhah  svayam  eva  nispannah  '  so  'yam  sa  evâyam 
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tathâ  \(iin(lntal,(i-tanlre  | 
dhvajavîthïiii  tato  drslvâ  ksîiain  tatra  prasâdhayct  | 
ksîi'ril)hyâsayoij;ena'  niahânnulrripi  sidhyati  | 
tatlîâ  iSV//Y///r/pridaih  Vrabamllie   py  uktaiii  | 
5  j^aï  visaamhi  na  nullantitai  tainutl)uddlia|7r)|tniimtkcvu  j 
scii-i'ahia  naù  aiikurahi  taru-sampatli  na  jt'vu  | 
■^aho  iiâdhâ  loko  jiaiicitir  iyain  vil)lirama-vi(lli;ui 
bhavâd  anyo  itioksah  prthaiï  iti  tain  eiiain  inri^ayalc  \ 
abhriini[s|  c('|d|  dvstah^  sad  asadtasadâgnlhataiiiasâmt 
10  idanitâtîtani  ca  trijauad  iti  ])hodali  katliain  avain  II 

•''yad  yac  clirnoti  pasyati  jiirhraty  asnâti  vetti  sa|  ni  jsprsati  \ 
gamblilrodâratayâ  tad  avelii  Sainantal)hadi'âbhaip  || 
etâ  eva  hi  ta  avobi  vaiiitâb  si'I-Vaji'a-nârï-ganaii''' 
etân  eva  bi  tân  avobi  puiusâips  (^brî-Mândaleyâii  api  | 
lo  etâm  eva  bi  tâm  avolii  inaliatîin  sri-Yajrinab  svain  tanûiii 
evam  te  praki/tipiabliâsvarani  idain  siddbam  jatiannâta- 

[kam  II 
"sâstefTGjti  sisya  iti  dubkbasukbain  tatbcti 
jannieti  nris;i  iti  karma  pbabini  tatbeti  | 
-20  kim  vistaiena  bbuvaiiatniyain  e|va]tasya 
lîlàyitain  Bbaiiavatab  Siiralesvarasya  || 

tatbâ  coktain  l)cvcn(Irfij)arij)rc(/i(l-t(iutrc^  j 

bh idura-dharamco'gottarag uruli  '   inalirivajramru"f,''ritisayena    srïguru- 
-sabdâbliidheyal.i  ||  '22  || 

Bliidura  lias  liitlicrto  l»een  found  iiiLexx.  oiily.  Nvitli  tho  meaningof 
vajra. 

(1)  Scan  bhiâsu  ?  On  Malifimudiû  see  Pancakr.  VI.  28,  id.  tipp.  ad  50  b. 
and  Sar.  Dâs  p.  SIU  quotcd  below. 

(2)  On  tliis  verse  see  tlie  Appendix. 

(3)  Mètre  :  Sikharini 

(4)  "stâ  ?  with  idantâ"  cf.  Sarvad.  14.  o  and  comm.  on  Guliyâv.  11.  supra. 

(5)  Mètre  :  Âryâ. 
(>))  «nâr  iMs. 

(7)  Mètre  :  Vasantatilaka. 

(8)  The  présent  passade  (St.  1-4)  is  also  quoted  in  Mailreyanâtha's  comm. 
on  the  Caturnuidrânvaya  ....  nirdesa  of  vvliicli  I  discoveretl  a  fragment  ; 
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e-kriras  tu  bhavcii  niâtâ  va-kâras  tu  pitâ  smrtah  | 

bindus  tatra  bhaved  yogal.i  sa  yogah  paramâksaralV  || 

c-kâras  tu  bhavod  prajnâ  va-kârab  Suratâdhipah  | 

bindus  cânrdiatain  tattvam  taj-jâtânv'  aksarâni  ca^  || 

yo  vijânâti  tattvajno  dharmamudrâksaradvayam^  |  s 

sa  bhavct  sarvasaltvânâm  dbai'niacakrapravartakah  j| 

yo  'viditvâ  pathcn  nityam  aksai'advitayam  janah  | 

sa  brdiyo  Buddha-dbarinânâm  dhanivad''  bhogavai'jitab  || 

ta[77Jthâ  | 
nispïdya  kamale  vajram  l)odhicitlam  ca  notsrjet  |  lo 

trailokyam  tanmayam  kartuin  vaidyavâkyam  ua  langhayet|| 
âkâsc  sasisaipkâsam  vîram  brabniândagocaram  | 
dhyâyâd  dvayodaye  bhûtam  advaitapadadâyakam  '  iti  || 

tathâ  I 
suki'âksaranayogena  bhâvayct  paramâksararp  |  *o 

adhârc  cyutiin  ri[)anno  âdbeyasya  vii'âgatâ  || 

pustak(3  Â)'ifa-di'v<(-[)îi(]niv  bliâvanopadesah  spastâksai'e- 
noktab  | 

udyâne  vijanc  srâvakâdituktani  sati'abitepai'amârtbasa- 
tyâlainl)ana[)ûi'vakani  suâdliistliûnakviimenii  vaji'asattvarû-  20 
pam  âtniànam  nispâdya  pi'atbamai'ûpâditrividhavisayam 
âsvâdya  tad  anu  sodhauâdividhinâ  sa[78]rvâhrii'ann  al)hi- 
sa[m]skrli-siddbain  adhyâtina-kundain  anusmi'tyâtmfdvi'- 
tim  sainâdbisaltvasya  niukhe  trisikhâgnim''  juhoniîty 
ahamkâram  utpâdyilbliyavahai'ali  |  tatab  sukbena  parinâ-  25 
mati   i-asâyanain   ca   bhavali  '  cvain   kâyavajram   saintar- 

now  Camb.  Univ.  Library  or.  149.  fol.  2  a  3.  Vaiiants  of  tliis  Ms,  (C)  are 
noted  below.  Same  extract  in  Nrima-saini^.-tipp.  ad.  .jô. 

(1)  âdbliutah  C. 

(2)  jnâtani  C. 

(3)  C.  adds  a  third  stanza,  again  givingtlic  mystic  meaningof  E-VA-M. 
Compare  tlie  Prakrit  verse  evani-kâro'  at  f.  62.  above. 

(4)  Prof.  Poussin  comitai'es  Paàeakr.  III  p.  3t.  55. 

(5)  So  C.  ;  A.  unnietrically  anthàniva  (?) 
(G)  Paneakr.  I.  22D. 
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pya  yâm  kâmcit^  svâbhaprajnârQpena  sarvâlamkitagâti'â 
ti'ivali-tarangabhangâbhirâmâ  atyantakisa'^madhyai'oma- 
raj[jjv-antai'itavipulaii;ambhîi'anâbhidesri  jaghana-ghana- 
nitamba-stabdhasi'ngru'a-lalita-koinalagati-sasinita-vadanâ 

5  saumyadi'styâ  mahâsukhrinurâganatayri  'iike  vyava- 
sthitâ  I  tato  '•  mahâsiddbini  nis[)âdayriniî"ti  di'dhrdiani- 
kâi'am  u[79jtpâdyriliiiganacumbanacrisana-kucagi'ahana- 
pulakatâdana  -  dasananakhadânamardana-  sTtkâra-kokila- 
bhi'uganâda-iiâdîsamcodanridikain    krtvâ    sûcî-kurparâdi- 

10  karana-prainodanatayâ  pracalitaiiuiktâhâravalaya-kataka- 
keyQranûpura-vaji'a-padina-samgharsanât  pi'ajiiopâya-sa- 
mâpattyri  skandbâdisvabhâvât  sai'va-tathâgatâ[nâ]m  mûr- 
dhânarn  ârabbya  dvâsa[)tati-nridîsabasrâni'  nii'jhai'adhârâ- 
kârenfâ  1  i krd i d i*a  i'  vi bh Qy a  râga- vi râga-i n ad by a râga-kia- 

15  mena  tatab  prajùâpârainilâdi-svarripâii  pi-atyâtinavedyân 
karoti  |  evam  srî-Mahâsukbasamâdbim^  abbyasya  prâptot- 
kai'so  yogî  tatraiva  ganamandale  nigrahânugi*abe[80Jna 
sattvân  paripâcayet  |  evani  punah  punar  ])brilakotiiii  pra- 
visya    punali    punai*    by    uttliâya    piifica    tatbâgatarûpân 

20  pafu'a  kâmagunân  âsvâdayali  yatbâ  iia  inblyate  luaiiab  |  \  ] 
tato  niivikali)0  mahâyogî  svâtmanab  saivabbâvasvabbâva- 
pratipâdanâya  loke  gai-bitain  visodbya  pi'a[c]cbanne  pra- 
dese  stbitvâ  'bbyavaharati  |  tatbâ  ca  inudrrdjandbo  na 
mandabiin   na  caityain  na  ca  pustakavâcanain  na   kâya- 

25  klesanv'  na  patakâsUiapâsânapratiinâni  [)rananiati  na 
Si'âvaka-Pi'atyekal)nddbain  na  tilblnaksati'aniubriitalvrdâ- 
peksanain  karoti  |  saivani  etad  adbyâtnianaiva  sanipâ- 
dayali  [  ||  j 

(1)  Sic  Ms.  -,  yâ  kâcit  ?  for  svâbh»  Poussin  compares  ibid.  1.  55. 

(2)  k^sa  Ms. 

(3)  Cf.Jolly,  Médecin  p.  44.  o. 

(4)  Cf.  Pancakr.  II.  1. 

(5)  éati  Ms. 
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vane  bhiksfini  bhramen  nityam  sâdhako  drdhaniscayah  | 
dadati  bha[8i]yasamtrastri  bhojanam  daivyamanditam  || 
atikramet  ti'ivajrâtmâ  nâsain  vajrâksararn  bhavet    | 
surïm  nârîm^  mahâyaksîm  asiirïm  mrinusîm  api  1| 
pi'âpya  vidyâvratam  kâryam  trivajrajnânasevitam  '  iti  |       5 

evam  laukikadhyânam  apanïya  manorâjyam  apahâya 
sadâprai'uditamanâ-  yoginîbih  saha  ramamâno  yathâ  râjâ 
Indrabliûtis^  tadvat  kalevaram  parivartya  vrajakfiyo  bhûtvâ 
'ntahpurena  sahântardhâyâstagunaisvaryagunilnvito  bud- 
dhakseti'âd  buddhaksetrani  gacchati  |  io 

yathoktam  Mûlasûtre  \ 
sarvadevopabhogais  tu  sevyamfiiio  yathâsukham  | 
svâdhidaivatayogeiia  svam  atmânam  prapQjayet^  || 

SarvadcvamâfjamaUmlve[H^]  'py  âha  | 
dvayendi'iya-samripa[t]tyâ  dhyeyo^  sa  vidhir  antare  |  is 

harsacittam  muneh  siddhau  mahâsukham  iti  smr[ta]m  || 

tathâ  sevayan  panca  kâmagunân  pancajnânârthî  râginah 
sadeti  | 
evam  buddho  bbavec  chîgi'am  mahâjnânodadbiprabhuh  | 

yali    punar  asaktito  va   svarucyâ"  va   vidyrivratani   na  20 
carati  tena  jnrinamudrâsamâpattyîV  bbâvaiilyam  |  tad  ava- 
târyate  '  pai'vatâdi-mano[' ]nukûle  dese  yaksinïkinkarâdîni 
bhaktasarjlvanimittain     sâdhayet  |  athottarasâdbakâd     va 

(1)  rïm  Ms. 

(2)  Final  syllable  indistinct. 

(3)  Tlie  following  (corrui»t)  passage  from  the  Dohakoéa-panjikâ  (Cale. 
Ms.  24.  s)  sliows  tlie  réputation  of  I.  as  a  liedonist  :  yadâ  Indrabhûti- 
pûdena  ...  hhâne  pânena  paTtcakiimopabhoge  suratahridd.  Cf.  Pan- 
calcr.  III.  tip.  1.  77. 

(4)  See  Poussin's  Bouddhisme  p.  15.5.  n.  6. 

(5)  dhyâ  yâ  Ms.  Perliaps  jyâyrm  [V.  P.]. 

(6)  °rûcyâ  Ms.  Possibly  for  asvarucyâ. 

(7)  Possibly  so  called  in  contradistinction  to  the  praetices  enjoined 
above,  thèse  being  apparently  designated  kârmamudrâ  (Sar.  Ch.  Das, 
Tib.  Dict.  p.  831,  col.  1  tin)  ;  cf.  90  infra,  med,  and  Pancakr.  p.  34  supra  cit. 
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mahâsaftjtre  va  bliakla-sarâvararitrain  nispâdva  pratha- 
mam  tâvad  sâdhakenrinâdisâinsârikaduhkham  anusmvtya 
iiii'vrinasukhakânksayâ  sai'vasanti;a[>ari|85jt\âiiinri  hhavi- 
tavyam  '  aiitaso  lâjyaisvaryc  'pi  duhkha'samjiiinâ  l)havila- 

o  vyain  |  dvinijam  tilamâti'esv  api  vastiisii  pai'igrahabuddhim 
tyajet  |  trUijam  parainâi'thasatyaiii  sanidhâya  kâyajîvila- 
iiirapokscna  bhavitavyam  |  caturtham  yathoktaip  Samâ- 
cUiirâjasnU'C  ' 

tasniât  tai'hi  kmurira  ])odiîisaltvcna  mahâsaltvena  iinaiii 

10  sainâdliiiH   âkâiiksatâ    ksipraip-   cânultarâin   sainyaksain- 
bodhiin   abhisainboddhukâinena  kâyajîvitânadhyavasitena 
bbavitavyaiii  |  latliâ  laukikâstasiddliayas  ca  na  prârthayi- 
tavyfd.i  vikscpatvâd  vaivartikatvâc  ca  |j 
latbâ  coktain  (iiilnj(isi(hlh(nr 

\r>  })rav()iirulî|  in|s  ca  tallvcna'  vai'jayct  latlvavit  sadâ  | 

vajrasattvasyâhainkâiani'  iniiktvâ  nânyaiSiJtra  kârayet  || 
pravoiio  "pi  na  budhyeta  suddbatatlvavyavasthitaih  | 
nairâlmya})adayogena  yâvat  tat  j)ratyaveksyatc  || 
nii.isval)bâvapadastbasya  divyopâyânvitasya"  ca  I 

i>o  sidhyato  nirvicârciia  yal  kinicit  kaI[)anoditaj]i'  || 
l)bâvanriv()ga-sâinai'lbyât  svayam  ovo[»atistbatc  | 
tat  sarvaiji  ksanaiiiâlrena  yat  kiiiici]  tj  siddhilaksanaiii'^  |  iti 

(1)  "kharn  Ms. 

(2)  "prapaTicâ  Ms. 

(3)  guoted  above,  59.  The  présent  passage  =  T.  Rg.  4G.  23.  a  2  See 
below  note  8. 

(4)  rrobahly  yatnena  :  see  Tib. 

(5)  Ms.  (uninetiically)  tvani  tadrni)anikkrûrain,  whore  drû  must  be 
coiTuptcd  tVom  ha  and  inkkû  loi'  l'ikâ.  Our  correction  tliough  it  gives  a 
line  mctrically  rare  (Hopkins,  Great  Eiiie  p.  452)  is  substantially  certain 
il)  vicAv  of  tlie  Tib.  :  rdo-rje  senis-dpai  ïia-rgyal-nid 

(6)  «yà  pratasya  Ms  ;  but  Tib.  Idan-pa  '  provided  ^vith  '. 

(7)  "cod"  Ms.  Tib.  //byufi. 

(8)  The  Tibetan  version  of  thèse  four  stanzas  runs  thus  : 
sbyor-ba-la  sogs  libad-pa  yis  1  de-nid-rig-par  rtag-tu  spaii  | 
rdo-rjes  sems  dpai  iia-rgyal  nid  |  spai'is-nas  gzlian-du  nii  byao  || 
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ato  bâhyânganâm  apanîya'  lirdijfatajriânamudrayâ  saha 
sarnâpattyâ  'sîghi'ataram  inahâvaji'apadaiii  nispâdayâriiîti' 
silhasam  avalambya  ■  ekâkinâ  lijui'npadesato  dhyâtavyam  | 

ato  yatncna  kusalavighâtahetavah  parihartavyâh  vikse- 
popasamâya  lihiisubaciu-yîun  âlSoJcared  '  anena  kramcna  '  n 
'  bhii  '  iti  bhuktvâ  '  '  su  '   iti  suptvâ  '  kra  '  iti  t  kratiin  t 
iiatvâ  tanmâti'ani  eva  smai'ati  '  unmattavratona  va  carita- 
vyani  | 

yathoktani  (iuhyasidd/iau  ' 
unmattai'ûpani  âsthâya  inaunîbhûtvâ  sanirdiitah  |  lO 

svâdhidaivatayogena  paryateta'  pisâcavat  i| 
bbaiksaparyatanâi'tbriya  na  pâti'a|in|  saing-i'alicd'' vratî  | 
bbuktojjbitain  tu  saniiii-hya  ratbyâkai'paramalbikain  || 
tatraiva  paryateta  bhiksâm  yataniâuain  tu  l)baksay('t  | 
bhaksayitvâ  tu'  tat  tasmims  t!'[>tas  tatraiva  tat  tyajet  ||  i;; 

kaupînam  tu  talo  dbâryani  spbutitain  jarjarïkrtam  j 
digambaro  'tbavâ  bbûtvâ  paryateta'  yathecchayâ  || 

Sarvaraliasya-timtve  'py  uktani 
•^ye  tu'  nairâtmyasambbûtâ  advayajùânasainbbavâli  | 
istâ[86jnista-vinirmuktâ  na  kiuicit  pranainanti  te  ||  20 


dag-pa-de-nid-la  gnas-pas  |  sbyor-ba  rnams  kyai'i  mi  bya  ste  | 
dam  thsig  dag  ni  nams  par  hgyui'  |  fiams  pas  yid  ni  sdug-bs/ial  htliob  î| 
bdag-med  rnal-hbyor  Idan-pa  yi  |  ji  srid  de  la  stogs  gyur-pas  | 
dnos-med  go  hpliaiVla  gnas  nas  |  tiiabs  bzai'i  dag  dan  Idan-pa  yi  || 
rtog-las  gafi  zliig  libyun-ba-rnams  |  ma  bi'tag-par  ni  hbyuu-bai'  hgyur  | 
bsgom  byai  sbyor-bai  stobs-kyis  ni  |  dnos  grub-mthsan  nid  gan  ci  'an-rnii  i| 

(1)  Cf.  Pancakr.  p.  34,  11.  4.5  47,  7G. 

(2)  parghatet  Ms. 

(3)  grah  is  not  found  elsewhero  as  a  simple  vorb  of  P'  oonj.  ;  but  the 
form  can  hardly  be  due  to  the  copyist. 

(4)  Ms.  tta. 
(.5)  M  s.  "ted. 

(6)  Kanj.  Kg.  8.  207.  b.  1.  (verse  3  of  the  tantra). 

yai'i  dag  bdag  med  las  byun  zhin  |  gnis  med  ye  ses  las  byun  ba  | 
sdug  dan  mi  sdug  rnam  spans  pa  |  ci  la  'an  phyag  ni  mi  Ihsal  to  | 

(7)  tta  Ms. 


58  SUBIIASITA-SAMOIUIIA.  [Ff.   8G- 

ityâdi  vistarah 
maunain  lii  sighram  eva  tattvam  uddïpayati'  '  ato  yat- 
natas  tad  vihitavyam  | 

yathoktairi  Ma/iâmâyoltara-tnnti'e  | 
5  ~  ~  saniïifisato  'vasyam  mQkîl)liâvapi'asarigatali  | 
dîpyate  'sau  iiiahâyogî  yogiiiîbhii'  upâsitah  || 

antaso   bhiksâyâ  alâbhc  'pi  yoginâ  saurnanasyam   eva 
karlavyam  tattvabliâvanâ  ca  | 

yad  uktani  [hiddliakâpâlatantrc  \ 
10       yo'- hi  tyaktc  yogi  hhavot  tattvaparâyanah  '  sa  tu  na  hi 
sQnyatâbhâvam  dadâtîtyâdi  vistarah  ' 
nii'vikalpo  yadâ  vïrali  sthitim  bitvâ  tu  iaukikîm  \ 
âcarc[t]  sai'vakâryâni  buddbfdi  pasyanti'^  tam  sadâ  !| 
bâlavad  vicared  yu[87Jktyâ  sarvata[s]  chinnasaipsayah  | 
lu  ninlbhâso^  yadâ  yogï  tadâ  varsanti  sampadah  || 
asesapâpayuktânâin  inohâvarana-susthitâ[h]  | 
unmattavratayogena  sanmâsâmoghasiddbayah  || 
sarvabuddhân  svayain  pasyet  sarvakrunaih  prapOryate  | 
na  ksîno  na  ca  hânitvam  svecchâyur  jâyate  vapuh  || 
20  -  gamljhîiapadam  nityam  gacchams  tisthan  nisandakah^  | 
prabhâsvaravij nâna  kausalyâd 

yoginâni  laksane  sadâ  | 
anenaiva  hi  yogena  cittaratnain  didhîbhavet  | 
adhisthânam  ca  kurvanti  buddhâ  bodhipratisthitâl.i  | 

(1)  Ex  conj.  ;  cf.  dipyate  below.  udîpay°  Ms.  Prof.  Poussin  contrasts 
tlie  teaching  of  Mhvagga  IV.  I.  §  13.  vihit"  for  vidhâtavyanj,  ? 

(2)  y  à  M  s. 

(3)  Compare  the  sûtra  ap.  Siksâs.  201.  u\  bicddhd  bhagavantah  .... 
marna  sâksinah. 

(4)  Freo  trom  false  semblance  ;  cf.  Lankâv.  I.  48.  quoted  below.  Typical 
âbhâsàs  are  the  doctrines  of  the  Srâvaka-and  Pratyeka-buddha-  yânas 
and  of  absolute  heretics  (tïrtliikas)  ibid.  55. 3. 

(5)  Sic  Ms.  Read  nisannahah  given  by  Wilson  (not  in  B.^j  as  adj  = 
nisanna. 

(6)  Cf.  Paiicakr.  V.  1  et  al. 
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evam  t  bhnnivistas^  t  tu  bhâvayed  l)hrivatîit[)arah  || 
yâvan  na  khidyato  cittaiii  saniâliitaiiianâh  sudlilh  | 
syannas  tu  [88]  paryatet  pascâd  yathârufitacostitah  || 
bhâvayan  vipulâni  bodliiin  îsad  unaiîliteksanalbl  | 
basan  jalpan  kvacit  tisthan  kvacit  kuryât  pravartanam  |       5 
bhâvanâsaktacittas'  tu  yatbâ  kbcdo  na  jâyate  || 
evaip  samâdbiyuktasya  nii'vikal[)asya  inantrinafli]  | 
kâlâvadliini  paiityajya  sidbyate  'nuttai*ai)i  padam  '  ili 

evam  inrdumadhyâdbiMiâti'a-l)liedona   vayasânurûpena 
paksâd  va  mâsâd  va  yâvat  saninâsâd  va  '])byasy;unânasya  lo 
mabâmudrâsiddbiniiiiittani  upajâyate'  | 

tatredam  nimittam  ' 
sûksmarQpani  highuspai'sam  vyriptisamj)i'âj)tani  cva  ca  | 

'prakâsaiji  caiva  sthaii-yaui  ca  vasitvaiu  kâinâvasânikam' 
iti  I  [89]  i.> 

punar    api    svapna-nimittani'    âlia    svi-(ïi(/ni((samilja- 
mabfiyogatantre  | 

bodbijnânâgi'asanipi'âptain  pasyatc  l)ud(lliasuprabbani  | 
buddbasaml)liouakâYaiu''  ca  âtinâiiam  laiiliu  nasvati  II 
traidhâtukainabâsattvaih  pfijyamânain  ca  i)asyati  |  20 

buddhais  ca  bodliisattvais  ca  paiica   kâinaitunai|  r|  dbru- 

[vain  Ij 
pnjitani  pasyate  nityam  mabâjriânasamapi'al)bain  | 
vaji'asattvaiïiabâvidyain  vaji'asatlvamaliâvasain  ] 
svabimbain  pasyate  svapnc  giibyavajrainabâsayab  |  2r; 

pranamanti  inabril)uddbri  l)odbisattvâs  ca  vajrinab  | 
draksyanti'  îdrsân  sva[)nân  kâyavâkcittasiddbidân  || 

(1)  sic  :  lege  blifiininivistas  ? 

(2)  "Aakta  Ms. 

(3)  Cf.  Pancakr.  VI.  28. 

(4)  This  Une  is  iinmetiical  in  its  présent  foi'ni  :  .sliould  we  read  va.si? 

(5)  Prof.  Poussin  compares  Wassil.  Buddli.  21.3  (195). 

(6)  câtm°  Ms. 

(7)  kmntidr  Ms. 


40  SUBHASITA-SAMGllAHA.  [Ff.   89- 

sai*vâlamkârasampQniâ[m]  surakanyâm  manoramâm  | 
dârakam  dârikâm  pasyet  sa  siddhim  adhi[90]gacchati  [| 
dasa-diksarvabaddhânâm  ksetram  ^  pasyate  dhruvam  | 
dadâti  drstacittâtmâ  dhai'inaganja[m]  manoramâm  | 

5  dharmacakragatam  kâyain  sarvasattvaih  parivi'tam^  || 
pasyate  yogâsaye  dhyânavajrapratisthita  iti  || 
punar  apy  ■àdhyïxinvd-nimittam  âha  | 
prathamam  ^marîcikâkâraip  dvitlyam  dhûmrasamnibhamj 
trtîyam  khadyotâkâi'am'^  caturtham  dïpam  ujjvalam  | 

10  pancamain  tu  sadâlokam  iiii'abhragaganaprabham  ||  iti 

tasmât  karmamûdi'â  upâyatrayabbedena  mrdu-madhyâ- 

dhimâti'at[ay]rivagantavyâ  '  t  'sarve  caitye  prtbakjanâva- 

sthâyâtma  va  vaivarttikâ  |  ity  fimnâyali  |  evam    kramena 

yathâ  rûcyâ  sâdara-nii'aiitai'a-dirghakrUribhyâse[91]na^  ma- 

15  hâmudiâsiddhir  iti 

na    pu  liai'  jnfmainâti'ena    '   tathâ   cïiciivyii-Sâkijamitra- 
pâdaii'  apy  uktam  | 

Wathâgnir  dârumadhyastho  nottisthen  manthanfid  vinâ  | 
tathâbbyâsâd  vinâ  bodhir  jâyate  neba-janmani  || 

20  tathâ  Kambalâmbarci-\yàd'dii'  apy  uktam  ' 

na   dbarmo  dbaima' — prâptyai  bhavaty  aparibhâvitah  || 
kim  u  pîtam  t  cbinaty  ambu  di'stâin'^  t  sravanadarsanaili  | 
vargenâtra^  kim  uktena  bhâvyate  yadi  kenacit  | 

(1)  For  the  prosody  compare  Çikshâs.  Intr.  p.  XX. 

(2)  Anapaestic  hypermetron  ut  saepe. 

(3)  Hahaliâ  Ms. 

(4)  This  cimnâya  seems  to  be  quite  corrupt.  One  miglit  make  a  «loka 
by  readiiig  :  sai've  eaite  prlliagjanâ  anavasthâ  vivarttikâh.  With  the 
proposed  reading  vivai'ttikâh  compare  Mhv.  I.  80. 4. 

(5)  Prof.  Poussin,  Bouddhisme,  index,  s.  v.  sâdara». 

(6)  Pancakr.  III.  8G. 

(7)  samprâ"  ?  for  mètre. 

(8)  Peihaps  drstam  .sravana-damAanaih  ?  The  mouth  and  ear  cannot  see 
a  colour. 

(9)  vargga  nâ»  Ms. 
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visânam  api  drsyeta  sasâsvayoh  siroruhe  | 
niandnko  'pi  jatâbhâra-bhâsuro  t  tainbha  t  dhilsarah  | 
suklayajnopavîtas  ca  skandhfu'pita-kainandaluh  || 
yathoktam  Lankâvatâra-sûtve^  \ 

a nupû rvena     bhûm i kramasâmâdhi -visayânu [92] ga ma-  5 
tayâ  Hi'aidhâtukarp'  svacittam 

mâyâdhi inuktitali  pratibbâvayamânâ  mâyopamasamâ- 
dhiin  pi'atilal)hante'  svacittanirâbbasâvatâranamâtrena'' 
pi'ajnripâi'aniitâvihâiTinupi'âptri  utpâdâdiki'iyâyogarahi- 
tâiy^  sainâdhivajrabimbopamam  tathâgatakâyanugatam^...  lo 
balâbhijnâ''vasitrdvi'pâkai'unopriyaman{litam  sarvabuddha- 
ksetia-tîi'thyâyatanotpannam'  cittamaiiovijnânarahitain 
parrO*^vrttyanusaya})ni'vakam  tathâgatakâyain  Mabâmate 
bodhisatlvâh  pratilapsyante  |  lasmât  tarbi  Mabâmate  bo- 
dhisattvaii'  mabâsattvail.i  tatbâgatakâyânugamapi'atih'ibbi-  i5 
])bib  skandbadbâtvriyataDa-citta-betiipratyaya-kriyâyogo- 
[95]tpâdastbitibhangavikalpapi*apaficai'abitaii'^'  bhavita- 
vyam^^  iti  | 

Kambalâmbara-pïiô'div  apy  uktam  Adlujâlmasâdhane  \ 
sthûlam  sabdaniayam  prrdiub  sûksinam  cittamayam  tatbâ|  20 
cintayâ  rabitam  yat  tad  yoginâni  paramani  padain  || 
talbâ  ca  ê,n-llevajrc  \ 

(1)  Ed.  BTSI.  Fasc.  I.  48.  10  (Bj,  collated  with  Caïub.  Add.  915.  f.  17  b. 
(C)  and  Add.  1607.  25  b  (C-j. 

(2)  "manatayâ  B. 

(3)  "kasvacittatayâ  B  adhiiuuo  B.  C. 

(4)  °tam  8  B. 

(5)  mâtrâvatrirena  B.  G. 

(6)  °tâprâptâ  A. 

(7)  tâthatânirmanânugatam  added  in  B.  C. 

(8)  jna  B.  C. 

(9)  tïthâ  A.  nopagamarn  svaei"  B.  C. 

(10)  "dlii'trinnasayap'^  A  vrtyruiu.srayrinup"  (v.rtty  C^)  B.  C. 

(11)  Sic  B.  C.  ;  tena  A.  ;  but  above  C^  rcads  bodhisatvena  corrected  to 
°tvair. 

(12)  bliavitavyam  cittaniati'ânusâi'ibliil.i  Laiikrw.  text. 


42  SUBHÂSITA-SAMGUAIIA.  [Ff.  03- 

srï-kâi'am  advayam  jnânam^  lieti  hetvâdisQnyatri  | 
ï-M-kârâpagatam  vyûham  Aa  iti  iia  kvaci[t]  sthitam  || 
tathâ  ca  Saptasatiliâ[y(l]m  Prajùapfmunitâyâm  \ 
yo  'nupalambhah  sarvadhaimânam  sa  piajnâpâi'aiiiitâ  || 

5  tathâ  I 

âsrayasya  parâvrttih  sarvasamkalpavarjitâ  | 
jnânam  lokattaram  caitad  dharmakâyo  mahâmiincli  || 
vajram  tad  vajrasattvo  'sau  Buddho  bodhir  aimttarâ  | 
sarvay()gâ[9i|tiyogrmâm  ayam  yogo  niriittarah  || 

10  esa  inukhyatamo  yogas  Tatlvasatugralianikaye^  \ 
Mahâsamaijatiitlwé  ca  èi'îmad-Vajrâbliiseliliare  \\ 
Maliâmâyâtisamaye  svlmad-Biiddliasamâgame  \ 
Paramâdye  mahâtantre  èvîm'Ad-VajramnItâsîililie  |l 
érl-Samàja  -  -  tantre^  câyaiii  yogî  niruttarah 

15  kathitas  Cittavajrcua  sarvasiddhiprasâdhakah  | 
ye  'trâtïtaviparyâsâ  bhavanti  jinasûnavali  | 
te  bhavanty  acii'âd  eva  trailokyagaravo  jinâ  '  iti  || 

si'ï-Samvare  'py  âha  | 
sarvatalî  pânipâdâdyam  savvato  'ksisiromiikham^  | 

20  sai'vatah  srutimân  loke  sarvam  âvrtya  tisthati  || 
esa  svâbhâvikah  kâyal.i  sQnyatrduirunridvayah  | 
napunsa[95|ka  iti  khyâto  yuganaddha*^  iti  kvacit  i 

(1)  he  m  (contra  luetriim)  Ms.,  to  represent  more  fully  tlic  mystic  word 
érï  Heruka  (name  of  a  tantrik  divinity).  Similar  explaiiation  of  Heruka 
in  Abhidluinottarottai'a  Paris  Ms.,  fol.  6  a  [L.  V.  P.]. 

(2)  A  Tattvasanigralia  is  referred  to  by  Târanâtlia  p.  276.  Canib.  Add. 
1653  is  perhaps  a  ditt'erent  work. 

(3)  A  boolc  (or  books)  called  Mahâsamaya  is  dcscribed  by  \\'assiliev 
(Buddli.  p.  176  [163])  and  a  Maliâso-  rite  is  referred  to  in  the  Krijatarai'i- 
ginï  VII,  279,  523  (cf.  Stein,  ad  locc).  A  Samaya  is  mentioned  above, 

fol.  3.  14. 

With  the  title  Buddliasamâgama  the  Sarvadevasamâgama  (sup.  67)  niay 
be  compared. 

(4)  Cf.  supra  f.  67.  The  mètre  may  be  completed  by  reading  «maliâtantre. 

(5)  Ex  conj.  °n«>o°  M  s. 

(6)  Pancakr.  §  VI. 
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nirâvaraiiiulliarinena  skîindhâdînâm  iha  sthiteh  | 
sarvainaiH.lalain  cvedaiii  âdliârâdheyalaksanam  || 

tasmâd  evam  kiamena  sa  lii  tattvayogï  sakalasamâropa- 
vyrivrttiiQpalvât  '  tat-tadâi'opavyâvrttyri  pancâkârâblii- 
sambodliisvahhâval.i  sakalamândaleya-devatâtmaka  iti  tad-  n 
ûtmako  l)liritvâ  ekalolîbhâvt'iia  saniastabliedriparâmarsâd' 
â  sainsârani  ana])bilripyrinabhilripyaii'  bodhisattva-tathâga- 
taiiianti'ainudiâkoti|l)hi|i'  avikalpo  'pi  san  dharmadesanâ- 
didvârena  sarvasaltvânâni  sarvâsâm'  paripûrayati  |  tadâ- 
dhimâtrâdbimâtrakrame  stbito  bba[96jvatl*  |  nirvikalpa-  lo 
sattvru'tbasain|)âdakatvât  cintânianir  ivrikampya[b]  sarva- 
sainkalpavâyubbih  '  tatbâ  stbito'  sattvânâm  asesâsâprapû- 
rakal.i  1 

imain   cvâitbain   dyotayann   fdia   èiî-Gulujasamâja-mai'- 
bâyogatantre  |  15 

sarva-tatbâiiatri  varnavanti  1 
aha  Vajra  abo  Vajra  abo  Vajrasya  desanâ  | 
yatra  na  kâyavrdvcittaiii  tati'a  rfipam  prabbâvyate  '  iti  || 

tatbâ  ca  IIastilcaLs\ij\(i-sù.tve  j 
na  câtra  tatbatâ  na  tatbâgato  'sti  |  20 

l'ûpam  bi  samdrsyati  sarvaloke  | 

Sântideva-pïidau'  apy  uktam  | 
•^yatbâ  gâi'udika[b]  stambbain  sâdbayitvâ  vinâsyati  | 
sa  tasmirps  ciranaste  'pi  visâdîn  u])asrimayet  '| 
'cintfunanib  kalpatarur  yatbe[97j[c]cbâparipQi'anah  |  25 

vineyapianidbrinâbbyâm  jina-bimbam  tatbaiksate  || 

(1)  marsâd  Ms. 

(2)  satve  Ms. 

(3)  Ex  conj.  :  cf.  infra  ;  sarvanam  Ms. 

(4)  Sic  Ms.  :  read  bhavatiti  ? 

(5)  Sic  :  sthito  'pi  ? 

(6)  Bodhic.  IX.  .37.  Correct  p.  VIII.  n.  4  of  my  text  of  Siksâs.,  accor- 
dingly.  gâr»  visatattvavit  Bcp.  ad.  loc. 

(7)  ibid.  36. 


44  SUBHÂSITA-SAMr.RAIIA.  [Ff.   97- 

evarri  ^  sai'vatantresu  mantratattvam  idam  param  | 
abhyûhyam  desitam  nâthair  viiieyâsânuvartibhih  |i 
Miantratattvani'  idain  jùâtuni  abhavyâ  ye  tu  tân  prati  | 
nii'distâ  candi'iisai'yâdikrainenotpattihhâvanâ  '  iti  j| 
5       cvam  bhâvayamâiiasya  nâpattir  iiâpattistbânaiii  va  j 
tatbâ  câlia  \ 
samkalpo  bodbisattvânâm  siibham  va  yadi  va  'sul)bam  | 
sarvani  kalyânatâm  eti  tesâm  vasyam  yato  nianah  || 
tasmât  parahitam  sarvam  kriyato  yat  krpâtinakaih  | 

10  karma  taddesanain  sarvairi  saiiibuddbaih  parikîrtyate  || 
tathâ  I 
mâtâ  ca  sarvabuddhasya  vil)bol.i  ...  kâmaya,  naiva  lipyate  | 
sidhyate  tasya  buddhatvam  nirvikalpasya  dhîmatah  || 
tatbâ  I 

\:>  ânantaryakrtab  sattvâ  mabâpâpakrto  'pi  ye  | 
prânâtipâtinal.i  sattvâ  mrsâvâdaratâs  ca  ye  | 
vinmùtrâbâraki'tyasthâ  bhavyâs  te  khabi  sâdhane  || 

yathokta[ni]  Kai'mdvaranapi'atiprasrabd/n-sûive^  \  tadya- 
tbâ  'nyatamo  bbiksur  abrahmacarya-purusavadha-'pârâji- 

20  katvam  âpannab  '  pascât  sanivignamanâl.i  saintapyaniâna- 
hi'daya  unmattaka  iva  vihârena  vibâram  giâmena  gra- 
mam  rathyâdigato  'pi  tatpâpain  sarvajanasamaksani  sam- 
prakâsayan  '  «  inusito  'stni  musito  'sinîti  »  bâbâkâram 
niubur    [iiuhuli  kurvan  iia  tat-pâpadesanâbalenordhvam 

2^  anuvacams^    tat-karma    tanûkai'oti    sma  |  tasyâlabdham 

(1)  Cf.  Pancakr.  11.  25  (prose),  35. 

(2)  Our  Ms.  reads  prasuvi  (for  srabi)  and  the  Tib.  of  K.  Mdo  XVI.  19. 
°pratisrabdio  (sic  :  Feer's  °sarana°  is  wrong).  I  cannot  îind  the  passage  in 
the  Tib,  :  but  the  Chinese  (so  Mr  Wogihara  tells  me)  bas  a  similar  inci- 
dent. 

(3)  °yârâjikatvayâpo  Ms.  The  abstract  form  is  new  (both  to  Sk.  and 
PaU), 

(4)  Ex  conj.  :  Ms.  kurvanna  tapa  ...  nodvamanu  yacantatk°.  Possibly  : 
balena  udvaman  ...  yâvat ...  tatk". 
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eva  sam[99]taptacetnsah  sato  'nyataînenânabhijnâlâbhimV 
bodhisattvena  tathâ  tatliâ  gambhîro  dharmo  desito  yenâ- 
sau   sarvena  sarvam  tat  pâpam  unmùlya^  sarvadharma- 
nairâtmyaprativedhâd  anutpattidbarmaksântih'ibbî  bhûta 
iti     sarvâpattivinodanah     sarvakarnuivisodhanas     câyam  o 
gambhîradhai'inâdhiinoksa  ity  evam  boddbavyain  | 
yathoktam  Tatliru/atufjulujakosa-sûtve'  \ 
yab  Kâsyapa  pitâ  syât  pratyekabuddhas  ca  tam  jïvitâd 
vyaparopayed     idani     agryam     prânâlipâtrinâm    |    idam 
agryam  adattâdrinânâm  yaduta  ratnatraya-dravyâpahara-  lo 
natâ  I  idam  agryam  kâmamithyricrii'ânâm  yaduta  mâtâ  ca 
syâd  arbantï  ca  tâm  cridbyâpatyct  |  idam   agryani  mrsâ- 
vâdâiîâm  yaduta  Tathâgatasyâbbyâkhyânaiii  |  idam  agiy- 
am  paisunyânâm  yaduta  Samgbabbedal/  |  idam  agi'yam 
priru[100]syânâni     yadutâryânâm     avaskandanâ  |  i[da]m  13 
agrya[m]  sambhinnapi'alâpânâm  yaduta  dharmakâmânâm 
viksepah  |  idam  agryam  abbidhyânâm  yat  samyaggatânâm 
samyakpratipannrmâm  blbbâpaharanacittatâ  |  idam  agry- 
am vyâpâdânâni  yadutânantaiyopaki'amaiiam  |  idam  agry- 
am mitbyâdrstînam  yadutâtyantagahanadrstitâ  j  ime  da-  20 
sâkusahlli  karmapathâl.i  sarve  mabâvadyâli  |  sacet  Kâsyapa 
ekah  sattvah  kascid  ebhir  evam  sâvadyair  dasal)bir  akusa- 
laib  karmapathaib  samanvâgato  bhavet  '  sa  ca  tathâgata- 
sya   hetupi'atyayasamyuktâm    dbarmadesanâm    avataret  ' 
nâtra  kascid  âtmâ  va  sa[101]  ttvo  va  jîvo  va  pudgalo  va  2o 
yah  karoti    pratisamvedayati    iti   hy^'   akitatâm'^   anabhi- 

(1)  Ms.  'nyatatmanâ"  cf.  note  8  to  fol.  37  supra,  anyatamena  =quodam 
as  in  Pâli. 

(2)  Whitney  quotes  a  similar  form  :  saipslaksnya. 

(3)  This  passage  is  quoted  down  to  p.  46  1.  4  below  in  Siksâsamuccaya 
171.  13  sqq.  Compare  my  édition,  Add.  notes,  pp.  407-8  where  the  main 
variants  are  noted. 

(4)  oghasyâvarnah  Ci. 

(5)  ity  ah  y  a  Ms. 

(6)  akrtâip  Ci.  3.v 


4G  SURIIÂSfTA-SAMGRATU.  [Ff.    iOl- 

samskâratâin  asamklesatâm  mâyâdharmatâm  prakrtipra- 
bhâsvai'atâm  sarvadharmânâm  avataraty^  âdivisuddhân 
sarvadhai'mân  abhisi'addadhâti  adhimuncate  '  iiâham  tasya 
sattvasyâpâYiigainanam  vadâmi  |  nâsti  klesânâm  l'âsîbhâ- 

5  vah  I  utpannabhagnavilînâ  hi  klesâh  '  te  tatpratyaya^- 
sâmagrîyogiata  utpadyante  '  utpannamâtiâs  ca  niiudhyan- 
te  I  yas  cittotpâdabhangab  '  sa  eva  Bbagavan  sarvaklesâ- 
nâip  bhangah  |  ya  evam  adhiniukto  na  tasya  kadâcid 
âpattir  nâpattistbânarp  va  'sthânam  anavakâso  yad  aLl02]- 

10  nâvarane  |  âpattis  tisthet  |  nedani   sthânam  vidyata  iti  | 
acintyaniânasânâni  apy  akartavyatâ  na  vidhîyate  ye  punar 
ajnâtatattvâb  punyarahitâs  te'^  hatâh  '  âha  | 
evam  ajnâtatattvâ  ye  srutamâtrâvalambinah  | 
naiva  kuivanti  punyâni  hatâs  te  Buddhasâsane  || 

13  anena  kramenâsesavisayasevayâ  mahâmudrâsiddhir 
bhavatïti  Subhâsita-saipgrahadvârena  guruvaktrato  bod- 
dhavyam  ||  iti  Subhâsitasarngrahah  samâptah  |1 

The  colophon  of  the  original  Ms.  is  reproduced  by  our  copyist 

statiog  that  that  Ms.  was  copied  by  Vidyâpatidatta  at  Vada-grâma, 

'  svaparàrthahetoh  '.  A  second  colophon  relates  how  the  Ms.  was 

copied  (for  me)  in  N.  S.  1019  by  the  Vajrâcârya  Kuveraratna,  a 

worshipper  of  Vajradevï. 

Cecil  Bendall. 

(A  suivre  :  Appendice  et  Index). 


(1)  avatarahi  Ms. 

(2)  tte  ta  pratyeya  Ms. 

(3)  °tâh  ste  Ms. 


SUR  QUELQUES  DIALECTES  EST-ALTAIE\S. 


On  sait  que  les  linguistes  Finlandais  qui  se  sont  occupés 
d'une  façon  spéciale  des  dialectes  agglomérants  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  Septentrionales  les  divisent  en  quatre 
groupes  qui,  du  reste,  semblent  reliés  les  uns  aux  autres 
par  un  lien  de  parenté  réel,  bien  que  fort  éloigné.  Le 
premier  de  ces  groupes  est  celui  des  idiomes  Ouest- 
Altaïens  ou  Ougro-Finnois  tels  que  le  Suomi  ou  Finnois, 
le  Lapon,  l'Esthonien,  le  Magyar  ou  Hongrois  etc.  Ensuite 
viennent  les  langues  Nord-Altaïennes  ou  Samoyèdes  qui 
semblent  se  rapprocher  d'une  façon  assez  marquée  des 
précédentes.  Quant  au  groupe  Sud-Altaïen,  il  comprend 
les  dialectes  Turks  et  Mongols,  lesquels  se  parlent  depuis 
la  Grande  Muraille  jusque  sur  les  rives  de  la  mer  Egée. 
Enfin,  les  langues  Est-AItaïennes  ou  Tongouses-Mand- 
choues  terminent  la  liste. 

En  dehors  de  cette  chissification  reste  un  certain  nom- 
bre de  parlers  en  vigueur  dans  la  Sibérie  Orientale  ou  sur 
les  bords  de  la  mer  de  Japon  et  du  Pacifique  et  dont  la 
parenté  avec  les  précédents  n'est  point  encore  clairement 
établie.  Nous  les  rangerons,  provisoirement  au  moins,  en 
trois  sections  qui  sont  les  suivantes  : 

1"  La  section  lénisseo-Kourilienne  comprenant  à  la  fois 
des   dialectes    offrant    des    caractères    incontestables    de 
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flexion  et  d'autres  qui  n'occupent  qu'un  rang  assez  peu 
élevé  au  sein  de  l'agglomération.  Celle-ci  se  partage  elle- 
même  en  deux  sous-sections  bien  tranchées,  d'abord 
V lénisseiqiic  comprenant  un  certain  nombre  de  dialectes 
sibériens,  tels  que  l'Assane,  l'Ârine,  le  Kotte,  l'Ostyak  de 
Pumpokolsk  ;  en  second  lieu,  la  division  Aino-Coréenne, 
à  laquelle  nous  croyons  pouvoir  rattacher  le  Coréen  pro- 
prement dit  aussi  bien  que  les  dialectes  Aïnos  de  l'Ile  de 
Yésso,  des  Kouriles,  du  Sud  de  l'ile  de  Tchoka  ou  Tarakaï, 
du  midi  de  la  péninsule  Kamschadale. 

2"  La  section  Youkahire  ne  comprenant  qu'un  seul 
idiome,  à  savoir  celui  des  Youkahirs  ou,  comme  ils  s'ap- 
pellent eux-mêmes,  Andon-Domni  des  rives  de  la  mer 
Glaciale.  Bien  (|u'il  ait  incontestablement  fait  quelques 
emprunts  lexicographiques  à  des  parlers  Américains  de 
la  côte  Nord-Ouest,  peut-être  une  étude  plus  approfondie 
nous  permettra-t-elle  de  le  rattacher  à  la  souche  Est- 
Altaïenne. 

5"  La  section  Korijèxfuc-Kamschadalc  comprenant  outre 
les  dialectes  des  Koryèquos  et  des  Tschouktchis  nomades 
qui  se  ressemblent  beaucoup  entre  ceux,  ceux  des  indi- 
gènes de  la  péninsule  Kamschadale  et  même  du  centre  de 
l'Ile  de  Tarakaï.  L'époque  [U'odigieusement  reculée  à 
laquelle  remonte  la  séparation  des  Kamschadales  et  des 
Koryêques  expliquerait  les  énormes  différences  lexicogra- 
phiques qui  aujourd'hui  se  manifestent  entre  eux. 

¥  Enfin,  la  section  Loutchouane-Japonaisc  qui  com- 
prend outre  le  Yamato  aujourd'hui  éteint  et  père  du 
Japonais  actuel,  la  langue  moderne  du  Nippon  aussi  bien 
que  celle  de  l'archipel  Lou-Tchou.  Les  peuples  parlant 
tous  ces  idiomes  ont  dû  (piitter  la  Corée  au  plus  tard  vers 
les  débuts  de  notre  ère  pour  occuper  les  régions  insu- 
laires où  jadis  s'était  établie  la  race  Aïno. 
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Quoiqu'il  en  soit,  c'est  du  groupe  Est-Altaïen  seul  que 
nous  entendons  nous  occuper  aujourd'hui.  Faisons  remar- 
quer que  les  peuples  qui  les  parlent  semblent  avoir  eu 
pour  berceau,  les  plaines  de  la  Sibérie  Orientale.  Leurs 
dialectes  se  répartissent  en  deux  classes,  la  classe  Ton- 
gouse  plus  archaïque  de  formes  et  celle  des  dialectes 
Mantchoux,  qui  souvent  semblent  éliminer  assez  volon- 
tiers les  consonnes  médiales  ou  finales.  Inutile  d'ajouter 
que  dans  toute  la  famille  Est-Altaïenne,  il  n'y  a  que  le 
Mantchou,  qui,  à  la  suite  de  la  conquête  de  la  Chine  par 
les  Tartares  Orientaux  se  soit  élevé  au  rang  de  langue 
littéraire.  Examinons  maintenant  à  quel  groupe,  il  con- 
vient de  rattacher  plusieurs  des  patois  en  vigueur  chez  les 
Tribus  de  la  Province  Amouriennc  et  soumises  à  la 
Russie. 

1°  Manègre. 

Se  parle  dans  le  bassin  de  l'Amour  supérieur  entre  les 
125  et  131  degrés  de  long.  E.  ainsi  qu'entre  les  52  et 
55  1/2  degrés  de  Lat.  N.,  depuis  la  rivière  Oldoï  à  TOuest 
jusqu'à  la  rivière  Niumane  ou  Bouréï  à  l'Orient.  C'est 
cette  dernière  qui  sépare  les  Manègres  des  Birars.  Ajou- 
tons que  le  Manègre  ne  nous  est  connu  que  par  les  courts 
vocabulaires  qu'a  recueillis  un  explorateur  Russe,  (i) 
Ils  sutïîsent,  croyons-nous,  à  établir  qu'il  fait  partie 
plutôt  du  domaine  Tongouse  que  du  Mandchou. 

On  en  pourra  juger  par  la  liste  suivante  : 

Fkainçais  Manègue  Tongouse  Mandchou 

Un:  Omiin       (dial. d'Okhostk), f/mm;    Ému 

(dial.  Lamoute)  .OEmm. 

(1)  M.  C.  de  Sabir,  Le  fleuve  Amo;«r  (Paris  1861). 


50  le  muséon. 

Français  Manègre  Tongouse  Mandchou 

Deux  :      Dziir         (dial.    de   Yakoustk    et    Djuo 
d'Okhostk),  Djur 

Trois:      Ilau  (dial.  de  Yakoustk, É/«?i;    Ilan 

(dial.  d'Okhostk),  Ilan 

Quatre:    Digin        (dial.  de  Yakoustk), />i/-    Dtiin 
yin  ;  (dial.  de  l'Angara 
Supérieure),  Digin 

Six:         Nugun      (dial.  de  Yakoustk  et  de    ISingun 
l'Angara     Supérieure), 
Nyugnn 

Sept:        Nadang     (dial.  de  Yakoustk),  A^a-    Nadan 
dan 

Jour:       Inangi      (dial.  d'Okhostk), /?im  ;    Fandaclia 
(dial.    de    la    Mangas- 
sceya),  Inengi 

Feu  :         togo         (dial.     de     Yakoustk),    Tua 
Togo 

Terre  :      Tur  (dial.    de    la    Mangas-    Na,  boïciwn 

s(;eya),      Turu  ;      (dial. 
d'Okhostk),  Tor 

Lac:         Lamul      (d'après  Middendorff  et    iVamw  «mer» 
Spatsky),  ï.am  «  mer  »    et  (dial.  San- 

dan),    Namo, 
même  sens 

Père:       Ami  (dial.  de  l'Angara  supé-   Ama 

rieure)  Ami 

Mère  :       Oni  (dial.  de  l'Angara  supé-    Ené,  enié. 

rieure),  Oni 


SI  R    QUELQUES    DIALECTES    EST-ALTAIENS. 
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M.  de  Sabir  a  remarqué  que  bon  nombre  de  termes, 
ceux  spécialement  qui  concernent  l'équitation  se  retrou- 
vent à  peu  près  identiques  en  Mongol,  en  Mantchou,  en 
Manègre.  (^est  visiblement  au  premier  de  ces  idiomes 
qu'ils  ont  été  empruntés.  Cela  ne  saurait,  d'ailleurs, 
nous  surprendre.  Le  même  l'ôle  de  civilisateurs  que  les 
Turks  ont  rempli  vis  à  vis  des  Mongols,  ces  derniers 
l'ont  joué  à  leur  tour  par  rapport  aux  populations  Est- 
Altaïennes.  C'est  ce  que  prouveront,  d'une  manière  suffi- 
sante, croyons-nous,  les  exemples  suivants  : 


Français  Mongol 

Alezan  (cheval)  :      Oser  dé 


Manègre     Mandchou 
Dzerdé         Dserdé. 


Amblier 

(cheval 

Djoro 

Dzirau 

DjoroL 

qui  va  1 

'amble)  : 

Bride  : 

Hadsai'  [kazar, 
en  dial.  Bou- 
ryète) 

Kadal 

Hadala. 

Cheval  : 

Sdibour 

Taïvor 

Sàibourou. 

Culeron 


Houdarga  Kodourga    Koudarcha. 

Burulu. 


Gris-pommelé     Boural     (dial.    Burul 
(cheval)  :  Bouryète),/>M- 

rul 


Tigré  (cheval)  :         Tsokhor 


Tchokur       Tchokoro. 


Reste  à  se  demander  si  les  termes  en  question  sont  pas- 
sés directement  du  Mongol  en  Mandchou  ou  s'ils  ne  l'ont 
fait  que  par  l'intermédiaire  de  quelqu'autre  dialecte  Est- 
Altaïen.  Un  exemple  sans  doute  serait  de  nature  à  faire 
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supposer  que  le  Maiiègre  a  bien  pu  constituer  l'agent  de 
transmission.  Mais  que  conclure,  reconnaissons-le,  d'un 
exemple  isolé  ? 


Français  Moncol 

Feutre  sous  la  selle  Tohom 


Mainègue      Mandchou 
Toliomo  Toliu 


Au  reste,  le  Manègrc  offre  un  certain  nombre  de  termes 
d'origine  visiblement  Mongole  propres  au  Bouryète  et  qui 
ne  paraissent  pas  de  se  retrouver  en  Mandchou.  Ex.  : 


Français 
Bleu: 

Boiteux  : 


(]ui\Te 


Egal 


Manègre 

Sila 

bokolon 


Mongol 


Bouryète 

(dial.  de  la  Sé- 
lenga),  Sâral. 

Do/tolnep  «  Boi- 
ter ». 


Canard  : 

JSikitchan 

PSogoro 

Ciseaux  : 

Kaici 

Kaïsche. 

Coursier  : 

Katar  tell  l 

Hatartclii 

Couteau  : 

Koto 

Kitogo,  S/iotij 
oyo. 

Alton 


Adali 


Altan,  a  oi'y^     Alton,    alten  ; 
prob.    pris       «  or  ». 
au  Turk 

Adali,  «  sem- 
blable, pa- 
reil «. 


Foie 


Akin 


Elgegn,  ilege. 
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Frainçais  Makègre  Mongol  Bouryète 

Grisdemoi'e     Kulw-murin     Kuko-morin 
(cheval)  : 

Lac  : 

Mer  : 


Amut 
Dalai 


Dalaï 


Natte  (de  che-     Godylicin 
veux)  : 


Oreille  : 

Sang 

Pie  (cheval): 

Alar 

Pierre  : 

Dzolo 

Sœur  aînée: 

Àhi 

Amut. 

Dalê,  dalei,  da- 
tai. 

Gezege  (Le  z  de 
cet  idiome  pa- 
rait représen- 
ter parfois  un 
d  du  Manè- 
gre. 

Chikeng. 


A  lac 


Cliolo,cliulimg, 
cliulong. 

Egeslie,  igislii. 

Du  reste,  les  dialectes  Mongols  ne  sont  pas,  évidem- 
ment, les  seuls  auxquels  le  Manègre  ait  fait  des  emprunts. 
Bornons-nous  à  un  seul  exemple  :  On  ne  refusera  pas, 
sans  doute,  de  reconnaîti'c  le  Chinois  Mai-Mai,  «  mar- 
chand »  dans  le  terme  Maiman,  lequel  possède  le  même 
sens. 

H.  Yak. 

Un  missionnaire  français  (i)  nous  a  donné  un  vocabu- 
laire   recueilli   par  lui   au    sein    d'une   tribu    de  souche 

(1)  Le  Père  Furet,   Lettre  à  M.  de  Rosiiy  sur  V archipel  Japonais 
(Paris  1860). 
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Est-AItaïenne  appelée  Yal>\  (rest  vraisemblablement  elle 
qui  habite  les  environs  de  la  baie  de  Barracouta  ou  de 
l'Empereur  Mcolas,  par  le  49"  i',  50"  de  Lat.  N.  et  le 
157"  o8',  40"  de  Long.  E.  11  croit  retrouver  dans  l'idiome 
de  cette  population,  celui  des  Sandans  ou  Santans  dont 
l'existence  a  été  signalée  sur  les  rives  de  la  iManche  de 
Tartarie,  en  face  l'Ile  de  Saghalien.  Nous  ne  saurions 
partager,  de  tout  point,  l'opinion  du  R.  P.  Furet.  Le 
Sandan,  dont  nous  allons  tout  à  l'heure  dire  un  mot,  sem- 
ble différer  assez  notablement  du  Yak.  Ce  der.iier  appar- 
tient-il plutôt  au  sous-grou})e Mandchou  qu'au  sous-groupe 
Tongouse  ?  C'est  un  point  sui'  lequel  la  pénurie  de  docu- 
ments ne  permet  guère  de  se  prononcer  avec  certitude. 
En  tout  cas,  il  offre  certaines  particularités  intéressantes. 
Les  mots  commençant  dans  les  dialectes  congénères  par 
une  voyelle  sont  sujets,  chez  lui,  à  recevoir  une  consonne 
prosthétique.  Enfin,  il  remplace  volontiers,  la  chuintante 
du  Tongouse  par  une  gutturale.  (Voy.  [dus  loin  l'exemple 
fourni  parle  mot  Dalyoïnié,  «  Soleil  ».)  Faudrait-il  voir 
là  une  preuve  d'archaïsme  ?  Nous  n'oserions  le  supposer. 
Donnons,  en  tout  cas,  ici,  un  petit  vocabulaire  comparé 
de  cet  idiome  et  d'autres  dialectes  de  la  même  famille. 
Le  Kani  «  Rouge  »  du  Yak  n'a  rien  à  démêler  avec  le 
Kura,  «  Noir  »  du  Turk  et  du  Mongol.  La  dissemblance 
des  couleurs  est  vi'aiment  trop  considérable. 

Par  exemple,  là  où  l'emprunt  ne  nous  semble  pas  con- 
testable, c'est  dans  le  nom  signifiant  «  Métal  »,  à  savoir 
Mouf/i  en  Yak.  On  ne  saurait  le  séparer  du  Mot/niin, 
Mo(jnu(jn,  «  Métal  »  en  Bouryète.  Ce  seront  les  tribus 
Mongoli(|ues  (jui  auront  donné  les  premières  leçons  de 
métallurgie  aux  peuplades  situées  plus  à  l'Est. 

Notez  encore  le  nom  de  «  Métal  blanc  »  donné  à  l'argent 
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par  tous  les  peuples  dont  il  vient  d'èti'e  question.  Com- 
parez p.  ex.  le  Bagda-moiigi  «  Album  metallum  »  du  Yak 
au  Bagdarin  mogiui  du  Tongouse,  au  Saga  mogniin  du 
Bouryète  (même  sens).  11  faut  rapprocher  également  le 
Ularin  mogiin  litt.  «  Rubrum  metallum  »  ou  or  des 
Tongouses  du  Kara-mougi  des  Yaks,  dont  il  vient  d'être 
question  à  l'instant. 


Français 

Yak 

Tongouse         Mandchou 

Bon  : 

Youg 

JSaga 

Blanc  : 

Bagda  d'oii 

i  Bag- 

Bagdarin 

da-mniigi  ; 

;  ('■  Ar- 

gent »  litt. 

ec  >lé- 

tal  blanc 

»,  par 

opposit.  à 

Kara- 

mougi,   « 

or  », 

id  est  «  Métal 

rouge  ». 

Bouche  : 

^^fjfjf^ 

Amga                   Ana. 

Chien  : 

[nhinc 

Ginakin,  nena- 
kin 

Coutelas  : 

Katano 

Koto 

Etoile  : 

Sihiai 

Osikta 

Fer: 

Solo 

Soulou 

Fils: 

Uda 

Uto 

Grand  : 

Haké 

Agdyga 

Homme  : 

Boyalt 

Baya,  boyé 
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Français 
Mer: 


Mère  : 
Métal  : 


Yak 


Ramé 


Manct 


Mougi 


Noir  : 

Koungourré 

OEil: 

Kazé 

Pied  : 

Argak 

Pluie  : 

Tida-tida 

Poisson  : 

Tolgo 

Soleil  : 

Dalgouné 

Tête: 

Killa 

Vent  : 

Tdddouné 

ToNGOusE         Mandchou 

Lam     (d'après     Namoii. 
MiddendorfT 
et  Spatsky) 

Ané,  oui  Enié,émé. 

Mogiin,  Mog- 
nun,  ((  Métal, 
ar2;ent  5) 

Kognori 

Esa  Yasa. 

Algan,  klielgan 

Udun 

Oldro,  ollo 

DU  Cl  ça 

DU 

Adin,  aedign 


Si  l'on  prenait  le  parti  de  tenir  les  eonsonnes  initiales 
du  Yak,  lesquels  font  défaut  dans  les  autres  dialectes  de 
la  même  famille  pour  radicales,  on  en  arriverait  à  le 
considérer  comme  bien  plus  primitif  de  formes  que  ces 
derniers.  Une  telle  conclusion  nous  semble  assez  ditlicile 
à  admettre.  Tout,  en  effet,  semble  démontrer  que  la  race 
Est-Altaïenne  est  oi'i^inaire  des  plaines  de  la  Sibérie 
Orientale.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  ditïicile  à  détermi- 
ner,   mais,   sans  doute,   relativement   récente,  qu'elle  a 


SL'K    QUELQUES    DIALECTES    EST-ALTAIENS.  i)  i 

enlevé  aux  tribus  de  souehe  Koryèke-Kamschadalc,  la 
possesion  des  régions  littorales. 

Ajoutons  (jue  les  atïinités  du  Yak  avec  d'autres  familles 
linguistiques  sont,  d'ailleurs,  peu  sensibles.  La  ressem- 
blance du  terme  Tnklia  ;  «  Ciel  »  avec  le  Bouryète  Tcgnerc 
(même  sens)  et  le  Mongol  Tcngri  pourrait  bien  être  pure- 
ment fortuite. 

N'en  serait-il  pas  de  même  pour  Kazé,  «  OEil  »,  com- 
paré au  Turk  Gœz  ?  Cela  semble  d'autant  plus  probable, 
qu'après  tout,  ce  mot  se  retrouve  en  Tongouse,  en  Mand- 
chou ou  plutôt,  qu'il  ne  diffère  de  son  synonyme  dans 
ces  deux  derniers  dialectes,  que  par  la  présence  d'un  k 
initial  prosthétique.  En  tout  cas,  l'on  aurait  affaire  sim- 
plement à  une  atïinité  s'étendant  à  la  famille  Est-Altaïque 
entière. 

Même  observation  à  propos  de  fnliiné,  «  chien  »  qui 
trouve  des  analogues,  non  seulement  dans  les  formes 
Tongouses  déjà  vues,  à  savoir  Ginaldn,  nénakin,  mais 
encore  dans  bon  nombre  d'idiomes  du  Nord  de  l'Asie  ; 
cf.  Yourake  (dial.  Samoyède  de  la  Russie  d'Europe), 
Wueno,  Wiœng,  «  Chien  »  —  Bouryète,  .YoAoi  —  Japo- 
nais, Inou,  (même  sens)  et  peut-être  même  Tarakaïen  de 
la  Baie  de  Jontjuières  Kau,  m.  s.  Ne  dirait-on  pas  que 
tous  ces  peuples  ont  re(;u  d'une  même  tribu  primitive,  et 
le  nom  et  la  connaissance  du  chien  domestique  ? 

III.  Sa?jdan. 

Cet  idiome  bien  distinct  évidemment  du  Yak  avec 
lequel  on  avait  cru  le  |)Ouvoir  identifier  se  parle  sur 
la  côte  Nord-Ouest  de  la  Mandchourie,  au  Sud  du  tleuve 
Soungari  ;  il  ne  nous  est  guèi'c  connu  que  par  un  court 
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vocabulaire  qu'a  publié  l'auteur  du  Nippon  (t).  Il  semble 
appartenir  d'une  façon  plus  spéciale  au  groupe  Mandchou 
proprement  dit,  car  nous  y  retrouvons  la  tendance  déjà 
signalée  plus  haut,  à  élinniner  les  consonnes  médiales 
ou  finales  ;  à  preuve  : 


Français 

Sandaiv 

Mandchou 

TONGOIISE 

Un  : 

Womoo 

Emu 

(dialecte  d'Okhostk), 
LJmin. 

Deux  : 

Sjuwoï 

Djuo 

(dialecte  d'Okhostk), 
Djur. 

Six  : 

Ningou 

ISingun 

(dial.  de  Yakoustk), 
ISyugiin. 

Sfcpt  : 

Nota 

ISadan 

(dial.  de  Yakoustk), 
Nadan. 

Soleil  : 

Ton 

Clioiin 

(d'après  Middendorff), 
Syyun  et  Dilœkâ. 

Lune  : 

Bi 

Bia 

(d'après  Middendorff), 
Bêga. 

Mer  : 

Mamn 

JSamou 

(d'après  Middendorff 
et  Spatsky),  Lami  ; 
(dial.d'Unalginsk); 
Amoul,  mer,  lac. 

Lance  : 

Ghila 

Guida 

(d'après  Middendorff), 
Guida. 

(1)  Siebold,    Vei^handing  over  de  afhomst  dcr  Japancrs,  dans  les 
Verhayidelingen  van  hct  Bataviaasch  Genoolschap,  (Batavia,  1832). 


SLK  ouKi.oiKs  i>im.i:<:ti:s  kst-altaïk.ns.  l)\) 

Qu('l(|nes  V()cal)l(\s  du  îSmidiiii,  mais  d'iim'  t'avoii  vrai- 
seiiil)Ial)leiMOiit  tirs  excoptioimclle,  l'appcleraicnt  plutôt 
le  Tongousc  (juc  le  Maiidclioii.  nornons-iious  iei  à  un 
seul  exeinjde  : 

FllANÇ.VIS  SaM)\N  MAMX.IIOl  To.NCOlSK 

Sabre  :  Iloulon  l^oLlio  (dapiès     .Middendortr 

el  (ierstteldti,  Koto, 
«  (Couteau  )). 

Une  particulaiitc'  du  dialeclc  Saiidan  c'est  la  pluralité 
des  expressions  dont  il  se  sert  parfois  [)onr  rendre  un 
seul  et  même  nom  de  nombre.  Ainsi  u  Ouatre  »  sera 
aussi  bien  rendu  par  Wcnhi  ({ue  j)ai'  l*urii.  On  aura  [jour 
«  Neuf  n,  soit  llorci  soit  l'^njiu  et  pour  «  Ti'ois  »,  tantôt 
Tsappo  et  tantôt  Irao.  Peut-être  convient-il  de  voir  dans 
ce  fait,  la  preuve  d'emprunts  faits  à  des  idiomes  de 
souche  différente.  Ainsi,  tandis  (jue  frao  rappelle  visible- 
ment le  Mandchou  lldii  «  Trois  »,  on  pourrait  êti-e  tenté 
de  rapprocher  Tsappo  de  l'Aïno  (dial.  Kamschadale), 
Telle  lecpiel  devient  rc  dans  le  dialecte  de  l'ile  de  Yésso. 

C'*^  DE  Chaue.ncey. 


MOTS  ÉTRUSQUES 

EXPLIQUÉS  PAR  LE  TURC  (i) 


PAR 

Le  Baron  Carra  de  Vaux. 


Isaac  Taylor,  dans  ses  Recherches  étrusques  (2),  parues 
en  1874,  avait  réuni  plusieurs  bonnes  remarques  tendant 
à  prouver  que  l'étrusque  était  une  langue  agglutinante  et 
que  son  vocabulaire  devait  être  classé  à  côté  des  vocabu- 
laires des  idiomes  touraniens.  Malheureusement  ces  inté- 
ressantes indications  se  trouvaient  noyées  dans  une  quan- 
tité beaucoup  plus  grande  d'interprétations  incertaines, 
vagues  ou  tout-à-fait  erronées,  en  sorte  que  la  thèse  prin- 
cipale du  livre  ne  conquit  pas,  dans  le  monde  savant, 
l'estime  qui,  à  notre  avis,  lui  était  due.  C'est  ainsi  que, 
sans  parler  de  la  syntaxe  qui,  dans  les  interprétations  de 
textes  étrusques  proposées  par  Taylor,  n'est  rien  moins 
que  touranienne,  la  phonétique  de   plusieurs  de  ses  éty- 

(1)  La  Direction  du  Musëon,  en  accueillant  cette  étude,  me  fait  observer 
que  les  rapprochements  qui  y  sont  proposés  s'écartent  du  type  admis  par 
les  grammairiens,  notamment  par  les  Latinistes.  Je  le  sais  sans  nul 
doute;  mais  j'ai  pensé  qu'une  méthode  nouvelle  pouvait  être  employée 
dans  un  domaine  nouveau. 

(2)  Etruscan  researches  hy  Isaac  Taylor,  vicar  of  Holy  Trinity, 
London,  Macmillan,  1874,  1  vol.,  388  pages. 
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inoloiiic's  est  lâche,  la  sémanti(]ue  n'en  est  pas  toujours 
très  naturelle,  et  Thistoire  de  plusieurs  voeables  des  plus 
connus  subit  de  lâcheuses  entorses  :  Taylor  ne  dit-il  pas 
que  les  mots  {kohhkiI,  [)orteui\  et  ver<l,  rose,  sont  des 
mots  lui'cs  ?  et  ne  croit-il  pas  possible  de  prouver  (juc 
nc/'cr,  personne, /'rt.s,  tête,  sont  aoriLiinairement  hongrois», 
bien  qu'il  lui  semble  «  plus  probable  »  que  ces  vocables 
ont  été  empruntés  par  le  turc  à  l'arabe  «  ou  au  persan  »  ! 
(pages  151,  -261,  195). 

Mais  de  ce  ({u'une  thèse  a  été  mal  détendue,  il  ne  s'en- 
suit pas  (ju'elle  soit  fausse.  On  })eut  essayer  aujourd'hui 
de  refaire,  morceau  jtar  moi'ceau,  avec  prudence  et 
patience,  l'd'uvre  mancpiée  de  l'auteur  anglais.  Les  cir- 
constances sont  de  nos  jours  plus  favorables  ({u'elles 
n'étaient  de  son  temps.  On  a  dans  le  (j>rj)i(s  (i)  des  ins- 
criptions étrus({ues  qui  se  [)ublie  en  Allemagne  lin  recueil 
de  documents  i)lus  com})let  et  })lus  correct  (pie  celui  de 
Fabretti  (-2)  ;  les  langues  turques  d'autre  part  ont  été 
soumises  à  une  analyse  beaucou})  plus  pénétrante,  et  elles 
ont  fait  l'objet  de  ti'avau\  beaucoui)  plus  étendus.  Il  y  a 
donc  lieu  des[)érer  (juc  ce  genre  de  recherches  aura 
maintenant  un  résultat  meilleur. 

Nous  donnons  ici  l'étymologie  d'une  <piarantainc  de 
mots,  soit  vocables  indi(piés  comme  étruscjues  par  les 
historiens  et  grammairiens  latins,  soit  vocables  latins 
qui,  n'ayant  pas  d'explication  satisfaisante  du  côté  aryen, 
peuvent  être  supposés  d'origine  étrusque.  Dans  cette 
recherche  nous  sommes  tombés  i  ou  5  fois  sur  des 
racines  ([ui  semblent  avoir  été  comnmnes,  dès  une  époque 

(1)  Carolus  PauU  Corpus  inscriptionum  ctruscariim.  Vol.I.  Leipzig, 
Ambrosius  Bartli,  1893-1902. 
(2J  Corpus  inscriptionwn  italtcanon,  Turin,  1807. 
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extrêmement  ancienne,  aux  groupes  aryens  et  tourauiens  ; 
nous  avons  indiqué  le  problème  soulevé  par  ces  l'acines, 
bien  que  ce  soit  Ui  une  question  tout-à-tait  distincte  du 
problème  étrusque.  (V.  J^.§  I,  17),  hS,   18',  27),  :27'). 

Nous  ne  parlons  pas  dans  cet  article  des  noms  de 
lieux,  ni  des  noms  mythologiques,  sauf  de  ciiKj  de  ces 
derniers  particulièrement  clairs  et  intéressants.  Dans  des 
communications  récemment  faites,  nous  avons  commencé 
à  montrer  comment  la  thèse  que  nous  appliquons  aujour- 
d'hui à  l'étrusque,  doit  être  étendue  au  monde  pré- 
hellénique. C'est  là  seulement  qu'elle  devient  tout-à-fait 
rigoureuse  et  qu'elle  prend  son  complet  développement  (  i  ) . 

I. 

Termks  uelatifs  a  ia  heligion  et  au  calendiueu. 

Les  termes  de  cette  catégorie  sont  forts  importants,  vu 
ce  que  rapporte  la  tradition  classique  de  l'influence 
qu'ont  eue  les  Etrusques  sur  les  Romains  en  matière 
liturgique. 

1.  Piitéal,  [Tonplum].  Le  })remier  de  ces  termes  est 
étrusque  ;  le  second  est  aryen,  ayant  des  correspondants 
en  Grec  et  en  Sansci'it  ;  mais  il  donne  pourtant  lieu  à 
une  comparaison  saisissante  avec  un  terme  touranien. 
Le  puteal  était  l'autel  élevé  en  j)lein  air  par  exemple 
en  un  lieu  où  la  foudre  était  tombée  ;  i\  marquait  le  site 
d'une  théophanie,  le  locus  religiosus.  I^e  mot  existe  en 
T.  or.  boudai,  lieu,  place.  L'idée  d'étroitesse  parait  dans 
le  mot  latin  comme  dans  la  racine  turque  :  L.  puteal, 

(1)  .lo  tiens  à  citer  ici  le  nom  d'un  ami  et  collaborateur,  M.  Heniy 
Demiau,  qui  a  attiré  mon  attention  sur  le  problème  étrusque. 


MOTS    ÉTRUSQl'KS    EXPLIQUÉS    PAR    LE    TURC.  63 

inai'iiolle,  putctts,  puits,  cachot,  trou.  T.  or.  hoiidjâk,  coin, 
angle  ;  houtch,  homme  d'intelligence  étroite.  —  Quant 
au  mot  tcmplum,  G.  téijicvo;,  enceinte  sacrée,  il  est  sugges- 
tif de  le  rapprocher  de  la  racine  turque  tap-maq,  ado- 
rer (i).  (]ette  comparaison,  à  laquelle  sans  doute  le  mot 
tabou  doit  être  adjoint  (T.  oi*.  tabou  if ,  adoration,  servi- 
tude, hommage),  nous  t'ait  remontei'  au-delà  de  l'âge 
étrusque,  jusqu'à  la  période  préhistorique  du  langage. 
Nous  trouverons  tout  à  l'heure  un  antre  exemple  d'une 
comparaison  analogue. 

"1.  Sacrum.  Le  mot  a  une  étyniologie  intéressante,  mais 
non  décisive  en  aryen,  tirée  de  l'idée  de  couteau  servant 
au  sacrifice  ou  de  pierre  sacrée  (racines  saxum,  secare). 
Combien  plus  directe  l'étymologie  touranienne  :  T.  osm. 
sàkie,  conservé,  secret,  mis  en  réserve  ;  sak-lâ-maq ,  con- 
server, cachei',  préserver.  La  racine  est  moins  employée 
en  turc  oriental  où  elle  existe  pourtant  :  sâqinmaq,  se 
garder  ;  sâk-tclii,  gardien. 

5.  Solemnis.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  étymologie  aryenne  ; 
l'ancienne  explication  de  Festus,  adoptée  par  les  moder- 
nes :  «  ce  qui  se  fait  tous  les  ans  »,  au  moyen  du  mot 
solus,  oXoç  signifiant  «  tout  »  et  de  annus  «  année  »,  ne 
tient  pas.  Le  turc  est  ici  plus  aisé  et  plus  positif  :  T.  or. 
chilân,  repas  publics,  festins  donnés  par  les  sultans  et 
les  émirs  ;  chinlik,  joie,  prospérité  ;  ï.  osm.  cliènlik, 
réjouissance  publique,  solennité.  —  Nous  aurions  un  o 
latin  correspondant  au  son  i  du  turc. 

4.   Augur.   Quoi   de  plus  connu  que  la  tradition  qui 

(1)  Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  bien  raisonnable  de  comparer  le  mot  au 
sanscrit  tapas,  dévotion,  ascétisme,  dont  la  sémantique  parait  toute 
différente;  tapas  donne  en  effet  l'idée  de  chaleur,  de  dessication,  d'où 
celle  de  macération  ascétique. 
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montre  les  Etrusques  eoniine  des  spécialistes  dans  l'art 
des  auû^ui'es,  et  comment  se  contenterait-oii  d'une  ctymo- 
logie  aryenne  telle  ({ue  (iiKjiir  =-  goûteur  d'oiseau  (lat. 
avis,  sanscr.  /«y,  yeJw)  (i)  loi'S({ue  l'on  a  en  touranien 
le  mot  même  iï(tu(iin\  dans  sa  l'orme  intacte  ?  T.  or. 
fiU(/ou)\  bénédiclion,  l)onlieur  ;  (UK/'oitr-infKi,  réussir, 
prospérer  ;  et  la  variante  :  audjoiir,  temps,  époque, 
accomplissement  d'un  présa^re,  réalisation  d'un  songe, 
réponse.  De  plus  oiUch-maij,  voler  ;  outcliour-maq,  faire 
voler  ;  et  txj,  llèclie,  mots  très  vieux.  Il  n'y  a  aucune 
vraisemblance  ({u'iine  racine  aussi  développée  dans  le 
turc  ait  été  empruntée  au  latin  (^2).  L'opinion  contraire 
s'impose.  L'augure  est  celui  (jui  «  l'ait  voler  »  l'oiseau. 

5.  Vâlcs.  lne\pli((ué  en  aryen  ;  c'est  la  transcription 
presque  exacte  du  T.  osm.  cutucli,  voix,  accent,  chant 
des  oiseaux  ;  T.  oi'.  cuUich-inek ,  chanter,  réciter  ensemble. 

().  SinisU'v,  Dexter.  Ces  mots  importants,  dont  le  pre- 
mier surtout  est  dilïicile  à  ex[diquer  en  aryen,  ont  en 
turc  une  étymologie  des  plus  intéressante  :  On  sait  que 
dans  les  âges  primitifs  l'idée  de  droite  était  souvent  con- 
fondue avec  celle  d'orient  et  de  midi,  l'idée  de  gauche 
avec  celle  de  ténèbi'es,  de  nord  ou  d'occident.  Cette  con- 
fusion est  ti'ès  gén(''rale  dans  l'humanité  ;  c'est  ainsi  qu'en 
ai'abe  icni'm  désigne  encore  la  droite  et  le  sud  ;  en  Chine 
sont  associés  l'orient  et  le  printemps,  l'occident  et  l'hi- 
ver (.">).  Or  le  Turc  iu)us  donne  :  T.  osm.  son,  fin,  derniei', 
T.  osm.  scuiiDunch,  s'éteindre  ;  T.  or.  seiintneli',  s'étein- 
dre, et  avec  la  dentale  :  T.  or.  tua,  imit,  obscurité.  On  a 

(1)  Laurent  et  ilai tinanii,   Vocabulaire  étymologique  de  la  langue 
grecque  et  de  la  langue  latine,  Paris.  IPOO  ;  page  123. 

(2)  V.  dans  Wanibéi'\ ,  Et.  V^'url.  %  7,  une  laniille  ak,  ol<  avec  l'idée  de 
chose  haute  ou  qui  s'ùlùve. 

(3j  V.  de  Groot,  les  fêtes  d'Ernoui  ;  Ann.  du  Musée  Guimet,  18SG,  p.  470. 
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aussi  :  T.  or.  son-qoul,  main  gauche  ;  voilà  pour  sin-ister. 
Pour  dexier,  T.  or.  tofj'-nuui,  naître,  apparaître  ;  T.  osni. 
doy'ou,  orient  ;  T.  or.  Uxj'ru,  droit,  en  face  ;  T.  osm. 
docjrou,  droit,  direct,  juste,  honnête. 

7.  Vestiim  ;  Fâmirn  ;  le  second  de  ces  mots,  ayant  en 
osque  une  forme  fcs-num,  ])eut  sans  doute  èti'e  joint  au 
premiei'.  Les  étymologies  qui  tirent  faniun  de  j'ari,  par- 
ler, et  festiun  de  l'idée  d'affermir,  sont  suhtiles  et  douteu- 
ses. 1^'étymologie  touranienne  est  au  contraire  claire  et 
vivante  :  T.  or.  (nuh-ma<j,  accourir,  se  réunir  dans  un 
seul  lieu  ;  T.  os.  iich-mck,  s'assemhler.  —  Le  fcs-num 
était  le  lieu  de  rassemhlement.  Le  Turc  étant  atfaihli  à 
l'initiale,  la  jjlupart  du  temps,  le  son  ou  y  représente  v 
ou  f. 

8.  Saeculiim.  Les  deux  sens  du  nmt,  compte  de  temps 
et  génération,  sont  explicables  en  turc  :  L'explication 
classique  relie  sf-culuin  à  s<''-)ncn  ;  cela  va  pour  l'idée  de 
génération  ;  mais  d'autre  part  on  a  en  turc  poui' l'idée  de 
temps  :  T.  or.  muf  n-nuuj ,  compter  ;  T.  or.  et  os.  sàye, 
compte.  L'idée  est  explicite  dans  la  forme  Icliàtj,  temps, 
mesure,  entier.  Pour  la  génération  :  tc/iougâl-maq,  se 
multiplier  ;  tog'-uKu/,  naiti'e,  etc. 

9.  fdus  ;  calendae.  Le  mot  idus,  Uns  est  donné  comme 
Etrus([ue  par  Varron  (V.  Fabretti,  index)  ;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'admettre  l'étymologie  aryenne  par  la  racine 
a-iOco,  /(///,  briller,  brûler  ;  on  peut  suspecter  aussi  l'étymo- 
logie de  calendae  par  calare,  a[»peler,  les  calendes  étant, 
dit-on,  le  jour  où  l'on  annonçait  la  nouvelle  lune.  Le  turc 
fournit  justement  pour  ces  deux  termes  des  étymologies 
d'une  simplicité  merveilleuse.  Le  caractère  principal  des 
Calendes  était  d'être  comptées  à  rebours  ;  c'étaient  les 
jours  restant  de  la  lune  ;  T.  osm.   et  or.  kalàn,  restant. 
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Les  Ides  étaient  les  jours  du  mois  ou  de  la  lune  :  ï.  osm. 
et  or.  Atj,  mois,  lune.  11  y  a  un  suiïixe  d  qui  doit  être 
le  relatif  turc  tc/ie  ;  on  trouve  en  effet  en  T.  or.  aytcfie- 
luq,  mensuel. 

10.  Ceremonia.  11  y  a  pour  ce  mot  une  étymologie 
classique  :  les  présents  à  Cérès  (i).  Cette  explication,  pour 
être  poétique,  n'en  est  pas  plus  certaine,  et  Ton  en  a 
cherché  d'autres.  Le  mot  paraît  appartenir  à  la  racine 
turque  kour  :  ï.  or.  kour-maq,  orner,  poser  ;  kour-mîchc, 
action  d'orner  une  chose,  de  monter,  de  préparer  ;  kour- 
oumsâg,  offrande.  Le  mot  serait  donc  d'origine  étrusque. 

11.  Sti'cna,  étrennes.  Tout  le  monde  connaît  les  tenta- 
tives d'explication  de  ce  mot,  que  l'on  rapproche  soit  du 
nom  de  Saturne,  soit  de  la  déesse  Strenia  ou  de  strenuiis. 
Comme  pour  les  mots  précédents,  le  touranien  fournit 
ici  une  étymologie  très  directe  et  très  positive.  Drouna, 
selon  Hésychius,  est  un  mol  étrusque  qui  signifie  «  com- 
mencement, initium  »  ;  avec  la  correspendance  du  d  au 
tch,  ce  mot  est  le  turc  osm.  et  or.  ilclièii,  itchéreli,  dans  ; 
itc/ieri  guirmek,  entrer,  littéralement  aller  dedans,  hi-irc  (2). 
Le  suiïixe  n  est  employé  ici  pour  former  le  suhstantif. 

11. 

Cinq  noms  de  divinités  étrusques. 

Les  historiens  ou  grammairiens  latins  nous  ont  con- 
servé un  petit  nomhre  de  noms  do  divinités  étrusques. 
J'en  cite  ici  seulement   cinq  qui   ont  en  turc  des  explica- 

(1)  V.  aussi  le  ccrus  du  chant  des  Salicns  et  ccrritus,  possédé. 

(2)  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  mot  qui  donne  lieu  à  des 
comparaisons  fort  curieuses,  notamment  entre  le  nom  de  St-r-enia  et 
celui  de  la  nymphe  Eg-ér-ie.  Toute  une  famille  de  mots  se  relie  à  cette 
racine  st-r,  tch-r,  g-r,  d-r. 
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lions  très  frappantes.  Nous  ferons  une  plus  vaste  étude 
des  noms  mythologiques,  après  avoir  étendu  notre  thèse 
au  monde  hellénique. 

1:2.  Tagés.  C'était  un  nain  qui  enseigna  aux  Etrusques 
la  sagesse  et  les  principes  des  arts.  T.  or.  tchoiUc/iâq, 
nain  ;  T.  osm.  djoufljeh,  nain.  —  Il  y  a  ici  correspondance 
du  son  a  étrusque  au  son  ou  du  turc  (i-). 

15.  Summanus,  Dieu  des  éclairs  nocturnes.  L'explica- 
tion latine  par  siimmus  mânium,  le  roi  des  Mânes  (v. 
Fabretti,  index),  n'est  évidemment  pas  à  retenir.  T.  osm. 
et  or.  chim-click,  éclair  ;  T.  or.  clum-in-meq,  entrer  en  effer- 
vescence {-2).  —  Correspondance  du  u  étrusque  à  Vi  turc. 

15.  Béijoé,  nymphe,  auteur  légendaire  d'un  des  livres 
fulguraux  des  Etrusques.  T.  osm.  et  or.  buge,  magie, 
enchantement  ;  bugu-djc,  magicien.  —  La  racine  de  ce 
mot  offre  le  même  intérêt  que  celle  du  mot  T.  tàp-mag, 
adorer  ;  sa  diffusion  dans  les  races  touraniennes  et 
aryennes  a  dû  avoir  lieu  dès  une  très  haute  antiquité, 
car  il  est  bien  vraisemblable  que  c'est  la  même  racine 
qui  parait  dans  le  grec  [xiroç,  mot  d'emprunt,  et  dans  le 
nom  des  prêtres  gaulois  les  Eubages. 

\ï.  Aiser,  dieux,  esprits.  Le  mot  paraît  être  un  pluriel, 
ainsi  (pie  l'a  remarqué  ïaylor.  Ce  vocable,  qui  pourrait 
donner  lieu  à  de  longues  dissertations,  a  en  turc  oriental 

(1)  Nous  doiineioiis  d'autres  l'appi'oehemcnts  fort  importants  à  propos 
de  00  nom  de  Tagrs,  tel  que  oeliii  du  nom  de  la  motte  de  terre,  symbole 
de  génération,  avec  le  nom  du  nain,  de  l'enfant.  Selon  la  légende  étrusque 
Tagès  sort  d'une  motte  de  terre.  En  turc  or.  tchoiitchâk  est  un  nain  et 
aussi  le  nom  de  tiois  buttes  dans  l'Amou  Dai'ya.  Il  y  a  beaucoup  à  dire 
sur  cet  article. 

(1)  Cf.  en  Italie  les  grottes  du  Mont  Summanus,  grottes  remplies  de 
vapeur  chaude.  Quand  nous  aurons  développé  toute  notre  thèse,  nous 
rapprocherons  aussi  de  ce  nom  celui  de  Sémélée,  dévorée  par  le  feu  de 
Jupiter,  la  foudre. 
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son  é({iii valent  direct  ais,  intelliiience.  La  racine  a  le  sens 
abstrait  et  le  sens  concret  du  latin  spiritus  :  T.  osm.  et 
T.  or.  ès-)}icli,  souiller  (le  vent).  Encore  T.  or.  nus,  intel- 
ligence. 

15.  Tiuid.  Dieu  en  général,  l'itmc  du  monde.  T.  osm. 
tiinkri'  ;  T.  or.  ihujva.  Dieu.  —  Cette  étymologie  suppose 
que  le  r  turc  peut  équivaloir  à  une  semi-voyelle,  hypo- 
thèse l'oi't  acceptable  à  priori,  et  que  Taylor  avait  admise. 
Le  /•;  nasal  du  turc  taninr  ne  paraîti*ait  dans  l'étrusque 
que  comme  sim[)le  nasale.  Au  reste,  il  est  à  croire  que 
c'est  la  même  racine  ([ui  se  trouve  dans  le  mot  tin,  esprit, 
souille,  commun  à  tous  h^s  dialecles  tuirs  (i). 

m. 

Noms  communs. 
.Vo/>i.s  (Canimiiux  et  autres. 

10.  AelUi  ou  Aujiu,  chien,  d'après  des  inscriptions 
accompagnées  de  liguies.  Le  T.  or.  foui'nit  les  mots 
uvlû-nuuj,  chasseï",  avlàme/,',  hui'ler,  en  })arlant  du  chien 
et  du  chacal,  dont  la  convenance  est  parfaite. 

17.  Dmnnos,  cheval,  d'a})rès  Hésychius.  (]e  mot  est 
assez  bien  expliqué  dans  Taylor.  Par  la  correspondance 
du  il  au  tell,  nous  tondjons  en  turc  sur  la  racine  tcliâp  qui 
donne  toute  satisfaction  :  T.  or.  Icliâp-maq,  se  hâter, 
courir  ;  tcliàpàn,  courant  ;  tcliàpàoul,  courrier,  postillon  ; 
tr/i(ip-(/'oiui,  cheval  noir  aux  allures  rapides  (2). 

18.  fdiilis,  bi'ebis,  d'après  Festus.  Le  mot  est  vraisem- 

(1)  Waiiibéry,  cti/jn.  Wnrt  §  189. 

(2)  Cf.  le  Î5  172  de  N'ambéry  :  la  lamillc  (ap  avec  riil(''e  de  mnrclier, 
suivre  une  (race. 
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blablement  en  connexion  avec  l'aryen  vitulus,  veau,  t.'-:a).o; 
taureau,  que  l'on  donne  comme  origine  au  nom  de  \ Italie. 
Ce  serait  encore  un  de  ces  mots  aryens  et  touraniens  tout 
ensemble  dont  la  diffusion  à  travers  ces  deux  grands 
groupes  ethniques  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Nous  trouvons  en  touranien  T.  or.  oullâcj  ,  pâturage, 
ouilong,  endroit  abondant  en  herbe,  et  ces  termes  tendent 
à  prouver  que  le  pâturage  et  le  bétail  étaient  désignés 
par  une  même  racine.  Le  turc  explique  donc  ici  l'origine 
à'Ilalia  qui  signifie,  non  pas  bœuf,  mais  lieu  de  pâture. 
Il  ne  paraît  pas  nécessaire,  en  conséquence,  de  recourir 
pour  idulis  à  l'explication  de  Festus,  disant  que  ce  mot 
désignait  une  brebis  sacrifiée  à  Jupiter  aux  Ides  de  chaque 
mois. 

18'.  [Ovis],  brebis,  sanscr.  et  lith.  avi,  oiç,  mot  ai'yen 
dont  l'histoire  parait  toute  semblable  à  celle  de  idulis, 
car  on  trouve  en  touranien  la  même  racine  désignant  à 
la  fois  le  bétail  et  le  lieu  de  sa  pâture  :  T.  or.  èvi,  bœuf 
ou  vache  ;  T.  osm.  ovefi,  plaine. 

19.  Arakos,  épervier,  d'après  Hésychius.  T.  or.  karâcfou, 
épervier,  oiseau  de  proie  ;  kcmig'ou,  est  apparemment 
pour  kârâ  koucli,  oiseau  noir,  dénomination  ordinaire 
des  oiseaux  de  proie.  —  Ce  rapprochement,  déjà  admis 
par  Taylor,  suppose  du  côté  étrusque,  la  chute  d'une 
initiale  k,  phénomène  linguistique  fort  admissible,  connu 
il  est  vi'ai  surtout  en  sémitique.  Cf.  peut-être  en  aryen 
des  exemples  tels  que  :  alapa,  soufflet  ;  grec  xo^a-po;.  — 
A  l'idée  de  l'oiseau  de  proie,  arakos,  se  rattache  la  légende 
d'Argus  à  la  vue  perçante. 

20.  Capys,  faucon,  d'après  Servi  us.  —  Taylor  explique 
bien  le  mot  par  la  racine  touranienne  Içâp,  indiquant 
l'idée  de  saisir,  de  ravir  ;  capys  signifie  «  le  ravisseur  ». 
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T.   or.  kâp-infuj,    prendre,  saisir  ;  T.  osm.   kâpedji,   qui 
enlève  de  force,  qui  rapine. 

21.  Guis,  (l'uis  ou  (jiuis,  gi-ue  et  oiseau  en  général, 
d'après  Hèsychius.  Ce  mot  important  a  une  bonne  inter- 
prétation en  turc.  T.  or.  koxin-maq,  descendre  dans  un 
endroit,  s'y  poser  ;  koiin-oucli-maq,  descendre  ensemble 
dans  un  endroit  ;  koun-che,  koung-clie,  voisin.  L'oiseau,  et 
surtout  la  grue,  est  donc  la  bête  qui  se  pose  en  troupe  en 
un  endroit.  En  turc  oriental,  ce  nom  est  particulièrement 
appliqué  au  corbeau  :  kounk,  corbeau  ;  il  est  probable  en 
outre  que  le  nom  commun  de  l'oiseau  en  turc,  tant 
osmanli  (pi'oriental,  koticli,  se  rattache  à  la  même  racine, 
par  chute  de  la  nasale.  —  Cette  étymologie  fait  corres- 
pond le  un  son  i  étrusque  à  Von  turc. 

:2:2.  Ariini,  guenon,  d'après  Hèsychius.  —  C'est  la  grim- 
peuse  :  T.  or.  iârtnân-maq,  grimper,  s'accrocher.  Le 
vocable  est  lié  à  orniàn,  forêt,  dont  nous  aurons  occasion 
de  reparler  une  autre  fois. 

:25.  Capra,  chèvre  ;  mot  latin  (jui  serait  d'origine 
étrusque  d'après  Hèsychius.  Cependant  ce  vocable  est 
répandu  dans  les  langues  aryennes  (i)  ;  c'est  sans  doute 
encore  là  un  de  ces  mots  qui  ont  été  communs,  dès 
une  épocjue  très  ancienne  aux  deux  groupes  de  langues 
aryen  et  touranien.  Taylor  signale  le  rapport  avec  le 
Lapon  liohra,  chèvre.  En  turc,  nous  avons  un  rapprocbe- 
ment  pittoresque  avec  le  mot  kâvoiir-maq ,  rôtir,  fricasser 
(T.  or.).  Kàvour-dàq  est  la  viande  rôtie  dans  la  graisse, 
et  kâvour-mâdj  est  de  la  viande  «  boucanée  ».  Le  vieux 
terme  «  boucaner  »  serait  calqué  sur  le  mot  turc. 

24.  Ilistrio.  On  sait  que  les  histrions  venaient  à  Rome 

(1)  Laurent  et  Hartmann,  p.  335. 
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surtout  d'Etrurie  ;  c'étaient  des  baladins,  des  danseurs  : 
T.  or.  sâtchrâ-maq,  sauter  ;  T.  os.  sctchrà-maq,  sauter.  — 
Il  y  a  métathèse  de  la  voyelle  et  de  la  consonne  initiales  ; 
le  //  initial  n'est  pas  rendu. 

25.  Lucumo.  Titre  étrusque  rendu  en  latin  i^av  princeps , 
prince.  —  Taylor  donne  une  exi)lication  touranicnne  qui 
ne  paraît  pas  douteuse  i)ar  le  T.  or.  ouloiig' ,gvnnd  ;  t.  osm. 
oulou,  même  sens. 

26.  Cassis,  casque,  mot  étrusque  d'après  Isidore.  Il  n'y 
a  pas  en  effet  d'étymologie  aryenne  qui  s'impose.  En 
T.  or.  I.'âclikali  est  l'appareil  qu'on  attache  au  front  du 
cheval  au  jour  du  combat. 

27.  Balteus,  baudiier,  mot  étrusque  d'après  Varron. 
T.  or.  hâi-dàq,  anneau  auquel  le  ceinturon  du  sabre  est 
attaché  ;  bâI-tc/uKf,  iiarde  du  sabre. 

27'.  [Sa(jitta],  flèche.  Taylor  a  ({uelques  remarques  inté- 
ressantes sur  ce  mot  évidemment  très  ancien  ;  il  signifie, 
à  n'en  pas  douter,  «  la  petite  pierre  »,  la  pierrette  que 
l'on  mettait  au  bout  de  la  flèche,  de  saxum,  pierre.  Le  mot 
s'explique  donc  par  l'aryen,  et  rien  n'autorise  à  alïirmer 
qu'il  soit  emprunté  à  l'étruscfue  ;  mais  il  est  curieux  de 
noter  encore  ici  une  similitude  d'expi-ession  entre  l'aryen 
et  le  touranien  ;  on  a  en  effet  en  T.  or.  s(h/'-(la(i,  caniuois, 
et  la  racine  sâtcli-nuKi,  répandre,  disperser. 

28.  Lan-ista,  gladiateur,  d'après  Isidore.  Taylor  n'a 
pas  saisi  l'étymologie  de  ce  mot,  ([ui  doit  être  celle-ci  : 
T.  or.  ilihif/,  soldat  étpiipé  à  la  légère  ;  léger,  rapide, 
leste  ;  le  sens  pi'imitif  parait  être  «  nu  »  :  T.  or.  iâling, 
nu  ;  T.  osm,  iâlin,  nu.  —  Le  turc,  contrairement  à 
l'étrusque,  l'épugne  à  commencer  ses  mots  par  la  liquide  ; 
il  a  recours  à  divers  procédés  pour  éviter  la  liquide  à 
l'initiale  ;  ici  il  y  a  préfixation  de  la  lettre  /,  par  bujuelle 
débutent  beaucoup  de  mots  turcs. 
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29.  Gapos  et  Tlicnsac.  —  Gapos  est  un  chariot  d'après 
Hésychius,  et  les  Tlicnsac  étaient  aussi  les  chariots  sur 
lesquels  les  Etrusques  traînaient  leurs  Dieux.  On  a  ici  en 
turc  deux  termes  correspondants  aux  termes  étrusques 
qui  signifient,  non  pas  le  chariot,  mais  le  bissac  que  l'on 
place  sur  la  bête  de  somme  ;  par  un  jeu  ingénieux  de 
sémantique,  le  nom  de  la  charge  j)ortée  a  été  transmis 
à  la  charge  traînée  :  T.  or.  Ifah,  sacoche  qu'on  suspend 
aux  flancs  d'un  mulet  ;  T.  osm.  tcliântah,  besace,  petit 
sac  de  voyage  ;  T.  or.  tcliountâi,  petit  bissac. 

50.  Atrium  ;  mot  d'origine  étrusque  d'après  Varron, 
La  dérivation  du  latin  ate? ,  noir,  ne  satisfait  qu'à  demi, 
et  l'indication  de  Varron  doit  être  juste.  Le  T.  or.  et 
osm,  donne  la  racine  otour-maq ,  s'asseoir  (i),  qui  peut  con- 
venir :  V atrium,  ce  serait  le  lieu  autour  duquel  on  s'as- 
seoit, le  lieu  où  l'on  s'arrête,  T.  dourmaq,  s'arrètei'.  Au 
fond,  c'est  un  des  noms  de  la  tente  :  T.  or.  otour,  nomades 
habitant  la  tente. 

51.  Ataison,  vigne  grimpante,  d'après  Hésychius.  Taylor 
décompose  ce  mot  en  deux  mots  turcs  :  ot,  plante,  uzum, 
raisin,  ot-uzum,  vigne,  rapprochement  très  saisissant. 

52.  Mantissa,  petite  quantité  de  marchandises  ({u'on 
ajoute  dans  le  plateau  de  la  balance  pour  compléter  le 
poids,  d'après  Festus.  Les  correspondances  phonétiques 
déjà  reconnues  nous  autorisent  à  identifier  mant...  avec 
ï.  osm.  et  or,  boundj-cli,  tant,  autant.  Le  mot  houniijouq 
en  turc  osm.  et  or.  désigne,  d'ailleurs,  des  coquillages 
et  autres  petites  marchandises. 

55.  Burrus,  xàvOapo;,  d'après  Hésychius  ;  la  sémantique 
de  ce  mot,  ainsi  que  le  remarque  Taylor,  doit  le  rappro- 

(1)  V.  sur  ce  mot  Vambéry,  loc.  cit.  §  52. 
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cher  de  l'idée  d'anse  ou  de  bec  recourbé,  car  le  grec 
xàvOaoo;,  si'unitie  escarbot,  insecte  aux  mandibules  ci'ochus 
et  coupe  à  anses.  Or  la  racine  tuniue  houvmaq  siifnifie 
tordre,  recourber,  T.  or.  hoin-iih/oiDi,  courbé  en  arrière  ; 
houroun,  nez,  bec.  Les  Italiotes  appelaient  Buris  le  man- 
che de  la  charrue  primitive,  d'après  Festus,  —  Le  T. 
osm.  et  or.  bàr-diuj  est  nlie  aiguière,  un  verre  à  anse. 

54.  Biirra,  d'après  Festus,  signifiait  chez  les  Italiotes 
une  génisse  au  nez  rose.  ï.  or.  bouv-(ju ,  veau  ;  bour-dàg\ 
gras,  bien  nourri.  L'épithète  de  hurnis  était  appliquée  à 
l'intempérant,  à  l'ivrogne  au  nez  rouge. 

54'.  [.Vc/)os]  luxurieux,  d'après  Festus.  Taylor  remarque 
que  le  mot  est  conservé  en  albanais  :  ncpes,  un  glouton. 
Le  mot  existe  aussi  en  T.  osm.,  mais  il  est  ditïicile  de 
douter  qu'il  y  soit  un  emprunt  arabe.  La  racine  sémi- 
tique nfcli  a  le  sens  d'appétit,  de  sensation,  de  chair, 
dans  l'hébreu  bibli([ue.  11  est  donc  probable  que  l'étrusque 
nepos  est  un  emprunt  sémitique  ;  le  mot  proviendrait  du 
phénicien  ;  le  nepes  albanais  est  sans  doute  venu  de  l'arabe 
par  l'intermédiaire  du  turc  (i). 

IV. 

Six    MOTS    CONNUS    PAU    LES    BILKNGUES. 

Les  très  pauvres  bilingues  étrusco-latins  que  l'on  pos- 
sède, donnent  de  six  mots  étrusques  des  traductions  qui 
sont  aisément  explicables  j)ar  le  turc. 

(1)  Je  n'ai  pas  de  préférence  décidée  pour  l'ctj'mologie  des  mots  Ayitar, 
Antai,  Andas,  Litaus,  Ludiis  ;  j'espère  avoir  une  autre  occasion  de 
parier  do  Aus/'l,  Usel,  Caere,  CamiUus,  Fcdandum,  Thesan;  quant  aux 
mots  Favissa,  Ginis,  Laena,  Populus,  Sitbulo,  je  doute  qu'ils  soient 
proprement  étrusques. 
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55.  Klan,  fils.  T.  ov  et  osm.  ogiân,  tîls,  enfant.  L'étrus- 
que n'a  pas  eu  besoin  de  la  voyelle  du  début. 

7>o .  Àgalletora  désigne,  d'après  Hésychius,  les  enfants 
chez  les  Etrusques.  L'explication  de  ce  mot  donnée  par 
Taylor,  semble  bonne  :  Le  mot  est  double  ;  la  première 
partie  agal  correspond  à  klan,  la  voyelle  initiale  repa- 
raissant ;  la  seconde  partie  etora  correspond  à  une  racine 
touranienne  qui  indique  l'idée  de  jeunesse.  T.  or.  touroun, 
petit-fils  et  petite-fille  ;  toiir-lâq,  jeune  homme  imberbe  ; 
tour-oum  jeune  chameau  de  deux  ans,  etc. 

36.  Avil  et  ril,  année.  Ces  vocables  paraissent  quelque- 
fois l'un  à  la  suite  de  l'autre  dans  une  même  inscription, 
et  le  premier  semble  signifier  âge,  l'autre  année.  Le  Turc 
ayant  amolli  Vr  initial,  ril  doit  correspondre  au  T.  osm. 
et  or.  yil,  année. 

57.  Kahati,  nom  propre  rendu  en  latin  par»  violent». 
T.  or.  kiz-ît-maq,  s'enfiammer,  s'irriter  ;  T.  osm.  qiz-g  en, 
fâché,  en  colère.  —  Le  li  étrusque,  selon  cette  explication, 
serait  en  phonétique  voisin  de  la  semi-voyelle  i.  Cf.  encore 
T.  or.  ktijâ,  violent.  Une  famille  de  mots  de  ce  genre  com- 
porte l'idée  de  bouillonnement,  T.  or.  kiijàn,  torrent,  etc. 

58.  Kiartlii,  basané  «  fuscus  ».  —  T.  or.  et  osm.  kir, 
saleté,  ordui'c,  crasse. 

59.  Tliapiri,  noir.  —  Cf.  T.  or.  tchàmour,  boue,  fange 
noire  ;  T.  démir,  fer,  le  métal  noir.  Nous  retrouverons 
cette  racine. 

40.  Va7n,  roux,  roussi,  «  rufus  ».  —  Le  mot  parait  se 
rattacher  à  la  racine  T.  or.  our-tânmaq ,  être  consumé, 
s'enflammer  ;  our-t,  flamme,  étincelle,  cendre  rouge. 
Pour  ce  mot  les  rapprochements  seraient  plus  frappants 
du  côté  de  l'ougro-finnois  :  finn.  veri,  sang  ;  hong.  voros, 
rouge. 
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V. 


Phonétique  des  étymologies  précédentes. 

En  dehors  des  correspondances  régulières  de   lettre  à 
lettre,  on  a  pour  les  consonnes  les  rapports  suivants  : 


Etrusque. 

Turc  Oriental. 

H°^  des  paragraphes, 

d  ou  ih  initial 

^  (tch) 

11,  17,  29,  39 

t  médian 

C(dJ) 

3> 

fou  V  initial 

jy  (au) 

5.  7,  40 

fonp  médian 

-?  (0) 

16,  23 

9 

^ 

ou   ^  {tch,  dj) 

12,  27' 

h  médian 

^  (i) 

37 

g  initial  (chute  du) 

19 

r  init.  ou  méd. 

semi  voyelle 

15,  36 

Pour  les  voyelles  on  a,  en  dehors  de  la  correspondance 
normale,  certains  phénomènes  d'harmonisation  suggérés 
par  ce  qui  suit  : 


a  initial 

y  (0) 

30,31 

a  méd. 

-?  (ou) 

12,32 

e  méd. 

^  (u; 

10,  12,  13 

i  méd 

J>  (ou) 

6,  18.  21 

ou  méd. 

t{\) 

II 

0  méd. 

Uï) 

3,  13 

0  initial  (chute 

de) 

35 

i  initial  (chute 

de) 

28 
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Tfic  Faith. 


1.  l  scorn  the  Deinons.  [It  is  (precisely)  aloiig  with 
this,  (that  is  to  say,  in  accoidance  with  this  even  that 
l  proceed)  ;  that  is  lo  say,  when  Aharâyîh  is  worshipped  by 
nie,  the  Démons  are  scorncd  by  me  ;  and  afteiwai'd  also^ 
(that  is  to  say,  after  my  act  of  worship),  I  scorn^  them  as 
of  outcast  nature]  ;  and  I  praise^  the  Mazdayasnian  (Faith) 

*  The  Text  of  wliich  this  is  a  translation  appeared  in  translitération  as 
edited  with  ail  the  Manuscripts  collated  in  the  Zeitschrift  cler  DeiUschen 
MorgcûlnndiscliC})  GeseJlschaft,  Heft  III,  Oct.  1902.  Translations  into 
Parsi-Persian,  Sanskrit  and  Gujarati,  froni  Texts  not  collated  and  other- 
wise  of  an  uncritical  eharacter,  hâve  alone  preceded  this.  For  a  critical 
f  ree  rendering  of  the  original  Avesta,  see  the  XXXI"  volume  of  the  Sacred 
Books  of  the  East,  pp.  247  to  253,  inclusive. 

The  glosses  are  included  within  square  brackets  [  ],  my  explanations 
within  parenthetical  curves  (  ). 

'-'  Possibly  nieaning  that  the  rirst  words  beginning  with  nâismi  should 
be  regarded  as  belonging  to  the  same  section  as  the  second  term  s 
beginning  with  fravarânç. 
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of  ZartQst,  the  demon-severed  (saint),  the  one  endowed 
with  the  Aûharmazd's  Lore,  [that  is  to  say,  l  will  pro- 
nounce  the  Lore  which  is  Aûharmazd's  ;  that  is,  even 
amoiîg^  the  wicked  (or  perhaps  'l  interdict  the  wicked')]. 

"2.  I  praise  the  Amesaspends'^  ;  I  sacrifice  to  the  Airie- 
saspends,  [that  is  to  say,  I  praise  them  in  (this)  Yasna]  ; 
(5)  and  I  assign  ail  welfare  to  Aûharmazd  the  good,  the 
one  executing  good  measures^,  that  is  to  say,  I  put  ail 
things  into  the  possession  of  Aûharmazd  (I  acknowledge 
Him  as  Lord  of  ail)], 

((4)  (into  the  possession)  of  the  Holy  One,  Aûharmazd, 
the  radiant,  the  glorious, 

(5)  to  whom  whatsoever  thing  is  best  is  offered,  by 
whom  the  Herd  (was)  created,  whose  is  Aharâyîh  (asa  or 
'arsa'),  whose  are  too  the  lights,  and  with  whose  light 
happiness  (or  'glory',  that  is  to  say,  'the  glorious  objects') 
are  combined^  [some  say  (that  is,  some  interpret  the 
word  yvârîh  as)  'reward'^]. 

6.  And  Spendarmad,  the  good,  I  love  personally  (or  'in 

'  We  should  at  once  prefer  '  I  interdict  the  wiclced  '  ;  and  I  add  this  as 
an  alternative  ;  see  on  Y.  49,  3  to  which  the  text  probably  refers.  But 
dën  is  in  tiie  g\.  and  Nêr.  understood  madcye  pâpakarminâm.  Madcye  is 
of  course  possible,  if  indeed  it  spoils  an  idiom  for  once. 

2  I  hâve  advanced  elsewhere  the  doctrine  that  this  s  (J{»)  correspon- 

\ 

ding  to  Avesta  ^  (Wj)  should  be  regarded  as  expressing  at  times  rs  (J^  J), 

holding.as  I  do,  tliat  s  (w^)  originated  from  the  falling  together  of 

r  +  s(J(^3)  =  M£j  origiiially.  There  is  no  ^^in  Pahlavi.  It  is  a  later 

combination  of  r  +  5-  afterwards  used  in  the  Avesta  Alphabet  for  s  (sh) 
in  other  occurences.  But  in  ame.va  and  A.ya,  it  should  be  restored  to  'rs', 
see  Zeitschrift  D.  M.  G.  Apr.  1903,  note. 

3  sapïr  patmân  is  practically  a  corapositum.  It  possibly  mistakes  the 
-maidç  (as  I  held  &  still  think  probable)  for  a  form  from  mâ='  to  measure'). 
For  -maide  I  would  restore  a  vôhû-maite. 

*  A  citation  from  Y.  31,  7. 

^  Referring  to  the  two  sensés  of  the  word  xvârîh,  '  glory  '  and  '  comfort  '. 
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reality').  She  is^  mine,  [that  is,  may  she  be  a  guest  in  nny 
body]. 

7.  And  I  (would  save  by  my)  pi'aise  the  Herd'^  from  the 
thief  and  from  the  rulïian  ;  [that  is  to  say,  may  it  not 
(become)  their  possession]. 

8.  (1  deprecate  with  pi'aise  to  Aûharmazd  ail)  injury 
and  désolation^  from  the  Mazdayasnian  village(s),  [that  is 
to  say,  they,  (the  hostile  hordes)  should  not  do  it  ;  (that 
is,  they  should  not  bring  thèse  evils  upon  the  villages)]. 

9.  Forth  (that  is  to  say,  'freely'j  with  (full)  intention 
(or,  more  like  the  original,  'freely  towards  ('to  meet')  their 
intention')  am  I  liberally  offering  to  those  who  go*  at 
their  désire  and  (at  their)  désire  remain  '  ;  [and  who  will 
come  spontaneously  (or  'for  what  they  need')  to  the  Reli- 
gion, and  who  will  take  theii'  stand  upon  the  Religion, 
toward  those  I  aet  with  purposeful  liberality]. 

10.  Those  who  dwell  upon  this  earth  with  cattle-pro- 
perty  [(to  thèse  Aûharmazd)  deelares  an  indication  (or  'a 
distinction'  as  foUows  ;  see  below)]  ; 

(11)  and  I  offer  up  praise  to  Aharâyih  (Arsa)  [that  is  to 
say,  thereupon  1  would  offer  up  my  person]  ;  and  thus 
1  will  praise  on,  [that  is  to  say,  I  offer  a  thing  which  is 
(a  real)  benefit]. 

12.    iSot  from    that   (cause)    [as    it  is    not    proper   (or 

1  An  effective  (almost  an  affecting)  allusion  to  Y.  XXXII,  2. 

2  Literally  '  I  would  praise  up  the  Herd  from  the  thieves'.  The  leading 
characteristie  of  the  Avesta  was  t'aithful  care  of  the  Herds,  which  as  the 
chief  source  of  support,  wcre  regarded  as  sacred. 

'  The  woi'ks  of  Acatou  as  the  '  raid  '  the  universal  foe  of  settled  indus- 
try  ;  see  also  Y.  29,  1,  GâSas  at  the  place  pp.  2o,  410. 

*  See  SBK  XXXI,  248  for  altei'native  explanations  of  the  oi'iginal. 

•>  The  exact  point  and  reason  of  this  idea  of  '  going  at  will,  and  abiding 
at  will  '  I  thought  to  be  '  settlement  '  as  opposed  tho  the  nomadic  life  ; 
see  SBR  XXXI,  p.  248.  We  naust  suggest  sonae  such  pointed  sensé,  as  the 
gloss  is  hère  toc  pallid. 
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'l'iglitcous')  to  do  (so)],  shall  1  corne  upon  tlie  village  of 
the  Mazdayasnians  with  wasting  and  désolation', 

(15)  and  not  for  tlie  sake  of  profit,  nor  for  life,  nor  on 
acTOunt  of  ils  disgrâce'  would  1  stand  apart  from  the 
Religion  ;  i^that  is  to  say,  not  for  this  would  I  désert)  the 
Religion,  and  not  for  (a  supjiosahle  promise  of)  a  good 
otfspring  (that  is  to  say,  not  for  a  prospérons  fainily),  nor 
for  an  ahundant  one  (so  greatly  prized). 

li.  1  abjure  (authority)  away  fronr'  the  Démons  the 
evil,  bereft  of  good,  l)ereft  of  (holy)  lore,  of  the  evil  créa- 
tion (as  they  are)  I  abjuic  their  authority',  [that  is  to  say, 
they  ouglit  not  to  be  maintained  in  authority^], 

(15)  who  are  the  most  Druj-like  of  beings,  the  most 
stenchful,  the  most  non '-existent  (or  the  most  'non- 
possessing'  (sic)),  the  most  opposed  to  good.  [(The  mea- 
ning)  is  that  ail  the  tive  'alt's'  (the  three  of  the  citations*^, 
and  the  t^YO  'aït's'  (to  follow),  ail  thèse  five  'aît's',  (in 
English  'ail  thèse  five   third    personals   of  the  verb   'to 


'  Keferrring  (?)  to  Yasna  XXXI,  18. 

*  Possibly  '  not  on  aocount  of  the  disgi'ace  of  life  ' .... 

'  So  we  mu.st  granunatically  l'ender  '  I  alyure  from  the'  ....  but  we 
must  not  forget  that  oi'iginally  in  the  tirst  translations  '  min  '  with 
'  bar.ï  '  were  ijroljably  together  applied  to  yenialelûnam  '  I  abjure  the 
Démons  '.  But  Nôr.  was  obliged  to  follow. 

■*  We  must  recolloct  the  fact  that  the  Démons  were  largely  stili  iden- 
tirted  with  the  D(a)ëvas  (that  is  to  say,  the  'Dcvas')  who  were  then  ?  and 
are  now  so  obviously  'in  authority'  among  the  Hindoos.  Otherwise  the 
expressions  seem  vapid.  The  Deva-worshippers  disputed  the  control  of 
the  public  with  the  Mazdayasnians,  see  the  ('ifujas  every  where. 

5  '  Non-existence  '  is  the  rendoring  of  the  Parsi-pers.  I  had  thought  of  a 
form  from  âhita;  hû  +  âhita  (l'eatling  a  short  '  i ')  =  '  well  polluted  '  ; 
but  it  would  not  look  natural  even  in  yiew  of  the  word  '  dû-s-hû-varst '. 
The  •  non-existent  '  was  a  notoiious  epithct  of  the  D(a)ëvas,  with  Angra 
Mainyu  at  their  head,  in  the  later  Farsism.  The  idoa  probably  being  that 
the  Devâs.  as  being  theGodsof  their  opponents,  had  no  existence,  justas 
ultra  Sémites  might  say  of  the  Gods  of  Greece,  Jupiter,  etc. 

^  See  the  three,  'min  aitân's',  *aïtïh'  and  'lôïtîh'. 
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bey  are,  Ihat  is  lo  say,  'they  mean')  'existence  and  non- 
existence'.  Also  the  existence  of  thèse  is  this  that  they  are 
so  (of  that  kind)  now.  ïheir  non-existence  is  this  that 
later  they  are  not  (i.  e.  they  will  not  he)]. 

i6.  Away^  from  the  Démons,  and  from  the  fricnds  of 
the  Démons,  away  from  the  Démons'  worshippers,  away 
from  the  sorcerers,  men  and  women,  —  away  from  every 
evil  thing  (do  I  abjure  aathority), 

17.  apart  with  thought,  apart  with  word,  and  apart 
with  deed  ;  —  that  is  to  say,  when  there  is  a  great  work 
(or  'much  agriculture'  (sic))  which  it  is  quite  necessary  to 
do  ;  —  apart  as  to  clear  manifestation  (that  is  to  say, 
'thoroughiy  and  clearly  apart')  from  those  do  ï  déclare 
the  authority  (to  be),  apart  from  those  who  are  such 
wicked  wounders  (do  I  déclare  the  authority  to  be)  [for 
ever  after  (or  *for  ever  back  (from  them'),  or  'for  cver 
again'). 

18.  ïhus  (was  it),  as  it  was  said,  and  thus  even  Aûhar- 
mazd  held  discussion  with  Zartast\  [that  is  to  say,  it  was 
(so  positively)  said  by  Him  (Aûharmazd)] 

(19)  in  ail  the  (juestions,  in  ail  the  meetings,  when 
Aûharmazd  and  Zartûst  consulted  together^  [He  (Aûhar- 
mazd) said  this,  that  they  should  not  keep  the  (D(a)ëva-) 
Démons  in  authority'^]. 

20.  As  he  said,  so  even  Zartûst  deprecated  the  autho- 
rity of  the  (D(a)èva-)  -Démons. 

21.  In  every  question  and  in  every  conférence,  when 
Aûharmazd   and   Zartûst  held   conférence   together,   this 

*  See  ait-,  aîtîh,  etc. 

2  Ner.  renders  bai  à  with  rte  =' apart  '  hère  ;  but,  let  it  be  noticed, 
that  at  the  next  strophe  he  detines  more  closely,  or  even  alters  the  point, 
with  his  viçe^ana  ==  '  especial  '. 

3  Referring  to  Yasna  44.  with  its  questions. 
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was  said  1)y  Him  (Aûliarniazd)  [that  thoy  should  not  keep 
the  (D(a)Ova-)  -Démons  in  authority']. 

2:2.  So  I  aiso,  who  am  a  Mazda-worshipper,  (a  disciple) 
of  Zartfist-  vvill  rcnounce  the  authority  of  the  (D(a)ëva-) 
-Démons,  as  he  who  was  the  holy  Zartûst  abjiired  (it)  from 
them . 

25,  Also  my  (religious)  désire,  (meaning  'my  religious 
faith')  is  that  of  the  Water^  (which  was  sacred)  ;  my  désire 
is  that  of  the  Phmts.  Also  my  désire  is  that  of  the  Herds 
the  beneticent,  (the  good-giving').  Also  my  désire  is  that 
of  Aùharmazd  who  ci'eated  the  Herd  and  the  Holy  Man 
(the  original  typical  orthodox  citizen). 

21.  Also  my  désire  (i.  e.  religious  conviction,  or  sim- 
ply  'creed')  is  that  to  which  Zartûst  (adhered).  It  is  also 
that  of  Kai-Vistâsp  (Gûstâsp),  of  Frasôstar,  and  Jâmâsp 
and  also  that  of  whatever  one  (meaning  'of  each  one')  of 
the  Iloly  Benefactors',  the  open  (i.  e.  the  'celebrated',  or 
perhaps  bettcr  'the  pul)lic')  workers  (i.  e.  'otïicials'),  in 
that  désire  and  of  that  lore  am  I,  the  désire  îmd  religious 
lore  such  as  is  said  (above  ;  so,  referring  to  the  main  body 
of  the  Confession). 

25.  A  Mazdayasnian  î  am,  [that  is  to  say,  I  am  a  good 

1  This  ail  looks  as  if  the  writers  were  in  an  aotual  state  of  controversy 
with  Hindoos  who  were  asserting  at  every  point  and  before  the  public 
eye  the  suprême  authority  of  the  Devas.  Was  it  written  after  the  Parsis 
had  corne  to  Bombay  ?  (I  mean  of  course  this  item). 

*  That  is  to  say,  the  présent  otiiciating  priest,  or  the  individual  wors- 
hipi)er  whom  he  represents  at  each  time  of  reciting  this  déclaration. 

3  That  is  to  say  :  "  As  the  clean  waters  were  sacred,  parts  of  the 
Création  of  Aùharmazd  (and  as  such  recognised  by  His  Religious  Creed), 
so  I  am  allied  to  them  in  this'  ;  and  so  meaning  also  of  the  Plants,  Herds, 
etc.  One  would  naturally  say  '  my  désire  is  that  for  the  water,  the 
plants,  the  herds';  but  I  think  that  the  especial  religious  sanctity  of 
thèse  objects  was  held  in  view  ;  see  below. 

^  Possibly  '  the  well-endowed  '. 

^  The  Saosyants. 
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man  (ineaning  that  he  was  a  thoroughly  punctilious 
church-member  (so  to  speak)  as  well  as  an  honest  one)]  ; 
and  I  révère^  the  Mazdayasnian  Failli  (or  Lore)  of  ZartQst  ; 
[that  is  to  say,  I  déclare  it  aniong^  Ihe  evil  (meaning  the 
(heretics,  the  Asemoys))]. 

26.  I  myselP  (or  '1  sjiontaneously'j  praise'^  it  (the  Holy 
Lore),  and  I  express  my  vénération  (toward  it),  [that  is  to 
say,  I  would  make  it  current^,  among  the  settlements]. 

!27.  I  praise  hûmat  (the  good  thought)*  with  thought  ; 


*  We  are  always  in  doubt  whether  to  read  pranâmam  fso),  or  pravâ- 
mam  (so).  Nër.  's  prakàçayâmi  docs  not  décide.  A  causative  form  like  this 
strangely  reproduces  the  idea  of  '  increasing  '  elsewhere,  at  least  gene- 
rally,  with  Nër, 

*  Notice  that  whereas  '  andarg yemalelûnam  '  should  naturally 

(and  may  possibly  also  hère)  mean  :  '  I  interdict  the  wicked  ',  (see  Y.  49, 3) 
it  seems  hère,  at  least  according  to  Nêr.  to  mean  :  '  I  déclare  it  among  '. 
I  oannot  refrain,  however,  from  emphasising  an  alternative  :  '  I  interdict 
the  wicked  '.  Nër,  has  simply  '  I  déclare  it  ...  in  the  world  '. 

3  We  hâve  hère  the  most  intelligent  freedom  (let  us  liope)  and  no 
uncontrolled  error  ;  but  how  sliall  we  account  l'or  our  nafiâ  formerly 
(naf^man^  (Sp)  x^at,  (-/ûd).  The  most  respectful  method  would  be  to 
refer  it  to  the  '  à  '  as  in  âstûtasca.  But  l'emorseless  criticism  would  lead 
us  to  see  some  other  connection.  We  remember  that  '  ufyâ'  was  rende- 
red  nafsâ  in  Y  28,  3,  and  that  this  form  naf.sâ,  arose  from  a  mistake 
caused  by  the  lact  that  in  Pahlavi  (the  original  Avesta-Pahlavi)  the 
characters  which  spell  ufyâ  are  the  same  as  those  wich  spell  naf.s"  ;  see 
Zeitschrift  D.  M.  G.  for  Oct.  1898,  and  that  ufyâ  (=  '  I  will  weave  ')  by  a 
beautiful  simile  expresses  '  praise  '  ;  hâve  we  hère  the  connection  ?  Did 
âstûtascam  eaning  '  praise  '  suggest  again  the  word  ufyâ  —  '  I  will  praise'; 
and  did  this  to  a  still  later  commentator  become  again  a  nafi-  =  xvat 
(yûd)  by  the  same  repeated  mistake.  Or  again  was  therc  something 
in  tho  original  form  of  stûtasca  which  suggested  'self.  Also  remember 
that  At  in  Pahlavi  may  =  y  or  à  ;  was  then  tliis  â  in  the  Avesta  â  stûtasca 

mistaken  for  /(kh)  with  its  following  '  s  '  suggesting  /(kh)e5-  and  yvês-  ? 
I  think  that  fravartascâ  is  to  be  taken  rather  in  the  sensé  of  '  confes- 
sing  '  than  in  that  of  '  propagating  ',  and  '  praise  '  would  lead  to 
'  propagation  '.  I  am  now  inclined  to  refer  it  to  '  vart  '  =  Indian  vart 
(Vf t)  l'ather  than  to  '  var  '.  It  is  difficult  however  to  refer  var(e)tô  in 
Y.  45  to  '  vart'  or  to  '  vris '. 

*  I  think  that  the  abstract  is  nearer  the  truth  of  the  original  meaning 
just  hère  ;  but  in  gênerai  we  should  always  prefer  the  concrète. 
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and  I  praise  hûxt  (the  good  word)  with  speech,  and  I 
praise  hûvarst  (the  good  deed)  with  deed  ;  and  I  praise 
the  ii;ood  Relii^ion  of  the  Mazdayasnians  which  casts^  foi'th 
the  joining  (strife)  and  lowers  (iiterally  'places  on'  the 
halhei't,  [(iVoin  that  this  even  is  clear  that  into  a  reli- 
gions school  (an  esta])lishtnent  for  sacred  regniations)  of 
controversy  it  is  not  proper  to  persons  to  enter.  And  he 
who  goes  to  a  non-controversial  religions  school,  to  him 
it  is  proper  to  make  a  (separate)  controversial  religions 
school  (therewith)], 

(28)  which  is  the  yvêtnda^  Religion  (that  is  to  say, 
the  relation-marriage  Religion)  ;  (for)  from  it  (the  Reli- 
gion) it  is  clear  that  it  is  fuUy  recjuisite  to  discharge  (this) 
duty  (relation-marriage),  —  the  holy  (Faith)'^,  which  is  of 


1  Casting  forth  the  joining  (of  '  strife  ')  is,  as  I  hold  a  very  incorrect 
rendering  for  fi'aspriyaoyjîràm  which  I  divide  as  fraspâya-ao/ôi  àm  = 
'  having  no  faltering  utteranco  '.  Ayôje.ynîh  saems  to  hâve  been  seen  in 
-âyaoxôràm  and  taken  in  the  sensé  of  '  joining  in  battle  '  ;  cp.  hyat  hëm 
spâdâ  anaocanhâ  jam(a)ete,  Y.  44,5;  so  Spiegel  renders  without  hésitation. 
Or  should  we  rcad  the  Pahlavi  word  riyûôeine.vnih  to  yudc,  yùdcyate  ;  so 

understanding  the  cliaracter.  ^  as  a  Pahlavi  sign  for  ô(dh)  would  be 

unusual  ;  but  an  Avesta  (o  may  hâve  accidentally  intruded.  'âyûzein' 

to  yûz  '  to  roU  (as  of  the  sea),  would  require  a  figurative  understanding 
of  it.  A  formation  from  hëna  =  '  a  weapon  '  does  not  seem  probable,, 
while  a  hënjc.vn  looks  most  natural  for  the  form,  but  '  suspense  '  and 
'  strife  '  hardly  harmonise.  Other  tentative  suggestions  might  be  âyan- 
iesn  ;  cp.  a  new  Porsian  yanjïdan  =  '  to  eut  ',  '  to  be  angry  '.  Haijâ(so)  = 
'  battle  '  needs  a  nasal  to  bring  it  into  line.  The  '  lowered  '  weapon  was 
understood  by  Ner.  hère  rather  than  the  weapon  '  put  in  position  '  for 
battle  (unless  indeed  '  lowered  '  equalled  '  levelled  ')  ;  cp.  Y.  31, 18.  ad  ïs 
sâzdûm  (-ôvem)  sna^iî-â.  I  should  first  suggest  '  lowered  weapon '(with 
Nër.)  to  make  the  terms  harmonise  with  the  context  ;  but  we  should 
never  torget  that  thèse  ancient  commentaries  were  often  patched  up 
masses  of  fragments  sometimes,  though  where  they  are  most  in  confusion 
as  documents,  they  may  very  often  contain  single  words  which  suggest 
important  solutions. 
°  Aharûvîn  hanlly  applies  to  the  '  relation-marriage  '  ;  see  the  original. 
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existiiiû:  things  (or  'beings')  which  hâve  (evei)  been,  and 
(of  those  of  which  it  can  be  said)  'it  becomes'  (sic^  ;  that 
is  to  say,  of  those  just  coiïiing  into  existence),  the  liieatest, 
the  superior,  even  the  best  [(the  Religion)  which  is^ 
Aùharmazd's  and  ZartQst's  own]. 

-29.  To  Aùhai'mazd  do  1  assign  ail  prosperity^  (as  bis 
gift  to  us)  [that  is  to  say,  root  and  fruit,  I  would  put  ail 
into  the  possession  of  Aùharmazd  (that  is  to  say,  'l  would 
atlribute  ail  (good)  results  to  Him,  or,  'I  leave  it  ail  to 
IIim')'J  ;  and  this  is  His  complète  establishment'"  (or  'Law') 
of  the  Mazdayasnian  Religion. 


^  Tins  seems  to  be  the  only  admissible  explanation  of  yehvûnêt-an. 
'  The  —  '  it  becomes  '  —  things  '  ;  similar  odd  iorms  occur  elsewhcre. 

-  The  impcrativo  is  not  rondered. 

3  It  is  often  diffioult  to  décide  whether  we  shall  read  âzâdih  or  âvâdîh. 
I  undei'stand  the  lutter  to  put  forward  rathor  the  idea  of  a  '  bonetlt  ' 
given,  while  âzâdili  seems  to  me  to  express  rather  Ner.  's  vibcQtim  which 
originally  means  '  excellence  '  and  later  '  wealth  '. 

*  So,  more  naturally  than  :  '  I  would  possess  ail  through  Aùharmazd  '  s 
ownership  (of  it),  or,  *  I  leave  it  ail  to  Him  '.  Nêr.  's  instrumental  is  not  to 
be  pressed. 

^  Notice  the  somewhat  curions  error  of  astôvânïh  =  '  immoveability  ' 
for  the  âstûiti.y  of  the  original,  which  is  the  noun  of  stu  =  '  to  praise  '  ; 
cp.  stuti.  Nër  loUows,  the  Pahl.  text  in  this  blunder,  but  he  eould  not 
accept  the  '  a'  privative  of  the  Pahlavi,  and  entej'ed  into  the  région  of 
'  praise  '  by  rendering  âstikatâ  =  '  orthodoxy  '. 


PHÉNOMÈNES  REMAROUABLES  DE 
SANDHl  *'^ 


Dans  le  sandhi  de  nos  dialectes  néerlandais,  on  voit  se 
produire  assez  communément  ce  tait,  que  certaines  con- 

(1)  Je  traduis  ici,  en  lo  modifiant  légèrement  à  l'intention  des  lecteurs 
de  cette  revue,  un  article  néerlandais  publié  en  1903  ilans  YAlbmn  Kern. 

M.  Vercoullie.  professeur  à  l'Université  de  Gand,  écrit  dans  la  Revue  de 
V Instruction  Publique  (T.  XLVI,  6*^  livr.  p  40'.)),  à  propos  de  mon  article 
néerlandais,  qu'il  «  n'a  sa  raison  d'être  que  pour  ses  nombreux  exemples  ". 
«  J'ai  pour  ma  part  »,  dit-il,  «  signalé  le  phénomène  dans  ma  West- 
vlaamsche  Spraakieer  {ISS'S}  p.  16.  » 

Pour  que  le  lecteur  puisse  trancher  lui-même  la  question  soulevée  par 
M.  V.,  je  traduis  le  passage  auquel  il  renvoie  : 

«  N.  B.  a)  La  règle  (c.-d-cl.  la  règle  du  sandhi  énoncée  plus  haut) 
«  reste  applicable  en  ce  qui  concerne  la  seconde  consonne,  même  si  la 
«  première  est  syncopée  :  bloevinhe  (v  =^  f),  ik  la  varcn  (v  =  f  ),  onzag 
u  {z  =  s),  ynî  groovader  (g  =  ch  et  v  =  f  ). 

«  b)  Dans  les  composés  où  la  seconde  consonne  est  d  ou  h,  on  ne  tient 
«  pas  toujours  compte  de  ce  qui  a  été  dit  sous  2  et  3  (c.-à-d.  de  deux 
«  règles  générales  du  sandhi  dialectal)  ;  tandis  que  g  i-este  dans  slaghuis, 
»  il  change  en  cli  dans  dughuur,  et  /'reste  dans  sterfhuis  ;  tandis  que  g 
»  et  d  restent  dans  toogdag,  ils  changent  en  ch  et  t  dans  hoogdag  et 
«  leegdag.  » 

Comme  on  le  verra.  Va)  ne  concerne  pas  le  sujet  traité  dans  mon 
article  ;  dans  les  quatre  exemples  fournis,  la  consonne  syncopée,  cause 
de  l'effet  de  sandhi,  est  parfaitement  connue  de  ceux  qui  parlent  le 
dialecte  et  elle  est  prononcée  en  d'autres  positions, 

Le  h)  comprend,  dans  une  même  règle  purement  empirique,  deux  phé- 
nomènes probablement  de  nature  différente.  Le  premier  [daghuur,  etc.) 
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sonnes  finales,  surtout  (/  ou  t,  d'une  catégorie  déterminée 
de  mots  se  prononcent  ou  ne  se  prononcent  pas,  selon  la 
nature  du  son  qui  les  suit  dans  la  phrase,  mais  que,  là 
où  elles  disparaissent,  leur  influence  n'en  continue  pas 
moins  de  se  faire  sentir  sur  la  consonne  initiale  du  mot 
suivant,  au  cas  où  cette  consonne  est  une  spirante  sonore 
ou  un  d.  Tandis  que  p.  ex.  la  phrase  néerlandaise  ge  gaat 
af,  <c  vous  descendez  »,  se  prononce  à  Louvain  (je  gùd  uf  [\) 
et  ge  gaat,  «  vous  allez  »,  gc  gât,  les  mots  ge  gaat  vallcn, 
«  vous  allez  tomber  »,  s'y  prononcent  ge  gû  j'aie,  où  nous 
savons  que  le  changement  du  v  en  f  est  dû  à  l'influence 
de  la  dentale  disparue  de  gûd  (^2). 

Dans  le  cas  ge  gn  fale,  la  dentale  disparue  à  cette  place 
reparait   donc  ailleurs  ;  ceux  qui   pai'lcnt   le  patois  ont 

a  été  touché  parmi  d'autres  dans  mon  article  (p.  89  et  suiv.),  mais  ne 
rentre  pas  dans  l'objet  spécial  que  j'avais  en  vue  :  en  effet,  mon  étude 
vise  tout  particulièrement  les  changements  de  sandhi  produits  par  un 
son  disparu  dont  rien  dans  le  dialecte  ni  dans  la  langue  littéraire  ne 
révèle  directement  l'existence.  Le  second  de  ces  phénomènes  ne  semble 
avoir  rien  de  commun  avec  le  sandhi  ;  au  moins  la  preuve  est-elle  loin 
d'être  faite. 

Mais,  pour  mieux  informer  le  lecteur,  rapprochons  du  passage  cité 
celui  où  M.  V.  parle  des  variations  de  l'article  Westflamand,  variations 
qui  «'expliquent  en  réalité  par  le  sandhi,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Leicvensche  Bijdragen,  T.  I,  p.  130  et  suiv.  T.  II,  p.  148  et  suiv.  : 

«  L'article  défini  est  :  m.  de,  lém.  de,  n.  t,  plur  dé  qui  reste  invariable. 

«  L'article  indéfini  est  :  m.  t?  ou  ne,  fém.  en,  n.  e  toujours  avec  e  muet. 

«  Devant  une  voyelle,  une  h  et  aussi  devant  b,  d  ou  t,  les  formes 
«  masc.  en  e  prennent  w  ;  —  les  formes  fém.  en  e  et  le  plur  de  perdent  e 
«  devant  une  voyelle.  »  (Westvlaamsche  Spraahleer,  p.  30) 

(1)  e  est  l'e  muet  français,  aussi  dans  les  diphtongues  {ie  =  ië)  ;  Yé  et 
Vê  sont  à  peu  près  les  équivalents  des  é  et  è  français  ;  u  se  rapproche  de 
l'u  allemand  ;  u  est  ce  même  u  sans  l'arrondissement  des  lèvres  ■,h  =  y-, 
n  est  la  nasale  gutturale.  Pour  la  détermination  plus  exacte  de  la  pro- 
nonciation, V.  Leuvensche  Bijdragen,  Tomes  I  et  II. 

(?)  Cp.  les  prononciations  ge  lot  fale,  néerl.  ge  laat  vallen,  «  vous  lais- 
sez tomber  »  et  ze  gon  vale,  néerl.  ze  gaan  vallen,  «  ils  vont  tomber  ». 
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conscience  qu'elle  appartient  au  mot,  et  sa  survivance  dans 
le  sandhi  n'est  pas  extraordinaire. 

Mais  il  se  présente  dans  nos  parlers  populaires  des 
phénomènes  de  sandhi  plus  remarquables,  dont  l'intérêt 
dépasse,  en  certains  cas,  le  domaine  de  la  linguistique 
germanique.  A  tout  le  moins  jettent-ils  quelque  clarté 
dans  la  question  du  digamma  homérique.  Les  exemples 
que  j'en  donne  sont  fournis  par  les  patois  d'Alost  et  de 
Louvain  où  les  faits  ont  été  observés  par  M.  Ph.  Colinet 
et  par  moi  (i). 

Dans  le  sandhi  de  ces  patois,  certains  sons  finaux  que 
non  seulement  l'on  ne  prononce  plus,  mais  dont  ceux 
qui  connaissent  uniquement  la  langue  populaire  ont 
perdu  tout  souvenir,  continuent  eux  aussi  d'exercer  leur 
influence  tout  entière  comme  s'ils  vivaient  encore  dans 
la  bouche  du  peuple.  P.  ex.  devant  une  consonne,  l'article 
indéfini  féminin  du  louvaniste  prend  la  forme  en,  l'article 
indéfini  neutre  la  forme  e  :  en  vrâ  {eene  vrouw),  «  une 
femme  »,  e  kind  [een  kind),  «  un  enfant  ».  E  kind  s'est  pro- 
noncé jadis  *en  kind {dewâni  voyelle,  l'ancienne  forme  en  du 
neutre  s'est  maintenue  :  en  ues  (een  liuis),  «  une  maison  »)  ; 
mais  Vn  a  disparu  en  vertu  du  sandhi  des  syllabes  atones 
qui  veut  que  -en  final  perde  Vn  devant  consonne  (2). 
Pourquoi  1'?^  a-t-elle  persisté  dans  le  féminin  en  vrâ  ? 
C'est  l'ancienne  forme  féminine  de  l'indéfini  qui  nous 
fournit  la  réponse  à  cette  question  :  Ve  final  de  *ene  [eene] 
a  empêché  le  sandhi  de  s'appliquer  et  a  préservé  l'n  de 
l'apocope.  Plus  tard  cet  e  a  disparu  sans  perdre  pour  cela 
son  influence  phonétique. 

(1)  V.  Leuvensche  Bijdragen  (!■•«  année  1S96  :  Hli.  Colinet.  Hei  Dîalect 
van  Aalst;  2*  année  1897  :  L.  Goemans,  Het  Dialect  van  Leuven). 

(2)  V.  Leuvensche  Bijdragen,  II,  p.  122. 


88  LE    MUSÉON. 

De  même  aussi  il  nri-ive  parfois  que,  dans  la  phrase 
parlée,  la  modification  d'une  consonne  initiale  trahisse 
l'existence  antérieure  d'une  consonne  finale  dans  le  mot 
précédent. 

Les  mots  alostois  mé  {met),  «  avec  »,  et  ni  (niet),  «  pas  », 
ont  perdu  la  dentale  primitive.  Pourtant,  lorsque  la  con- 
sonne initiale  du  mot  qui  les  suit  est  une  spirante  sonore 
ou  un  cl,  elle  s'assourdit  comme  si  la  dentale  des  ancien- 
nes formes  *mét,  *nit,  était  encore  articulée  :  on  prononce 
mé  liâd  (met  gond),  «  avec  de  l'or  »,  ni  fél  [niet  veel),  «  pas 
beaucoup  »,  au  lieu  de  mé  (jâd  et  ni  vel  (i). 

L'article  indéfini  masculin  du  louvaniste  nous  fournit 
un  exemple  instructif  du  phénomène  qm  nous  occupe. 
La  prononciation  y  hésite  entre  nen  (cen,  eenen)  et  une 
forme  avec  faible  e  muet  initial  :  enen  (nem,  enem  devant 
un  h  initial  ;  in\  eue  devant  toute  autre  consonne).  Devant 
emiK  on  }»rononce  la  s[)irante  ou  la  dentale  finale  du  mot 
précédent  comme  devant  les  autres  voyelles,  c.-à-d.  que 
la  sonore  se  maintient  et  que  la  sourde  devient  sonoi'e  ; 
devant  nen  la  spirante  et  la  dentale  sont  traitées  tantôt 
comme  devant  enen,  tantôt  comme  devant  toute  autre 
consonne,  c.-à-d.  (|u'elles  se  présentent  sous  la  forme 
sourde.  Exemples  :  dû  waz  ene  kic  [daar  ivas  eenen  keer), 
((  il  y  avait  une  fois  »,  dû  waz  ne  hie,  ou  bien  dû  was  ne 
kie  comme  ik  was  noli  [ik  wasnog),  «  j'étais  encore  »  ;  ik 
frûg  ene  fran,  {ik  vvaaij  eenen  frank),  «  je  demande  un 
franc  »,  ik  vrûg  ne...,  ou  bien  ik  frûli  ne...  commej/7  oli  nie 
(ja  ofneen),  (c  oui  ou  non  »  ;  ik  slirév  enem  biîf  (ik  sehreef 
eenen  hrief),  «  j'écrivis  une  lettre  »,  ik  slirév  nem...,  ou 
bien  ik  seliref  non...  comme  ik  sinéf  nit  (ik  sehreef  niet), 

(Ij  V.  Leuvcnsche  Bijdragen,  I,  p.  198  et  suiv. 
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«  je  n'écrivis  pas  »  ;  (féd  enen  oui  {(jij  liebl  ccncn  Iwnd), 
g'édncn...,  ou  h'xen  (jél  ncn...  comme  </él  niks  [gij  licbl 
niets),  «  tu  n'as  rien  ». 

On  peut  suivre  aisément  le  processus  du  phénomène 
dans  ces  trois  prononciations  également  louvanistes  waz 
ene,  waz  ne,  iras  ne  (ij. 

Un  etïet  de  sandlii  analogue  est  celui  qui  nous  révèle 
l'existence  antérieure  de  ïh  initiale  dont  l'articulation 
s'est  perdue  depuis  longtem])s  dans  les  [)atois  de  Loiivain 
et  d'Alost.  On  le  rencontre  dans  certains  mots  comj)Osés 
ou  expressions  assimilables  aux  com[>osés. 

Le  sandlii  ordinaire  de  nos  patois  ne  tient  aucun  compte 
de  Vil  initiale.  Ainsi  les  mots  néerl.  deeer,  <(  l'honneur  », 
et  de  lieeren,  a  les  messieurs  »,  se  prononcent  à  Louvain 
d'ier  et  d'iere.  D'autre  part,  comme  nous  l'avons  vu  déjà, 
devant  une  voyelle  initiale  les  spirantcs  finales  sourdes 
deviennent  sonores,  /'  r,  li  -  7,  s  z,  et  les  sonores  se 
maintiennent  :  le  néerl.  ons  harl,  a  notre  co'ur»  se  prononce 
en  louvaniste  onz  et.  (^ette  règle  ne  s'ap[)li(pie  i)Ourtant  pas 
dans  les  cas  suivants  :  louv.  dnltli-  {dayhnur),  «  salaire  »,  à 
côté  de  vc  )ien  datj  ire  (voor  ee)ic)i  d(uj  hnicin,  «  louer  })Our 
une  journée  »;  uns  ier  ions  llec)%  «  notre  Seigneur  )>,  à  côté 
de  onz  ierslmp  ions  lieersc/ui})],  «  notre  seigneurie  »  ;  uesâve 
{huisltondeiij,  «  ménage  »,  à  côté  de  e)i  nez  âve  (eeii  linis 
Iwuden),  u  tenii'  une  maison  »;  ue^lr  {Itnisltnnr),  «  loyer  », 

(1)  V.  Leuv.  B'Jdr.  II,  p.  inetsuiv.  Lu  l'oime  cne  est  plus  rare  que 
en.  Il  lue  semble  que  je  proiionci-  de  priléreuce  îcaz  ne  etc  ;  eu  tout  cas, 
clans  les  liaisons  avec  of\  uh  (o/'i.  «  ou  »  j'articule  exclusivement  or,  n... 
0(j  n...  :  en  vni  og  ne  raan  {cène  vrouw  of'een  man)  «  une  femme  ou  un 
liomme  »  ;  l'expression  très  usitée  ne  fraJi  ene  kueptnan  {cen  frank  een 
hoop7nan),  "  un  franc  marchand  "  n'est  jamais,  que  je  sache,  prononcée 
d'autre  façon.  —  La  plupart  de  ces  faits  se  présentent  aussi  dans  le 
patois  d'Alost. 
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à  côté  de  en  uez  ire  {een  huis  liuren),  «  louer  une  maison  »; 
vliesucs  [vleescliluns) ,  «  halle  aux  bouchers  »,  Viiemvers 
{Vleescliliouwers),  (nom  de  famille),  à  côté  de  vliez  âve 
{vleescli  liouden),  «  tenir  de  la  viande  »  ;  enfin  les  mots 
qui  en  néerlandais  se  terminent  par  le  sutïixe  -heid  : 
woesoet  {luijslieid) ,  «  sagesse  »,  etc. 

D'où  pourrait  venir  celle  exception  aux  lois  ordinaires 
du  sandhi  sinon  de  17*  ancienne  (l'esprit  rude)  dont,  mal- 
gré sa  disparition,  l'inlluence  phonélique  subsiste  dans 
certains  cas  (i)  ? 

Un  effet  de  sandhi  plus  intéressant  encore  est  celui  que 
produit  sur  la  finale  précédente  le  pronom-adverbe  cr 
(néerl.  er),  «  en  »  «  y  »  et  (|ui  rappelle  l'ancienne  dentale 
initiale  de  ce  mot.  On  prononce  p.  ex.  à  Louvain  :  é.s  er 
îvûter  (is  er  tuater),  «  y  a-t-il  de  l'eau  ?  »,  ivas  er  ...  [ivas 
cr  ...),  «  y  avait-il  ...  ?  »,  dat  er  es  {dut  er  is),  «  qu'il  y  en 
a  »,  ivat  er  me  gedon  {wat  er  mee  gedaan),  «  qu'en  faire  ?  », 
ge  gût  er  [gij  gant  er),  «  vous  y  allez  »,  ye  gé/ï  er  (gij  geeft 
cr),  «.  vous  en  donnez  »,  etc.  ik  los  er  {ik  Los  er),  «  j'en 
lâche  »,  ik  éf  er  [ik  liefer),  «  j'en  soulève  »,  ik  lali  er  mé 
(ik  lacli  er  mee),  «  j'en  ris  »,  etc. 

Dans  ces  exemples  et  d'autres  pareils  la  finale  n'est 
jamais  sonore  devant  er.  Ailleurs  on  prononce  indifférem- 
ment la  sonore  ou  la  sourde  devant  le  même  er  :  ik  géf  er 
[ik  geef  er),  «  j'en  donne  »,  ik  hlûs  er  van  {ik  blaas  er  van), 
«  j'en  souffle  »,  ik  zûli  er  e  stik  van  {ik  zaag  er  een  stuk  van), 
«  j'en  scie  un  morceau  »,  à  côté  de  gêv  er,  blûz  er,  zûg  cr  ; 

(\)  V.  Leuv.  Bijdr.  I.  p.  59  et  192.  M  Colinet  y  orthographie  dah{')ir 
(daghuur),  ons{')ier  {ons  Heer),  etc.  —  Lorsque  la  tiiiale  devant  l'/t  pri- 
mitive est  atone,  le  phénomène  ne  se  produit  pas  :  louv.  Braverzues 
{Brouwershuis),  «  maison  des  Brasseurs  ",  au  lieu  de  *Iirâversues,  alost. 
âmânekezoés  {oude-mannekenshuis),  «  hospice  des  vieillards  »,  au  lieu  de 
*âmânehesoés. 
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ik  wès  cr  (ik  ivees  er),  «  j'en  montrai  »,  ik  hlèf  er  {ik  bleef 
er),  «  j'y  restai  »,  ik  zah  cr  (ik  zag  er),  «  j'y  vis  »,  ik  gaf 
cr,  «  j'en  donnai  »,  à  côté  de  ivh  cr,  hier  er,  zag  er, 
gav  er. 

Dans  tous  ces  cas,  la  règle  générale  du  sandhi  louva- 
niste  exigeait  une  finale  sonore  :  on  prononce  en  effet 
éz  oe  (is  liij),  «  est-il  »,  icaz  oe  [wns  liij),  «  était-il  », 
dad  es  {dat  is),  «  cela  est  »,  wud  es  er  (iritt  is  er),  «  qu'y 
a-t-il  »,  gild  on  {gnat  ami  =  gaat  ircg),  «  allez  vous  en  », 
ik  waz  af  (ik  ivascli  af),  «je  relave  »,  ik  év  up  (ik  licfop), 
«  je  soulève  »,  il  lag  u  uct  [ik  lach  u  uit),  «  je  me  moque 
de  toi  »,  etc. 

La  forme  encore  existante  de  er,  c.-à-d.  der  (i),  expli- 
querait-elle ces  anomalies  ? 

Si  le  sandhi  ancien  correspond  à  l'actuel  (2),  la  forme 
der  n'explique  pas  les  faits  cités.  En  effet  le  d  initial 
transforme  invariablement  la  spirante  finale  du  mot  pré- 
cédent de  sourde  en  sonore  et  maintient  la  sonore  :  ik  blëv 
der  (ik  bicefcr),  a  j'y  restai  »,  ik  gév  der  (ikgcefer),  «j'en 
donne  »,  etc.  Il  paraît  donc  que  la  sourde  finale  des  pre- 
miers exemples  doive  s'expliquer  par  une  autre  forme 
que  der  et  que,  au  moment  où  le  pronom  et  l'adverbe,  — 
dont  les  formes  se  sont  confondues  sans  doute  depuis  des 
siècles,  —  ont  produit  le  sandhi  sourd  sur  les  spirantes 

(1)  A  côté  de  ik  gcf  cr  (rjéo  er)  et  tous  les  exemples  qui  suivent,  on 
entend  aussi  souvent  gêv  der,  etc.  Après  l,  m,  n  finales  on  emploie 
indifférennnent  er  ou  der  :  ik  bel  er  ou  der{ik  bel  er),  «j'y  sonne  »,  ih 
ém  er  ou  der  {ik  heb  er\  «  j'en  ai  »  ih  gon  cr  ou  der  (ik  ga  er),  «  j'y  vais  » 
etc. 

(2)  Il  faut  remarquer,  dit  M.  Colinet  (Leui\  Bijdr.  I,  18ô),  que  l'ortho- 
•(raphe  néerlandaise  du  moycn-àge,  tout  en  représentant  le  sandhi  d'une 
manière  incomplète  et  inconséquente,  rend  pourtant  vraisemblable 
l'existence  très  ancienne  des  règles  de  sandhi  que  nous  appliquons  encore 
aujourd'hui.  « 
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finales,  ils  commençaient  en  dentale  sourde  ou  aspirée. 
Nous  retrouvons  une  pareille  dentale,  pour  la  particule 
dans  l'ancienne  forme  tliar,  pour  le  pronom  dans  le  géni- 
tif pluriel  de  l'ancien  démonstratif  tlier. 

Il  y  a  mieux  :  un  phénomène  analogue  de  sandhi  se 
])roduit  devant  le  pronom  personnel  enclitique  du  sujet 
et  du  régime  :  alost.  en  {liij,  hem),  «  il,  lui  »,  louv.  em 
(rarement  en  et  alors  uniquement  comme  sujet).  Mais, 
ici,  plus  de  forme  contemporaine  avec  dentale,  comme 
dans  le  cas  er.  La  consonne  initiale  a  totalement  disparu, 
au  moins  dans  nos  patois,  et  la  langue  littéraire  ne  con- 
naît pas  les  formes  dont  il  est  question. 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  se  pi'ésentent  en  louvaniste  : 
le  pronom  emphatique  régime  ém  {hem),  «  lui  »,  est  traité 
dans  le  sandhi  comme  tout  autre  mot  à  initiale  voca- 
lique  :  f/c  (fild  ém  nie  {(jij  gant  hem  halen),  «  c'est  lui  ([ue 
vous  aile/,  prendre  »,  etc.  Le  pronom  enclitique  régime 
est,  au  contraire,  rarement  traité  de  cette  façon  ;  presque 
toujours  il  exerce  sur  la  tinale  précédente  l'iniluence 
d'une  initiale  sourde  :  ge  gfit  em  nie  u  vous  allez  le  pren- 
dre ».  Pour  ce  qui  regarde  le  pronom  enclitique  sujet, 
il  exerce  toujours  dans  le  sandhi  l'intluence  d'une  initiale 
sourde  :  g  fit  em  {gaat  hij),  «  va-t-il  ?  »,  à  côté  de  gfid  oc 
(gaat  hij),  «  est-ce  lui  qui  va  ?  » 

Réservant  le  cas  plus  c()nq)li(jué  du  pronom  encli- 
tique régime  (i),  nous  pouvons  conclure  (ju'il  faut  pour 
le  pronom  sujet  comme  pour  le  cas  er,  remonter  à 
une  ancienne  forme  avec  sourde  ou  aspirée  initiale  si 
l'on  veut  expliquer  l'anomalie  apparente  du  sandhi  (2). 

(1)  On  trouvera  dans  les  Leuv.  Bijdr.  I,  p.  190-193  et  II,  p.  147-149  une 
discussion  étendue  de  tous  les  points  traités  ici. 

(2)  Peut-être  ne  faut-il  pas  remonter  jusqu'à  l'aspii'ée  primitive  et 
trouve-t-on  une  forme  plus  récente  du  pronom  enclitique  qui  explique 
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Il  parait  donc  démontré  que,  dans  les  patois  d'Alost 
et  de  Louvain,  certains  sons  finaux  ou  initiaux  qui  ont 
disparu  totalement  de  la  prononciation  et  même  du  sou- 
venir du  peuple  révèlent  encore,  fossiles  phonétiques, 
leur  existence  antérieure  par  l'empreinte  qu'ils  ont  laissée 
dans  le  sandhi  (i). 

le  phénomène  de  sandhi.  Les  grammairiens  du  moyen-néerlandais  ne  font 
pas  mention  d'une  telle  forme,  du  moins  à  ma  connaissance  ;  mais  un 
texte  des  archives  de  Louvain,  au  livre  des  ordonnances  magistrales  de 
l'année  1453,  nous  fournit  un  exemple  irrécusable  d'un  pronom  enclitique 
régime  ten. 

«  klsoe  aïs  Ghecrthen  van  Adelberge,  bechere,  die  van  doetslage 
«  oppenbaer  is  ende  van  quaden  en  on'ibelen  fayten  befaempt,  dage- 
«  lycx  comende,  met  gespannen  boge,  hier  in  der  stad,  den  goeden 
«  lieden  thuer  af  dreygen  ende  anders  aiixtinerende,  op  gisteren  aen- 
«  getast  ende  gevangen  loert,  bij  Henneken  Poelman  ende  Woytken 
«  Brabants,  aldaer  sij  den  setcen,  bij  s/Jnder  groeler  icederstarke- 
«  licheit,  eersyiEN  (=  eer  zij  hem)  behouden  consten,  quetsen  ende 
"  vonden  (iconden)  alsoe  dat  hij  daer  af  is  gestoi^ven.  »  (Texte  publié 
par  M.  Edw.  Van  Even  dans  le  Vaderlandsch  Muséum,  IH,  p.  24).  Le  ^de 
ce  pronom  régime  est  né  vraisemblablement  dans  le  sandhi  après  le  suf- 
fixe -d,  -t  du  verbe,  où  le  d  du  *den  antéiieur  devait  s'assourdir.  La 
fréquence  de  la  prononciation  avec  sourde  initiale  dans  cette  position 
pouvait  faire  croire  à  l'existence  d'une  forme  indépendante  ten.  I.e  pro- 
nom enclitique  sujet  aurait  pris  par  analogie  la  forme  du  pronom  régime 
ten  et  c'est  au  t  que  seraient  dus  les  effets  de  sandhi  signalés  plus  haut. 
Les  cas  du  pronom-advei'be  er  et  du  pronom  pei'sonnel  e)/,  em,  sont  trop 
connexes  pour  qu'on  n'essaie  pas  de  les  expliquer  de  la  même  façon.  Un 
*ter  pour  der  né  dans  le  sandhi  comme  ten  pour  den  après  le  suffixe  -d, 
-t  du  verbe  est  chose  facile  à  concevoir. 

(1)  Sous  le  titre  de  Note  sur  les  sons  disparaissants,  M.  l'abbé  Rous- 
selot  nous  donne,  dans  la  Revue  des  Patois  GaUo-Romains  {Patois  de 
Cellefrouin,  p.  207  et  suiv.),  le  résultat  remarquable  d'une  expérimenta- 
tion phonétique  à  propos  du  motùp  =  «  arbre  »  (dans  un  patois  lorrain) 
et  de  la  forme  normale  àp.  A  l'ouïe,  il  avait  perçu  une  certaine  différence 
entre  les  deux  prononciations  ;  à  l'aide  de  ses  instruments,  il  découvrit 
la  raison  de  la  différence.  Dans  la  forme  normale  àp  les  vibrations  de  l'a 
continuent  jusqu'au  début  du  p  ;  au  contraire  dans  ap  =  «  arbre  »  il  reste 
entre  la  tin  de  l'a  et  l'explosion  du  p  une  ligne  sans  vibrations,  qui 
indique  la  place  de  Vr  oi-iginel  et  qui,  selon  M.  R.,  équivaut,  dans  la  pro- 
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A  considérer  ces  faits,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
mettre  en  rapport  avec  l'influence  phonétique  exercée 
par  le  digamma  dans  la  langue  homérique  et  de  trouver 
fort  sage  et  prudente  riiypothèse  formulée  à  ce  piopos 
par  M.  Monro  dans  sa  (iiammar  of  tlie  Homer'ic  Dialect  (i). 

«  On  peut  supposer,  dit-il,  que,  dans  les  mots  qui 
«  commençaient  primitivement  par  F,  les  effets  ordinaires 
«  d'une  consonne  initiale  perdurèrent  après  la  dispari- 
«  tion  du  son  lui-même  ».  Il  cite  les  exemples  français 
«  le  héros  »,  «  la  hauteur  »,  et  conclut  :  «  De  même  on 
«  peut  admettre  que  les  faits  de  la  métri(jue  homérique 
«  prouvent  seulement  que,  en  vertu  d'une  hahitudc  ou 
«  d'une  règle,  certains  mots  étaient  traités  comme  s'ils 
(c  commençaient  par  F  ». 

Les  cas  étudiés  plus  haut  confirment  singulièrement 
cette  hypothèse.  Ils  nous  permettent  aussi  d'écarter  les 
objections  que  le  savant  grammairien  oppose  lui-même 
avec  une  entière  bonne  foi  à  sa  théorie.  Lorsque,  par 
exemple,  il  doute  de  la  légitimité  de  sa  comparaison  entre 
les  cas  du  F  et  de  VU  française  et  dit  (]u'  «  un  usage  tra- 
ce ditionnel  de  cette  espèce  se  conserve  beaucoup  plus 
«  facilement  à  une  époque  de  civilisation  »,  nous  pouvons 
le  tranquilliser  à  ce  sujet.  Nos  patois  sont  loin  de  servir  à 
un  usage  littéraire  quelconque  et  ne  connaissent  d'autre 
écriture  que  celle  des  dialectologues  !  lis  ne  représentent 
point,  tant  s'en  faut,  ce  que  le  savant  helléniste  ap[)clle 
on  (ujc  of  éducation. 

nonciation,  à  un  bruit  à  i)eine  audible.  L'émiiient  plionéticien  conclut  sa 
note  en  ces  termes  :  «  Ainsi  les  lettres  vivent  encore  lorsque  nous  les 
croyons  mortes  et  leurs  derniers  moments  nous  échappent  comme  leurs 
premiers.  »• 
(1)  Monro,  op.  cil.  p.  378  et  suiv. 
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Une  socoiulo  objection  me  paraît  tout  aussi  peu  tondée  : 
u  11  semble  ditïicile  de  croire,  dit  M.  Monro,  que  le  F 
(c  aurait  tçardé  sa  place  dans  la  n)énioire  des  poètes  s'il 
«  n'avait  été  t'ainilier  ou  à  l'oreille  comme  un  son  vivant, 
(c  ou  à  r(eil  comme  une  letti-e  dans  le  texte  écrit  ».  Les 
faits  (|ue  nous  avons  rapportés  se  cbari^ent  eux-mêmes  de 
lever  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

L'influence  inégale  du  F  s'expli([ue  aussi  aisément, 
quand  on  considère  (jue  les  ti'ois  formes  (//"/  iraz  eue  kiCy 
...  traz  )ic  ...,  et  ...  h  as  ne  ...  sont  prononcées  indiffé- 
remment par  les  mêmes  personnes  dans   la   même  ville. 

Pour  ce  (}ui  regarde  enfin  le  fait  qu'une  finale  s'allonge 
l)arf'ois  devant  F  initial,  rien  n'empêche,  à  mon  avis, 
d'admettre  (jue  le  F  se  serait  transformé  à  la  longue  en 
une  articulation  facilement  assinnlable  au  son  précédent  ; 
peut-être  le  F  s'est-il  composé  comme  1'/-  dont  il  est  parlé 
dans  la  note  l  de  la  page  05  (i). 

De  même  façon  peut  s'être  j)roduit  l'allongement  de 
certains  sons  ailleurs  que  devant  F,  entre  autres  dans  les 
5  p.  pi.  des  temps  seconds  en  -v  [=^  vt)  :  i'-^av  i-w-i:,,  etc.  (2j. 

Léon  Goemans. 


(1)  «  La  cliute  des  consonnes,  dit  M.  Rousselot,  n'est  pas  un  phénomène 
aussi  simple  que  le  mot  semble  le  dire.  Ce  n'est  pas  une  chute  à  propre- 
ment parler,  c'est  un  amuissement  progressif  dont  on  ne  peut  suivre 
sûrement  les  étapes  que  là  où  il  est  en  train  de  se  produire.  »  Op.  cit. 
p.  281. 

(2)  Monro,  op.  cit.,  p.  345  et  suiv. 
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Contributions  to  the  study  of  the  Siksasamucmya  derived  from 
Chinese  sources  (i). 

The  présent  work  is  renJered  iuto  the  Cliiaese  by  Fâ-hu  and 
Zih-khan  A.  D.  1004  1058  (Nanjio's  Cat.  No,  1298).  It  is  donc  so 
carelessly  that  we  very  often  raeet  with  mechanical  juxtapositions 
of  words  and  phrases  corresponding  with  the  original,  giving  no 
connected  sensé  at  ail,  which  render  this  translation  so  far  iintrust- 
worthy.  But  large  portions  of  the  works  cited  by  the  author  we  find 
correctly  translated  into  Chinese.  Moreover  in  finding  our  way 
about  the  stock  phrases  or  technical  expressions  and  other  termi- 
nology  peculiar  to  Buddhism  we  Buddhists  stand  in  a  position  of 
some  advantage. 

ïhe  main  object  of  the  présent  paper  is  to  illustrate  certain 
selected  passages  from  Chinese  sources,  leaving  to  others  whose 
knowledge  of  Buddhist  Sanskrit  raay  be  more  extended  than  my 
own,  the  criticism  of  the  work  from  the  ludian  side. 

At  présent,  I  must  confess,  I  hâve  no  timo  to  niad  througli  this 
treasury  of  Mahâyâna  doctrine.  My  search  is  limited  generally  to 
those  passages,  which  the  éditer  noted  as  doubtful  or  obscure  in 
their  reading.  In  a  few  cases  other  portions  arc  touchcd  on  when 
they  came  under  my  notice. 

As  to  ray  use  of  the  ChinesOj  I  may  explaiu  that  the  latest 
Japauese  édition  of  the  Chinese  Buddhist  Tripilaka  is  divided  into 
forty  groups  ;  each  group  is  designated,  as  it  formerly  was,  by  the 
successive  characters  of  the  «  Sentence  of  Thousand  (différent) 

(1)  Editée!  by  Prof.  C.  Bendall.  St-Petersbourg  1897-1902. 
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Gharacters  ».  Each  group  thus  designated  contains  9  to  15  fasciculi 
numbered  by  numerals.  I  dénote  each  fasciculus  by  Roman  figure 
in  its  order,  discarding  the  original  awkward  numbering.  As  to  the 
version  of  the  Siksâsamuccaya  I  give  only  number  of  leaf,  for  the 
whole  work  is  included  in  fasc.  clxxxv  (i). 

Prof.  Bendall's  notes  and  remarks  are  enclosed  in  square  brackets. 


9.  5.  datta-hl'^tJiam.  «  A  small  portion  of  tooth-wood  »  (24  b). 
read  danta-h°. 

14.  8.  aparânta-lioiim.  (ace.  to  Add.  Notes  p.  396)  «  up  to  the 
end  of  the  future  »  (XIV  92  b).  cf.  the  expressions  pùrvàntâ- 
parânfa  «  the  end  (or  limit)  of  the  past  and  the  future  »  and 
bhrda-JcoU  «  the  limit  of  reality  »  occurring  very  often  in 
Praj  ùâpâramitâ-text . 

16.  7.  chandiîco  vatataram  (?)  Read  hahutaram.  Similar  ex- 
pression in  Ast-P,  p.  57,  i5  et  seq.  [The  MS.  is  broken,  but 
bahu-  is  a  dccipherment  quite  as  admissible  as  vata-]. 

18.  6.        nântarâ  tisthati  na  visihlvati.  ■*  He  never  loiters  half 

way,  nor  gives  up  „.  (CXLIV  67  b).  Thus  the  MS.-reading 
visthihati  =  viti^Jkate  may  be  preserved,  as  suggested  by  the 
éditer  at  p.  389. 

19.  8.        asya putre  HiriJxtataram  premôtpadyafe —  tathâ 'nyesu 

sattve^u,    «    Loving   his   son  excessively  but  not  other  peo- 
ple  n  (XVI  9  b).  We  must  supply 'wa'  after  utpadyate.  [I  fully 
agrée.  The  Tib.  confirms  this  restitution]. 
19.  15.        àlma-lisemânu[^ — ]77iaitn.  «  Loving  himself  n  (XVI  9  b). 

(1)  I  ara  very  glad  that  the  courtesy  of  Mr  Wogihara  has  allowed 
me  to  peruse  his  paper  previous  to  publication.  I  hâve  compared  the 
original  Ms.  with  several  of  his  suggestions,  which  in  many  instances 
turn  out  to  be  correct.  Other  suggestions  agrée  with  the  Tibetan,  which 
in  the  earlier  part  of  my  work  I  could  only  use  sparingly.  Mr  Wogihara 
has  also  favoured  me  with  notes  of  several  misprints,  which  are 
more  fréquent  in  the  earlier  sheets  than  elsewhere  ;  as  at  that  time 
I  had  not  become  thoroughly  used  to  ail  of  the  rather  minute  forms  of 
the  St-Petersburg  type.  Thèse  I  shall  duly  note  in  the  English  translation 
of  the  work  which  I  am  at  présent  preparing  [C.  B.]. 
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This  phrase  is  parallelled  io  the  Chinese  by  liae  14.  putra- 
premânugatâ  maitrî  «  loving  his  son  ».  We  may  fill  the  lacuna 
by  'gaiâ\ 

23.  10.  hirnau  nasa  samparitjiajan.  ^  Giviog  his  cars  aad 
nose  »  (II  27  b).  Real  ncisûni  (or  nâsdin  ca  ?)  [Tho  Tib.  sug- 
gosts  rather  :  nâsâ  vâ'\. 

23.  16.  santâna.  «  Constant,  continuons  »  (II  28  b).  samiâna 
and  sanitati  often  mean  continuiLy  of  mind  or  matter  or  of 
both  during  oae's  whole  life,  because  both  the  mind  and  the 
matter  is  considered  as  a  momentary  thing  from  whose  conti- 
nuation arises  the  phenomenon  of  life.  [Compare  Prof,  de 
la  Vallée  Poussin  in  J.  As.  Sept.  1902  pp.  275  285.  and  the 
editor's  références  at  p.  391]. 

25.  11.  Ura.  "  The  intestines  »  (II  19  b).  Read  'ntra.  [So  too 
the  Tib.  :  The  MS.  itself,  as  I  now  notice,  seems  to  hâve  been 
corrected  to  the  form  'ntrd]. 

25.  1-2.        ^vyutihita.  «  Later  on  he  docs  not  legret  «  (II  29  b). 

This  seems  to  suggcst  vi  -[-  ud  -\-  sthâ  in  sensé  of  "  sich  ab- 
wenden  von,  aufgeben  r. 

26.  6.        hodhlsattva-dana-pRrvam  ])ranidhUna.  «  Bodhisattva's 

vow  formerly  made  to  give  »  (II  23  a).  Read  prirva-pr°. 
26.  12.         vdnulula.  «  Most  pleasant  »  (27  b).  This  suggests  some 

form  varânukrda .  But  «  female  siugers  of  inner  apartments  » 

(II  24  ab)  points  to  vadhu-laila  or  tho  like. 
28.  1.        i^ad-gantrôpctîm.  «  Furnished  with  six  tusks  »  (28  a). 

Read  .■^ad-danf.  In  describing  an  excellent  éléphant  this  term 

is  used  very  often.  Sce  Lalit.  (éd.  Lefmann)  p   55.  3. 
31.  3.        sarva-sativâ   \  jùanâhârâd  hhavantu.    «    AU   senticnt 

beings  may  obtain  the  food  of  knowleJge  »  (II  21a).  Read 

-snitvTi  jùânâhTirâ  hhavantu. 
31.  3.        ahara-prajhâtâpino.  «  Having  understood  the  nature  ot 

the  food  »  (II  21  a).  Docs  prajnntauin  as  in  the  Ms   not  raean 

'understood'  V  Cf.  a  buddhist  word  Irtavin  "  one  who  has  fin- 

ished  his  work  «  and  caritâvin  in  Ast  P.  pp.  176.  lo,  299.  s  etc. 
31.  5.        sarva-rasâgra-jihvâh.  «  Not  attaching  to  ail  best  tastes  » 

(II  21  a).  Doubtless  -rasâgrûgrddhûh.  [Apparently  correct]. 
31.6.        rasa-nimitta-gralûtàrah.   «  Not  sticking  to  every  taste  » 

(VII  84  b).  Read  °niittâgr°  (compound). 
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32.  2,  dharma-lunna-sparsôpetuh.  «  Realiziog  in  their  body 
maay  profoimd  dharmas  »  (Vil  85  a).  Cf.  Buddhist  term 
hTija-srdsi  iû  M.  Vuyt.  46,  12.  la  tbis  case  spar.sa  means 
«  perception,  realizatiou  »  not  as  in  Childers.  Prof,  de  la 
Vallée-Poussia  proposes  '  dharmakfiya-  ' .  [A  word  which  eau 
bô  read  either  °kâaia  or  °kâya  is  added  ia  the  margia  of  the 
Ms.  to  be  inserted.  Tho  Tib.  (25  b  6)  seems  to  hâve  read 
dharmasparAop^j. 

32.  7.,  atijantahdpana-dharmânah.  «  Extirpât! ng  ail  diseases 
let  tbem  no  morû  break  out  >»  (II  22  a  b) 

32.  17.        sarua-sattvnlb  sraiitâhlanta.  «  AU  sentient  beings 

not  be  tired  (and)  wearied  «  (II  23  a).  Read  -sattvâ  air"". 

35.  3.  rajo-lcarana.  «  One  who  takes  maniire  away  »  (IV  77  b 
&  VI  49  a)  ;  «  a  hireling  n  (IX  86  b). 

42.  5.  antasa  eka  ncchvdsa-prasvCiso  va.  «  Even  while  one 
exhalation  or  inhalation  being  intent  on  »  (XXIX  20  a).  May 
we  read  uccJivâsah  pras"  ?  And  ekàgri  or  the  like  seems  to  be 
wanting. 

45.  '.'.  hhïli^n-râjuna-k^ioblmne.  «  By  heretical  kings  it  is  distres- 
sed  «  (XXIV  107  a).  Can  wc  not  conslrue  :  'bhiksurâjâna 
ksohlmne  ?  rdjana  stands  for  râjunam  =  rajham  and  k.phhane 
is  a  sanskritization  of  original  Prâkritic  khobhane.  [See  Intr. 
p.  XIX]. 

45.  2.  Between  lines  10  and  11  we  bave  in  Chinese  Sik.sâs" 
one  stanza  more  :  «  The  many  excellent  sûtras  (1)  they  do  not 
hear  aud  read  (2).  They  foUowing  only  their  own  views  (3) 
(andj  adhering  to  différent  views  reject  each  other  (4)  »  (31  a). 

48,  3.         vinaijcc  c'  dganic  sthitân.  «  Scholars  who  stick  to  the 

tbree  baskets  of  the  lesser  vehicle  «  (ClII  35  a).  Tbis  is  an 
enlarged  rendering,  but  the  sensé  agrées  with  the  présent 
text.  "  Tripitaka  »  ofteu  signifies  «  H'mayclna  »  (e.  g.  in 
Nâgârjuna's  commentary  on  Paùcavimsatisabasrikâ  Prajfiâpâ- 
ramitâ  (CXC  VIII  105  aj).  I  prefer  the  reading  ot  A.  :  vinaye 
c'  âgame  (=  Hïnayâue)  sthitân. 

49.  6-10.        Ast  —  P;  416.  10  —  417.  1.  with  a  few  omissions. 

56.  1.  praÛkâradharniata  kartavyà.  «  With  every  tbing  must 
be  supply  »  (XVII  6  3  b).  Wc  are  induced  to  read  prat'tkâra-dh'* 
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or  '  /i  '  in  pratlliâra  may  be  aa  insertion  to  avoid  hiatus  in 
original  prâkritic  pratïâra.  Cf.  jftîâ/mri  in  Lalit.  (ed  by  Lef- 
mann)  175.  ii  =  Siksâs"  206.  o  note.  For  this  explanation 
I  am  indebted  to  Prof.  Leumann. 

56.  10-11.        staupikn  antaia  ekada.^dpi.  «  Whatever  tliing  belon- 

ging  to  Buddha  even  a  string  »  (XVII  66  a).  We  can  read 

°kâ  ''ntasa  eha-dasCi  'pi.  [But  a  break  in  Sandlii  in  Skt.  Mss. 
implies  a  corama,  which  does  very  well  hère]. 

57.  fi.         ndvasyàpayitvri   {uddhasy°   ace.    to    Add.   Notes)  

dadâti.  «  He  gives  hardly  (or  reluctantly)  »  (XVII  66  a).  If 

we  can  read  udvasâp°  instead  of  udvasyàp^  then  possibly  this 

form  is  from  ud  -j-  vas  with  a  caus.  sign  -âpaya  like  in  Pâli. 

See  next  note.  ["sy°  clear  in  the  Ms.]. 
57.  8.        udvasyamTinas.  «  He  longs  for  to  get  it  n  (XVII  66  a). 

I  suppose  this  would  be  part.  près,  of  caus.  pass.  ud  -\-  vas. 
68.  9.        yâna-hhrdan  iiâtra-hhTdnn  va.  Read  pfdra-hhrdân  apâ- 

tra-hh"  (34  b  XXX  18a).  [So  too  the  Tib.]. 
68.  15.        patra-hhâtân  pâtra-hh°.  —   Read  -hhfitân  apCdra-hh^ 

(l.  c). 
72.  10.        [hydena.  Read  phaïena  (CXXXIII  62  b). 
74.  11.        paresâm  samp .  «  Having  seen  the  riches  of  other 

people  n  (CXXXIII  62  b).  If  we  read  ^  paremm  sampadam 

drstvâ  mania  syâd  ....  phalam  agatam  '  this  makes  a  .sloTxU  as 

in  the  Chinese. 
75.2.        Read  pâiiâna-variiena  mukha-nir°   [The   Ms.   bas 

-varsair]. 

80.  11.        kibhalU.  «  Carrying  on  the  back  a  heavy  load  »  (XLI 

24  a) 

81.  4.        nïita-sthâne.  «  In  a  privy  »  (XXII  42  b).  Read  mldha- 

sfhâne.  [So  Ms.]. 

82.  3.  uMali.  «  They  being  pleased  »  (37  a).  Read  raktâli  [SoMs.]. 
86.  2.        sarva-sidtvândhakâresu  handhane  kruddhah  praveéayet. 

"  Through  anger  fetteriug  ail  soutient  bcings  and  puttiug 
them  into  the  hell  of  darkness  »  (XI  69  b).  This  suggests  the 
reading  sarva-saitvân  andhakâresu  bandhanena  ....  [°sattvân 
andha^ ....  handhane  Ms.]. 
97.  1.  nlrayam  samvadâml.  Can  we  not  préserve  the  original 
doubtful  reading  niraya-vasam  vadàmi  ? 
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99.  13,  eka-vaca.  «  One  foh-lo  [phonetic  rendering]  «  (40  a), 
«  at  once  »  (XLV  21  b  30  b).  The  Chiaeso  translators  had 
doubtless  '  elm-vTiram  '. 

99.  15.        Read  ^stJiita  nànyahh°  (separate). 

101.  18.  jàànavajramayam  emtc.  «  He  seeks  for  tlie  diamoiid- 
knowledge  v  (IV  80  b  VI  55  b).  Probably  :  jùana  (ace.  sg.) 
vajrauiai/am  cmte. 

102.  4.        Read  liscma-disa-  (corapound). 

102.  5.  JiSrmfi-dJiarnia.  «  Arnaour  of  patience  »  (IX  GO  b  IV  80  b 
VI  55  b).  Read  JcsànU-varnin.  [The  Tib  =  '  riding  on  the 
vehicle  of  full  salvation  armed  with  the  armour  of  patience  '. 
This  seems  to  imply  a  reading  such  as  variiiita.  v  and  dh  are 
often  indistinguishabie  in  our  MsJ. 

102.  7.        jùnna-srigarn-,  jncjid ■s''  (1.  supra  C). 

103.  2-3.  Two  Ctiiuese  versions  (IV  81  a  VI  55  b)  run  thus  : 
«  Sudhana  wiil  light  a  lamp  ofdharma(l)  which  bas  Aiith 
as  a  wick,  mercy  and  compassion  as  fragrant  oil,  i2)  remem- 
brance  as  a  vesscl,  virtue  as  liyht  (3)  and  he  will  dostroy  the 
darkness  of  tho  thrco  bancs.  (1)  «  The  reading  wouM  be 
botter    :    .sradilJnt-i((rfl   tri-waUi-ftdiiKi'paham     iiiaitri-sneha 

smrti-bh'ljananj  drdJiam  \Sraddhn   is  a  purely  Chiue&e 

variant,  as  both  our  Ms.  and  the  Tib.  (dag-pa)  show.  But 
°p((ham  is  coiroctj.  —  I  prcfcr  the  reading  .<raddha  according 
to  the  Chinesc  versions  1.  From  prioi  ity  of  tho  Ms  (the  first 
Chincse  version  was  donc  in  A.  D.  317-420  and  the  third  in 
A.  D.  790-798).  2.  From  the  titoess  of  the  figure.  Sniddlul 
is  one  of  the  principal  topics  in  the  filtra,  e.  g.  Siksâs" 
pp.  2.  k;  —  .-..  (1  a  quotation  from  the  same  !^^ltra  fully  deals 
with  sniddJiâ  ;  on  tho  conti'ary  1  mot  with  nol  y  et  a  passage, 
which  dcscribos  merc  siiddhi  in  such  relation.  Sdnmjjvdlayi- 
syaii  seems  1o  me  oiiginally  to  bave  been  Prâki-itic  sanni 
jnl(iylsi/afi. 

103.  ;..         Read  hadlii-aJujani  (corapound). 

103.  s.  Shonhl  wo  rc.id  :  sdffva-morand-niafl  liitysaiiâh.  ?  [Ms. 
•^yâ]. 

104.  -2  r.sYf  ic  S(id(t  viscsd  pundilah.  «  He  scarches  earncstly 
for  a  wise  raan  »  (IV  81  a  VI  55  b  IX  91  a).  It  seems  to  read  : 

7 
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emte  sada  viéei^a-pandiiam.  [Tlie  Tib.  supports  our  readiog, 

in  which  te  is  of  course  équivalent  to  a  dativus  ethicus]. 
107.  7.        'sthàni.  A  mispriût  or  misreadiug  for  'ngànl,  [which 

the  Ms.  bas]. 
111.  16.        cittena.  The  Cbinese  (XVI  50  b)  bas  '  mHrena\ 
118.  is.        Read  (idharma-Mmas.    [So  also    Tib.   (71    b  s);   but 

Ms.  "kâina]. 
115.  22.        Read  sa-halam.  [So  also  Tib.] 
12.5.  0.         Read  kheto.  [So  also  Tib.  :  '  spittle  ']. 

128.  note  4.  Judging  frora  the  coatext  aad  according  to  the 
Cbinese  versions  the  word  '  Inha  '  seems  to  bave  two  meanings  : 
p.  12S.  ir,.  irdiaiii  va  prcufitam  va  ««  either  line  or  rough  „ 
(43  b  XVII  67  a)  ;  p.  129.  o,  lo  ;  and  131.  4.  Wia  '  scanty  , 
(43  b  XVII  ()7  a).  [The  Tibetan  seems  also  to  bave  two  équi- 
valents like  the  Cbinese,  respectively.  Compare  now  Prof. 
E.  Millier  JRAS.  1903,  p.  G08  as  to  Pâli  évidence.  It  now 
seems  to  me  possible  view  of  somewhat  conflicting  testimony 
that  the  word  was  a  wide  ouc,  like  English  *  bad  ',  or  '  poor  ', 
which  might  refer  to  quantity,  quality,  or  to  bot  h]. 

129.  14.  silâyâDt.  «  On  a  stone  »  (XVII  67  a).  This  suits  for 
an  àram/(ika-hhiksii . 

131.  1.  yàvanna.  Probably  :  yâvat  sa.  |Ido  not  accept  tbis 
at  ail.  The  Ms.  is  quite  clear,  and  yâvan  na  =  «  until  >].  — 
I  meant  '  yâvat  '  to  bave  been  used  hère  in  the  sensé  of  '  at 
the  time  of  '  as  in  the  Cbinese. 

132.  14.  tri-hoH-l'^uddham.  «  Threc  kinds  of  purity  n  (XXXVI 
28  b  68  a  112  a)  which  are  enumerated  immediately  afier. 
Should  we  read  tri-koli-.siiddhani  V  [Yes  :  k.^u°appears  to  be  a 
raisprint] . 

133.  4.  nirvària-.  Apparently  Mahâparinirvàna-sUtra  (Nanjio 
Nos.  113  et  116)  is  meant. 

135.  15.  Read  Idialu-paMâd-hlialdilîO  (comp.)  as  in  M.  Vuytp. 
§  49.  (5.  Hiouen  Thsang  rendered  elsewhere  :  «  eatiog  after 
be  had  prohibited  it  «,  hlialii  in  the  sensé  of  prati^edha.  Cf. 
Buddhaghosa's  explanation  of  this  term  quoted  in  Childers 
p.  310.  [Compare  Index  II.  p.  379]. 

136.  3.  Read  nirvrti  according  to  XVI  11  a.  But  CXC  78  a  has 
'  dislike,  or  disgust  (ol'  the  world)  '  =  nirvid. 
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137.  7.  cïvaraih  asamvrta-kâydh.  «  With  his  religious  robe 
covering  his  body  »  (XLIX  29  b).  Read  cïvaraih  saïuvrL"  [This 
conjecture  is  substantially  correctj. 

164.  3-7.        This  passage  is  rendered  metrically  by  I-Tsing. 

172.  2.  pariharsanam.  «  First  action,  setting  on  to  act  »  (LUI 
7  a)  =  preparing  to  commit. 

172.  3.  gahanata-dri^tih.  Hère  I  add  jomething  in  confirmation 
of  the  editor's  remark.  «  Viewof  extremity  n  (LUI  7  a).  More 
correctiy  occurs  often  "  view  of  sticking  to  extremity  »  = 
ania-grâha-drsti.  Cf.  M.  Vuytp.  §  104.  35  which  reads  wron- 
gly  antar-grâha-drsti.  [Sec  also  Add.  Notes,  p.  408  and 
Introd.  p.  XIV]. 

174.  note  1.        The  Chinese  bas  also  simply  «  four  hundred  ». 

176.  note  4.-4.  Accordiug  to  the  Chinese  (XXX  35  a)  II.  5,  6. 
tena  Jiusala-mrdcna  hirma-vipnhena  is  in  apposition  to  1.  s. 
tena  pramUipRta-  vamima-calrcna. 

177.  fi.  nTiyuhah.  The  Chinese  (XXXIII  rendors  this  as  a  voca- 
tive.  Compare  Iho  readiog  of  CH  in  Add.  Notes,  p.  408. 

179.  3.  haha-sukhàin.  "  Of  mauy  entrauces  n  i.  e.  of  raany 
kinds  (53  a)  =  haliu-muhhâm  is  préférable. 

180.  4.  vithapana-pratyHimsihrina-.  «  Absurd  imagination  n 
(XVI  .5  a),  «  simply  deceive  oue's  eye  «  (CLXXX  33  b).  Cf. 
p.  236.  1,  2,  3.  whcre  it  is  rendered  by  «  adornment  n  (XXV 
66  b).  The  sensé  would  be  '  présentation,  appearance  '  con- 
trary  to  entity. 

Now  I  sce  vithapana  is  rendered  by  Hiouen  Thsang  by  '  collec- 
tion' in  Ast-P.  (Cale.  éd.  162',  314^j,  where  in  both  places  surely 
by  mistake  the  éditer  reads  vithay°  instead  of  vithap". 

(To  be  coniinued.)  U.  VVogihaea,  Strasbourg. 
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Au  chapitre  XV  de  la  Genèse,  on  nous  raconte  qu'Abra- 
ham eut  une  vision.  Au  moment  où  le  soleil  va  se  cou- 
cher, il  s'endort  et  une  grande  terreur  le  saisit  :  ciimque 
sol  occumbcret,  sopor  irru'U  super  Abram,  et  iioimoR  magnus 
ET  TENEBiiosLS  hivciùt  PAuii  (v.  12).  Et  au  V.  47,  quand  le 
soleil  a  disparu,  il  se  produit  une  grande  obscurité  :  cum 
ergo  occubuisset  sol,  fada  est  caligo  tenebrosa. 

Les  mots  de  liorvor  magniis  et  tenebrosus  rendent  les 
mois  hébreux  de  rb~'j^  "I^'n  ri"-\S,  qui  veulent  dire 
«  terreur,  grande  obscurité  ». 

Le  sens  de  chacun  de  ces  termes  n'a  rien  de  douteux  ; 
mais  leur  réunion  présente  une  difficulté  qu'on  ne  semble 
pas  avoir  résolue  encore  d'une  façon  satisfaisante. 

Qu'on  remarque  d'abord  que  les  deux  expressions  ne 
sont  liées  ni  par  la  conjonction,  ni  par  l'état  construit. 
Si  elles  étaient  liées,  d'ailleurs,  on  pourrait  s'étonner 
que  le  rédacteur  du  texte  ait  songé  à  assembler  des  termes 
disparates,  dont  l'un  indique  un  sentiment  et  l'autre,  un 
phénomène  physique.  D'où  viennent,  au  surplus,  ces 
ténèbres  quand  le  soleil  est  encore  à  l'horizon,  alors 
surtout  qu'on  nous  dit  expressément  plus  loin  qu'elles  se 
sont  produites  au  coucher  du  soleil  ? 

De  là,  grand  embai-ras  des  exégètes. 


r.RNÈsK  \v,  V.    1:2.  105 

Quelques-uns,  sans  ti'op  se  inetti'c  en  peine,  traduisent 
le  texte  inot-à-niot  et  n'y  introduisent  pas  la  conjonction. 
Tels  sont  Onkelos,  Coecejus,  Van  l^^ss,  Zunz. 

D'auti'es  ne  se  font  i)as  scrupule  de  l'y  nietti'e  ;  par 
exenij)le,  la  version  syriacjue,  Luther,  la  version  hollan- 
daise des  Etats  Généraux,  RosenniiUler,  de  Wette,  Segond, 

D'autres  encore,  lisant  peut-être  nri"  comme  [)articipe 
ou  admettant  un  état  construit,  qui  n'y  est  i>as,  parlent 
d'une  terreur  ohscure.  Au  y^'^-^^^'-,  txotc-.vô;  des  LX\  (îorres- 
pondent  le  ùmor  tenebrosiis  mayuus  de  l'Itala  et  le  liorror 
inaynus  tcnchrosus  de  S^  Jérôme.  Ainsi  encore  la  version 
samaritaine.  De  là  aussi  le  liovror  tcnchrosus  cl  magnus  de 
Munster  ;  la  fraijcur  de  grande  uhsciirilc  de  la  version  des 
théologiens  de  Louvain,  le  liorror  of  great  darhncss  de  la 
version  anglaise  otïicielle  de  101 1,  à  laquelle,  d'ailleurs, 
les  reviseurs  d'Oxford  n'ont  rien  trouvé  à  redire  (1885)  (i). 

Comprenant  que  cette  façon  de  traduire  ne  donne  pas 
de  sens  intelligible,  plusieurs  exégètcs  ont  })lus  ou  moins 
paraphrasé.  Cahen  parle  d'une  terreur  somhrc  et  grande^ 
ce  qui  transforme  le  qualitieatif  en  épithète  morale. 
Ostervald  traduit  par  «  une  frayeur  causée  par  une 
grande  obscurité  ».  Michaelis  se  contente  d'un  à-peu-près  : 
(c  Quand  le  soleil  fut  près  de  se  coucher,  un  profond  som- 
meil l'envahit,  jdein  d'horreur  et  dans  lequel  tout  lui 
semblait  comme  une  épaisse  obscurité  ».  De  même,  la  tra- 
duction française  éditée  à  Paris  en  1748  (d'après  Calmet- 
Vence)  dit  qu'Abraham  «  tomba  dans  un  horrible  effroi, 
se  trouvant  comme  enveloppé  de  ténèbres  »  (2). 

(1)  La  version  arabe  de  la  Polyglotte  de  Walton  et  celle  d'Abou  Said 
donnent  un  état  construit  ;  la  version  arabe  romaine  de  1671  destinée  aux 
églises  orientales  et  celle  d'Oxford  de  1871  ont  un  participe. 

(2)  Il  vaut  la  peine  de  reproduire  textuellement  ce  que  dit  Calmet,  dans 
l'édition  de  1724  de  son  Commentaire  littéral,  tome  I  ;  l'abondance  de  ses 
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D'autres  sont  allés  plus  loin  encore  et  ont  eu  recours  à 
des  rêveries  ou  bien  ont  tout  simplement  supprimé  les 
ténèbres. 

L'exemple  des  interprétations  fantastiques  a  été  donné 
()ar  le  targoum  du  Pseudo-Jonathan.  «  Quand  le  soleil 
allait  se  coucher,  un  })rofond  sommeil  tomba  sur  Abram  ; 
et,  voyez,  quatre  royaumes  s'élevèrent  pour  asservir  ses 
enfants  :  la  terreur,  (jui  est  Babel  ;  l'obscurité,  qui  est 
.Madaï  (Médie)  ;  la  grandeur,  qui  est  Javan  (la  Grèce)  ;  le 
déclin,  qui  est  Pberas  (la  Perse)  ».  Et  le  targoum  de 
Jérusalem,  attachant  de  même  un  sens  mystérieux  à 
chaque  mot,  dit,  à  peu  près  comme  l'autre  targoum  : 
(c  Terieur,  c'est-à-dire  Babel  ;  l'obscurité,  c.-à-d.  la 
Médie  ;  la  grandeur,  c.-à-d.  la  Gi'èce  ;  tomba,  c.-à-d. 
Kdom  (Rome)  (i)  ».  Et  cet  exemple  ne  pouvait  manquer 
d'être  suivi  ;  la  Caicno  de  Lipomannus  sur  la  Genèse 
nous  donne  d'étranges  commentaires  de  S'  Augustin,  de 
Ruj)ertus  et  de  Lipomannus  lui-même  (2).  C'est  ici  encore 
(|u'il  faut  ranger  les  ex[)licati()ns  de  Nicolas  de  Lyre  ;  le 
terror  ex  pracvisioiie  scriitutis  postcronim  de  Menochius  ; 
la  fiituni  i)i  .Fjiifpta  pcrscctitio  de  Duhamel  ;  h  postrcma  et 
(irnvissiiud  in  ^Kgijplo  vcxatio  de  Grotius  ;  leur  source, 
à  tous,  doit  être  le  commentaire  de  Raschi. 

explications  prouve  qu'aucune  ne  le  satisfait  :  «  Horroi'  magnus  et  tene- 
brosus.  Il  se  trouva  comme  dans  les  ténèbres  et  saisi  cVun  grand  effroi  ». 
On  pourrait  traduire  l'hébi'eu  par  l'horreur  et  les  ténèbres.  Abraham  so 
trouva  saisi  de  frayeur  au  milieu  des  ténèbres  ;  ou,  autrement,  horror 
tenehrarum,  une  frayeur  semblable  à  celle  dont  nous  sommes  frappés  en 
voyant  quelque  chose  d'extraordinaire  au  milieu  d'une  obscurité  pro- 
fonde. L'hébreu  à  la  lettre  terror  obscuritatis  magnœ  cadens  super 
eum.  La  terreur  d'une  grande  obscurité  tomba  sur  lui  ». 

(1)  Etheridge.  The  targums  of  Onhelos  and  Jonathan  ben  Uzziel  on 
the  Pentateuch.  London,  1862,  tome  L  PP-  202  et  204 

(2)  L'idée  de  Chrysostome  a  au  moins  le  mérite  d'êti'e  ingénieuse  ;  il 
rapproche  les  ténèbres  du  Mont  Sinaï,  signe  de  la  présence  de  Dieu  : 
l'obscurité  dont  il  est  ici  question  pourrait  bien  en  être  l'analogue. 
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Comme  on  le  voit,  c'est  là  une  façon  indirecte  de  se 
débarrasser  des  ténèbres.  Plus  directement  Tuch  et 
Delitzsch  les  ont  supprimées.  «  Le  soleil,  dit  Tuch  (»), 
allait  se  coucher,  par  conséijuent  il  faisait  encore  clair  et, 

alors,  la  grande  obscurité indique  la  présence  de  Dieu, 

(ju'un  mortel  ne  peut  percevoir  sans  terreur  ni  frisson  ». 
Delitzsch  (ï>)  ne  fait  pas  non  plus  beaucoup  de  façons. 
«  Une  terreur,  une  grande  obscurité  descendit  sur  lui  — 
obscurité  surnatui'elle,  car  elle  ne  tombe  que  sur  Âbram 
et,  cela,  avant  le  coucher  du  soleil.  Rendant  invisible 
toiit  ce  (]ui  est  terrestre,  elle  })répare  l'apparition  sur- 
naturelle de  ce  que  nul  (cil  mortel  ne  peut  voir,  de  ce 
dont  l'eifrayante  majesté  doit  faire  sur  Abram  une  impres- 
sion profonde  ». 

Sans  s'en  doutei*,  ces  deux  exégètes  nous  ont  montré 
la  voie  :  il  s'agit  de  su[)})rimer  les  ténèbres  du  verset  12 
et  le  inoblème  sera  résolu. 

Cette  suppression  s'impose  si  l'on  peut  prouver  que  les 
mots  de  grande  obscurité  ne  sont  qu'une  glose,  qui  se  sera 
i^lissée  dans  le  texte. 

Ce  qui  doit  le  faire  croire,  c'est,  d'aboi'd,  la  cii'con- 
stance  que  ces  deux  mots  ne  sont  pas  liés  au  précédent  ; 
puis,  le  fait  que  le  terme  explicatif  d'obscurité  (nslDn) 
est  un  mot  ordinaire,  dont  la  racine  se  retrouve  souvent 
ainsi  que  nombre  d'autres  dérivés  et  (|ui  est  restée  en 
usage  dans  l'hébieu  postbiblique. 

Aussi  Gunkel,  dans  son  remarquable  commentaire  sur 
la  Genèse,  p.  105,  admet-il  avec  Olshausen  que  notre 
mot  est  une  glose.  Seulement  il  n'explique  pas  comment 
on  a  pu  songer  à  expliquer  un  mot  très  clair  par  lui-même 

(1)  Tuch,  Kommcntar  Ober  die  (ietiesis,  183S,  p.  325. 

(2)  Delitzsch,  Commentar  uber  die  Genesis,  1872,  p.  314. 
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par  un  autre,  très  connu  aussi,  il  est  vrai,  mais  ayant  un 
tout  autre  sens  {[ue  celui  auquel  on  l'attache  coitime 
équivalent. 

Toute  dilHculté  (lisj)arait  si  Ton  admet  (|ue  la  glose  a 
été  mal  placée  (juand  on  Ta  introduite  dans  le  texte. 

Pour  cela,  il  faut  tout  simplement  trouver  dans  le  con- 
texte un  autre  mot  ainpiel  rattacher  la  i^lose  :  ce  mot 
doit  être  rare  et,  de  plus,  avoir  le  même  sens  que  celui 
dont  on  se  sert  i>our  l'expliquer.  Oi",  ce  mot,  on  le  trouve 
îiu  V.  17  :  c'est  n'^^>'',  (jue,  dans  toute  la  Bible,  on  ne 
rencontre  qu'ici  et  trois  fois  encore,  mais  dans  un  même 
chapitre  (Ezéchiel,  XII,  v.  0,  7  et  1:2)  et  qui,  d'ailleurs, 
n'existe  plus  dans  l'hébreu  postl)ibli(pie. 

Si  l'on  trans[)orte  donc  les  mots  de  ijrande  ohscurilé  du 
V.  1:2  au  v.  17,  tout  devient  clair  et  simple.  11  n'y  a  plus 
de  ténèbres  avant  le  coucher  du  soleil  et  l'on  fait  dispa- 
raître ainsi  la  contradiction  ([ue  présente  le  texte  actuel 
des  versets  1:2  et  17.  D'autre  part,  nul  ne  s'étonnera  de 
ti'ouver,  à  côté  du  mot  rare  ("tûb:;),  une  glose,  ({ui  se  sera 
glissée  dans  le  texte. 

Mais  comment  les  mots  ont-ils  pu  être  si  mal  placés  ? 
Si  l'on  suppose  le  texte  [)rimitif  écrit  sur  deux  colonnes, 
il  se  peut  (jue  le  v.  1:2  se  soit  trouvé  en  regard  du  v.  17  ; 
que  la  glose  ait  été  écrite  entre  les  deux  colonnes,  ce 
n'est  pas  trop  présumer  de  la  légèreté  d'un  copiste  que 
de  l'accuser  de  l'avoir  insérée  dans  le  texte  à  droite 
quand  il  eût  dû  la  mettre  à  gauche  (i). 

Victor  Gii.vuviin. 


(1)  Reinke,  dans  ses  Beib^lgc  zur  Erkldrung  des  alten  Testaments, 
tome  VI,  p.  200-201,  donne  des  exemples  de  mots  se  glissant  de  la  marge 
dans  le  texte  à  une  place  qui  ne  leur  convient  pas. 
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Contes  populaires  d'Afrique,  par  René  Basset,  correspondant  de 
l'Institut,  Directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger,  etc. 
—  Librairie  orientale  et  américaine  E.  Guilmoto,  éditeur, 
successeur  de  J.  Maisonneuve.  Paris  (1903)  Pet,  in-8.  (2),  XXII 
et  455  pages,  6  francs.  (Tome  XLVII  des  Littératures  populaires 
de  toutes  les  nations). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  présenter  M.  Basset  aux  lecteurs  du  Muséon  ; 
ils  le  connaissent  par  les  articles  qui  ont  paru  ici-même  et  savent  sans 
doute  quelle  prodigieuse  activité  il  déploie  depuis  de  longues  années  ; 
l'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de  donner  la  longue 
énumération  de  ses  savants  travaux  relatifs  à  l'arabe,  à  l'éthiopien,  au 
berbère,  au  folk-lore. 

Aujourd'hui  il  nous  présente  la  collection  la  plus  complète  de  contes 
africains  que  l'on  ait  encore  publiée  ;  elle  en  contient,  en  effet,  170  alors 
que  le  recueil  de  M.  Seidel  (i)  n'en  donne  que  70. 

Son  but  a  été  de  mettre  à  la  disposition  de  tous  une  anthologie  de  ce 
que  la  littérature  des  contes  populaires  de  l'Afrique  a  de  plus  caractéris- 
tique. Quoique  M.  Basset  se  soit  de  propos  délibéré  abstenu  de  faire 
l'historique  des  contes,  il  nous  donne  cependant  dans  sa  préface  de  pré- 
cieuses indications  à  ce  sujet  ;  nous  espérons  qu'il  ne  résistera  pas  à  la 
tentation  de  les  compléter  un  jour  ou  l'autre  avec  cette  maîtrise  incon- 
testée, dont  il  nous  a  déjà  donné  tant  de  preuves. 

Ce  qui  doit  surtout,  nous  semble-t-il,  attirer  l'attention,  ce  sont  les 
contes  des  peuplades  les  moins  civilisées  de  l'Afrique.  Grâce  aux  compa- 
raisons que  le  beau  travail  de  M.  Basset  nous  permet  de  faire  maintenant 
sans  peine,  il  nous  est  possible  d'étudier  de  plus  près  la  question  si  inté- 
ressante de  la  mentalité  des  peuples  primitifs.  Avec  M.  Basset  (p.  XVI), 
on  sera  frappé  du  caractère  bizarre  et  excentrique  de  leur  merveilleux. 
Un  autre  caractère  non  moins  frappant  de  leurs  récits,  c'est  leur  incohé- 
rence :  il  y  a  là,  en  général,  des  séries  d'événements  qui  n'ont  guère  de 
lien  entre  eux  et  qui  s'arrêtent  brusquement  sans  qu'on  sache  trop  pour- 
quoi. 

On  sera  peut-être  tenté  de  contester  cette  observation  en  faisant 
remarquer  que  quelques  contes,  parfaitement  proportionnés,  nous  pré- 
Ci)  A,  Seidel,  Geschichten  und  Lieder  der  Afrikaner.  Berlin.  189G. 
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sentent  le  développement  complet  d'une  idée  parfois  heureuse.  Mais,  en 
y  regardant  de  plus  près,  on  constate  que  ces  contes  bien  faits  sont 
connus  ailleurs  ;  ils  auront  donc  été  empruntés  par  les  Africains  à  d'autres 
peuples.  Prenons  quelques  exemples. 

Au  n°  104  (p.  266-268),  on  voit  un  jeune  homme  donner  un  objet  que  le 
dépositaire  consomme  ;  ce  qui  l'autorise  à  demander  une  compensation.  Il 
recommence  en  donnant  l'objet  reçu  comme  dédommaf?ement  et ,  d'échange 
en  échange,  il  arrive  à  la  fortune,  parce  que  toutes  ses  opérations  sont  de 
plus  en  plus  avantageuses.  Il  est  facile  de  constater  que  ce  conte  n'est 
qu'une  autre  form.e  de  l'épisode  développé  dans  les  MCœchen  und 
Gedichte  ans  der  Stadt  Tripolis  in  Nord  Afrika  de  Stumme.  p.  llS-120, 
ou  de  l'histoire  do  l'homme  à  la  fève  de  Caise,  Contes  oubliés  des  Mille  et 
une  nuits  (Feuilleton  du  Tell,  1892  1893,  colonnes  123  et  suiv.,  28''  feuil- 
leton et  suiv.). 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  récit  qui  a  pour  but  d'expliquer  pourquoi 
la  femme  est  soumise  à  l'homme  (N°  100,  p.  255-256).  Dieu,  pour  éprouver 
l'homme  et  la  femme,  les  prend  à  part,  remet  à  chacun  un  couteau  et 
leur  enjoint  de  couper  le  cou  à  l'autre  pendant  son  sommeil.  L'homme  ne 
peut  s'y  décider  et  jette  le  couteau  dans  la  rivière  ;  mais  la  femme  va 
tuer  son  mari,  quand  Dieu  l'en  empêche  et  la  condamne  à  la  soumission. 
Ce  conte  se  retrouve  et  bien  mieux  motivé  dans  la  littérature  juive.  Salo- 
mon,  voulant  prouver  qu'il  a  eu  raison  de  dire  que,  sur  mille,  il  a  trouvé 
un  homme,  mais  non  une  femme,  (Ecclésiaste,  VII,  29),  promet  à  un 
homme  honneur  et  richesses  s'il  tue  sa  femme  ;  tenté,  l'homme  essaie 
mais  ne  parvient  pas  à  vaincre  ses  scrupules.  Salomon  promet  ensuite  à 
la  femme  de  l'épouser  si  elle  tue  son  mari  ;  mais  il  a  bien  soin  de  lui 
remettre  une  épée  d'étain,  de  sorte  que,  malgré  sa  volonté,  elle  ne  par- 
vient pas  à  commettre  le  crime.  (Jellinek,  Bet  ha-Midrasch,  IV,  p.  146- 
148  ;  Wïmsche,  Mid.  Ruth.  p.  71-73). 

Nous  ne  connaissons  pas  la  source  de  l'histoire  du  véridique  et  du 
menteur  qui  doivent,  alternativement,  se  procurer  leur  commune  nour- 
riture. La  sincérité  de  l'un  irrite  tout  le  monde  ;  quant  au  menteur,  on 
l'accable  de  présents  parce  qu'il  promet  de  ressusciter  les  morts  et  que 
les  héritiers  le  supplient  en  secret  de  les  laisser  dans  leur  sépulture. 
Mais  cette  histoire  accuse  trop  de  spirituel  scepticisme  pour  qu'on 
puisse  admettre  qu'elle  ait  été  inventée  par  un  peuple  inculte  du  Niger, 
les  Sarma  ou  Sabcrma  (N°  66,  p.  165-169).  Quant  à  l'anecdote  du  vin 
qu'on  prend  d'abord  pour  du  poison  (N"  85,  p.  207-208)  nous  n'oserions 
affirmer  qu'elle  a  été  empruntée  (1)  ;  il  n'est  que  trop  naturel  de  croire 
que,  partout,  on  a  dû  prendre  pour  un  empoisonnement  les  effets  du 
vin  qu'on  buvait  pour  la  première  fois. 

Victor  Chauvin. 

(1)  Comparer  l'histoire  d'Icarios  (Basset,  p.  XVIj  ou  celle  du  roi  Djemchid, 
qu'on  retrouve  sous  deux  formes  un  peu  différentes.  (Qazwini,  édition  de 
1305,  n,  p.  28  et  les  Mille  et  une  nuits,  édition  Gauttier,  VII,  p.  185). 
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Fbancesco  Scerbo.  Il  vecchio  Testamento  e  la  critica  odierna. 
Firenze,  Tipografia  di  E.  Arioni,  1902  ;  lV-115  pp.  Nuovo  sag- 
gio  di  critica  Bïblica.  Firenze,  Libreria  éditrice  Fiorentina, 
1903  ;  IV-33  pp. 

Dans  le  premier  de  ces  opuscules,  l'auteur  examine  les  procédés 
de  la  critique  biblique  au  point  de  vue  de  la  méthode  et  de  ses 
fondements  logiques.  Dans  le  second,  il  cherche  à  justifier  à  nouveau 
ses  conclusions  par  l'examen  des  opinions  énaises  au  sujet  de  Is. 
LXIII,  9.  Cet  examen  est  précédé  d'une  page  d'introduction,  qui 
résume  les  vues  de  l'auteur  au  sujet  de  la  critique  biblique  moderne. 
«  La  manie,  dit  l'auteur,  qui  porte  la  critique  moderne  à  changer  et 
à  corriger  le  texte  original  de  la  Bible,  ne  se  montre  pas  seulement 
dans  les  passages  difficiles  ou  qui  paraissent  corrompus,  mais  sou- 
vent aussi  dans  d'autres  qui  ne  présentent  rien  d'anormal  ni  d'in- 
intelligible, sauf  quelque  construction  un  peu  nouvelle,  ou  quelque 
forme  ou  signification  qu'on  n'a  pas  trouvées  ailleurs.  Un  tel 
critère,  qui  à  première  vue  semble  s'appuyer  sur  des  faits  positifs, 
est  le  plus  souvent  arbitraire  et  dangereux  au  plus  haut  degré,  en 
tant  que  celui  qui  l'emploie  fixe  les  limites  et  les  lois  d'une  langue 
dont  nous  ignorons  si  souvent  les  caractères  intimes,  à  cause  de 
l'immense  différence  de  nos  habitudes  de  parler  et  du  peu  d'étendue 
des  documents  anciens  qui  sont  parvenus  ju.squ'à  nous.  Lorsqu'on 
pense  que,  même  dans  la  langue  vivante,  que  nous  avons  pour  ainsi 
dire  sucée  avec  le  lait  maternel,  il  nous  arrive  parfois  d'hésiter  sur 
l'emploi  ou  le  sens  des  mots,  on  devra  se  dire  qu'il  y  a  à  la  fois  de 
l'audace,  de  la  présomption  et  de  la  légèreté  à  se  prononcer  avec 
tant  d'assurance  sur  la  question  de  savoir  si  telle  ou  telle  expres- 
sion biblique  est  correcte  et  conforme  à  l'usage. 

Ce  qui  n'offre  pas  un  sens  clair  ou  ce  qui  n'est  pas  conforme  à 
nos  idées,  est  déclaré  interpolé  ou  mutilé,  et  il  ne  suffit  pas  aux 
critiques  d'avertir  le  lecteur  de  telle  ou  telle  anomalie  ou  incorrec- 
tion, ce  qui  jusqu'à  un  certain  point  serait  légitime  et  supportable  ; 
mais  on  change  et  on  corrige  tout  simplement,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  choses  certaines. 

Il  semble  que  les  nouveaux  correcteurs  du  texte  biblique  ne 
font  attention  qu'aux  difficultés,  vraies  et  apparentes,  du  texte 
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traditionnel,  et  ne  s'inquiètent  nullement  des  étraugetés  et  des 
contresens  qui  résultent  de  leurs  corrections  et  de  leurs  change- 
ments irréfléchis,  et  qui  souvent  sont  bien  plus  graves  que  les  diffi- 
cultés qu'ils  ont  voulu  écarter.  C'est  là  le  cas  pour  le  passage 
d'Isaie  dont  nous  allons  nous  entretenir  brièvement.  » 


MÉLANGES. 


Pessimisiiie  Hindou. 

Oa  se  rappelle  le  brillant  Essai  que  Taine  publia  sur  le  Boud- 
dhisme et  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  dans  ses  Nouveaux 
Essais  de  critique  et  dliistoire.  M.  H.  Oldenberg  s'en  est  récem- 
ment occupé  dans  une  lecture  faite  au  Congrès  des  Orientalistes  de 
Paris  (1897),  lecture  publiée  depuis  dans  la  Detitsclie  Rundschau 
et  dans  le  recueil  Aus  Indien  und  Iran  0901).  On  peut  dire,  en 
un  mot,  le  rare  mérite  et  la  faiblesse  du  mémoire  de  Taine  :  il  est 
extraordinairemcnt  systématique.  Un  exemple  :  Taine  analyse  le 
concept  de  la  loi  de  l'acte,  loi  qui  est  la  raison  d'être  de  la  trans- 
migration. Si  nous  passons,  après  la  mort,  dans  une  nouvelle 
existence,  c'est  pour  y  trouver  la  récompense  ou  la  punition  de 
nos  œuvres  :  d'où  il  suit  que  nous  sommes  directement  et  seuls 
responsables  de  toutes  nos  souffrances.  Fort  bien,  remarque 
le  philosophe  français,  —  qui  a  dit  tant  de  bien  de  la  clarté  fran- 
çaise et  tant  de  mal  de  la  rigueur  et  de  l'impuissance  de  l'esprit 
français,  —  fort  bien,  mais  il  s'ensuit  que  tout  malheureux  est  un 
coupable  ;  que,  par  conséquence  inévitable,  la  compassion  pour  la 
souffrance,  l'effort  pour  soulager  la  souffrance,  sont  brisés  dans 
l'œuf.  D'où  le  caractère  pessimiste  et  effroyablement  douloureux 
de  la  société  indienne  :  ce  monde  n'est  pas  un  lieu  d'épreuve,  de 
purification,  de  purgatoire  ;  c'est,  à  la  vérité,  un  enfer,  un  bagne 
dont  il  faut  s'évader  à  tout  prix.  D'où  le  mépris  des  castes  viles, 
peuplées  d'homicides  anciens  et  de  débauchés  ;  le  mépris  des 
infirmes  et  des  malades,  frappés  pour  leurs  anciens  forfaits 
dans  les  membres  qui  ont  péché.  —  Le  malheur,  c'est  que  cette 
théorie  a  du  vrai  :  témoin  les  injures  que  la  famille  adresse  aux 
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pauvres  petites  filles,  mariées  à  cinq  ans  et  veuves  à  sept  : 
«  Quels  péchés  tu  as  dû  commettre  pour  être  veuve  de  si  boune 
heure  !  »  ;  mais  cette  théorie  est  encore  plus  fausse,  et  il  n'est  pas 
superflu  de  le  dire,  s'il  serait  trop  long  de  l'établir.  Les  Hindous  ont 
eu  bien  des  idées  et  les  ont  fréquemment  poussées]  usqu'à  l'absurde. 
Par  exemple,  de  cette  même  doctrine  de  l'acte,  ils  ont  tiré  une 
conséquence  que  Taine  paraît  avoir  négligée,  à  savoir  que  nos 
actes  actuels  ne  sont  que  la  résultante  de  nos  actes  anciens,  que 
notre  vie  actuelle  n'est  qu'un  décalque  d'une  vie  antérieure.  On 
voit  ce  que  devient,  dans  cette  hypothèse,  la  liberté  ;  ce  que 
devient  la  solidarité  humaine  :  car  tout  être  étant  déterminé  par 
son  œuvre,  —  laquelle  joue  le  rôle  d'une  providence  «  à  la  musul- 
mane n,  —  il  est  trop  évident  que  les  destinées  sont,  pour  ainsi 
dire,  «  étanches  «,  et  que  nous  ne  pouvons  rien  pour  soulager  et 
améliorer  les  autres  hommes.  Chose  étrange,  c'est  dans  l'ancien 
Bouddhisme  que  cette  théorie  s'est,  davantage,  développée  ;  et  c'est 
dans  le  nouveau  Bouddhisme  qu'elle  se  heurte  à  la  doctrine  toute 
opposée,  —  très  vieille  aussi  dans  l'Inde  et  inséparable  de  la  notion 
même  du  Bouddha,  — j'entends  la  doctrine  de  l'intervention  d'êtres 
supérieurs,  qui  montrent  le  chemin  du  salut  et  «  font  des  gués  » 
(tirthamkâra)  pour  passer  vers  l'autre  rive. 

Quelle  est  cette  autre  rive,  cet  autre  côté  de  l'océan  des  trans- 
migrations ?  Personne  n'en  a  parlé  plus  éloquemment  que  Taine 
dans  le  même  Essai  ;  et  le  morceau  est  d'une  facture  si  remar- 
quable, par  tant  de  côtés  il  atteint  à  la  réalité,  qu'on  ne  peut 
résister  au  plaisir  de  le  citer.  Après  avoir  esquissé  sobrement,  — 
très  exempt,  en  effet,  du  «  plat  bavardage  »  qu'il  reproche  aux 
Bouddhistes,  —  les  stades  successifs  où  les  légendes  et  les  théolo- 
gies rangent  les  innombrables  cohortes  des  saints  en  route  pour  le 
nirvana,  Taine  ajoute  :  «  Il  y  a  une  douceur  extrême  à  contem- 
pler intérieurement  ces  hautes  régions  paisibles  où  n'atteignent 
point  les  agitations  terrestres  ;  ces  corps  éthérés  qui,  de  ciel  en  ciel, 
vont  se  purifiant  et  s'illuminant  sans  cesse  ;  ces  bienheureux  dont 
la  pensée  demeure,  pendant  des  milliards  de  siècles,  immobile  et 
sereine,  et  qui,  à  mesure  qu'ils  montent,  sentent  tomber  les  bar- 
rières de  leur  être,  pour  s'effacer  dans  l'immensité  vide,  —  comme 
des  gouttes  d'eau  qui,  pendant  des  myriades  incalculables  d'années. 
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tour  à  tour  congelées,  fondues,  salies,  et  toujours  froissées  par  les 
révolutions  brutales  de  notre  terre,  finissent  par  s'élever  en 
vapeurs,  chatoyent  magnifiquement  sous  le  soleil  qui  les  dore, 
montent  plus  haut,  se  raréfient,  n'apparaissent  plus  que  comme  un 
voile  transparent  et  pâle,  s'élèvent  encore,  et,  arrivées  dans  les 
régions  oîi  le  bruit  n'atteint  plus,  où  le  changement  cesse,  où  la 
matière  finit,  s'évanouissent  insensiblement  dans  le  vide  de  l'incom- 
mensurable azur.  » 

Telle  est  bien,  en  effet,  exprimée  dans  une  grandiloquente  et 
saisissante  image,  la  destinée  des  saints  bouddhiques  ou  pro- 
prement hindous,  c'est-à-dire,  védantiques  ;  et  comme,  dans  la 
météorologie  indigène,  «  un  nuage  apparaît  tout-à-coup  dans  l'azur 
où  il  n'y  avait  pas  de  nuage  »,  la  métaphore  se  complète  :  on 
mettra  à  l'origine,  comme  il  est  au  terme,  le  néant  absolu  ;  et  on 
accentuera  le  caractère  illusoire  de  cette  évolution  chatoyante  et 
vaine.  Tous  les  écrivains  étrangers  à  l'Indianisme  professionnel  ont 
compris  de  la  sorte  les  métaphysiques  de  l'Inde,  le  plus  souvent 
sans  y  apporter  la  maîtrise  et  le  parti  pris  de  Taine,  et  je  m'en 
voudrais  de  ne  point  citer  ici  les  beaux  et  récents  articles  de 
M.  A.  Chevrillon  sur  la  Birmanie  :  «  En  pays  Bouddhique  n  (i).  — 
On  a  dit  de  M.  Chevrillon  qu'il  était  le  meilleur  élève  de  la  classe 
de  Loti  ;  et  on  lui  fait  tort,  car  VInde  sans  les  Anglais  est,  sans 
aucun  doute,  bien  superficielle  à  côté  des  études  birmanes  de 
M.  Chevrillon. 

Lui  aussi,  comme  beaucoup  d'autres,  décrit  l'Arhat,  le  saint 
bouddhique,  et  en  homme  qui  a  parcouru  les  Sacred  Books  : 
«  Maître  de  soi,  vainqueur  du  vouloir  vivre,  du  principe  qui 
l'assemble  et  le  fait  renaître,  affranchi  de  l'égoïsme  comme  de 
l'illusion,  dédié  à  ce  qui  n'est  pas  lui,  charitable,  il  monte  vers 
l'état  suprême  où  le  quittent  enfin  tout  sentiment  d'individualité, 
toute  idée,  toute  sensation  particulière,  toute  conscience  de  quoi 
que  ce  soit  ».  —  Et  la  métaphore  dont  Taine  nous  avait  éblouis  se 
présente  naturellement  à  l'esprit,  car  le  voyageur  ajoute  :  «  Comme 
un  nuage  qui  se  résorbe  insensiblement  dans  l'universel  azur,  il 
s'évanouit  alors  de  cet  évanouissement  qui  ne  laisse  absolument 
rien  subsister  » . 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes  1903.  Septembre. 
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Comme  beaucoup  d'autres,  il  se  demande  les  causes  lointaines 
de  cette  disposition  de  pensée,  de  cette  soif  du  néant,  qui  ferait 
douter  de  l'identité  de  la  raison  humaine  en  Occident  et  sous 
les  tropiques.  Taine  avait  observé  que  l'alternative  qui  effraya 
Pascal,  «  l'horrible  alternative  d'être  éternellement  malheureux  ou 
éternellement  anéanti  „,  ne  se  pose  pas  pour  la  conscience  hindoue  : 
D'où  vient  ce  sentiment  profond  de  la  contradiction  entre  l'existence 
et  le  bonheur,  cette  persuasion  absolue  que  tout  est  douleur  ? 
«  L'Européen  a  vite  le  sentiment  do  voyager  à  travers  une  nappe 
flottante  et  continue  de  tristesse,  —  étrangement  mêlée  à  la  cou- 
leur éclatante  des  costumes,  à  la  splendeur  des  parures  et  des 
décors  ;  —  tristesse  sons  la  torpenr  et  le  feu  du  ciel,  au  sein  d'une 
nature  disproportionnée  à  riinnnne  ;  —  tristesse  de  la  caste...  ;  — 
tristesse  des  iuélnctables  traditions  (pii,  d'avance,  règlent  le  détail 
de  la  vie  :  —  ti'istesso,  surtout,  dos  cultes  absorbants  et  compli- 
qués, de^  noirs  culî(>s  dénioniaqnes,  dos  religions  monstrueuses  dont 
les  molles  cervelles  Imaginatives  se  sijut  vérital)lement  frapixîes, 
qui  les  mènent  par  l'obsos-ion,  l'ont  de  Tlndo  iiao  possédée,  la  niono- 
mane  haliucinéo  du  rite  ».  —  "  Dans  le  ti'iangle  de  cette  vaste 
péninsule  tout  entière  située  dans  la  zone  torride,  oii  des  races, 
séj)aiées  du  reste  de  riinmanitc,  soumises  à  do  si  puissantes  iullu- 
enccs  physiques,  se  sont  dèvelo))pées  à  part  et  comme  eu  vase  clos, 
le  i)essiinisme  est  familier  comme  les  famines,  endémique  comme 
le  choléra  ?•.  Ne  le  dissimulons  pas,  il  y  a  ici  plus  de  littérature 
qu'il  ne  convient,  et  la  liante  (pi;ilit(;  de  cette  littératuie  la  rend 
plus  dangereuse.  D'autant  (jue  cette  iiiiprcss/oii  de  "  l'iMiropé'^n 
qui  voyage  dans  l'Iude  »  ne  saurait  être  complètement  trompeuse. 
A  première  vue,  il  a1tril)ne  à  l'inlincuce  déprimante  du  climat,  à 
l'alimentation  végétarienrio,  à  la  religion  non  contre-balancée  par 
les  soucis  de  la  vie  pratique,  cette  disposition  pessimiste  dont  il 
voit  partout  la  manifestation  élo<iuente.  "  L'Hindou,  (jui  a  dans  les 
veines  beaucoup  plus  desing  nion.gol,  kolarien  ou  dravidien  que 
de  sang  blanc,  l'Hindou  aux  cheveux  noirs  et  mangeur  de  nz,  affai- 
bli par  le  climat,  ne  peut  avoir  la  santé  intellectuelle  de  l'Lulo- 
européen  aux  cheveux  I>louds,  mangeur  de  viande,  habitant  les 
forêts  de  la  Germanie  ou  les  hauts  plateaux  de  l'Asie  ».  C'est  à 
peu  près  ce  que  dit  M.  H.  Oldenberg  dans  le  premiei-  chapitre  de 
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son  beau  livre  «  Die  Litcratur  des  alten  Indiens  (1903)  »  ;  et  je  le 
répète,  rinduction  paraît  assez  solide.  —  Mais  il  faut,  d'une  part, 
mettre  les  choses  au  point,  «  réaliser  »  la  nature  exacte  des  faits  ; 
de  l'autre,  chercher  nue  explication  plus  compréhensive,  plus  flot* 
tante  à  la  fois  et  plus  précise  ;  qui  dit  sang  kolaricn,  race  infé- 
rieare,  climat,  végétarisme,  ne  dit  pas  grand  chose. 

«  Mettre  les  choses  au  point  n,  c'est-à-dire  s'apercevoir  que  si 
l'Hindou,  védautiste,  cherche  à  s'unir  à  l'être  absolu,  bouddhiste,  à 
s'effacer  dans  le  nirvana,  l'être  absolu  et  le  nirvana  correspondent 
mal  à  notre  idée  du  néant.  Je  ne  parle  pas  des  religions,  les  plus 
populaires,  dans  lesquels  l'être  absolu  s'appelle  Krsna,  dieu  per- 
sonnel, amant  des  âmes  amoureuses,  époux  peu  chaste  mais  très 
vivant  du  Gltagovinda,  ce  Cantique  hindou  ;  —  des  religions  qui 
ont  pour  éponyme  Çiva,  divinité  farouche,  austère,  sensuelle  avec 
cruauté,  réalisant  toute  virilité  pour  s'unir  à  toute  la  féminité  con- 
centrée en  la  personne  do  la  fille  de  l'ilimâlaya  ;  —  de  celles  qui 
adorent  Râma,  chaste  et  amoureux,  maître  charmant  de  TulasT 
Dâsa,  dos  âmes  d'élection  et  des  mystiques  réformateurs  (i)  ;  je  ne 
parle  pas  de  ces  formes  du  Boudiibismo  où  le  nirvana  s'identifie 
avec  la  Sukhâvatî,  la  Terre  pure,  la  Bienheureuse  :  les  Purs  y 
naissent  dans  le  cœur  des  lotus,  exempts  de  toutes  les  souillures 
des  matrices  animales  ;  purifiés  avant  que  de  naître,  ils  s'y  nourris- 
sent, non  pas  d'aliments  charnels,  mais  de  la  musique  ravissante 
que  font  les  louanges  du  «  Dieu  à  l'éclat  infini  n  et  l'harmonieuse 
théorie  des  sphères  célestes  ;  et  les  rayons  mêmes  qui  ont  ouvert 
les  lotus-matrices,  échauffent  les  divins  enfants  du  Dieu  sauveur 
et  récompense.  —  Je  ne  parle  pas  de  ces  grandioses  théodicées  et  de 
toutes  les  consolations  qu'elles  versent  «  dans  ce  vase  clos  oii  les 
races  s'étiolent  sous  le  soleil,  le  choléra  et  la  famine  »  ;  j'observe 
que  les  traités  pi'ofessionnels  du  néant,  (du  Dieu  un  et  tout,  ou  du 
nirvana  insconscient)  sont  animés  d'une  singulière  chaleur,  d'une 
vie  —  non  pas  gaie,  je  l'accorde  —  mais  presque  joyeuse  et  dont 
le  sérieux  intellectuel  et  moral  cache  mal  un  enthousiasme  ardent. 

(1)  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  l'article  de  M.  Grierson,  J.  R.  A.  S.  1903 
p.  447  ;  et  en  général  pour  le  Krçnaisme  et  ses  diverses  formes  au  beau 
livre  de  M.  l'abbé  Roussel,  actuellement  professeur  à  Friboui'g  (Suisse)  : 
«  La  cosmologie  hindoue  d'après  le  Bhâgavata  »  (Maisonneuve). 
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Point  d'immobilité,  mais  un  calme  singulier,  béatifique  plutôt  que 
béat  ;  point  de  pessimisme  :  car  le  pessimisme  est  autre  chose  que 
la  constatation  de  la  souffrance,  c'est  la  certitude  que  la  souffrance 
est  souveraine.  Et  si  tous  les  systèmes  religieux  hindous  ou  occi- 
dentaux affirment  que  la  vie  est  triste,  nous  ne  saurions  nous  en 
étonner  :  l'homme  n'aurait  que  faire  de  religion  s'il  était  heureux. 
Et  c'est  sa  gloire  de  conclure  de  l'existence  du  mal,  absurde  et 
injuste,  à  l'existence  du  bien  :  l'Hindou,  plus  que  tout  autre,  croit 
si  profondément  à  l'existence  de  ce  bien  qu'il  prétend  y  parvenir 
dès  cette  terre  :  et  j'avouerai  que  la  recherche  maladive,  parce 
qu'exclusive,  du  surnaturel  est,  en  effet,  une  cause  très  puissante 
d'affaiblissement  intellectuel  et  moral.  Le  pessimisme  hindou  dif- 
fère du  pessimisme  propre  à  toutes  les  religions,  non  pas  en  nature, 
mais  en  intensité  et  en  étendue. 

C'est  là,  dans  ce  fait  que  l'Hindou  est  d'esprit  métaphysique  et 
religieux,  que  nous  reconnaîtrons  avec  M.  Chevrillon  le  point  de 
départ  de  ce  relatif  pessimisme  et  de  cette  vie  mystique,  débor- 
dante et  volontiers  sensuelle.  Mais  le  soleil,  la  famine  et  le  riz  y 
sont-ils  pour  quelque  chose  ?  Un  examen  attentif  permet  de  déter- 
miner les  causes  prochaines  :  la  multitude  des  moines  ou  men- 
diants ne  peut  vivre  évidemment  qu'à  la  faveur  d'un  climat  parti- 
culier ;  l'influence  de  la  race,  pour  être  mystérieuse,  ne  doit  pas 
être  contestée  ;  et  nous  serons,  en  dernière  analyse,  ne  connaissant 
pas  le  fond  des  choses,  réduits  à  répéter  les  mêmes  mots  que  nous 
disions  à  l'instant  être  trop  inconsistents.  Mais  nous  reconnaîtrons, 
et  ce  sera  un  grand  profit,  l'influence  extraordinaire  des  aristocra- 
ties religieuses,  castes,  sectes,  clergés  ;  nous  reconnaîtrons  que  le 
pessimisme  découle,  moins  de  l'horreur  des  renaissances,  que  d'une 
vue  absorbante  du  bonheur  immuable  :  ne  l'oublions  pas,  le 
Bouddhisme  enseigne  que  tout  est  douloureux  parce  que  tout  est 
fragile  ;  et  il  nie  si  peu  l'existence  du  bonheur  que  la  grande  peine 
est  d'être  séparé  de  ce  que  l'on  aime  (pr'tyaviyoga).  Il  s'est 
rencontré  partout  des  mystiques  dégoûtés  de  la  vie  parce  qu'ils 
rêvaient  un  bonheur  parfait  ;  des  théoriciens  habiles  à  pousser  à 
l'extrémité  les  conséquences  des  principes  une  fois  aperçus  ;  mais, 
et  par  les  nécessités  de  la  vie  économique,  sociale,  politique,  et 
par  la  résistance  de  doctrines  opposées  et  de  traditions  religieuses 
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très  stables,  leur  iufliienco  s'est  trouvée  limitée  et  éaervée.  Elle 
s'est  exercée  dans  l'Inde  presque  sans  contrejioids  ;  elle  s'est 
doublée  par  la  concentration  dans  les  mêmes  mains  de  Tautorité 
intellectuelle,  religieuse  et  sociale  ;  elle  s'est  accrue  par  la  force  et 
la  souplesse  des  doctrines  qu'elle  propageait  :  ces  doctrines,  diver- 
ses en  leur  as[)ect,  se  réduisent  à  une  formule  qui  les  embrasse 
toutes,  et  qui  concilie  ou  plutôt  subordonne  les  contradictions,  les 
affirmations  de  la  foi  et  celles  de  la  raison,  les  aspirations  sur- 
naturelles et  les  besoins,  les  faiblesses  de  la  chair.  Il  y  a,  crûrent 
presque  tous  les  philosophes,  il  y  a  pour  l'homme  deux  vies  :  la 
vie  naturelle  que  nous  poursuivons  d'existence  en  existence,  heu- 
reux ou  malheureux  suivant  nos  actes  ;  la  vie  surnaturelle,  par  le 
retour  à  l'Etre  suprême,  vie  qui  sera  la  nôtre  quand  nous  aurons 
déserté  la  première.  —  Donc  il  y  a  deux  mondes  :  le  premier  a  des 
dieux,  des  ciels,  des  enfers  ;  on  connaît  ses  subdivisions  ;  on  a 
déterminé  la  loi  des  ascensions  et  des  chutes  ;  on  emploie  les 
sacrifices,  l'aumône,  la  prière,  la  méditation  pour  s'y  élever  en 
évitant  la  soaffrancc  qui  règne  dans  les  étages  inférieurs.  Ce 
monde,  disons-nous,  a  des  dieux  :  toutes  les  écoles  ne  le  |)lacent 
pas  sous  la  direction  d'une  Providence  ou  d'un  Dieu  unique  : 
quelques-unes,  et  non  des  moindres,  remi)lacent  Dieu  j)ar  la  loi  de 
l'acte.  Le  second  est  le  monde  du  Brahman  et  du  nirvana,  ou,  pour 
mieuxdire,du;Ho/.^'rtOudela  délivrance  :  nous  ne  pouvons  le  définir, 
nous  l'appelons  le  monde  de  l'être,  de  la  pensée  et  de  la  joie  : 
mots  impuissants,  car  c'est  autre  chose.  L'important  est  d'y  par- 
venir :  le  chemin  est  la  méditation  abstruse  et  sans  aliments,  à  la 
condition  toutefois  de  ne  pas  «  faire  la  Ijète  en  prétendant  faire 
l'ange  »  :  car  nous  sommes  dans  le  premier  monde,  et  à  manquer 
aux  lois  strictes  qui  nous  régissent,  lois  générales  CdhariH'ij  et  lois 
professionellcs  (svadharninj,  nous  nous  précipiterons  dans  les 
cercles  de  souflVance.  —  Ou  le  Vdit  :  la  religion  à  proprement  par- 
ler, c'est-à-diie  la  tht'-orit'  dos  devoirs,  {)(''uêli'èe  do  m>sti(jue,  de 
telle  sorte  que  ses  dogmes  n"(int  qu'une  valeur  transitoire  ;  la  mys- 
tique, suljlimo,  mais  éta\êe  sur  la  religion  considérée  comme  infé- 
rieure et  comme  nécessaii'e  ;  deux  véiit('\s  ;  la  conviction  que  toute 
chose  extérieure  n'est  qu'un  vêtement  fragile  de  l'être  éternel, 
mais  que  l'emploi  judicieux  des  choses  est  de  nécessité  de  salut. 
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Dès  le  plus  ancien  temps,  et  à  une  époque  où  la  croyance  à  la 
transmigration  était  en  train,  sinon  de  se  former,  du  moins  de  se 
transformer  dans  les  milieux  aryens  (i),  les  poètes  védiques  savaient 
que  les  dieux  sont  des  noms  de  l'Eternel  "  Un  dieu,  Indra  ou 
Visiui  ?  n  ;  et  le  monisme  transcendant  des  Upanisads  remplit 
toute  la  littérature  postérieure  jusqu'à  nos  jours.  11  a  pénétré, 
purifié  et  civilisé,  les  religions  populaires  ;  il  a  rendu  éternellement 
présent  à  la  conscience  hindoue  le  sentiment  du  néant  des  choses 
transitoires  ;  école  de  résignation  et  do  noblesse,  il  serait  école 
d'inactivité  et  d'orgueil,  si  les  théories  systématiques  pouvaient 
régner  sans  partage  :  leurs  absurdités  mêmes,  qui  les  servent 
souvent,  constituent  en  définitive  une  faiblesse  ;  et  le  sentiment 
de  notre  néant  et  de  notre  douleur,  qui  nous  a  exaltés  dans 
l'attente  et  la  possession  de  l'être  infini,  nous  contraint  à  subir  les 
lois  traditionnelles  de  la  société  et  les  lois  immuables  de  la  con- 
science. Le  brahmane  qui  se  sait  identique  au  Brahman  adorera 
Krsna  et  répétera  les  vieilles  prières  du  Veda.  L'hallucination  du 
rite  est  combattue  par  la  vue  souveraine  du  néant  des  rites  ;  l'im- 
mobilité orgueilleuse  de  la  méditation  est  troublée  par  le  souci  de 
satisfaire  à  toutes  les  forces,  c'est-à-dire  à  toutes  les  autorités,  de 
ce  monde  transitoire  des  transmigrations. 

Ne  croyons  pas  que  les  Hindous  n'ont  fait  que  rêver  métaphy- 
sique :  leur  vie  morale  ne  se  manifeste  pas  toute  entière  à 
l'étranger  qui  visite  les  temples  et  suit,  infidèle,  les  pèlerinages 
célèbres.  Et  la  multitude  des  stupas  et  des  pagodes  ne  démontre 
pas  que  le  peuple  soit  composé  de  monomanes  hallucinés.  M.  Garbe 
a  très  bien  dit  {Beltrdge  zur  Indischen  KulturgeschidUe,  1903) 
que  dans  l'Inde  a  régné  la  plus  absolue  liberté  de  penser  ;  et  les 
systèmes  les  plus  audacieux  ont  eu  de  nombreux  adeptes,  parfai- 
tement rationalistes,  prêts  d'ailleurs  à  rendre  aux  dieux  l'hommage 
qui  leur  est  dû  :  «  Tel  le  Dieu,  telle  l'offrande  ».  Les  dieux  de 
la  main  gauche  doivent  être  adorés  comme  il  convient.  Il  faut 
respecter  le  dharma,  la  loi  ou  justice,  prendre  soin  de  l'utile 
(artha),  et  ne  pas  négliger  l'amour  (liània).  A  côté  des  sublimes 
envolées  métaphysiques  et  favorisée  par  les  excès  mêmes  et  les 
défaillances  du  mysticisme,  il  y  a  une  vieille  sagesse  très  humaine, 

(1)  Voir  la  belle  étude  du  P.  Boyer,  Journal  Asiatique  1902. 
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très  utilitaire,  iotiaimeut  pratique  :  le  lecteur  des  Jâtakas,  des 
drames,  de  l'épopée  en  sera  bientôt  convaincu.  —  A  décrire  les 
Hindous  comme  une  humanité  foncièrement  différente  de  l'huma- 
nité d'Occident,  Carnivore  et  blonde,  on  développe  un  thème 
fécond  en  intéressantes  et  suggestives  variations  ;  mais  on  se 
trompe,  n'en  doutons  pas. 

En  d'autres  termes,  et  par  la  fluidité  de  la  doctrine  brahmanique 
et  bouddhique,  l'Inde  échappe  à  la  loi  du  progrès  :  la  superstition 
n'est  pas  énervée  et  détruite  par  la  religion,  ou  culte  moral  des 
grands  dieux  personnels  ;  la  religion  se  concilie  avec  les  vues 
négatives  de  la  métaphysique  ;  la  métaphysique,  avec  ses  merveil- 
leuses constructions  d'ontologie  abstraite,  voisine  sans  épiouver 
aucun  dommage  avec  l'esprit  sceptique  ou  positiviste  des  anciens 
Bouddhistes  ou  des  Sâihkhyas.  —  Les  trois  périodes  où  Comte 
prétendit  apercevoir  le  rythme  de  l'histoire  intellectuelle  se  con- 
fondent dans  le  pays  des  Brahmanes.  —  D'où  la  survivance  des 
formes  les  plus  élémentaires  du  culte  et  de  la  pensée,  la  perma- 
nence des  craintes  superstitieuses,  la  prédominance  des  lois  de 
pureté  et  des  pratiques  d'ascétisme  :  ni  la  croyance  à  un  Dieu 
bon  et  souverain,  ni  la  négation  de  toute  puissance  surnaturelle 
ne  peuvent  ébranler  la  première  conviction  ;  car  encore  qu'il  n'y 
ait  pour  le  philosophe,  et,  en  définitive,  pour  tout  Hindou,  ni 
communication  de  l'impureté,  ni  intervention  des  forces  malfai- 
santes de  la  nature,  tout  arrive  comme  si  ces  forces  agissaient.  — 
Et  pourquoi,  le  cas  échéant,  ne  pas  les  employer  à  notre  profit  ? 
—  De  même  pour  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  métaphysique, 
pour  ceux  de  la  métaphysique  et  de  la  science.  L'oubli  fonda- 
mental du  principe  de  contradiction  en  faveur  d'une  foi  qui  admet 
toutes   les  croyances  traditionnelles,  toutes  les    affirmations   de 
l'expérience,  toutes  les  conclusions  de  la  dialectique,  sans  jamais 
sacrifier  les  unes  aux  autres,  faisant  à  toutes  leur  part,  c'est,  ce 
me  semble,  la  note  essentielle  de  l'esprit  brahmanique,  et,  par 
contre  coup,  de  la  civilisation  indienne.  Ascétisme,  pessimisme, 
sensualité,  superstition,  piété,  abstraction  souveraine  et  impassible, 
l'historien  constate,  je  ne  dirai  pas  à  la  même  époque,  mais  chez 
les  mêmes  hommes,  la  coexistence  voulue  et  raisonnée  de  ces  ten- 
dances opposées.  L.  V.  P. 
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Publirations  de  M.  V.  Chauvin.  —  Discours  sur  l'Indianisme  :  MM.  Geiger, 
Piscliel,  Siieyer,  Bendall  et  Pavolini.  —  Divers. 

(1)  M.  V.  Chauvin  a  public  dans  les  Annales  de  V Académie 
royale  d'Archéologie  de  Belgique,  3'"°  série,  t.  IV  (1902)  un  curieux 
article  sur  le  Jet  des  pierres  au  pèlerinage  de  La  Mecque.  On  con- 
naît, —  encore  que  les  renseignements  des  voyageurs,  hardis  et 
profanes  pèlerins,  ne  soient  pas  exempts  de  contradictions,  —  les 
traits  essentiels  de  cette  pratique  :  tout  pèlerin  doit,  à  plusieurs 
reprises,  et  à  des  heures  fixes,  jeter  sept  pierres  de  poids  déterminé 
contre  trois  monuments  d'aspect  brut,  piliers,  autels  ou  murs  dont 
la  présence  sanctifie  les  trois  Djemrés.  Plusieurs  problèmes  se 
posent  :  quel  sons  attribuent  les  fidèles  à  cette  pratique  ?  quelle 
est  l'origine  des  piliers  V  quelles  modifications  la  loi  de  Mahomet 
a-t-elle  apportées  aux  rites  et  à  leur  esprit  y  Les  solutions  pro- 
posées, tant  par  la  tradition  pieuse  que  par  la  science  moderne, 
sont  nombreuses  ;  et  la  question  se  rattache,  à  notre  avis,  trop 
intimement  au  rôle  des  pierres  dans  les  pratiques  et  spéculations 
cultuelles,  pour  pouvoir  être  définitivement  vidée.  Mais  c'est  avec 
un  vif  intérêt  qu'on  suit  l'analyse  de  notre  distingué  collaborateur, 
et  avec  une  conviction  croissante  qu'on  reconnaît  avec  lui  le 
caractère  juridique  que  le  rite  a,  sinon  revêtu  dès  l'origine,  du 
moins  reçu  très  anciennement  dans  la  religion  arabe.  En  jetant 
des  pierres  dans  un  terrain  vague,  on  interdit  pour  l'année  à  tout 
venant  de  s'emparer  de  cette  res  nuUius  :  ainsi  font  les  pèlerinages 
actuels,  parce  que  les  anciens  pèlerinages  se  réservaient,  contre 
les  tribus  malveillantes  et  étrangères,  la  libre  jouissance  du  terri- 
toire nécessaire  aux  adorations  et  aux  campements.  Les  divers 


CHRONIQUE.  125 

détails  de  la  cérémonie  se  peuvent  ramener  sans  effort  à  cette 
conception  centrale  ;  et  le  caractère  religieux  qu'affecte  nécessai- 
rement toute  institution  juridique,  s'est,  —  qui  s'en  étonnera  V  — 
surchargé  et  amplifié  dans  une  région  aussi  sainte,  en  des  jours 
d'exaltation. 

Permettons-nous,  en  cette  occasion,  de  signaler  le  chapitre 
consacré  aux  pierres  par  le  P.  Lagrange  dans  son  livre  récent  sur 
les  religions  sémitiques.  —  Rien  ne  ressemble  plus  à  la  pratique 
décrite  par  M.  V.  Chauvin  que  l'habitude  indienne,  ladakienne, 
tibétaine,  etc.,  de  jeter  une  pierre  sur  les  amoncellements  qui 
constituent  le  long  des  routes  de  primitifs  stUpas.  Le  problème, 
comme  tous  les  problèmes,  hélas  !  va  s'élargissant.  On  ne  connaî- 
tra, on  ne  pénétrera  l'ensemble  qu'en  étudiant  les  détails  :  ne  rou- 
gissons pas  d'imprimer  cette  remarque  trop  justifiée. 

(2)  Dans  les  Mémoires  et  Publications  de  la  Société  des  Sciences, 
des  Arts  et  des  Lettres  du  Rainant  (6"^«  série,  t.  IV,  1902), 
M.  Chauvin  étudie  la  Légende  égyptienne  de  Bonaparte,  Cette 
légende,  malheureusement,  n'existe  pas,  ou  existe  très  peu.  Nous 
y  avons  cru,  mais  l'imagination  égyptienne  y  a  très  peu  cru.  C'est 
étrange,  car  P  les  Orientaux  n'ont  pas  dégénéré,  et  leur  amour 
du  merveilleux  n'est  pas  plus  combattu  aujourd'hui,  qu'il  n'était 
jadis,  par  la  raison  critique,  2°  le  héros  se  prêtait  merveilleuse- 
ment à  la  légende,  et  il  a  tout  fait  pour  séduire  et  «  suggestionner  » 
l'âme  musulmane.  Il  est  relativement  facile  d'étudier  une  légende 
définie  ;  il  est  plus  difficile  de  découvrir  des  fragments  épars  et 
contradictoires  :  leur  nature  est  double,  poésies  officielles,  pièces 
nationales  ;  celles-ci  manquent  de  sympathie.  En  résumé,  dans 
ce  mémoire,  la  matière  est  moins  intéressante  que  la  méthode. 

(3)  M.  Chauvin  veut  bien  résumer  pour  le  Muséon  les  curieuses 
observations  qu'il  a  publiées  sur  un  problème  biblique  fort  inté- 
ressant (Liège,  1903)  : 

La  promesse  de  longue  vie  faite  aux  enfants  qui  honorent  leurs 
papents  (Exode,  XX,  12  ;  Deutéronome,  V,  16  ;  Epître  aux  Ephé- 
siens,-VI,  4)  est  répétée  au  Deutéronome  XXII,  6-7  en  faveur  de 
ceux  qui  respectent  les  nids  d'oiseaux  ou  (ibid.  XXV,  13  et 
suiv.)  qui  n'emploient  pas  de  faux  poids.  La  récompense  étant  la 
même  dans  les  trois  cas,  il  faut  trouver  une  raison  commune.  On 
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ne  peut  doue  diie,  que  la  loi  relative  aux  eufauts  a  été  emprun- 
tée aux  Egyptiens,  puisque  les  deux  autres  u'ont  pas  cette  origiae  ; 
et  si,  dans  deux  de  ces  lois,  il  s'agit  du  rapport  d'enfants  à  parents, 
dans  le  S*"  cas,  celui  des  poids,  ce  rapport  n'existe  pas. 

On  peut  supposer  que,  les  Hébreux  attendant  ici-bas  la  récom- 
pense ou  le  châtiment  de  leurs  actions,  toute  loi  devait  primitive- 
mont  se  terminer  par  la  formule  "  afin  de  vivre  longuement  »  ? 
Lors  de  la  rédaction  définitive  des  Codes,  on  l'aura  forcément 
maintenue  dans  les  textes  qui,  répétés  tous  les  jours,  s'étaient 
gravés  dans  la  mémoire  de  tous  ;  on  l'aura  omise  dans  ceux  qu'on 
n'avait  pas  souvent  l'occasion  d'invoquer. 

(4)  Avec  le  septième  fascicule  de  la  BiU'tog rapide  des  ouvrages 
arabes...,  se  termine  la  quatrième  et  dernière  partie  de  la  Biblio- 
graphie des  Mille  et  une  Xuits  :  elle  comporte  une  table  alphabé- 
tique. En  félicitant  l'auteur,  le  Journal  Asiatique  rappelle  les 
nombreux  encouragements  dont  les  corps  savants  ont  honoré  son 
œuvre,  depuis  l'Académie  des  Inscriptions  jusqu'à  la  Société  Asia- 
tique allemande.  C'est  en  dire  l'extrême  mérite  et  la  haute  impor- 
tance. 


Signalons  plusieurs  discours  solennels  relatifs  à  l'indianisme. 
Le  premier  est  déjà  ancien  ;  les  autres  sont  de  juillet-novembre 
1903. 

(1)  M.  Wilhelm  Geiger  a  parlé  en  1901  à  ses  collègues  et  aux 
étudiants  d'Erlaugcn  de  h(  s  ig  ni  fie  ai  ion  de  Vantiquité  indienne  au 
poi)it  de  vue  de  l'histoire  de  ht  civilisation.  Les  traits  habituels 
aux  exposés  d'ensemble  se  rencontrent  au  premier  coup  d'oeil  : 
Le  sanscrit  n'est  pas  la  langue-mère,  mais  la  philologie  sanscrite 
est  la  mère  de  la  linguistique  indo-européenne,  ou,  comme  a  dit 
Renan,  "  la  pièce  maîtresse  de  notre  philologie  ».  —  Goethe  a 
admiré  Çakuntalâ,  mais  peu  d'esprits  sont  assez  puissants,  — ou 
patients, —  pour  comprendre  que  "  dans  le  domaine  de  la  science 
des  littératures  comparées,  les  lettres  sanscrites  ont  une^  aussi 
grande  importance  que  le  sanscrit  dans  la  grammaire  ».  (Je  n'en 
suis  pas  persuadé).  —  La  philosophie  indienne  est  d'un  intérêt 
capital  :  «  A  proprement  parler,  disait  Taine,  les  Hindous  sont 
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les  seuls  qui,  avec  les  Allemands,  aient  le  génie  métaphysique  ; 
les  Grecs,  si  subtils,  sont  timides  et  mesurés  à  côté  d'eux  ;  et  l'on 
peut  dire,  sans  exagération,  que  c'est  seulement  sur  les  bords  du 
Gange  et  de  la  Sprée  que  l'esprit  humain  s'est  attaque  au  fond  et 
à  la  substance  des  choses  ».  Quoi  qu'il  en  dise,  Taine  exagère 
ici  ;  M.  Geiger  donne  la  note  vraie  et  rapproche  les  écoles 
indiennes  des  écoles  grecques  de  philosophie  et  de  mathématique. 
—  Reste  la  religion,  —  car  le  recteur  d'Erlangen  semble  oublier 
l'archéologie,  —  et  de  quelle  religion  parler  sinon  du  Boud- 
dhisme V  :  "  Il  y  a  das  enthousiastes  qui  prétendent  attribuer  au 
Bouddhisme  une  valeur  pratique  pour  la  vie  religieuse  de  l'avenir, 
qui  espèrent  trouver  dans  le  Bouddhisme  une  nouvelle  religion 
universelle,  le  plus  beau  présent  que  l'humanité  devra  à  l'Inde 
ancienne  !  «.  Ces  enthousiastes  ont  tort  :  Tidéal  bouddhique  est 
quiétisme,  passivité,  nil  admirari. 

(2)  En  prenant  possession  du  siège  que  la  mort  de  Weber  lui 
avait  préparé  à  l'Académie  de  Berlin,  M.  Pischol  a  prononcé  un 
discours  très  bref  [Sitzinicjsherichte,  XXXIV,  709-712)  ;  et  AI.  Diels 
lui  a  répondu  plus  sommairement  encore.  Sujet  :  les  changements 
que  la  recherche  de  ces  dernières  années  a  apportés  dans  Vorien- 
tation  de  Vlndianisme.  Les  liens  qui  rattachaient  l'Inde  à  l'Occi- 
dent vont  se  relâchant  :  "  l'activité  du  sanscritiste  à  l'Université 
demeurera  nécessairement  réduite  ;  mais  son  activité  est  sans 
limite  dans  l'Académie  »,  car  l'indianisme  pénètre  de  plus  en  plus 
profondément  dans  la  connaissance  de  l'Inde,  histoire  politique, 
littéraire,  linguistique,  religieuse,  artistique  ;  et  on  s'aperçoit  que 
tout  l'Orient  et  la  Haute  Asie,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
se  rattachent  à  l'Inde.  —  M.  Pischel  parle  de  tout  cela,  briève- 
ment, nettement,  solidement.  Ou  aime  à  lire  cette  phrase  :  «  Il 
fallait  savoir  le  védique,  le  sanscrit,  le  dialecte  des  inscriptions 
d'Açoka....,  et  maintenant  il  faut  savoir  le  tibétain  «.  Et  ceci,  qui 
est  très  juste  :  "  L'ancien  Bouddhisme  orthodoxe  reprend  son 
activité  missionnaire.  Pour  l'Europe,  il  n'est  pas  à  croire  qu'il 
puisse  y  exercer  quelque  influence,  comme  des  esprits  échauffés 
se  l'imaginent  ;  mais  pour  l'Inde  même  et  les  pays  voisins,  il  serait 
imprudent  de  contester  ses  chances  ». 

(3)  En  quittant   Groningue,   oii   il   avait   exercé   le    rectorat. 
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M.  J.  S.  Speyer  a  prononcé  un  discours  intitulé  :  Mos  majorum  ; 
en  s'installant  à  Leyde,  —  où  il  succède  à  M.  Korn,  —  il  a  parlé 
des  Brahmanes  et  de  leur  «  signification  »  dans  l'histoire  du  peuple 
indien. 

Le  mos  majorum,  ou  plutôt  le  respect  du  mos  major  nui,  c'est 
le  trait  commun  de  l'esprit  latin  et  de  l'esprit  hindou  :  maître  de 
latin  et  de  sanscrit,  M.  Speyer  nous  devait  d'établir  entre  deux 
civilisations  prodigieusement  diversitiées  un  rapprochement  qui 
ne  fut  pas  d'ordre  strictement  linguistique.  Et  pour  avoir,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  je  ne  sais  quelle  séduction  de  paradoxe,  ce  dis- 
cours, très  soigné,  est  d'une  solidité  qui  en  augmente  l'agrément. 
—  Rome  fut  très  religieuse,  l'Inde  aussi  ;  Lucrèce  a  pour  Epicure 
un  respect  qui  ressemble  à  celui  des  bouddhistes  pour  le  prince 
Çâkyamuni  devenu  Bouddha  ;  —  et  je  ne  sais  si  M.  Speyer  s'est 
souvenu  de  certaine  page  oii  Sir  Alfred  Lyall  dit  que  nous  retrou- 
vons dans  l'Inde  contemporaine  l'imago  de  l'Antiquité.  L'idée 
est  très  juste  et  féconde.  —  Sur  les  rràddhas,  cérémonies  en 
l'honneur  des  défunts,  et  ce  qui  regarde  les  rites  funéraires,  dont 
un  autre  Hollandais,  M.  Caland,  est  en  train  de  renouveler  notre 
connaissance,  M.  Speyer  s'étend  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
les  rapprochements  sont  sûrs  et  qu'il  sonde  une  des  plus  vieilles 
traditions  de  hi  race  indo-européenne,  ou  plutôt  de  l'humanité.  — 
On  pourrait  remarquer  que  l'Inde  s'isole  du  monde  antique  civilisé 
par  la  croyance  à  la  transmigration  des  âmes,  ou  du  moins  par  la 
systématisation  et  la  prédominance  de  cette  cioyauce  ;  et  aussi 
par  l'absence  des  préoccupations  d'ordre  pratique  et  politique  où 
Rome  triompha,  maîtresse  de  la  vie  active  comme  l'Inde  demeure 
la  victime  de  la  vie  mystique.  Bouddha  et  les  TTrthamkâras  des 
Jainistes  ont  imaginé  qu'il  fallait  respecter  tout  être  vivant.  Rome, 
j'entends  la  Rome  deCicéron,  a  inventé  \dicaritas  liunianlgcneris. 
Le  mos  majorum  ne  doit  pas  rester  immobile.  Les  nouveaux  venus 
deviendront  à  leur  tour  des  ancêtres. 

Et  c'est  ce  qui  est  très  vrai  dans  l'Iude  aussi  :  on  l'apprend  en 
étudiant  avec  M.  J.  Speyer  le  rôle,  l'importance  du  Brahmane 
dans  la  civilisation  de  la  grande  péninsule  et  de  ses  annexes. 
Parlant  devant  un  auditoire  profane,  le  conféiencicr  cite  Molière  : 
«  Il  y  a  fagots  et  fagots,  dit  Sganarelle  n  (et  ces  mots,  en  français 
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et  en  italique,  font  dans  la  page  hollandaise  une  saillie  curieuse 
à  l'œil  et  à  l'esprit)  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  auditoire  et  auditoire, 
et  les  gens  de  Leyde  étant  et  fort  intelligents  et  fort  instruits,  le 
sauscritiste  pourra,  sans  être  long,  n'être  pas  obscur.  Je  suis  sûr 
qu'il  a  été  suivi  dans  son  exposé  très  méthodique  et  complet  du 
caractère  brahmanique.  Le  Brahmane  a  fait  l'Inde  comme  les 
Sénateurs  ont  fait  Rome  ;  il  n'est  pas  un  çramana,  un  moine 
mendiant,  mais  le  gardien  du  dharma,  c'est-à-dire  de  la  loi,  c'est- 
à-dire  du  progrès  ;  il  a  civilisé  les  tribus  sauvages  ;  il  a  policé 
leur  dieux,  comme  leurs  institutions  juridiques.  Aux  adorateurs, 
—  quasi-totémistes,  —  du  porc,  il  apprend  que  le  porc  est  Visnu  ; 
aux  rites  payons,  il  prête  uae  théologie  éminemment  souple,  parce 
qu'il  est  sophiste  à  demi  et  parce  qu'il  est  résistant  dans  sa  fidé- 
lité à  l'essentiel  du  dharma.  A  chacun  son  devoir,  à  chacun  le 
respect  qui  lui  est  dû.  —  Et  si  la  caste,  œuvre  du  Brahmane, 
apparaît  comme  oppressive  et  aristocratique  dans  le  plus  mauvais 
sens  du  mot,  c'est  une  illusion  :  la  caste  est  plutôt  un  patriciat 
qu'une  aristocratie  :  elle  a,  par  un  contraire  effet,  la  perméabilité 
des  aristocraties. 

(4)  M.  C.  Bendall,  successeur  de  Cowell  à  Cambridge,  n'a  pas 
cru,  comme  M.  Speyer,  que  son  «  Inaugural  lecture  »,  méritât 
l'honneur  d'une  luxueuse  édition  ;  il  l'envoie  à  ses  amis  sous  la 
forme  modeste  d'un  extrait  de  la  «  Cambridge  Chronicle  n  dont 
les  typographes  paraissent  assez  négligents  (i). 

L'orateur  constate  que  ses  compatriotes  manquent  de  sympathie 
pour  l'Inde  et  les  choses  indiennes  ;  et  si  quelque  chose  peut 
inspirer  ce  sentiment,  peu  répandu  parmi  les  maîtres  de  l'Inde, 
c'est  assurément  le  caractère  vivant  et  progressif  de  l'indianisme. 
M.  Bendall  marque  très  nettement  les  récentes  conquêtes  et  il 
insiste  sur  les  découvertes  archéologiques,  linguistiques  et  histo- 
riques :  dans  ce  triple  domaine,  il  est,  lui  aussi,  un  découvreur  ; 
et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  les  généralités  sont,  sinon  exclues 
de  son  discours,  du  moins  traitées  avec  une  rare  précision  et  un 
grand  souci  de  montrer  leur  intérêt  hindou.  Les  Anglais  sont  trop 


(1)  Réimprimé  dans  1'  «  Indiaii  Magazine  "  (Londres  :  Constable),  Décem- 
bre l'JOa. 
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souvent  en  contact  direct  avec  Tlntle  pour  qu'une  connaissance 
livresque  et  historique  de  la  grande  péninsule  ne  leur  soit,  pas 
nécessaire  :  nous  savons  trop,  par  les  études  où  les  voyageurs  et 
les  résidents  non  indianistes  nous  livrent  leurs  impressions  généra- 
lement superficielles,  que  la  sympathie  naît  difficilement  dans  les 
relations  au  jour  le  jour,  par  l'aspect  tout  extérieur  des  foules  et 
des  individus,  par  les  fuyants  aperçus  do  la  vie  indienne  si  retirée 
en  elle-même.  L'Indien  apparaît  puéril,  mou,  rêveur,  incapable 
do  pensées  saines  et  vraiment  humaines.  Tout  change  quand  on 
l'étudié  dans  les  grandes  manifestations  de  son  génie  très  parti- 
culier, très  difficile  à  pénétrer  sinon  à  aimer.  —  Les  compatriotes 
de  M.  Bcndall  ont,  sans  aucun  doute,  grand  intérêt  à  tenii'  compte 
des  leçons  qu'il  répète  après  son  illusti'e  prédécesseur. 

(5)  La  conférence  do  M.  P.  E.  Pavolini,  I)i  aJcune  caraiteristi- 
che  deUa  leiferaiura  incliiuKi  (institut  des  Hautes  Études  de 
Florence,  Annuaire  1903-4),  est  extrêmement  aimable  ;  on  peut  la 
prendre,  à  l'occasion,  pour  modèle. 

L'auteur  étudie  tour  à  tour  la  fantaisie  dévergondée  des  poèmes, 
la  précision  des  algébristes,  la  manie  des  chiffres  énormes,  le  laco- 
nisme des  sîltras,  l'ascétisme,  la  sensualité,  la  galanterie,  la  ri- 
chesse gnomique.  Des  exemples  bien  choisis,  —  la  chute  du  Gange, 
le  sûtra  tarap  (accentuation  du  comparatif),  le  nom  des  mètres  de 
la  prosodie  savante  (porteuse  de  couronne,  jeu  de  tigre,  la  gra- 
cieuse, etc.),  les  préceptes  acérés  de  misogynie,  etc.  —  illustrent 
tour  à  tour  les  diverses  et  contradictoires  caractéristiques  du  génie 
indien.  Si  tous  les  «  scholars  «  parlaient  de  li  littérature  sanscrite 
avec  autant  de  charme,  l'Inde  jouirait  d'une  plus  graude  faveur. 
Mais  l'humanisme  est  de  moins  en  moins  à  la  mode  parmi  nos 
pandits.  L.  V.  P. 


RAPPORTS 


EXTEE    LA 


a 


ET 


i;enseigm:mi:nt  i)i:s  altrks  écolks 

PIHLOSOPIIIQIKS  DK  L'INDE 

J'AR 

Tii.   nr,  Sk.iikuuatsivOï. 


D'après  l'opinioii  iiénéralcMiient  admise,  la  logi({ue 
bouddhique  serait  ineoiitestal)lenient  issue  de  celle  des 
Vaivesikas.  A  l'appui  de  celte  opiuiou  .M.  il.  .Iac()l)i  a  fait 
valoir  toute  une  série  de  coïncidences,  et  sur  des  points 
essentiels,  entre  les  deux  systèmes,  Vaiçesika  et  bouddhi- 
que. Ces  coïncidences  téinoiiineraient  (rem[)ruuts  faits 
par  les  bouddhistes  aux  Vaiçesikas,  et  non  pas  d'emprunts 
faits  par  ces  derniers  aux  bouddhistes,  la  logicpie  des  Vai- 
çesikas étant  la  plus  ancienne  des  deux  (i). 

La  plupart  des  questions,  il  est  vrai,  sur  lesquelles  la 
logique  bouddhique  coïncide  avec  celle  des  Vaiçesikas, 
ne  sont  pas  même  indi([uces  dans  les  écrits  de  Kanâda, 
fondateur  de  l'école  des  Vaiçesikas.  C'est  dans  le  com- 

(1)  H.  Jacobi,  Lie  ùidische  Logik,  Naclirichten  d.  K,  G.  W.  zu  Gôttin- 
gen,  19U1,  p.  4G0  et  suiv.  M.  Kern  croit  aussi  que  la  dialectique  des 
bouddhistes  est  de  source  brahmanique.  Cf.  Manual,  p.  124,  12G. 
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mentaire  de  Praçastapâda,  qui  contient  la  doctrine  de 
cette  école,  mais  remaniée  et  modifiée,  que  se  trouvent 
toutes  les  coïncidences  frappantes  entre  les  deux  systèmes. 
Les  bouddhistes  auraient  donc  emprunté  les  principes  de 
leur  théorie  à  la  doctrine  des  Vaiçesikas,  remaniée  par 
Praçastapâda.  Or  c'est  Dignâga,  dont  le  système  est  par- 
venu jusqu'à  nous  dans  le  Nyàijahindii,  manuel  de  logi- 
que de  Dharmakîrti,  qui  est  le  fondateur  de  la  logique 
bouddhique  (i).  Ce  serait  donc  Dignâga  qui  aurait 
emprunté  les  éléments  essentiels  de  son  enseignement  à 
Praçastapâda  ou  à  l'un  de  ses  successeurs  (2). 

D'après  la  date  qu'on  lui  assigne,  Dignâga  a  dû  vivre 
au  YI*  siècle  de  notre  ère  (3).  La  date  de  Praçastapâda 
n'est  tixée,  jusqu'à  présent,  par  aucune  donnée  positive. 

Nous  examinei'ons  chacune  des  questions  sur  lesquelles 
on  constate  coïncidence  entre  les  deux  doctrines,  celle 
des  bouddhistes  et  celle  des  Vaiçesikas,  —  et  par  consé- 
quent emprunt  de  la  part  des  bouddhistes  ;  et  nous  pren- 
drons à  tâche  de  démontrer  que  chacune  de  ces  questions 
a  été  traitée  d'abord  par  les  bouddhistes.  Ce  n'est  donc 
point,  d'après  nous,  Dignâga  qui  a  emprunté  aux  Vaiçe- 
sikas, c'est-à-dire  à  Praçastapâda,  les  éléments  de  sa 
doctrine  ;  mais  bien  plutôt  ce  dernier  qui  a  modifié  la 
doctrine  traditionnelle  de  Kanâda,  conformément  à  celle 
de  Dignâga.  Il  faudrait  donc  admettre  que  Praçastapâda 
est  postérieur  à  Dignâga. 

La  solution  de  ce  problème  présente  un  intérêt  notable 
pour  l'histoire  de   la  philosophie   et  de  la  civilisation 

(1)  Plusieurs  traités  de  Dignâga  sont  conservés  dans  les  écritures  tibé- 
taines et  chinoises. 

(2)  Voir  Jacobi  loc.  cit.  482  et  suiv. 

(3)  Voir  divers  articles  de  Pathak,  Journal  de  Bombay,  L. 
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indiennes,  et  cela  en  raison  des  considérations  suivantes  : 
Une  péi'iode  de  dix  siècles  environ,  pendant  laquelle 
s'accomplit  l'évolution  parallèle  du  Bouddhisme  et  du 
Brahmanisme,  aboutit  à  une  époque  de  plein  épanouisse- 
ment de  la  culture  indienne,  époque  à  laquelle  le  Boud- 
dhisme atteint  à  son  parfait  développement.  A  ce  moment, 
brahmanes  et  bouddhistes  entrent  en  lutte  sur  le  terrain 
de  la  philosophie  pour  assurer  le  triomphe  de  leurs  prin- 
cipes. Le  point  central  de  leur  controverse,  c'est  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  nous  est  permis  d'atiiriner  l'existence 
de  l'être  universel,  principe  éternel  de  toute  chose?  Pou- 
vons-nous en  pénétrer  l'essence  ?  A  cette  question,  à 
laquelle  les  bouddhistes  opj)osent  une  dénégation  for- 
melle, les  brahmanes  répondent  atïirmativement. 

Pour  défendre  le  point  de  vue  bouddhique,  Dignâga  et 
Dharmakîrti  élaborent  une  théorie  de  la  connaissance  qui 
fait  corps  avec  un  système  de  logique,  transformant  à  cet 
effet  des  éléments  tirés  de  la  logique  plus  ancienne  du 
Nyâya.  La  pensée  maîtresse  de  cette  théorie,  la  voici, 
exprimée  dans  ces  paroles  de  Dignâga  :  «  Tout  le  domaine 
de  notre  savoir  n'est  point  l'expression  de  l'être  ou  du 
non-éti'e  réels  :  il  est  créé  (institué)  par  la  pensée,  qui, 
en  l'évoquant,  distingue  entre  les  catégories  de  l'essence 
et  de  l'inhérence  (i). 

(1)  V.  la  Nydyavcn'likatâtpay^yaflkfi  (=  Tatp.)  127.  2-4  :  na  M  Dignà- 
gamate  kit'a  ciel  asli  vastu  yan  nântarlyahcuh  sad  hetuv  bhavati  : 
yathâha  sarvo  ^yam  anumànânumcyahhàvo  huddhyârudhena  dhar- 
madharmibhâvena,  na  bahihsattvam  apeksata  iti. 

«  Selon  Dignâga,  il  n'y  a  aucune  chose  réelle  indissolublement  liée  qui 
puisse  être  raison  logique  (moyen  terme),  puisqu'il  dit  :  "  la  condition, 
d'après  laquelle  un  fait  est  la  raison  logique  d'un  autre  fait,  qui  en  est 
la  conséquence  logique,  {anumdnànumeyabhdva),  ne  dépend  point  de 
l'être  ou  du  non-être  extérieur,  (cette  liaison  repose)  sur  la  condition 
d'inhérence  et  de  substance,  instituée  par  notre  pensée  ».  >•  N'est-ce  pas 
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C'est  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  «  la 
théorie  critique  de  la  connaissance  «  du  Bouddhisme.  Les 
adeptes  de  ce  système  nient  la  possibilité  d'atteindre  à  la 
connaissance  d'un  être  suprême,  de  l'âme,  de  tout  prin- 
cipe de  vie  éternelle  ;  ils  affirment  la  subjectivité  de  notre 
savoir,  limité  par  l'expérience,  et  ne  voient  qu'un  leurre 
dans  toute  science  métaphysique  (i). 

Les  brahmanes  se  bornent  d'abord  à  nier  les  théories 
bouddhiques  ;  mais,  ces  théories  gagnant  d'influence  et  se 
propageant  autour  d'eux,  force  leur  est,  pour  faire  face  à 
leurs  adversaires,  de  traiter  toute  une  série  de  questions 
qu'ils  avaient  ignorées  jusque  là.  Ils  sont  ainsi  amenés  à 
transiger  sur  certains  points  avec  leurs  principes  et  à 
réadapter  en  partie  leurs  systèmes  en  vue  d'exigences 
nouvelles.  Cette  influence  indirecte  du  Bouddhisme  sur 
la  transformation  du  Vedânta  par  Çamkara  a  déjà  été 
notée  par  l'historien  officiel  du  Vedânta  (2). 

ici,  exprimée  en  d'autres  termes,  la  pensée  maîtresse  de  la  philosophie 
de  Kant,  selon  laquelle  tout  notre  savoir  est  créé  par  notre  raison  même  ? 
c'est  elle  qui  classe  les  matériaux,  donnés  par  l'intuition,  selon  les  caté- 
gories, qui  sont  des  lois  a  priori  constitutives  de  notre  entendement. 
Les  catégories  de  l'essence  et  de  l'inhérence  se  trouvent  dans  le  système 
de  Kant  et  occupent  même  la  première  place  dans  la  doctrine  des  néo- 
Kantiens.  V.  H.  Kohen,  Logik  der  rcinen  Erkenntniss,  p.  179  et  suiv. 

(1)  Cette  doctrine  est  en  tout  l'opposé  du  panthéisme  du  Vedânta  avec 
lequel  M.  Kern  {Manual,  p.  12G)  la  compare  à  tort  :  «  adaptation  of  the 
scholastic  Vedânta.  "  En  outre,  elle  est  antérieure  à  Çamkara.  La  dialec- 
tique bouddhique  doit  être  antérieure  à  Bâdarâyana  lui-même,  puisqu'il 
consacre  une  série  de  sûtras  (II,  2,  28-32)  à  réfuter  l'idéalisme  bouddhique 
{vijnânavâda)  qui  ne  peut  être  antérieur  à  Nâgârjuna.  Vanvlksikï  bra- 
hmcwidyd,  dont  le  bouddhisme,  d'après  le  P.  Dahlman  {Nirvdyia  passim), 
ne  serait  que  le  bâtard,  tandis  que  le  Vedânta  et  le  Sâihkhya  en  sont  les 
fils  légitimes,  ne  peut  non  plus  avoir  droit  d'ancienneté  sur  le  Bouddhisme, 
puisque  la  brahmavidyà  nous  serait  représentée  par  le  Mahâbhârata  et 
que  ce  dernier  poëme  contient  en  toutes  lettres  un  renvoi  aux  sûtras  de 
Bâdarâyana  (  Gz^â,  13.  4). 

(2)  Deussen,  Die  Sûira's  des  Vedânta,  p.  VIL 
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L'œuvre  principale  de  Kumâi'ila  (i)  n'est  presque,  en 
son  entier,  qu'un  traité  de  i)()Iéniique  contre  les  théories 
bouddhiques.  11  en  est  de  môme  des  Naiyâyiitas  :  leur 
docteur,  Uddyotakara,  consacre  la  majeure  partie  de  ses 
écrits  à  combattre  les  mêmes  théories. 

Entre  tous  les  systèmes  indiens  de  philosophie,  celui 
des  Vaivesikas  se  rapproche  le  plus  de  l'enseignement 
bouddhique  ;  aussi  les  contemporains  donnent  aux  Vai- 
çesikas  le  sui'nom  de  «  demi-bouddhistes  »  {ardliavainâ- 
{'ika).  ^on  seulement  ils  subissent  indirectement  l'influence 
bou(ldhi([ue,  mais  encore  ils  font  aux  bouddhistes  des 
emprunts  directs,  autant  que  l'admet  la  différence  de 
leur  point  de  départ,  qui,  en  contradiction  flagrante  avec 
la  doctrine  bouddhique,  consiste  en  une  conception 
réaliste  de  la  genèse  de  notre  savoir,  conception  égale- 
ment admise  par  les  Naiyâyikas.  C'est  par  Praçastapâda 
qu'est  effectuée  la  refonte  dans  le  sens  bouddhique  des 
principes  des  Vaiçesikas.  C'est  dans  son  commentaire  (2) 
que  nous  constatons  pour  la  première  fois  ces  emprunts, 
qui  reparaissent  dans  le  système  du  Nyâya  et  Vaiçesika 
unifiés. 

Ces  écoles  se  sont  spécialement  appliquées  à  l'élabora- 
tion de  la  logique.  Les  autres  écoles,  dans  leurs  luttes 
polémiques,  se  servent  des  arguments  fournis  par  la 
logique  du  Nyâya,  et  finissent  par  l'adopter.  En  démon- 
trant que  partout  où  Praçastapâda  a  innové,  il  n'a  fait 
qu'emprunter  aux  bouddhistes,  nous  aurons  démontré 
en  même   temps  que  toute  l'évolution   ultérieure  de  la 

(1)  Mlmnmsuçlohavdrtika,  édité  dans  la  Chonkhambâ  S.  S.  avec  le 
commentaire  de  Pânhasârathimiçra,  traduit  dans  la  Bibl.  Indica  par 
Gaiigânâtha  «lliâiii  avec  des  extraits  de  ce  commentaire  et  de  celui  de 
Sucaritamiçra. 

(2)  Praçastapâdabhâsyaifiïié  ci-dessous  Praçast.),  Vizyanagaram  S. S. 
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théorie  de  la  connaissance  et  de  la  logique  des  brahmanes 
s'est  accomplie  sous  l'influence  du  Bouddhisme. 

Nous  pi'ocèderons  maintenant  à  l'examen  de  chacun 
de  ces  points  en  particulier. 

1. 

L'un  des  points  principaux  sur  lesquels  on  constate 
l'accord  entre  Vaiçesikas  et  bouddhistes,  c'est  la  coïnci- 
dence de  leurs  vues  sur  la  nature  du  raisonnement  {anu- 
mcina). 

M.  Jacobi  revendique  pour  Praçastapâda,  l'honneur 
d'avoir  introduit  dans  la  doctrine  syllogistique  l'idée  de 
la  «  connexion  indissoluble  »  [sâ/iacarya,  concommittanz) 
et  il  distingue  trois  étapes  dans  l'évolution  de  celte  idée. 
Sous  sa  forme  primitive,  on  la  trouve  déjà  chez  Gotama, 
le  fondateur  de  l'école  des  Naiyâyikas,  et  chez  son  com- 
mentateur Vâtsyâyana.  l*our  eux,  le  syllogisme  n'est 
encore  que  le  raisonnement  par  analogie.  «  Le  moyen 
terme,  dit  Gotama,  prouve  ce  qui  doit  être  prouvé,  d'après 
la  ressemblance  ou  bien  la  dissemblance  des  exemples  «(i). 
Kanâda,  fondateur  de  l'école  des  Vaiçesikas,  poursuivant 
le  même  ordre  d'idées,  classe  les  rapports  réels  sur  les- 
quels se  fonde  la  connexion  logique  dont  le  syllogisme 
est  l'expression.  Il  constate  quatre  classes  de  rapports  : 
rapports  de  causalité,  de  (simple)  liaison,  de  contradiction 
et  d'inhérence  (2).  Praçastapâda  enfin,  renonçant  à  la 
tentative  de  classification  de  Kanâda,  introduit  dans  la 
théorie  du  syllogisme  l'idée  de  la  connexion  indissoluble 
purement  logique.  11  constate,  sans  se  demander  sur  quoi 

(1)  Cf.  Nyàyndarçana  I.  1.  34-35. 

(2)  Cf.  Yaiçesikadarçana,  IX.  2.  1. 
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elle  se  fonde,  qu'à  la  hase  de  tout  syllogisme  il  y  a  une 
notion  de  connexion  entre  deux  faits  ou  deux  idées  (i). 
De  ces  données,  ne  peut-on  pas  conclure  avec  M.  Jacobi 
que  les  bouddhistes  ont  empiunté  aux  Vaiçesikas  la  notion 
de  «  connexion  logique  »  à  une  époque  intermédiaire 
entre  celle  de  Kanâda  et  celle  de  Praçastapâda,  puisque, 
possédant  déjà  la  notion  de  la  connexion  indissoluble,  ils 
n'ont  pas  encore  renoncé  à  la  tentative  de  Kanâda  de 
classer  les  rapports  réels  dont  la  connexion  logique  n'est 
que  l'expression  ?  Les  bouddhistes  ne  reconnaissent  que 
trois  classes  de  rapports  :  rapports  de  causalité,  d'iden- 
tité et  de  négation.  Et  à  ce  propos,  M.  Jacobi  remarque 
que  si  les  bouddhistes  eussent  eu  connaissance  de  la 
notion  plus  générale  de  connexion  purement  logique,  ils 
n'eussent  point  maintenu  en  son  lieu  et  place  les  deux 
classes  de  rapports  susmentionnées  :  rapi)orts  d'identité 
et  de  causalité  (-2!. 

Nous  croyons,  au  contraire,  pouvoir  démontrer  que  la 
notion  de  connexion  indissoluble  appartient  en  propre 
aux  bouddhistes,  et  que  Dignâga  en  fut  le  promoteur. 
Cette  notion  se  l'attache  logifjuement  à  l'idée  fondamentale 
de  sa  [>hilosophie.  Les  Vaiçesikas  se  l'assimilent  d'une 
manière  toute  superficielle,  puisque  cette  notion,  ne 
s'adaptant  point  au  point  de  départ  de  leur  système,  — 
conception  réaliste  de  la  genèse  de  notre  savoir,  —  se 
trouve  par  là-mème  dépouillée  chez  eux  de  toute  valeur. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  notion  de  connexion 
indissoluble  présente  la  sîgnitication  suivante  :  si  l'expé- 
rience est  la  source  de  notre  savoir,  si  celui-ci  a  pour 

(1)  Pranast  p.  205,  11-15. 

(2)  H.  Jacobi,  loc.  cit  p.  483.  Il  paraîtrait  que  l'emprunt  a  été  fait  (par 
Dignâga  ?j  à  l'un  des  prédécesseurs  de  Praçastapâda. 
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base  les  phénomènes  du  nnonde  extérieur  et  intérieur, 
phénomènes  dont  les  lois  seront  ensuite  déduites  par  voie 
d'abstraction  ;  —  alors  il  ne  saurait  y  avoir  de  connexion 
indissoluble  entre  les  faits  et  entre  les  idées,  le  champ  de 
l'expérience  étant  toujours  limité.  —  Si,  au  contraire, 
tout  notre  savoir  est  purement  subjectif,  si  c'est  notre 
intelligence  qui  construit  les  phénomènes  et  établit  leurs 
relations,  c'est  donc  qu'elle  procède  d'après  des  lois 
universelles,  d'après  des  idées  a  priori  qui  lui  sont  propres 
et  qui  constituent  la  base  de  toute  connaissance  :  telles 
«ont  les  idées  d'identité,  de  causalité,  de  substance,  d'in- 
hérence, etc.  —  et  la  connexion  indissoluble  devient  par 
là-méme  possible. 

Dignâga  se  pose  résolument  à  ce  dernier  point  de  vue, 
en  disant  :  «  Le  domaine  entier  de  notre  savoir  n'est 
point  l'expression  de  l'être  ou  du  non-être  réels  :  il  est 
créé  (institué)  par  la  pensée,  qui,  en  l'évoquant,  distingue 
entre  les  catégories  de  l'essence  et  de  l'inhérence  »  (i). 
Et  Dharmakîrti  s'y  conforme,  lorsque  à  son  tour  il  dit  : 
((  La  règle,  d'après  laquelle  il  existe  une  connexion  indis- 
soluble (entre  les  objets  ou  les  idées)  ne  provient  point 
de  l'observation  positive  ou  négative,  mais  des  lois  de 
causalité  et  d'identité,  qui  ont  une  portée  universelle  »  (2). 

Tout  au  contraire  des  bouddhistes,  les  Vaiçesikas  et  les 
Naiyâyikas  ont  pour  point  de  départ  une  conception  réa- 
liste de  la  genèse  de  notre  savoir  :  les  phénomènes  du 
monde  extérieur  et  intérieur  ont,  selon  ces  écoles,  une 
existence  réelle,  et  notre  savoir  est  le  produit  du  contact 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p. 

(2)  Çrïdhara  ad  Praçast.  p.  207,  8-9,  ko ryakârco) abhuvdd  va  svabhà- 
vcld  va  nïi/âmahdd  /  avindbhdvanii/ayyio  'darça^îdn  na  na  darçandt  //. 
Cf.  de  la  Vallée  Poussin,  Bouddhisme  d'après  les  sources  brahmaniques, 
Muséon  1901,  p.  56. 
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direct  {samnikarsa)  entre  nos  sens  et  les  objets.  Ce  con- 
tact, —  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  cette  expé- 
rience, —  étant  nécessairement  limité  à  un  champ  res- 
treint, notre  intelligence  ne  peut  arriver  à  la  connaissance 
des  lois  universelles  et  immuables  ;  et,  ceci  acquis,  il  ne 
peut  pas,  à  pioprement  parler,  y  avoir  de  connexion 
indissoluble.  Aussi  Uddyotakara  réfute-t-il  cette  notion, 
n'admettant  même  point  que  la  loi  de  causalité  ait  une 
portée  universelle  (i). 

Praçastapâda  repi'oduit  virtuellement  la  définition  du 
raisonnement,  telle  que  l'a  donnée  Dignât^a,  mais  il 
ajoute  qu'on  arrive  à  la  connaissance  de  la  connexion 
indissoluble  par  l'observation,  en  constatant  les  relations 
des  phénomènes  dans  le  temps  et  l'espace.  Cette  notion  a 
donc  pour  lui  une  toute  autre  valeur  que  pour  les  boud- 
dhistes (2). 

A  une  époque  postérieure  les  écoles  unifiées  des  Naiyâ- 
yikas  et  des  Vaiçesikas  adoptent  le  point  de  vue  de  Pra- 
çastapfida  :  elles  admettent  la  connexion  indissoluble 
{vyâpti),  mais,  en  lui  donnant  pour  base  l'expérience, 
elles  en  restreignent  la  portée. 

11  existe  d'ailleurs  des  témoignages  directs  qui  désignent 
Dignâga,  comme  ayant  été  le  pjemier  à  introduire  dans 
la  logique  la  notion  de  connexion  indissoluble.  - 
Dignâga  rejette  l'enseignement  logique  de  Vâtsyâyana. 
A  son  tour  Uddyotakara  réfute  Dignâga,  contre  lequel  il 
défend  la  manière  de  voir  de  Vâtsyâyana.  Dans  son  com- 
mentaire, Uddyotakara,  api'ès  avoir  exposé  la  doctrine 
syllogistique  de  Gotama  et  de  Vâtsyâyana,  s'exprime  en 
ces  termes  :  (ô)  «  Il  y  en  a  d'autres  qui  disent  qu'on  donne 

(1)  Voir  ci-dessous  p.  138  n.  2. 

(2)  Voir  ci-dessous  p.  14U  et  suiv. 

(3)  Nyàyavârt.,  p.  56. 14  et  suiv.  «  apare  tu  hruvate  :  nàntarlyakàr- 
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\e  nom  de  syllogisme  à  ce  qui  désigne  un  objet  comme 
étant  indissolublement  lie  (à  d'autres  objets,  désignation 
faite  par  celui)  qni  en  a  la  certitude.  »  liddyotakara 
soumet  cette  définition  à  un  examen  minutieux  et  il  la 
rejette.  A  son  gré,  elle  n'en  est  pas  une  :  tout  objet  étant, 
d'après  l'opinion  des  bouddhistes,  indissolublement  lié  à 
d'autres  objets,  la  connaissance  d'un  objet  indissoluble- 
ment lié  avec  les  autres  ne  signifie  autre  chose  que  con- 
naissance en  général.  On  peut  donc  dire  indifféremment 
a  objet  »  ou  bien  «  objet  indissolublement  lié  ».  «  Aussi, 
continue  liddyotakara  (i),  (il  y  en  a  qui,  pour  échapper  à 
cette  objection,)  s'expriment  ainsi  :  le  moyen  terme 
désigne  la  connexion  indissoluble  des  idées  {d/iarma).  — 
Que  signifie  cette  substitution  ?  De  même  que,  dans  l'ex- 
pression «  objet  indissolublement  lié  »,  le  mot  «  objet  » 
n'est  point  à  sa  place  ;  de  même  ici  le  mot  «  idée  ». 
L'exemple  de  la  fumée,  indice  de  la  présence  du  feu, 
n'est  point  probant  (2)  ».  —  Donc,  d'après  lui,  le  rapport 
de  causalité  n'implique  point  de  connexion  indissoluble. 
Il  résulte  de  ce  passage  qu' liddyotakara  attribue  à 
«  d'autres  »  l'introduction  de  la  notion  de  la  connexion 
indissoluble  dans  la  théorie  du  syllogisme.  Qui  entend-il 
par  là  ?  Vâcaspatimiçra  (3)  nous  apprend  que  la  plupart 
des  objections  d'Uddyotakara  sontdiiigées  contre  Dignâga, 

thadarçanam  iadvido  'numànam  iti  =  mais  d'autres  disent  :  montrer 
un  objet  indissolublement  lié  par  celui  qui  le  sait  —  est  syllogisme  ». 

(1)  Ihid.^  p.  57.  21  et  suiv.  :  etena  tâdrg  avinlbhâvi  dharmopadarçanarh 
hetur  iti  pratyuktam.  ko  'tidecârthah  ?  yathâ  nântarïyakârthadarçane 
'rthagrahanam  ayuktani,  tathâ  dharmagrahanam  apïti  .  udâharanaiii  tu 
yathâ  dhûmo  'gner  iti .  etac  ea  na  saihbhavatïty  anekadhil  varnitam. 

(2)  A  une  autre  place  le  même  auteur  dit  encore  :  (53.  13)  «  il  peut  y 
avoir  de  la  fumée  sans  feu  et  du  feu  sans  fumée  »,  anagnir  dhûmo 
drsto  'dhûmaç  càgnir  iti. 

(3)  Tàtp.,  p.  1.  15. 
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qu'il  ne  désigne  point  directement,  conformément  à  ia 
coutume  des  polémistes  indiens.  Le  même  auteur  cer- 
tifie (i),  que,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  c'est  bien  la 
doctrine  de  Dignâga  qu'Uddyotakara  a  en  vue.  A  ce  propos, 
Vâcaspatimiçra  remarque  (2),  que  la  doctrine  syllogistique 
de  Dignâga  est  intimement  liée  à  sa  théorie  de  la  con- 
naissance, laquelle  admet  pour  base  du  raisonnement  la 
faculté  qu'a  l'entendement  même  de  créer  ses  propres 
objets,  en  distinguant  en  eux  l'essence  de  l'inhérence  ;  — 
faculté  qui  ne  va  point  à  exprimer  l'être  ou  le  non-être 
réels.  Ce  sont  ces  idées,  ou  bien  ces  attributs  (d/iarma), 
que  notre  entendement  attribue  aux  objets  inconnais- 
sables en  soi,  et  qui  se  trouvent  indissolublement  reliés 
entre  eux  (3). 

A  une  autre  place  (4),  traitant  du  raisonneinent  qui 
procède  du  fait  ultérieur  (effet)  au  fait  antérieur  (cause 
nécessaire),  —  raisonnement  dont  la  fumée,  indice  du  feu, 
est  l'exemple  classique,  —  Uddyotakara  réfute  à  nouveau 
la  doctrine  de  Dignâga  et  rejette  la  notion  de  connexion 
indissoluble.  Là  dessus,  Vâcaspatimiçra  (0),  encore  une 
fois,  nous  apprend  que  la  définition  du  syllogisme  par 
Dignâga  est  étroitement  liée  à  la  théorie  bouddhique  de 
la  connaissance  {bauddhasiddhânta)  (e).  Il  résulte  de  ces 
témoignages  que  l'idée  de  connexion  indissoluble  con- 
sidérée comme  base  du  raisonnement,  n'a  pu  être 
empruntée  par  les  bouddhistes  aux  Vaiçesikas.  Elle  a  été 

(1)  Ibid.,  p   127.  12. 

(2)  Ibid.,  p.  127.  2. 

(3)  C'est  pourquoi  attribut  (dharma)  et  idée  (prallti)  sont  des  termes 
synonymes  pour  le  bouddhiste. 

(4)  Nyâyavart.,  52.  11-54.  3. 

(5)  Tâtp.,  p.  120.  18-122.  2. 

(6)  Ibid.,  p.  121.  18. 
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introduite  par  DignâiCH,  parce  qu'elle  fait  corps  avec  le 
reste  de  sa  théorie. 

La  classification  du  moyen  terme  d'après  les  notions 
d'identité,  de  causalité  et  de  négation,  n'est  point,  elle 
non  plus,  un  emprunt  aux  Vaiçesikas  de  la  [)art  des 
bouddhistes.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoiiijnage  direct 
de  Sure^vara,  qui  nous  apprend  que  Dharmakîrti  en  est 
l'auteur  (i). 

Pi'açastaprida  reproduit  virtuellement  la  définition  de 
Dignâga,  lorsqu'il  dit  :  «  Un  honnne  qui  connaît  par 
avance  le  lien  indissoluble  qui  existe  entre  la  fumée  et 
le  feu,  voyant  la  fumée  et  se  ressouvenant  de  ce  lien, 
arrive  à  la  connaissance  du  feu  »  (2).  Et  il  continue  : 
((  Ainsi,  si  un  phénomène  est  d'une  manière  quelconque 
lié  à  un  autre  phénomène  dans  le  temps  et  l'espace,  il 
nous  est  permis,  nous  trouvant  en  présence  de  l'un  des 
deux,  de  conclure  à  l'existence  de  l'autre.  Quoique 
Kanâda  ait  précisé  les  cas  dans  lesquels  on  constate 
pai'cille  liaison,  son  énumération  n'est  donnée  qu'à  litre 
d'exemple  et  ne  va  pas  à  exclure  toute  autre  possibilité 
de  liaison,  car  il  y  en  a  d'autres  encore  «  (3).  Ce  passage, 

(1)  Cf.  Pathak,  J.  B.  R.  A.  S  ,  t.  XVIII,  p.  92.  11. 

(2)  Praçast.  205. 10-1  ;i  :  vidhis  tu  :  yatra  dh  amas  tatrâgnii\agnyabhdve 
dh umo^ pi  na  bhavafUi.  eocDh  prasiddhasamayasyàsaiiidigdhadhfima- 
darçandt  ndhacdrydnusmarandt  tadanantaram  agnyadhyavasdyo 
bhavat'di  =  «  Le  jugement  affli  matif  {vidhi),  le  voici  :  là  où  la  famée 
existe,  il  y  a  du  feu  ;  en  l'absence  du  feu,  la  fumée,  (elle)  aussi,  n'existe 
point.  Chez  [un  homme]  qui  de  cette  manière  a  pris  connaissance  de 
[cette]  connexion,  après  avoir  vu  une  fumée  dont  il  ne  peut  douter  et 
s'être  ressouvenu  de  leur  connexion,  la  certitude  du  feu  immédiatement 
surgit  »  Dans  ce  passage  les  paroles  prasiddhasamayasya,  qui  selon 
Çrïdhaïa.  équivalent  à  prasiddhcivinab/tâvasya  purumsya,  correspon- 
dent au  tadvidas  =  ndntarlyahavidas  de  Dignfiga  cité  Nydyavârt.  p.  5G. 
15  ;  voir  ci-dessus  p  137,  n  3)  —  Comme  toujours  Praçastapâda  a  masqué 
son  emprunt  en  changeant  les  termes. 

(.3)  Praçast.  205. 13-15  :  evarh  sarvatra  deçakàlâvinàbhûtam  itarasya 


THÉORIE    BOl;DI)HI(,>rF    DE    LA    CONNAISSANCE.  141 

Çrîdhai'a  (i)  nous  dit,  en  le  commentant  longuement, 
qu'il  est  dirigé  contre  les  bouddhistes,  lesquels  entre- 
tenaient sur  la  connexion  indissoluble  une  opinion  très 
différente  de  celle  des  Vaiçesikas  et  de  celle  que  professait 
i^raçastapâda.  Pour  le  bouddhiste,  la  notion  déconnexion 
indissoluble  est  le  résultat  des  idées  a  priori  qui  sont  la 
loi  de  notre  intelligence.  Rappelons  encore  ici  les  paroles 
de  Dignâga  :  «  tout  le  domaine  de  notre  savoir  n'est  point 
l'expression  de  l'être  ou  du  non-ètre  réels  :  il  est  créé 
(institué)  par  la  [)ensée,  qui,  en  l'évoquant,  distingue 
entre  les  catéo-ories  de  l'essence  et  de  l'inhérence  ». 

Ces  lois,  ou  catégories,  —  car  le  problème  est  le  même 
qui  se  posait  devant  Kant,  —  sont,  d'après  les  boud- 
dhistes, au  nombre  de  trois.  Dharmakîrti  répète  que  ce 
n'est  point  l'expérience,  positive  ou  négative,  qui  est  à  la 
source  de  la  connaissance  de  la  connexion  indissoluble 
de  nos  idées,  mais  l)ien  l'idée  d'identité  et  celle  de  causa- 
lité {tàdâttnija,  tadiitpalti)  (-i).  Voici  donc  la  différence 
entre  les  deux  conceptions  :  la  première  est  la  conception 
réaliste,  d'après  laquelle  c'est  l'expérience,  positive  ou 
négative,  fournie  par  les  faits  réels,  qui  nous  conduit  à 
en  tirer  les  conséquences  :  cette  conception  est  celle  des 
Vaiçesikas  et  de  Pracastapâda.  Au  contraire,  d'après  la 
seconde,  conception  idéaliste,  ce  sont  les  notions  a  priori 
qui  sont  à  la  base  du  raisonnement  et  de  la  connaissance 
et  non  pas  l'expérience  du  monde  objectif. 

lingam.  Castre  liâryddigraJuoiaiit  nidarçanfiiHhatii  hrtaili ,  nnvadhâ- 
ranârtham.  Kas)ndd  ?  vyatirekadarçandt  =  Ainsi,  ce  qui  est  indissolu- 
blement lie  dans  le  temps  et  l'espace  est  toujours  [sarvatra]  l'indice  de 
l'auli'e.  La  mention  de  kdrya,  etc.  dans  le  Çâstra  a  pour  but  de  donner 
des  exemples,  mais  non  une  aflirmation  limitative.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il 
est  prouvé  que  [certains  cas]  secartcnt  [des  catégories  indiquées]  •». 

(1)  Praçasi.,  p.  206, 17  et  suiv. 

(2)  Voir  ci-dessous,  p.  143  n.  1. 
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Donc,  pour  Pi'açastapâda,  partout  où  deux  faits  réels 
existent  simultanément  dans  l'espace,  ou  se  succèdent 
dans  le  temps,  il  y  a  lieu  de  constater  entre  eux  un  lien 
de  causalité,  ou  autre,  la  variété  des  relations  ne  pouvant 
être  épuisée.  Tandis  que  pour  le  bouddhiste  Vijnânavâdin 
ou  Yogâcâra,  tout  notre  savoir  est  phénomène  interne. 
La  nature  est  une  «  virtualité  »  de  notre  esprit.  Notre 
savoir  est  une  lumière  qui  s'allume  à  son  propre  foyer  (i). 
La  connexion  des  idées  repose  sur  des  modes  de  connexion 
qui  sont  l'inventaire  de  notre  intelligence. 

Il  est  donc  acquis,  à  notre  avis,  que  l'idée  de  connexion 
indissoluble  ne  peut  avoir  pour  Praçastapâda  la  même 
valeur  qu'elle  a  pour  le  bouddhiste.  Pour  Praçastapâda, 
elle  n'existe  point,  à  proprement  parler,  puisque  le  champ 
de  l'expérience  étant  toujours  limité,  il  ne  nous  est  per- 
mis, en  aucun  cas,  d'alïirmer  l'universalité  et  la  relation 
indissoluble  de  deux  faits,  l'exception  étant  toujours  pos- 
sible. D'autre  part,  en  admettant  que  notre  intelligence 
procède  d'après  des  lois  a  priori  d'une  portée  universelle, 
nous  pouvons  affirmer  que  nos  idées  sont  liées  entre  elles 
selon  des  principes  qui  n'admettent  point  d'exception. 
Par  conséquent,  tout  raisonnement  ou  syllogisme  ne 
présente  qu'un  cas  particulier  de  l'application  de  ces  lois  : 
donc  tout  syllogisme  exprime  la  connexion  indissoluble 
des  phénomènes  objectivés. 

On  voit  que  la  différence  de  point  de  vue  entre  les 
écoles  Vaiçesika  et  bouddhiste  est  la  même  que  celle  que 
présente,  à  plusieurs  reprises,  l'histoire  de  la  philosophie 
occidentale.  C'est  la  différence  du  point  de  vue  idéaliste 
et  du  point  de  vue  réaliste.  De  même  que  les  idéalistes 
de  l'Occident,  les  bouddhistes  nient  l'existence  du  monde 

(1)  Sarvad.  p.  16.  10  ;  trad.-dans  Muséon^  1901,  n.  79. 
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objectif.  Il  y  aurait  de  l'intérêt  à  comparer  le  cours  que 
suivent  les  idées  dans  les  deux  philosophies,  indienne  et 
européenne.  On  serait  frappé  de  la  ressemblance  que 
présentent  à  travers  un  si  grand  espace  de  temps  qui  les 
sépare,  et  malgré  la  dittérence  des  milieux,  les  arguments 
de  ces  deux  éternels  adversaires,  les  empiristes  et  les 
idéalistes. 

Il  n'y  a  donc  point  contradiction  entre  la  notion  de 
connexion  indissoluble  et  celle  des  rapports  auxquels  elle 
sert  d'expression  ;  bien  au  contraire  :  ces  notions  se 
trouvent  intimement  liées  et  découlent  l'une  de  l'autre. 
Les  idées  ou  les  objets  que  nous  connaissons  sont  indis- 
solublement liés,  ou  bien  parce  qu'ils  peuvent  être  déduits 
l'un  de  l'autre  par  voie  d'analyse,  ou  bien  parce  qu'il  y 
a  entre  eux  rappoi't  de  causalité.  Donc  toute  connexion 
indissoluble  ne  peut  être  fondée  que  sur  l'une  de  ces 
deux  lois  ^  loi  d'identité,  loi  de  causalité  (tâdâtmya, 
tadutpatl't).  Cbacune  de  nos  notions  fait  corps  avec  l'en- 
semble de  notre  savoir,  pai'ce  qu'elle  est  indissolublement 
liée,  par  raison  d'identité  ou  de  causalité,  au  reste  de  nos 
notions  (i). 

Quant  aux  rapports  rrcis,  les  bouddbistes  les  entendent 
d'une  manière  toute  différente  de  celle  des  Vaiçesikas. 
Ceux-ci  identifient  les  rapports  réels  avec  la  connexion 
logique,  déclarant  par  cela  même  connaissables  les  rap- 
ports réels  des  cboses.  A  la  différence  des  Vaiçesikas,  les 
bouddbistes  (nous  entendons  parler  ici,  comme  partout 
ailleurs,  de  l'école  des  Yogâcâras)  déclarent  toute  réa- 
lité inconnaissable,  dans  son  essence  comme  dans  ses 
rapports.  Leur  manière  de  voir  s'accorde  avec  celle  de 
Kant  en  ce  que,  tout  en  admettant  l'existence  de  l'objet 

(1)  Cf.  iV.  b.  t.,  p.  31.  1-10. 
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en  soi  (i),  comme  base  réelle  (substrat)  de  notre  savoir, 
elle  le  déclare  à  tout  jamais  inaccessible  à  notre  enten- 
dement (2). 

Le  domaine  du  connaissable  est  limité  au  monde  des 
idées  (3),  produit  de  notre  activité  mentale  (4),  et  ce  sont 
ces  idées  qui  se  trouvent  indissolublement  liées  entre 
elles  d'après  des  lois  a  priori,  constitutives  de  notre 
entendement  (o).  Les  bouddbistcs,  en  subdivisant  le  syl- 
logisme d'après  les  notions  d'identité,  de  causalité  et  de 
négation,  établissent  un  classement  qui  a  pour  base  le 
jugement  atïirmatif —  analytique  ou  synthétique  —  et  le 
jugement  négatif  (c).   Quant  au   classement  des  rapports 

(1)  vastit,  paramârthasat  =  kmna. 

(2)  k.ycoiasija  prfipayitimi  arahyatvât,  N.  b.  I.  16.  3. 

(3)  pratlli,  seul  résultat  auquel  aboutissent  les  deux  sources  do  notre 
savoir,  N.  b.  t ,  18,  5,  22,  3-10. 

(4)  prâpanaçahti,prnpakavjjâpâra,  N.  b.  f.  18.  G-10. 

(5)  Cf.  Manuel  de  Logique,  trad.  russe,  eliap.  II.  §  4,  de  la  connexion 
indissoluble.  Elfe  est  hiuldhydrridha,  niçcaydvddha  {N.  b.  (.  30.  19),  donc 
complètement  subjective. 

(6J  Le  svarlhdnumdna  des  bouddhistes  joue  le  même  rôle  dans  leur 
théoiie  de  la  connaissance  que  le  jugement  chez  Kant  On  peut  donc 
représenter  la  classification  du  jugement  d'après  Dharmakïrti  dans  le 
tableau  suivant  : 

1°  Jugement  établissant  la  connexion  entre  le  sujet  et  l'attiibut. 

2"  subdivisé  en  ixïï[vvnn.Wï{vidhi)ciw('gïii\'i[anupalabdhi=pratisedha). 

S"»  L'affîrmatif  subdivisé  en  analytique  {svabhdvdnumdna)  et  causal 
(empirique)  {kdrydnumdna). 

Le  tableau  des  idées  a  j^riori,  correspondant  à  cette  classirtcalion, 
serait  le  suivant  : 

1°  Substance-inhérence  [dharniadhat'mibhdva). 
être  {bhdva,  vidhi  =^  vastu). 


2°  , 

non-ô(re  {abhava.  anupalabdhi). 

^  j  identité  (tâdâimya). 
j  causalité  (tadutpatti). 
En  comparant  ce  tableau  avec  celui  de  Kant,  on  est  frappé  d'y  ren- 
contrer justement  celles  des  catégories  de  Kant  qui  ont  résisté  à  la  critique 
ultérieure,  et  d'y  constater  l'absence  de  celles  qui  ont  été  rejetées  par 
cette  critique. 
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réels,  il  n'a  jamais  été  admis  par  les  bouddhistes,  en  ce 
sens  que  les  choses  en  soi  et  leurs  connexions  réelles  sont 
par  eux  déclarées  à  tout  jamais  inconnaissables. 

Entre  la  notion  de  la  connexion  indissoluble  et  la 
classification  des  idées,  sur  lesquelles  elle  se  base,  il 
n'existe  aucune  incompatibilité  ;  tout  au  contraire,  l'une 
dérivant  de  l'autre,  elles  se  complètent  mutuellement. 
En  outre,  la  classification  des  Vaiçesikas  offre  fort  peu  de 
ressemblance  avec  la  classification  bouddhique,  si  ce  n'est 
la  seule  distinction  basée  sur  le  rapport  de  causalité. 
Cela  ne  saurait  sutïire  à  motiver  l'hypothèse  d'un 
emprunt. 

Différente  de  la  classification  des  Vaiçesikas,  la  classifi- 
cation bouddhique  du  syllog:isme  et  des  notions  qui  sont 
à  sa  base,  a  été  établie  indépendamment  de  la  leur  et  ne 
doit  rien  à  leur  influence. 

[I. 

La  définition  du  terme  le  plus  important  de  tout  syllo- 
gisme, à  savoir  du  moyen  terme  [lietu,  liùga),  est  étroite- 
ment liée  à  la  notion  de  connexion  indissoluble.  D'après 
Dignâga,  le  moyen  terme  doit  satisfaire  à  trois  conditions 
essentielles,  qui  en  garantissent  la  validité.  Dharmakîrti 
ne  fait  que  reprendre  en  ceci  la  doctrine  du  Maître.  Ces 
conditions,  les  voici  : 

1.  Le  moyen  terme  est  présent  dans  le  sujet  {pak.sa,  ou 
«  petit  extrême  )^)  du  syllogisme.  Exemple  :  il  y  a  de  la 
fumée  sur  la  montagne. 

2.  Le  moyen  terme  est  présent  dans  tous  les  cas  sem- 
blables. Exemple  :  partout  où  il  y  a  de  la  fumée,  il  y  a 
du  feu. 

10 
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5.  Le  moyen  terme  est  absent  dans  tous  les  cas  dissem- 
blables. Exemple  :  la  famée  est  totalement  absente  dans 
tous  les  cas  où  il  ne  peut  y  avoir  du  feu,  par  ex.  sur  l'eau. 

Le  moyen  terme  qui  satisfait  à  ces  trois  conditions 
permet  de  conclure  en  toute  certitude  de  la  présence  de  la 
fumée  à  la  présence  du  feu,  cause  nécessaire.  Si  le  moyen 
terme  ne  satisfait  point  à  une  de  ces  conditions  ou  à  deux 
sinmitanémcnt,  le  moyen  terme,  d'après  Dharmakîrti, 
est  défectueux. 

En  conséquence  les  bouddhistes  établissent  trois  classes 
du  moyen  terme  défectueux  (i). 

Au  début  de  son  traité  de  logique,  Praçastapâda  place 
une  pièce  de  vers  qui  contient  l'énoncé  de  cette  théorie 
du  moyen  terme  (modifiée  seulement  quant  à  l'expression 
verbale)  (2).  Ces  vers,  il  les  attribue  à  Kâçyapa,  c'est-à- 
dire  à  Kanâda  lui-même. 

Sur  la  foi  de  ce  témoignag;e  de  Praçastapâda,  peut-on 
conclure  que  la  théorie  des  trois  conditions  a  été  élaborée 
d'abord  par  les  Vaiçesikas  et  que  les  bouddhistes  la  tien- 
nent d'eux  ?  Dans  les  maximes  de  Kanâda,  il  n'est  fait 
mention  ni  des  «  trois  conditions  »  du  moyen  terme 
valide,  ni  des  trois  classes  du  moyen  terme  défectueux 
qui  en  dérivent  (5).  Il  ne  paraît  donc  pas  impossible  que 
Praçastapâda  ait  attribué  au  fondateur  de  l'école  Vaiçesika 
une  doctrine  restée  étrangère  à  ce  dernier  et  qu'il  tient 
lui-même  d'une  autre  source.  La  coutume  de  rapporter 
à  l'initiateur  d'un  système  les  innovations  qu'on  se  voyait 

(1)  V.  Nyâyabindu,  p.  111.  19  et  suiv. 

(2)  Praçast.  p.  200.  19  et  suiv.  (traduits  par  M.  Jacobi,  p.  480)  :  yaà 
anumeyp.na  saihbaddhai'u  praùddhaiii  ca  tadanviie  \  tadabhâve  ca 
ndsty  eva  tal  lingam  anumâpaham  jj  viparltam  ato  yat  sydd  ekena 
dvitayena  va  /  viruddhàsiddhasaiiidigdham  alingmii  Kdçyapo'bravïtjj 

(3)  Voii'  plus  bas,  p.  149. 
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au  coui's  du  temps  forcé  d'y  iutroduire,  était  foit  répan- 
due dans  rinde. 

En  effet,  nous  savons,  par  un  témoignage  direct  de 
Vâcaspatimic^u-a,  que  la  doctrine  des  trois  conditions  du 
moyen  terme  a  été  introduite  par  Dignâga.  Il  y  voyait 
le  corollaire  obligé  de  la  notion  fondamentale  d'après 
laquelle  il  définit  le  raisonnement  comme  l'idée  de  la 
connexion  indissoluble  qui  relie  entre  elles  toutes  nos 
notions.  L'ddyotakara  mentionne  la  théorie  des  trois  con- 
ditions du  moyen  terme,  après  avoir  réfuté  la  théorie  de 
la  «  connexion  indissoluble  »  considéî'ée  comme  l'essence 
même  du  raisonnement  (i).  Vâcaspatimiçra  tait  à  ce  pro- 
pos la  remarque  suivante  :  «  Après  avoir  réfuté  la  délini- 
tion  du  syllogisme  donnée  par  Dignâga,  Uddyotakara 
s'applique  à  réfuter  les  paroles  du  même  f auteur],  dans 
lesquelles  il  formule  les  trois  conditions  du  moyen  terme, 
ces  paroles  n'ayant  d'autre  objet  que  de  développer  la 
définition  du  syllogisme  donnée  par  Dignâga  (2)  ». 

Donc  le  témoignage  formel  de  Vâcaspatimiçra  attribue 
à  Dignâga  la  théorie  des  trois  conditions  du  moyen  terme  ; 
la  portée  de  cette  théorie  n'est  que  de  servir  de  dévelop- 
pement à  ses  vues  sur  la  nature  du  syllogisme,  considéré 
comme  l'expression  de  la  connexion  indissoluble  qui  relie 
nos  idées  et  leur  donne  une  certitude  toute  subjective. 

(1)  Nyâijavcirl.,  p.  58.  2  et  suiv. 

(2)  Tâtp  ,  p.  127.  12  et  suiv.  tad  anena  Dignâgasya  laksanam 
dùsayitvâ  hiye.sfhii  laksanaih  ddsitaiii,  sailip?'ati  Dignagasya  svakJya- 
lakmnaprapancârtha)ii  vdkyarii  «  anumeye  'tha  tattulye  -  ityâdy 
upanyasya  dûsayati.  =  «  Donc,  étant  par  cela  réfutée  la  définition  de 
Dignâga,  la  définition  des  autres  est  réfutée  ;  maintenant,  après  avoir 
cité  les  paroles  de  Dignâga  :  «  «  dans  lobjet  de  la  conclusion  et  dans  le  cas 
qui  lui  est  semblable,  etc.  »  [paroles]  dont  [Dignâga]  se  sert  pour  déve- 
lopper sa  propre  définition  —  il  [Uddyotakara]  les  réfute  «.  Les  paroles 
citées  renferment  la  formule  des  trois  conditions. 
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Il  est  encore  digne  de  remarque  qu'Uddyotakara  atta- 
que la  précision  concise  de  la  définition,  par  Dignâga, 
des  trois  conditions  qui  constituent  le  moyen  terme  (i). 
«  Le  moyen  terme  est  présent  dans  le  sujet  de  la  conclu- 
sion (ou  «  petit  extrême  »)  et  dans  les  cas  semblables,  et 
il  est  absent  dans  les  cas  dissemblables  ».  Ainsi  formulée, 
la  définition  ne  serait  point  parfaitement  exacte.  Il  ne 
suffît  pas  que  le  moyen  terme  soit  présent  dans  le  sujet 
de  la  conclusion,  il  faut  encore  qu'il  y  soit  compris  dans 
toute  son  étendue  et  non  en  partie  seulement.  De  plus,  le 
moyen  terme  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  des  cas  sem- 
blables, mais  il  n'est  point  obligatoire  de  le  rencontrer 
dans  chacun  de  ces  cas  et  il  doit  nécessairement  être 
absent  dans  tous  les  cas  dissemblables  (2).  Les  nuances 
indiquées  sont  exprimées  en  sanscrit  par  l'emploi  de  la 
particule  eva  ;  sa  fonction  consiste  à  «  accentuer  »  le  mot, 
dont  elle  est  immédiatement  précédée.  Ce  mode  de  style 
est  parfaitement  en  accord  avec  la  théorie  bouddhique 
sur  la  signification  de  la  parole  [apoha)  (5).  Adopté  plus 
tard  généralement  dans  la  littérature,  il  est  incontesta- 
blement de  source  bouddhique. 

Ainsi  la  manière  même  dont  est  formulée  la  théorie 
des  trois  conditions  du  njoyen  terme,  témoigne  de  son 
origine  bouddhique. 

m. 

La  classification  bouddhique  du  moyen  terme  défec- 
tueux (4)  coïncide  en  quelques  points  avec  celle  des  Vaiçe- 

(1)  Nydyavdrt.,  p.  58.  8  59.  15. 

(2)  Nyàyabindu,  p.  104,  3  5. 

(3)  Sur  Y  Apoha  voir  la  note  A,  en  appendice. 

(4)  Voir  Appendice,  Note  B. 
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çikas,  ce  qui  a  fait  supposer  que  les  bouddhistes,  en  cette 
circonstance  encore,  ont  subi  l'influence  de  celte  école. 
Mais  s'il  est  démontré  que  la  théorie  des  trois  conditions 
du  moyen  terme  est  l'œuvre  de  Dignâga,  on  ne  saurait 
douter  que  la  classification  qui  en  dérive,  et  qui  établit 
trois  classes  du  moyen  terme  défectueux,  ne  soit  du 
même  auteur.  «  Si,  dit  Dharmakirti,  parmi  les  trois  con- 
ditions du  moyen  terme,  il  y  en  a  une  qui  soit  douteuse 
ou  fausse,  ou  bien  si  deux  d'entre  elles  le  sont  simulta- 
nément, il  en  résultera  un  moyen  terme  défectueux,  qui, 
selon  les  circonstances,  sera  faux,  contraire  ou  dou- 
teux «  (i).  F2n  traitant  du  moyen  terme  défectueux,  Pra- 
çastapâda  s'expi-ime  dans  le  même  sens,  modifiant  légè- 
rement les  termes,  procédé  auquel  il  a  recours  plus  d'une 
fois  {2). 

Mais  comment  concilier  cette  classification,  empruntée 
aux  bouddhistes,  avec  les  sûtras  de  Kanâda  dont  Praças- 
tapâda  se  dit  le  disciple  ?  Or  Kanâda  n'admet  que  deux 
classes  du  moyen  terme  défectueux  :  le  faux  et  le  douteux. 
Pour  établir  cet  accord,  souhaitable  mais  ditïicile,  Praças- 
tapâda  va  jusqu'à  altérer  le  texte  de  Kanâda.  En  réunis- 
sant deux  de  ses  maximes  en  une  seule,  il  parvient,  sur 
l'aulorité  de  ce  texte  modifié,  à  lui  attribuer  une  division 
en  trois  classes.  Fort  artificiellement  il  interprète  ces 
trois  classes  comme  équivalentes  aux  trois  classes  de  la 
classification  bouddhique  (s). 

(1)  Voir  N.  b.  114.  19-)  15.1.  evcoii  trayànàm  rUipànàm  ékaikasya 
dvayor  va  rîipayor  asiddhau  sai'ndehe  ca  yathàyogam  asiddhavirud- 
dhdnaikàntikcis  trayo  hetvcibhàsàh. 

(2)  voyez  Praçast.  200.  21-22  (le  second  çloka  cité  ci-dessus  p.  23,  n.  2) 
et  204,  24-25  yat  tu  yathoktcit  trirûpdl  lingàd  ehena  dharmena  dvâ- 
bhycuh  va  viparitarh  tad  anumeyasyddhigame  lingarh  na  bhavati.. 

(3)  C'est  M.  Jacobi  qui  a  constaté  cette  altéi'atJon,  pratiquée  dans  le 
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Mais  Pi'a(,*astapâda  ne  se  l)oi'ne  point  à  reproduire 
purement  et  simplement  les  trois  (îlasses  des  bouddhistes 
et  à  les  altiihuer  à  Kanâda.  l!^ntrant  dans  le  détail  de  eette 
classitieation,  il  soumet  à  un  examen  critique  les  vues 
de  Dignâga  et  il  leur  oppose  les  siennes  propres.  Ces 
dernières,  il  prend  soin  de  les  attribuer  à  Kanâda. 

C'est  ce  qui  ressort  des  considérations  suivantes. 

l^u'mi  les  subdivisions  du  moyen  terme  douteux,  une 
place  à  part  est  réservée  par  Diijjnâga  au  moyen  terme 
(c  contraire  et  pourtant  certain  )>  {viruddlulvijabhmlrin)  (i). 
C'est  le  moyen  antinomique,  dont  la  certitude  est  con- 
traire à  une  autre  certitude,  toutes  deux  également  ad  mises. 
On  donne  pour  exemple  d'un  raisonnement  basé  sur  un 
moyen  terme  de  cette  catégorie,  la  thèse  soutenue  par 
l'école  des  Vaiçesikas,  qui  maintenait  que  les  idées  géné- 
rales (2)  ont  une  existence  réelle  et  universelle,  indé- 
jiendante  des  individus,  «  porteurs  »  de  ces  idées.  «  Les 

texte  (les  sûtrus  Déjà  la  nécessité  de  scinder  le  sûtra  III,  I,  15  a  été  clai- 
rement entrevue  par  Candrakânta  Tai'kâlaiiikara  —  voir  son  édition  du 
Vaicesika  Daryana  (Calcutta  ISSlj  :  1)  aprasiddho  'ncumdcçah  —  détini- 
tion  du  moyen  défectueux,  et  2)  asan  saiiidir/dhaç  ca  —  mention  des 
deux  classes  de  ce  moyen  terme.  Dans  le  texte  altéré  ces  deux  sûtras 
sont  réunis  en  un  seul  qui,  selon  l'interprétation  de  Praçastapâda,  con- 
tient la  mention  des  quatre  tei'mes  défectueux  qu'il  s'est  cru  lui-même 
obligé  d'établir.  Môme  ïanadhyaoasita,  introduit  par  lui,  s'y  trouverait 
sous-entendu  {avaruddha,  Praçast.  309.  13).  Il  nous  semble  que  l'auteur 
de  cette  altération  ne  peut  être  personne  autre  que  Praçastapâda. 
Le  soin  même  qu'il  prend  à  démontrer  la  concordance  de  sa  classitiea- 
tion avec  celle  de  Kanâda  (Pr«f  «s/*.  204  21-26  et  2.39. 13),  dont  il  a  remanié 
le  texte  à  cet  effet,  est  significatif  et  trahit  sa  mauvaise  foi.  En  usant  de 
ce  procédé,  Praçastapâda  inti-oduit  dans  le  texte  de  Kanâda  un  troisième 
terme,  Yaprasiddha  ;  et  il  l'interprète  comme  renfermant,  non  point 
Yasiddha,  ce  qui  sei'ait  plausible,  mais  le  vù'uddha  en  même  temps  que 
Yanadlnjavasita.  Cf.  V.  D.  III,  2.  15,  Praçast.  204.  24-25,  239.  13,  et  Çri- 
dhara.  205.  1-9. 

(1)  Cf.  N.  h.  (.  84,  1  et  suiv. 

(2)  sàmànyam. 
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idées  générales,  disent  les  adeptes  de  cette  école,  ont  une 
existence  universelle,  —  comme  l'espiice,  —  puisqu'on 
les  rencontre  en  tous  les  points  de  l'univers  où  se  trouvent 
des  individus  porteurs  de  ces  idées,  de  même  que  l'espace 
se  retrouve  partout  où  se  rencontrent  des  objets  soumis 
à  ses  lois  ».  D'autre  part,  le  témoignage  de  nos  sens  nous 
apprend  que  nulle  part  dans  l'espace  on  ne  rencontre 
d'idées  générales  en  dehors  des  individus,  porteurs  de 
ces  idées  ;  donc  les  idées  générales  n'ont  point  d'existence 
universelle.  —  Dans  son  manuel  de  logicjuo,  Dharmakîrti 
soumet  cette  thèse  à  un  examen  minutieux  (i).  En 
ce  point,  il  se  sépare  de  la  doctrine  du  Maître.  Obéissant 
à  des  considérations  d'un  ordre  supérieur,  il  se  refuse  à 
voir  dans  le  moyen  antinomique  un  moyen  terme  et 
conclut  à  son  exclusion. 

En  retraçant  l'histoire  des  variations  des  logiciens  sur 
le  moyen  terme  antinomifpie,  nous  saisissons  sur  le  vif 
l'influence  qu'exerça  sur  l'enseignement  logique  des  Vai- 
çesikas  et  des  Naiyâyikas  la  doctrine  bouddhique.  Le 
moyen  terme  antinomique  est  établi  par  Dignâga,  ([ui  le 
classe  i>armi  les  termes  douteux.  D'api'ès  Praçastapâda, 
le  moyen  terme  antinomique,  que  «  d'autres  »  comptent 
parmi  les  moyens  douteux,  doit  être  exclu  de  cette  classe. 
Selon  les  cas,  tantôt  il  est  une  variété  du  moyen  contraire, 
tantôt  il  doit  être  classé  à  part,  comme  moyen  terme 
anadhijavasita,  c'est  à  dire  «  nul  »,  ou  moyen  terme  dont 
on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion,  juste,  fausse  ou  dou- 
teuse. 

Ce  moyen  «  nul  »,  Praçastai)rida  l'identifie  avec  un 
autre  moyen  terme  défectueux,  que  Dignâga  compte  aussi 

(1)  Voyez  N.  b.  115.  9-19.  Cf.  N.  b.  t.  85.  21-88,  7,  traduction  russe,  pp. 
168  172. 
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parmi  les  moyens  douteux,  le  terme  dit  «  trop  exclusif» 
(asâdhâraua)  (i).  Si,  des  trois  conditions  qui  constituent 
le  moyen  terme  valide,  deux  sont  incertaines  (2)  ;  si  la 
présence  du  moyen  terme  dans  les  cas  semblables,  et  son 
absence  dans  les  cas  dissemblables,  sont  également  sujet- 
tes au  doute,  et  que  seule  sa  présence  dans  le  sujet  de  la 
conclusion  («  petit  extrême  »)  soit  avérée,  le  moyen  terme 
est  «  nul  )),  selon  Praçastapâda,  car  on  n'en  peut  tirer 
aucune  conclusion.  Il  est  douteux,  trop  exclusif,  selon 
Dignâga  et  Dharmakîrti,  parce  que  les  deux  conditions 
auxquelles  il  devrait  satisfaire  sont  sujettes  au  doute. 
Prenons  la  thèse  suivante,  soutenue  par  les  Naiyâyikas  et 
les  Vaiçesikas  :  «  les  corps  vivants  ont  une  âme,  parce 
qu'ils  sont  doués  de  respiration  et  autres  fonctions  anima- 
les ))  (5).  D'après  Dharmakîrti,  cette  thèse  est  pareille  à 
la  suivante  :  «  le  son  est  éternel,  parce  qu'il  résonne  ». 
«  La  respiration  et  autres  fonctions  animales  »,  dans  le 
premier  cas,  et  «  la  résonance  »  dans  le  second,  ne  se 
retrouvent  nulle  part,  excepté  dans  le  sujet  de  la  conclu- 

(1)  Voyez  Praçast.  239.  2  :  nanv  ayam  asâdhdraua  eva.  Cf.  Çrïdhara 
241.  13-242.  16. 

(2)  Inexistantes,  selon  Praçast.  239-11  :  asann  eva. 

(3)  Ce  raisonnement  est  hevalavyntirekin  selon  Uddyotakara  (125. .5  et 
suiv.)  et  les  Naiyâyikas  modornes  asâdhâranânaihdntiha  d'api'ès  les 
bouddliistes  [N.  b.  t.  79  21  et  les  suiv.).  Prarastapâda  ne  mentionne  ni  le 
kevaldnvcajin,  ni  le  kevalavyatirchin,  les  tenant  évidemment,  avec  les 
bouddhistes,  pour  des  termes  fautifs.  Çrïdhara,  néanmoins,  pense  que  le 
kevalânvaijin  et  le  kevalanjatirekin  sont  implicitement  admis  par 
Praçastapàda  (203.  15-204.  22).  Quant  au  second  exemple,  la  N.  b.  1.  (23. 
6-7)  considère  la  thèse  comme  un  asâdhâraua,  de  même  que  la  première. 
C'est  à  Yasâdhârana  que  Praçastapàda  donne  le  nom  CLanadhyavasita 
(cf.  Çrïdhara  214.  22).  A  la  page  239.  14-22  Praçastapàda  discute,  à  ce 
qu'il  parait,  sur  un  raisonnement  qui  aurait  la  forme  suivante  :  çabda 
guyah  çrâvanatvât,  ou  bien  çabda  itarebhyo  hhidyate  çrâvanatvât.  Il 
s'oppose  à  ce  que  l'on  regarde  ce  raisonnement  comme  douteux.  Selon 
les  modernes  il  est  kevalavyatirehin. 
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sion,  c'est  à  dire  dans  le  corps  vivant  et  dans  le  son.  Ce 
nnoyen  ternie  est  «  trop  exclusif  »,  trop  étroit  ;  il  est 
compté  parmi  les  moyens  douteux  par  Dharmakïrti, 
tandis  que  Praçastapâda  le  classe  à  part,  comme  moyen 
terme  «  nul  »  —  cniadliyavasild  (i).  C'est  avec  ce  moyen 
«  nul  »  que  Praçastapâda  identilie  dans  ceitains  cas  le 
moyen  terme  antinomique  de  Dignâifa.  notamment  dans 
les  cas  où,  entre  deux  raisonnements  contraires,  il  n'y  a 
pas  de  choix,  parce  (ju'ils  sont  invalidés  l'un  par  l'autre 
et  que  le  raisonnement  devient  nul  par  le  fait  (2j. 

Il  y  a  des  cas  pourtant  où  Praçastapâda  se  voit  contraint 
de  classer  le  moyen  terme  antinomique  parmi  les  moyens 
contraires  (0).  Ce  sont  les  cas  qui,  d'après  Dignâga,  con- 
stituent le  domaine  pi'opre  de  ce  terme,  ceux  qui  ont 
trait  aux  questions  métaphysiques  (i).  Au  regard  des 
Yogâcâras  tout  raisonnement  métaphysique,  c'est  à  dire 
tout   raisonnement    (|ui   n'est    point   hase   sur  l'examen 

(1)  M.  Jaeobi  a  remarqué  que  V anaclhyavasita  se  retrouve  chez  les 
bouddhistes  parmi  les  termes  douteux,  dans  Vasadharai/a  (p.  483).  Mais 
V anaclhyavasita  renferme  non  seulement  Vasadharana,  mais  encore 
une  partie  du  viruddhavyabJiimrin  (Pr.  238.  23-239.  4j  et  Praçastapâda 
proteste  contre  l'opinion  qui  classe  Yasndharaiia  parmi  les  termes  dou- 
teux. Il  prend  soin  d'observer  que  Vanadhyavasita  (=  asadho.rana) 
doit  être  sous-entendu  [avaruddha,  239.  13)  dans  Vaprasiddha  en  com- 
pagnie du  viruddhu,  mai^  non  dans  le  saiitdigdha,  en  compagnie  des 
autres  sat'ndigdhas.  Cette  remarque  est  incontestablement  dirigée  contre 
les  bouddhistes,  qui  classaient  Vasadharana  parmi  les  sailidirjdhas 
(=  anaikantil(a).  Un  adversaire  do  Praçastapâda,  vraisemblablement 
bouddhiste,  objecte  là-dessus  que  Kanâda  lui-même,  dans  les  sûtras,  2.  2. 
21-23,  classait  Vasadharana  parmi  les  termes  douteux  ;  sur  quoi  Praças- 
tapâda propose  une  autre  explication  de  ces  sûtras  (cf.  Pra<;ast.  259.  14- 
22  et  Çrîdhara  245.  1-246.  13). 

(2)  Voyez  Praçast.  238.  22-2.39.  4,  cf.  Çiidhara  241.  13-242.  IG. 

(3)  Praçasi.  239.  4-10,  cf.  Çrîdhara  242.  1(3-244.  22. 

(J)  VA.  -V.  b.  t.  85.  7-10  :  dgamasya  yo  artho  atindriyah,  p)-atyahsa- 
numânubhydyn  avisay'ihrtah. 
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critique  dès  faits  réels,  est  forcément  douteux,  les  ques- 
tions métaphysiques  formant  un  domaine  fermé  à  notre 
entendement  et  où  il  nous  est  à  tout  jamais  défendu  de 
pénétrer.  C'est  même  là  la  raison  pour  laquelle  Dharma- 
kirti  se  croit  tenu  d'exclure  le  moyen  terme  antinomique 
de  son  système  de  logique,  puisque  le  propre  objet  de  la 
logique  est,  d'après  lui,  l'examen  critique  des  faits 
réels  (i).  Pour  Praçastapâda,  au  contraire,  l'autorité  du 
dogme  l'emporte  sur  toute  autre  preuve.  C'est  pourquoi, 
lorsqu'un  raisonnement  se  trouve  réfuté  par  l'autorité  du 
dogme  (2),  il  range  le  moyen  terme,  sur  lequel  repose  ce 
raisonnement,  parmi  les  moyens  «  contraires  ».  Car, 
pour  lui,  «  contraire  au  dogme  »  veut  dire  «  contraire  à 
la  vérité  »  (5).  Tandis  que,  pour  le  bouddhiste,  tout 
dogme  est  sujet  au  doute  en  tant  que  dogme,  ne  pouvant 
être  démontré. 

Plus  tard,  nous  retrouvons  dans  la  logique  du  Nyâya  et 
du  Vaiçesika  unifiés  les  deux  dérivés  du  terme  antinomi- 

(1)  N.  b.  115.9  :  ifathàvasthitavastustliitisu...  cf.  N.  h.  f.  8.ô.  17  et  suiv. 
Notons  que  l'opposition  faite  par  Praçastapâda  au  teime  viruddhâvya- 
bhicàrin  a  pour  point  de  départ  le  même  motif  que  celle  de  Dharmaklrti. 
L'antinomique  est  une  source  de  doute,  dit  Dignâga  ;  pas  même  cela, 
riposte  Dharmakirti,  il  faut  l'exclure  parce  qu'il  est  une  impossibilité 
pure  {N.  h.  115.  3  :  anumànaviHmje  asambhavcit.  Et  Praçastapâda  de 
faire  chorus  :  il  est  "  nul  ».  Possible,  mais  «  nul  ••  —  autant  vaut  dire 
impossible.  Le  Nyàyavdrt.  (171.  5-7)  est  du  même  avis. 

(2)  âgamahcidhita,  Praçast.  239.  9. 

(3)  En  ceci  encore  Praçastapâda  exprime  une  opinion  qui  rappelle  le 
jugement  prononcé  par  Dharmakirti  sur  Vistaoighdtahrt,  que  Dignâga 
admettait  comme  une  variété  distincte  du  terme  contraire.  Visfavighâ- 
takrt  est  très  proche  du  viruddhdvyabhicdtnyï  ;  c'est  un  raisonnement 
contraire  aux  principes  du  raisonnant.  Dharmakirti  n'admet  pas  que  ce 
soit  une  variété  distincte,  puisqu'elle  ne  se  distingue  pas  du  moyen  con- 
traire  ordinaire  {N.  b.  113.  17-114.  2).  Un  terme  est  contraire  lorsqu"il 
est  contraire  aux  principes  admis  par  le  raisonnant,  telle  est  la  définition 
de  Gotama  (I,  2,  6). 
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que.  Le  moyen  terme,  dit  «  réfuté  »  (bcidliiia),  des  moder- 
nes, n'est  autre  que  le  terme  «  contraire  au  dogme  » 
{nyamahâdftita  =  viruddlia)  de  Praçastapâda  ;  et  le  terme 
dit  «  contrebalancé  »  {saipralipahsa)  doit  son  origine  au 
terme  «  nul  «  (anadliijavasita),  notamment  à  la  partie  de 
ce  terme  qui  faisait  corps  avec  le  terme  antinomique.  Le 
terme  «  trop  exclusif»,  qu'y  avait  adjoint  Praçastapâda, 
est  reporté  par  les  modernes  à  sa  place  primitive,  d'où 
Praçastapâda  l'avait  tiré,  c'est  à  dire  parmi  les  moyens 
douteux  (i). 

11  nous  parait  démontré  que,  dans  cette  question  du 
moyen  terme  défectueux,  l'action  de  Dignâga  sur  Praças- 
tapâda est  incontestable.  La  classification  de  Praçastapâda 
s'écarte  de  la  classification  de  Dignâga  en  un  point  et 
Praçastapâda  s'étend  longuement  sur  les  motifs  qui  l'ont 
déterminé  à  introduire  ce  changement.  Nous  constatons 
en  cette  occasion  le  procédé  dont  use  Praçastapâda  pour 
masquer  son  plagiat.  Ayant  attribué  à  Kanâda  une  théorie 
étrangère  à  celui-ci,  il  s'épuise  en  efforts  inutiles  pour 
rattacher  cette  théorie  à  la  doctrine  authentique  de 
Kanâda  (2). 

(1)  Ces  deux  classes,  les  Naiyâyikas  ont  cherché  à  les  rattacher  aux 
deux  classes  qui  se  trouvent  mentionnées  dans  les  sûtras  primitifs  de 
Gotaraa  :  kâlâtlta  et  p7'akaranasama  ;  à  quoi  ils  ne  réussissent  que  fort 
imparfaitement  et  d'une  manière  toute  artificielle.  Voyez  Jacobi,  p.  4"5 
n.  2.  Ils  usent  en  cela  du  même  procédé,  employé  déjà  par  Praçastapâda, 
pour  rattacher  la  théorie  empruntée  aux  bouddhistes  aux  sOtras  primitifs 
de  l'école.  On  peut  donc  représenter  l'histoire  du  terme  antinomique  par 
le  schéma  suivant  : 

I  Dignâga  :  viruddhcivyabhicârin 

II  Praçastapâda  :  anadhyavasita  viruddlia 

III  les  modernes  :  satpratipakm  bddhila 

{=^  praharanasama)        (=  kâldtlta) 
Voir,  en  appendice,  la  note  B  sur  les  diverses  classiflcations  du  moyen 
terme  défectueux. 

(2)  C'est  sans  doute  pour  affirmer  son  originalité  et  prouver  qu'il  ne 
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IV. 


L'examen  de  la  théorie  bouddhique  des  thèses  défec- 
tueuses et  des  exemples  défectueux  conduit  au  même 
résultat.  Un  raisonnement  est  fautif,  d'après  cette  théoi'ie, 
i"  quand  la  thèse  est  insoutenable  en  elle-même,  c'est-à- 
dire  quand  elle  se  trouve  réfutée  d'avance  par  la  preuve  du 
contraire  (i)  ;  2°  quand  le  moyen  terme  est  défectueux  (2)  ; 
5°  quand  les  exemples,  qui  servent  à  prouver  la  validité 
du  moyen  terme,  ne  sont  point  valables,  c'est  à  dire  quand 
ils  sont  mal  choisis  (5). 

Cette  théorie,  ainsi  que  l'énumération  des  trois  sources 
du  raisonnement  fautif,  nous  la  retrouvons  chez  Praças- 
tapâda  (4).  Même  dans  le  détail,  notamment  dans  le 
classenjcnt  des  subdivisions  de  la  thèse  défectueuse, 
l'atïinité  des  deux  théories  saute  aux  yeux. 

D'autre  part,  ni  les  Naiyâyikas,  ni  les  Vaic^'esikas,  à 
l'exception  de  Praçastapâda,  ni  plus  tard  les  deux  écoles 
réunies,  n'admettent  ni  la  thèse  défectueuse,  ni  l'exemple 
défectueux. 

Uddyotakara    rejette    toute    classification    de    la    thèse 

doit  rien  aux  bouddhistes  que  Praçastapâda  substitue  aux  termes  boud- 
dliiques  des  termes  qui  lui  sont  propres.  Comme  le  remarque  Jacobi 
(p.  476),  les  notions  de  paksa,  pahsadharmatd,  vyâpii,  anvaya,  vyaii- 
reha,  ne  lui  sont  pas  étrangères  ;  mais  il  met  tous  ses  soins  à  éviter  de 
les  nommer,  parce  que,  ajouterons-nous,  elles  sont  étrangères  à  Kanâda. 
Le  sâdhya  a  pour  lui,  comme  pour  les  bouddhistes,  la  même  significa- 
tion que  paksa  (cf.  Çrldhara,  203.  10,  sàdhyam  paksapa7'yàyah ,  N.  b. 
119.  13  :  (pahsah  sàdhyatvena  isfah).  Le  viruddhâvyahhicarin,  dont  il 
traite  à  deux  reprises  (238.  23  et  239.  G),  il  a  soin  de  ne  le  point  nommer. 

(1)  N.  b.  111.  6  et  suiv. 

(2)  Ibid.  111  19  et  suiv. 

(3)  N  b.  t   116.  12  et  suiv. 

(t)  Praçast.  :  thèses  défectueuses  :  234.  3  et  suiv.  ;  moyens  défectueux 
238.  9  et  suiv.  ;  exemples  défectueux  247.  1  (=  116.  12  de  N.  b.  t.  et  suiv.) 
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défectueuse  (i).  Il  atïii'me  ([ue  toute  faute  dans  le  raison- 
nement provient  nécessairement  d'une  défectuosité  dans 
le  moyen  terme  ;  et  que,  si  l'on  admet  l'existence  de 
thèses  défectueuses,  rien  n'empêche  de  rapporter  l'insutïi- 
sance  du  moyen  terme  à  l'insutlisance  de  la  thèse  :  il  n'y 
aurait  donc  point  de  moyen  défectueux,  il  n'y  aurait  que 
des  thèses  défectueuses  (2). 

Vâcaspatimiçra  exprime  la  même  opinion  :  si  les  thèses 
étaient  justes  ou  fausses  en  elles-mêmes,  il  serait  inutile 
d'avoir  recours  au  moyen  terme,  ou  raison  logique,  dans 
le  raisonnement  (5). 

Vâtsyâyana  est  d'avis  ([ue  le  sujet  d'un  raisonnement 
n'est  jamais  certain  ou  faux  par  avance  ;  il  éveille  le 
doute  et  ce  doute  est  résolu  par  la  raison  logique  ou 
moyen  terme  (i).  La  même  opinion,  à  une  époque  plus 
tardive,  est  soutenue  par  l'école  du  Nyâya  et  du  Vaiçesika 
unifiés,  laquelle  maintient  que  la  thèse  renferme  un 
doute  quant  au  résultat  du  raisonnement  [sùdhija)  (s). 
Confoi'mément  à  cette  théorie,  l'énumération  des  thèses  et 
des  exemples  défectueux  a,  plus  tard,  tout  à  fiiit  disparu 
de  la  logique  indienne  :  elle  n'est  maintenue  que  chez  les 
houddhistes  et  dans  Pi-açastapâda. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cet  accord  entre  Praçasta- 
pâda  et  les  houddhistes  ?  Ici  encore  on  a  cru  voir  (e)  un 
emprunt  effectué  par  les  houddhistes,  sinon  à  Praçasta- 


(1)  NyayacCu't.  l\Ù  14-120.  2. 

(2)  N.  vârf.  118.  (i  :  hctcâ clidos(l)i  fini  api  pakmdosatvaprasangât 

(3)  Tâtp.  32.  2-3  :  na  hy  dgamavat  pratijncivacana)h  niçcâyakam 
hehwacanâdivaiyarthyât. 

(4)  N.  bhâsya  I,  1, 1  (p.  3  8-9)  nfmupalabdJie  na  nirmte  arthe  nyàyah 
pravartate,  kùh  tarhi  saihçayite. 

(5)  Tarkasariigraha,  §  49. 

(6)  H.  Jacobi,  p.  483. 


158  LE    MIJSÉON. 

pâda  lui-même,  du  moins  à  l'un  de  ses  successeurs.  Mais, 
en  réalité,  ici  encore  Praçastapâda  emprunte  une  théorie 
qui  appartient  en  [)ropre  au  système  bouddhique.  Vâcas- 
patimiçra  nous  le  dit  clairement  (i)  :  «  Il  n'y  a  que  le 
bouddhiste  qui  connaisse  des  thèses  et  des  exemples 
défectueux  ».  Il  résulte  des  paroles  de  cet  auteur  que 
Praçastapâda  emprunte  aux  bouddhistes  jusqu'à  une  par- 
tie de  sa  définition  même  de  la  thèse  (2).  Dans  l'énuméra- 
lion  des  subdivisions  de  la  thèse  défectueuse,  selon  son 
ordinaire,  il  ne  fait  que  modifier  légèrement  la  classifica- 
tion bouddhiste  (3). 

Donc  ici,  comme  dans  les  cas  que  nous  avons  examinés 
précédemment,  l'accord  des  deux  théories  est  le  résultat 
d'un  emprunt  de  Praçastapâda  à   la  théorie  bouddhique. 

V. 

Sur  un  autre  point  encore  un  rapprochement  s'impose 
entre  la  logique  de  Praçastapâda  et  celle  des  bouddhistes  : 

(1)  'jTitp.  239.  7  :  hetvdbhàsadrslàntâbhâsau  jnâtaii  hhadantena.  Il 
est  digne  de  remarque  que  Vâcaspatimisra  semble  ignorer  que  les  Vaiçe- 
sikas  eux-aussi,  en  la  personne  de  Praçastapâda,  admettaient  les  thèses 
et  exemples  défectueux 

(2)  œ  anirâhrlah  {N.  b.  110.  13)  =  avirodhi  (Praçast.  233.  25).  Ces 
quatre  syllabes  {[a^nirâkrtah)  constituent  la  seconde  moitié  d'une  kârikâ 
de  Dignâga,  cf.  iV.  vàrt.  119.  18  :  uttarakàrikârdho  na  vaktavijah  et 
Tàtp.  p.  184.  11  [bhadantena  pranïtam)  et  186.  14-l(i  A  cette  dernière 
place,  il  faut  lire  selon  toute  probabilité  Vasubandhu  au  lieu  de  Suban- 
dhu.  Vâcaspatimiçra  aurait  voulu  dire  par  là  que  les  quatte  syllabes, 
ajoutées  par  Dignâga  (  a)nir(ik)'la)  sont  inutiles,  ce  qu'avaient  reconnu 
les  bouddhistes  eu.v-mcmes.  Il  s'ensuivrait  donc  que  Vasubandhu  aurait 
donné  de  la  thèse  la  définition  suivante  :  pahso  yah  sàdhayHiim  isfali. 

(3)  abhyupagatasvaçàstravirodhin  {Praçast.  230.  7)  à  la  place  de 
pratitinirâkrta  {N.  b  111.  10);  ce  dernier  terme  aussi  semble  être  une 
substitution  de  Dharmakïrti  pour  \e  prasiddhiviruddha  de  Dignâga,  cf. 
N.  vdrtika  117.  9  et  suiv. 
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à  savoir  la  distinction  entre  le  raisonnement  «  pour  soi  » 
et  le  raisonnement  «  pour  autrui  ».  Cette  distinction  se 
retrouve  dans  toutes  les  écoles  modernes  ;  mais  elle  est 
absente  des  traités  anciens  (Gotama,  Kanâda)  comme  de 
tous  ceux  qui  se  conforment  à  leur  doctrine  (Uddyotakara, 
Vâcaspatimiç^ra).  Après  ce  que  nous  avons  dit  des  rapports 
entre  la  logique  de  Dignâga  et  celle  de  Praçastapâda,  on 
ne  saurait  douter  qu'ici  encore  c'est  Praçastapâda  qui 
emprunte.  Nous  possédons  d'ailleurs  un  témoignage  direct 
de  Dharmottara  (i),  qui  nous  apprend  que  la  division  du 
raisonnement  «  a  été  établie  par  Dignâga  »  ;  et  il  ajoute 
qu'elle  repose  sur  la  théorie  de  Dignâga  concernant  le 
rôle  qui  appartient  à  la  parole  dans  noti'e  savoir  (2).  Pra- 
çastapâda, comme  toujours,  modifie  légèrement  les  termes 
pour  masquer  son  emprunt  (5). 

Presque  tous  les  systèmes  indiens  de  philosophie 
comptenv  au  nombi'c  des  sources  de  notre  savoir  {pi-amâna)  ^ 
«  la  parole  »  [çabcin,  âyama).  On  entend  par  là  toute 
assertion  faite  par  un  homme  digne  de  foi,  ou  bien  l'en- 
seignement d'un  Maître,  et  surtout  les  «  Écritures  »  (4). 
Les  écoles  qui  admettent  la  révélation  comme  source  de 
certitude  en  matière  surnaturelle,  y  attachent  une  impor- 
tance particulière  (.»). 

Cette  source  do  notre  savoir,  les  bouddhistes  ne  l'ac- 

(\)  N.  L>.  I .  p.  47,  1-2  :  âcdrya  =  Dignâga. 

(2}  IbliL,  4(5.  12  :  aupacûrihaiii  vacanam  aninnânam  ;  cf.  trad.  russe, 
p.  242-24:3. 

(3)  Praçast.  206.  8  :  svaniçcitârtham  au  lieu  de  svartham. 

(4)  VoiriV.  D.  I,  1.  7-S. 

(5)  Cf.  Yedântapdribhilsd  (éd.  Kauleçvarasimlia,  360.  10-11,  36G.  7-8)  : 
tatra  laukikafnkyfmàih  mânàntaràvagatàrthânutàdakalvam,  vede 
tu  vciliyarthasijfipnrcakataydnanucddahatva'm  ....  cita  eva  veddn- 
tamihydndm  bralanaiii  pramdnam....  cf.  Tarkasayigraha  §  ù-i  : 
vaidikcon  [vdkyam)  Içvaroktatvdt  sarvam  eva  pramdnam. 
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ceptent  point  en  tant  que  source  indépendante.  Comme 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  l'enseignement  dog- 
matique, qui,  en  dehors  de  l'expérience,  traite  des  ques- 
tions métaphysiques,  est  considéré  par  l'école  critique 
des  Yogâcâras  comme  une  source  de  doute  et  non  de 
savoir.  Par  conséquent,  ni  la  parole  ayant  force  d'autorité 
d'un  Maître,  ni  la  parole  révélée  ne  nous  donnent  aucune 
certitude,  quand  elles  veulent  étendre  noire  savoir  au 
delà  des  faits  positifs  de  l'expérience  ;  puisque  c'est  uni- 
quement l'examen  critique  des  faits  (subjectivement)  réels 
qui  nous  apprend  le  vrai,  le  réel. 

S'il  est  pourtant  juste  de  dire  que  nous  apprenons 
souvent  le  vrai  par  l'intermédiaire  de  la  parole,  ce  n'est 
point  qu'elle  soit  une  source  indépendante  de  vérité, 
mais  uniquement  parce  qu'elle  expriuïe  les  vérités 
acquises.  Ces  vérités  proviennent  des  deux  sources  de 
notre  savoir  :  l'observation  et  le  raisonnement  [pratyaksa, 
amimâna). 

Ainsi,  quand  nous  apprenons  par  l'intermédiaire  de  la 
parole,  ou  bien  quand  nous  communiquons  à  un  autre 
par  la  même  voie,  une  vérité  (reconnue  telle  d'après 
l'expérience),  la  parole,  dans  ces  deux  cas,  devient  une 
«  conséquence  »  de  ce  qui  est  vrai  en  soi  (en  fait)  (i).  Et 
lorsque,  entendant  une  parole  vraie,  nous  apprenons  un 
fait  certain,  c'est  une  conclusion  que  nous  tirons.  De 
même  qu'en  voyant  la  fumée  nous  concluons  à  la  présence 
du  feu,  bien  qu'invisible  ;  de  même  d'une  parole  vraie 
nous  concluons  au  fait  certain,  qui  en  est  cause.  Ainsi 
donc  toute  parole  est  une  conclusion  causale,  parce  que 
la  vérité,  le  fait  certain  qu'elle  exprime,  est   une  cause  : 

(1)  N.  b.  t.,  G4,  (S-1  :  hdhijavastunântarlyakcaii  çabdam  ....,  bâhxjâr- 
thakùryâc  chabdàt 
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la  parole  vraie  est  une  conséquence  de  cette  cause,  de  ce 
fait  réel  (i). 

Il  est  donc  acquis  que  la  parole,  en  tant  que  nous  y 
puisons  une  vérité,  n'est  que  «  conséquence  »,  et  non 
point  source  indépendante  de  notre  savoir.  C'est  par  pure 
métaphore  que  nous  désignons  le  syllogisme  comme 
source  de  certitude,  puisque  ce  ne  sont  point  les  paroles, 
mais  leur  cause,  —  à  savoir  les  faits  réels  qu'elles  expri- 
ment, —  qui  sont  la  source  du  savoir. 

En  vertu  de  cette  considération,  Dignâga,  qui  ne 
reconnaît  <|ue  deux  sources  à  notre  savoir,  a  admis  dans 
son  système  l'examen  du  «  raisonnenient  pour  autrui  », 
ou  «  syllogisme  »,  qui  n'est  que  l'expression  verbale  du 
raisonnement. 

D'autre  part,  la  théorie  du  «  raisonnement  pour 
autrui  »  est  dépouillée  de  sa  signilication  dans  le  système 
de  Praçastapâda,  parce  que  celui-ci  reconnaît  la  parole 
empreinte  d'autorité  du  Maître  {çâstra,(lgama)  pour  source 
de  notre  savoir  ;  il  la  tient  même  comme  supérieure  à 
toute  autre  ;  en  sorte  que,  s'il  y  a  contradiction,  toute 
autre  preuve  est  invalidée  par  le  témoignage  direct  du 
Maître,  ou  bien  par  celui  du  dogme  accepté  avant 
examen  (2). 

Comme  tant  d'autres  parmi  les  innovations  introduites 
par  Praçastapâda,  la  distinction  des  deux  raisonnements 
«  pour  soi  »,  (c  pour  auti'ui  »,  a  fait  fortune  auprès  des 
Naiyâyikas  et  des  Vaiçesikas.  Les  deux  écoles  unifiées  l'ont 
acceptée  et  incorporée  dans  leur  logique  et,  jusqu'à  nos 
jours  ,   elle  est   demeurée    universellement   admise    par 

(1)  V.  N.  b.  t.,  64.  8  :  kdryalingajam  anumcLnarh'pramâ-''  ùi  çàbdam. 
Cf.  le  passage  entier  63.  15-65.  5. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  159,  n.  4. 

U 
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toutes  les  écoles  de  l'Inde.  Ces  écoles  ont  néanmoins,  par 
pur  esprit  de  conservation,  gardé  la  parole  au  nombre 
des  sources  indépendantes  de  notre  savoir,  en  sorte  que 
la  théorie  bouddhique  perd  entre  leurs  mains  sa  signifi- 
cation et  sa  raison  d'être  (i). 

VI. 

Dans  les  pages  qui  précèdent  nous  croyons  avoir  établi 
que  les  points  de  contact  entre  Praçasta])âda  et  Dignâga 
ne  se  peuvent  expliquer  qu'en  admettant  la  priorité  de 
Dignâga.  Une  circonstance  vient  à  l'appui  de  cette  suppo- 
sition. Dignâga  est  célèbre  par  la  détinilion  qu'il  a  donnée 
de  la  «  perception  par  les  sens  »  [pratyuli.sa)  en  tant  que 
source  de  notre  savoir.  Il  la  définit  comme  générique- 
nient  distincte  de  notre  faculté  d'imagination  (2).  Il  sem- 
ble admettre  que  l'intuition  (5)  et  l'imagination  (4)  doivent 
nécessairement  concourir  à  la  formation  de  chaque  idée  (5). 
C'est  pourquoi  l'intuition,  quoique  facteur  indépendant, 
constitutif  de  notre  savoir,  ne  peut  néanmoins  arrivera 
former  une  idée  qu'avec  le  concours  de  l'imagination  (g). 


(1)  Il  est  vrai  que  Kanâda  ne  comjjte  pas,  lui  non  plus,  le  çabda  pour 
un  yramCnia  indépendant.  Mais  on  ne  peut,  sans  forcer  le  sens,  inter- 
préter les  sûtras  IV,  2.  1-2,  comme  impliquant  la  théorie  des  deux  anu- 
mûnas,  d'autant  plus  que  l'argumentation  de  Praçastapâda  rappelle  l'ar- 
gumentation bouddhique  :  le  çabda  est  un  anumâna  (kânjdnumâna), 
voyez  p.  213.  11-15.  Prarastapâda  a  aussi  identifié  le  pardrfhdnumàna 
avec  Icpancâvayava  de  Gotama,  que  celui-ci  comptait  parmi  Xe^padâr- 
thas  et  non  parmi  les  pramdijas,  et  cette  identification  a  été  adoptée  par 
toutes  les  écoles  postéjieures. 

(2)  kalpandpodha. 
(3j  pratyaksa. 

(4)  kalpand  =  utprckm  cf.  N.  h.  f.  p.  20.  9. 

(5)  V.  Manuel  de  Logique,  trad.  russe,  p.  119  et  suiv.  (notes  97-112). 

(6)  vîkalj^ena  anugamyate,  cf.  N.  b.  t.,  4.  5  et  14.  15. 
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Toute  perception  dont  nous  prenons  conscience,  est  le 
produit  d'une  synthèse  d'iîiipressions  momentanées,  réu- 
nies en  un  seul  faisceau  (i)  par  notre  faculté  d'iniagination. 
Donc  la  perception,  en  tant  ({u'elle  est  la  source  d'une 
idée  (ou  image  représentative),  n'est  produite  qu'avec  le 
concours  de  l'imagination  ;  mais  la  perception  par  les 
sens  est  en  elle-même  une  source  génériquement  distincte 
de  l'imagination  (2).  —  Définition  rendue  célèbre  par  les 
polémiques  qu'elle  a  soulevées. 

Cette  théorie  de  Dignâga  ne  fut  adoptée  en  son  entièreté 
par  aucune  des  écoles  philosoi)hiques  de  l'Inde,  mais  elle 
ne  resta  point  sans  influence  sur  le  dévelop[)ement  ulté- 
rieur de  la  logique  indienne.  Nous  y  ti'ouvons  établie  plus 
tard  une  distinction  entre  la  perception  «  à  hupielle  a  con- 
couru l'imagination  (5)  »,  et  l'intuition  pure  l'u.  Pracasta- 
pâda  mentionne  et  combat  la  détinition  de  la  perception, 
donnée  par  Dignâga,  mais  sans  en  nommer  l'auteur  (,-s). 
Pourtant,  nous  savons,  par  le  témoignage  direct  de 
Vâcaspatimi^ra  (e),  que  l'auteur  de  cette  théorie  si  carac- 
téristique de  la  tendance  critique  de  la  philosophie  boud- 
dhique,  n'est  autre  que  Dignâga.  Ceci   est  une  preuve 

(1)  kmnasantâna.  —  N.  b.  t.  10  2-4. 

(2)  Cf.  la  doctrine  toute  pareille  de  Kant  sur  la  synthèse  des  perceptions 
qui  concourent  à  la  formation  de  l'image  représentative.  Comparez  sur- 
tout ces  paroles  :  «  Il  n'est  venu  jusqu'à  présont  à  l'esprit  d'aucun  psycho- 
logue que  l'imagination  est  un  facteur  nécessaire  de  la  perception  »  (AV. 
d.  r.  V.,  A',  note  à  la  page  120)  Kant  n'aurait  pu  parler  ainsi  s'il  avait 
eu  connaissance  du  criticisme  bouddhique. 

(3)  savikalpahapratyaksa 

(4)  nirvikalpaka. 

(5)  Cf.  Praçastap.  p.  187.  13  et  suiv.  ;  de  même  Nydyakandaït,  190. 
5  et  suiv.  Çrïdhara  mentionne  la  seconde  partie  de  la  détinition  bouddhi- 
que de  la  perception  {ahhrântam),  donnée  par  Dharmaicîrti,  et  qu'on  ne 
trouve  point  dans  Dignâga,  cf.  Nyciyavârt.  p.  45.  5. 

(6)  Cf.  Tàtp.  p.  102.  1  et  suiv. 
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incontestable  que  Praçastapâda  a  connu  les  écrits  de 
Dignâga,  soit  qu'il  vienne  après  lui,  soit  qu'il  ait  été  son 
contemporain. 

VU. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  la  doctrine  de 
Gotama  et  de  Kanâda,  fondateurs  de  l'école  des  Naiyâyi- 
kas  et  des  Yaiçesikas,  est  énoncée  en  une  série  de  sQtras, 
d'aphorismes  détachés,  et  non  exposée  systématique- 
ment. Pourtant,  à  une  époque  plus  avancée,  des  écri- 
vains de  l'école  des  Naiyâyikas  renoncent  à  la  forme  tra- 
ditionnelle et  exposent  leurs  théories  dans  des  traités 
systématiques.  Cette  transformation  n'est-elle  pas  due 
à  l'influence  des  écrivains  bouddhistes  ?  Ainsi  le  traité  de 
Dignâga,  le  Pramânasamuccaya  est  un  exposé  systéma- 
tique, qui  ne  suit  point  l'ordre  des  sûtras  de  Gotama.  Le 
traité  de  Praçastapâda  est  le  premier  de  l'école  des  Yaiçe- 
sikas qui  présente  un  exposé  systématique  [samgralia)  des 
théories  de  l'auteur.  A  son  exemple,  Udayana-âcârya  et 
tous  les  écrivains  des  Naiyâyikas  et  des  Yaiçesikas  qui 
viennent  après  lui,  adoptent  la  forme  de  l'exposé  systé- 
matique, (^est  à  ce  moment  que  s'accomplit  la  fusion  des 
deux  écoles.  —  Praçastapâda  a  subi  en  tant  de  points 
l'influence  des  théoriciens  du  Bouddhisme,  qu'on  ne 
saurait  douter  qu'il  n'ait,  encoi'C  une  fois,  imité  leur 
exemple  en  adoptant  la  forme  du  traité  systématique. 

De  ce  qui  précède  nous  tirons  la  conclusion  que  c'est 
bien  Dignâga  qui  est  le  créateur  de  la  logique  et  de  la 
théorie  de  la  connaissance  bouddhiques.  Praçastapâda  a 
subi  son  influence  et  modifié  en  conséquence  la  doctrine 
des  Yaiçesikas.  Les   modifications  introduites  par  Praças- 
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tapâda,  en  conformité  avec  la  théorie  bouddhique,  dans 
le  système  des  Vaigesikas,  se  sont  maintenues  pour  la 
plupart  dans  leur  logique  jusqu'à  la  fusion  des  deux 
écoles  des  Naiyâyikas  et  des  Vaiçesikas.  C'est  ainsi  que 
l'école  des  Naiyâyikas,  dont  les  docteurs  avaient  autrefois 
combattu  avec  acharnement  la  doctrine  bouddhique,  se 
vit  amenée  à  subir  l'influence  de  cette  même  doctrine. 
Par  l'intermédiaire  du  Nyâya  et  Vaiçesika  unifiés,  les 
bouddhistes  influent  indirectement  la  théorie  de  la  con- 
naissance de  toutes  les  écoles  indiennes  de  philosophie. 


APPENDICE. 
A. 

Note  su  h  l'apoha. 

11  est  reconnu  que  les  bouddhistes  possèdent  sur  la 
signification  de  la  parole  une  théorie  qui  leur  est  propre. 
En  quoi  consiste  cette  théorie?  C'est  ce  que  jusqu'à  pré- 
sent on  n'est  point  parvenu  à  élucider.  La  signification 
de  la  parole,  disent  les  bouddhistes,  est  toute  de  négation. 
Le  mot  ne  désigne  rien,  si  ce  n'est  une  négation.  Le  mot 
«  cruche  »,  par  exemple,  dénote  que  l'objet  en  question 
n'est  point  «  une  toile  »,  ni  tel  autre  objet,  n'est  point 
une  a  non-cruche  ».  Mais  ce  mot  ne  contient  aucune 
affirmation  positive,  qualificative  de  l'objet  «  cruche  ». 
C'estainsi  que  Athalye  résume  cette  théorie  (i).  Qu'entend- 
on  dire  en  affirmant  que  le  mot,  à  proprement  parler, 
ne  signifie  rien  autre  qu'une  négation  ?  Nous  croyons 
pouvoir  proposer  l'explication  suivante  :  il  est  facile  de 

(1)  Tarkasamgraha,  p.  341. 
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reconnaître  que  le  sens  de  cha([ue  proposition  change  du 
tout   au   tout,   selon   que   l'accent   tonnbe   sur   tel  ou  tel 
membre  de  phrase,  i^renons  la  proposition  :  «  otï're  des 
rafraichissemenls  à  Devadatta  »  (  i).  Si  vous  mettez  l'accent 
sur  «  l'afi'aîchissemenl  »,  c'est  (jue  vous  voulez  dire  qu'on 
offre  à  Devadatta  des  rafraichissements  et  non  autre  chose. 
Si  vous  accentuez  «  Devadatta  »,  le  sens  change  et  vous 
aurez  indiqué,  ([u'on  offre  des  rafraîchissements  à  Deva- 
datta et  non  à  une  autre  personne.  Ainsi,  dans  le  premier 
cas,  le  mot  «  rafVaichissement  »  veut  dire  pas  autre  cliose, 
et,  dans   le  second  cas,  le   mot  «  Devadatta   »,  personne 
(C autre.  Se  conformant  à   cette   loi,  les   écrivains  boud- 
dhistes se  servent  de  la  particule  eva  pour  indiquer  le 
mot  sur  le(piel  tond)e  l'accent  logi<|ue  d'une  proposition. 
Aussi  c'est  la   coutume  de  ces   écrivains  d'indiquer  ordi- 
nairement avec  une  louable  précision  non  seulement  tout 
ce  ()ui  est  alïirmé  par  tel  terme,  mais  encore  tout  ce  qui 
est  exclu  par  lui.  De  la  sorte,  on  arrive  à  définir  avec  une 
parfaite  clarté  tout   ce   (ju'on  entend  afïii'mer.   Il  serait 
donc  plus  juste  de  désigner  cette   théorie,  dite   du  sens 
n(''(jalifde  la  parole  [apoha),  comme  théorie  du  sens  relatif, 
ce  (|ui  sciait  parfaitement  d'accorrl  avec  la  théorie  boud- 
dhique de  la  connaissance,  théorie  qui  proclame  la  rela- 
tivité de  notre  savoir,  le  considérant,  non  comme  la  con- 
naissance de  la  chose  en  soi,  mais  uniquement  comme  la 
connaissance  des  relations  que  nous  constatons  ;  —  théorie 
parfaitement  d'accoi-d  avec  les  vues  de  Kant,  qui  main- 
tient (|ue  tout  notre  savoir  est  purement  relatif  (2).  Cette 
conception  de  la  connaissance,  les  bouddhistes  la  trans- 
posent et  l'appliquent  à  la  parole  qui  en  est  l'expression, 

(1)  \o\v  NyâyavOrt.  p.  59.  2,  115.  10,  1:J3.  18. 

[2)  Cf.  A',  d.  r.  y.  A^,  p.  4S  et  les  suiv. 
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par  opposition  surtout  à  leurs  adversaires,  les  théoriciens 
de  la  Mîmâiiisâ.  Le  système  de  la  Mîniâiiisâ  admet  qu'en 
toute  parole  il  existe  une  force  propre,  qui  communique 
aux  objets  réels  la  forme  sous  laquelle  nous  les  imagi- 
nons (i). 

B. 

Le  moyen  teume  défectueux. 

L'histoire  des  classifications  du  moyen  terme  (lifiga, 
lictu)  défectueux  en  général  peut  être  représentée  par  le 
tableau  suivant  : 

I  Gotama  (V.  /).  1,  -2,  4-0  : 

1)  savijablùcâra  (nVnï^  sai'ndigdlia) 

2)  viniddlia 

(1)  Dans  la  formule  qui  établit  les  trois  conditions  du  moyen  terme, 
nous  retrouvons  le  mode  d'expression  particulier  aux  bouddliistes.  Cette 
formule  est  de  Dignriga,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  attaques 
d'Uddyotakaia  (cf.  NjjdyaKûrt.  ôS.  21  et  suiv.)-  Praçastapûda  adopte 
cette  théorie  et  jusqu'à  la  formule  même  de  Di^niâg-a  (200.  20  :  niisty  evn) 
Vâcaspatimiçra  constate  que  la  théorie  de  Vapoka  a  influencé  la  formule 
des  trois  conditions,  v.  Tnlp.  129.  14  et  suiv.  Il  semblerait  que  sur  cette 
question  il  y  eut  divergence  dopinion  entre  Dignâya  et  Dharmakirti.  Ce 
dernier  soutint  qu'on  ne  peut  rapporter  une  seule  particule  eva  (un  seul 
avadhdraya)  à  deux  mots  à  la  fois.  La  formule  de  iJignâga  était  :  anu- 
rneya  'tha  tattulye  sadhhaxo  (ù.)  -=  (D/umeye  sapa/i.se  ca  .saUvam  eva, 
tandis  que  Dharmokîiti  s'exprime  comme  il  suit  : anumeye  sattvcon  eva, 
sapaksa  eva  suttcam  N.  b.  im  3-4).  Vâcaspatimiçra  conclut  l'explication 
de  ce  point  par  les  paroles  suivantes  (Td(p.  129.  2i)-27)  :  tasmdt  samuccl- 
yamdn(2vadh(jrannb]ndhtlnnui  hlrteh  srâtantryeua  tac  cdyuktam  iti 
hrtaiii  vi$tare\ia  =  (textuellement)  -  c'est  pourquoi  (Dignâga  a  employé) 
une  exi^ression  (renfermant)  un  accent  collectif  (sur  deux  mots)  et  par 
l'opinion  iîidépendanto  de  [Dharma]kïrti  il  est  traité  longuement  que  ceci 
est  faux.  » 

(a)  jV.  Yârt.  58,  2-3.  La  formule  complète  indique  la  troisième  condition  ; 
nûslilâ  'satity  anumânam. 
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5)  }wakaranasama 

4)  sâdhyasama 

5)  kâlàtUa 

IL  Kannda  (V,  1).  lll,  1,  15-17)  : 

1)  asan 

2)  samdigdha 

m.  Le  même,  selon  le  texte  altéré  par  Praçastapâda  : 

1)  aprasiddlia  (=  viruddlia  -\-  anndliyava- 
sita,  cf.  Praçast.  259.  15  et  Çrîdhara 
205.  2-5). 

2)  asan  (=  asiddha,  cf.  Çrîdhara,  205.  5) 
5)  sat'ndigdha  (alias  savjjabhiau'a,  anaikân- 

tika) 

IV.  Di£i;nriga,  dont  le  système  est  reproduit  dans  le 
JSijâyabindu  lll.  19-115.    1  : 

1)  asiddha,  avec  ses  subdivisions  (iV.  B. 
111.20-112.  15) 

2)  viruddlia  incl.  istaviglmtakrt  (iV.  i?.  115. 
12-114.  2) 

5)  anaikântika  (=  samdigdha  A.  i5.  112. 
15-115.  15,  inclus  asâdhârana,  N.  B. 
114.  2-19,  cf.  N.B.  t.  79.  ^2i, et  viruddhâ- 
vgabhicârin,  N.  B.  115.  1-19). 

Dharmakîrti  reproduit  cette  classification  avec  élimina- 
tion du  viruddhavijabhicârin  [N.  B.  115.  1-19)  et  de  l'ista- 
vighâtakrt  (N.  B.  115.  17-114.  2). 

V.  Praçastapâda  (258.  9-259). 

1)  asiddha,  iwec  des  subdivisions  empruntées 
à  IV  (258.  10-17),  cf.  Vasiddha  de  VI 

2)  viruddha,    renfermant    une    partie   du 
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viruddliavijabh'icann  =  bddliita  =  ?  ista- 
vigliâtakrt  (258.  17-20  et  259.  4-10). 
3)  samdigdlia, exclusion  faite  de  VasCidhârana 
(259.    10-15)   et  du    viruddhâvifabliicârin 
(258.23-259.  10,  cf.   Çrîdhara  241.  15- 
244.  22). 
i)    anadhyavaska    =-     asâdliâraua,    inclus 
l'autre     partie     du     liniddliâvijahlncâiin 
(258.  25-259.  4  et  259.  10-15). 
VI.  Nyâya-Vaiçesika  unifié  : 

1)  (tsiddlia,  qu'on  identifie  avec  le  sâdliya- 
sama  de  Gotania  (I,  2,  S,  déjà  dans  le 
Nyâyavârt.  p.  177.  1),  mais  les  subdi- 
visions en  remontent  à  Vasiddlia  de 
Dignâga  : 

a)  âçrayâsiddlia  ^=  (tninneyâsiddlia 
chez  Praçastapâda  (258.  lG-17  cl". 
Çrîdhara  240.  15)  =  dliarmyasiddha, 
N.B.  112.  11. 
h)  svdvûpasiddlia  =  tadhlumisiddha 
chez  Praçastapâda  (258.  14-16  cf. 
Çrîdhara  240.  12)  =  samdiydliâ- 
siddhah,  N.  B.  112.  8 
c)  vyâpyatvCisiddlia,  remonte  proba- 
blement à  la  première  variété  de 
Vasiddlia  de  Dignâi^a,  dans  lequel 
la  première  condition  du  moyen 
valide  n'est  pas  avérée,  et  par  con- 
séquent la  vyûpti  est  nsiddlia  ;  cette 
variété  elle-même  a  trois  subdivi- 
sions chez  Dharmakîrti  [iV.  B,  112. 
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2-7),  subdivisions  que  Praçastapâda 
ne  compte  que.  pour  deux  (258.  12- 
14),  —  distinction  dont  on  a  cessé 
de  tenir  compte  plus  tard. 
2)    savyabhicCira   =    samdigdlta,    dont    les 
deux  divisions  sCidliQrana  et  asâdliârana 
remontent  à  Dignâga 
5)    viruddha,    séparé    du    hadkita,    auquel 
Praçastapâda  l'avait   réuni   (259.  9).   Le 
viniddlia  de  Gotama  (I,  2,  6)  est  plutôt 
un  bcidhita,  ou  un  istavif/liûtakrt  (voyez  la 
note  5  p.  50) 
4)  badliita  =  viniddlia  chez  Praçast.  (259. 
4-10)  =  viruddli(lvyabliicririn  de  Dignâga 
(cf.  Çrldhara  241.   15-242.  16  =?  pra- 
karanasama  de  Gotama  (l,  2,  7). 
Comme  corollaire  des  5  classes  du  moyen  défectueux, 
les  modernes  [Tarkabliâsâ,  Tarkakaumudl,  TarkCimHa,  cf. 
Athalye,  Tarkasaihgralia,  p.  295)  établissent  5  conditions 
au  lieu  de  5  du  terme  valide  ;  les  4*"  et  lî"  conditions  cor- 
respondent aux   moyens  bâdliita   et  satpratipaksa.  Il  est 
évident,  que  cette  addition  doit  son  origine  au  désir  de 
conserver  entre  le  nombre  des  conditions  et   le  nombre 
des  moyens  défectueux,   le  parallélisme  qui  a  été  intro- 
duit par  les  bouddhistes. 

G. 

M.  Th.  de  Stchorbatskoï  me  conseille  de  signaler  ici,  en  manière  de 
post-scriptum,  un  passage  du  Pramânasamuccaya  sur  lequel  j'avais 
attiré  son  attention.  —  L.  V.  P. 

Dignâga  cite  dans  son  Pramânasamiiccaya  (Tandjour, 
Mdo  XCV,  fol.  1-15  a)  des  textes  empruntés  au  «  Vaiçesi- 
kasQtra  ». 
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Bye-bi'iig-pa-i'nains-kyi  mdo-las  .  bdai^  dan  dban-po 
daii  yid  dan  |  don-du  phrad-pa-las  gan  grul)-pa  de  gzhan 
yin-no  zhes  zer-ro. 

Spyi  dan  khyad-pai'-la  bltos-pa  dan  |  rdzas  dan  yon- 
tan  dan  las-la  bltos-pa  ni  mnon-sum-mo  zhes  sbyor-mi- 
bya  ste. 

La  première  citation  =  V.  D.  III.  1.  18  ;  âtmcn- 
(h'iyûrtliasanmiliai'sâd  yan  nispadyate  tad  anyat.  Le  texte 
tibétain  comporte  une  variante  :  âtma-indriya-manali 
(=  yid)  -artlia  ...  ;  mais  il  faut  observer  que  les  mots 
«  yid  dan  »  ne  sont  pas  reproduits  dans  le  commentaire 
(ibid.  fol.  19  a  5),  œuvre  de  Dignâga  lui-même.  Le  com- 
mentaire indique  des  variantes  :  «  iiidriyârtliasamnikar- 
sfid  »,  «  ûtmamana/isamniliarsâd  (i).  —  Il  fournit  la  défi- 
nition suivante,  qui  rappelle  les  expressions  de  Praçasta- 
pâda  :  bzhi-po  phrad-pa-las  skyes-pai  çes-pa  dan  |  gtan-la- 
hbebs-pa-las  skyes-pa  mthsuns-pa  ma  yin  te  |  gtan-la 
hbebs-pa  ni  brtag-pa  snon-du-hgro-ba  yin-pai-phyir-la  | 
mnonsum  ni  yul-la  lla-ba-tsam  yin-pai-phyir-i'o  =  catus- 
tayasathnUiurmd  utpannam  jnCinam  viniçcayâc  cotpannam 
nsamc,  viniçcayasya  panlisâpûrvaf'ngamatvât  pratyaksasya 
ca  visayâlocanamâtratvOt.  —  Cf.   Praç.    186.  i6,   187.    i8. 

Le  deuxième  passage  parait  devoir  être  traduit  :  sûmâ- 
nyaviçempekmm  dravyagunakarmâpeksam  ca  pratyaksam 
iti  lia  prayoklavyam,  —  ce  qui  coïncide  avec  Praç. 
1 86 .  16  sa  m  Cm  y  a  viçesadra  vyagii  n  akann  aviçesa  u  âpeksâd 
âtmamanahsamnikarsât  pratyaksam  utpadyate.  —  Le  com- 
mentaire justifie  la  sentence  iti  na  prayoktavyam  = 
«  cette  exégèse  est  mauvaise  »,  dans  les  termes  suivants  : 
gan-gi-phyir  dban-po  dan  yul-du  phrad-pa-las  skyes-pa 
ni  =  yasmâd  indriyavisayasanuiikai'sâd  utpannam. 


(1)  gzhan-dag  ni  gtsobo  yin-pai-phyir  bdag  dai'i  yid-du  phrad-pa  thsad- 
mao  zhes  zer-ro  =  apare pradhânatvdd  àimamanahsanmikarsah  pra- 
mânam  iti. 


A         A 


HISTOIRE  DE  KIIODADAD, 

FILS  DE  NALIROLIZ-CHAH,  ET  DE  SES  FRÈRES,  (i; 

TUADLIT    DU    PEKSAN    PAU    M.    AuG.    BlUCTEUX. 


Les  conteurs,  les  narrateurs,  les  chroniqueurs  et  les 
perroquets  croqueurs  de  sucre  au  doux  Ianii:ag;e  rapportent 
l'histoire  suivante  : 

(1)  On  sait  que  le  conte  de  Kliodàdùd,  que  donne  la  collection  de  Galland, 
ne  figure  pas  dans  les  manuscrits  des  Mille  et  une  nuits.  Traduit  par 
Pétis  de  la  Croix,  il  a  été  subrepticement  introduit  dans  cette  collection 
par  l'éditeur,  à  l'insu  de  Galland  et  de  Pétis.  (V.  Chauvin,  Bibliographie 
des  ouvrages  arabes,  t.  VI,  p  71).  L'original,  qui  était  resté  inconnu  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  la  Bibliographie 
(p.  69  )  C'est  cet  original  que  M.  Bricteux,  chargé  du  cours  de  persan  à 
l'Université  de  Liège  et  actuellement  en  mission  scientifique  en  Perse, 
a  bien  voulu  traduire  pour  le  Muséon. 

Le  manuscrit  persan  qui  le  contient  appartient  à  la  Bibliothèque  de 
Berlin,  qui  l'a  gracieusement  mis  à  la  disposition  de  M.  Bricteux.  (Cata- 
logue, tome  IV,  p.  988,  n"  1031,  Minutoli  8.)  C'est  une  collection  de  contes, 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  nous  comptons  en  publier  encore  un  et 
donner  le  résumé  du  reste.  Le  manuscrit  a  été  achevé  le  17  janvier  1830  ; 
il  est  donc  très  récent,  mais  reproduit  certainement  un  original  beaucoup 
plus  ancien.  En  tout  cas,  on  remarquera  que  le  conte  de  Khodàdàd,  tel 
qu'il  le  donne,  est  bien  plus  simple  que  la  version  de  Pétis  de  la  Croix. 

On  y  retrouve  d'ailleurs  plus  d'un  des  éléments  dont  usent  ou  abusent 
les  conteurs  orientaux  :  l'arbre  qui  reverdit  (Bibliog  arabe,  V,  p.  51  et 
294)  ;  la  conception  merveilleuse  (p.  43  et  294)  ;  la  voix  du  sang  (p.  13)  ;  le 
travestissement  de  la  jeune  fille  (p.  96  et  295)  ;  la  construction  d'une  hôtel- 
lerie afin  d'attirer  beaucoup  de  gens  et  d'obtenir  ainsi  des  nouvelles  d'une 
personne  qui  a  disparu  (p.  90  et  2*^}^)  ;  la  guérison  miraculeuse  d'un  mutilé 
(p.  139),  etc.  Victor  Chauvin. 
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Dans  les  états  du  Mac'hri<j  (i)  il  y  avait  une  fois  un 
l'oi  (lu  nom  de  Nauroùz,  monarque  puissant  et  absolu. 
Il  avait  cent  femmes  et  aucune  d'elles  ne  lui  avait  donné 
d'enfant.  Le  roi  de  Kha/àn  —  c'était  le  nom  de  la  ville  — 
était  nuit  et  jour  tourmenté  par  la  pensée  d'avoir  une 
postérité.  «  Qui  donc  sera  mon  successeur?  »  se  disait-il. 
«  Qui  continuera  ma  dynastie  ?  ».  Enfin,  il  se  décida  à 
ouvrir  les  portes  de  ses  trésors  et  fît  aux  pauvres,  aux 
derviches  et  aux  indii;ents  de  grandes  largesses.  Et  cette 
nuit  même,  le  roi  put  goûter  les  douceurs  du  sommeil  et 
eut  un  songe.  Un  être  lumineux  lui  a[)parut  et  lui  dit  : 
«  0  roi,  tel  est  l'ordre  de  Dieu  :  il  y  a  dans  ton  jardin  un 
arbre  desséché  depuis  trois  ans.  Or  il  vient  de  reverdir 
par  la  puissance  divine  et  a  produit  cent  et  un  fruits. 
Le  matin,  dès  que  tu  seras  levé,  va  chercher  ces  fruits, 
manges-en  un  toi-même  et  distiibue  les  cent  autres  à  tes 
femmes  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  leur  sein  sera  fécondé.  )^ 

Rempli  de  joie  par  ce  songe,  le  roi  s'éveilla  à  l'instant, 
fît  une  ablution  et  deux  prosternations,  puis  manda  ses 
femmes  à  qui  il  ordonna  de  réciter  également  deux  prières 
propitiatoires,  et  leur  raconta  sa  vision.  Il  fît  venir  alors 
les  jardiniers  et  leur  parla  en  ces  tei-mes  :  «  Vous  savez 
qu'un  tel  arbre  était  desséché.  Il  a  retrouvé  sa  fécondité  et 
a  donné  cent  et  un  fruits.  Allez  les  cueillir,  apportez-les 
moi,  et  que  pas  un  seul  ne  se  perde  sans  quoi  je  vous  châ- 
tierai d'importance.  Par  contre,  si  vous  vous  acquittez  bien 
de  votre  besogne,  vous  serez  lécompensés  comme  il  sied,  m 
Les  jardiniers  s'en  furent  donc  et  trouvèrent  l'arbre 
comme  le  roi  l'avait  décrit.  Ils  s'en  émerveillèrent  gran- 
dement et  adressèrent  à  Dieu  des  actions  de  grâces.  Après 
quoi  ils  cueillirent  les  fruits,  les  mirent  dans  un  plat  el 

(1)  =  (le  l'Orient. 
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l'apportèrent  au  roi.  Le  monarque  en  mangea  un,  et  ses 
épouses  ri  mitèrent.  Or  ce  jour  et  cette  nuit  même,  par 
la  vertu  de  ces  fruits  miraculeux  ou  plutôt  par  la  puis- 
sance divine,  le  roi  eut  commerce  avec  ses  femmes  et 
toutes  devinrent  enceintes. 

Or  Nauroùz  avait  une  favorite  du  nom  de  Firoùzé  (i) 
d'une  beauté  et  d'une  grâce  nonpareilles.  Aussi  la  pi'éfé- 
rait-il  à  toutes  les  auties.  Cette  jeune  femme  refusa  par 
pudeur  d'avouer  son  état,  et  les  autres  femmes  rappor- 
tèrent le  fait  à  leur  époux  et  maître.  Il  la  fit  venir  et  eut 
beau  l'interroger,  la  charmante  créature  garda  pudique- 
ment le  silence.  Le  roi  fut  grandement  désappointé, 
il  fut  bientôt  accablé  par  le  souci  et  la  mélancolie,  et 
voulut  la  mettre  à  mort.  Par  bonheur,  il  avait  un  vizir 
d'une  grande  sagesse  qui,  informé  de  ce  funeste  projet, 
se  présenta  devant  son  souverain,  et  lui  dit  après  s'être 
incliné  :  «  0  grand  roi,  la  nouvelle  que  je  viens  d'ap- 
prendre ne  laisse  pas  de  m'étonner.  «  —  «  Mais  comment 
se  fait-il,  »  répliqua  le  roi,  «  que  toutes  mes  autres 
femmes  sont  enceintes,  et  que  seule,  elle  ne  me  donne 
pas  l'espoir  d'une  progéniture  ?  Est-ce  que  peut-être 
elle  se  refuserait  à  me  donner  un  enfant  ?  »  —  «  Sire  », 
repartit  le  sage  vizir,  «  vous  connaissez  les  ruses  des 
femmes.  11  arrive  d'ailleurs  que,  tant  que  l'enfant  n'a 
pas  atteint  son  sixième  mois,  la  mère  elle-même  ignore 
son  état.  Envoyez  Fîroûzé  chez  votre  cousin,  et  quand  les 
signes  de  la  grossesse  se  manifesteront  chez  elle,  qu'on 
la  renvoie.  Si  elle  reste  stérile,  agissez  comme  bon  vous 
semblera.  »  —  «  Soit  »,  aquiesça  le  roi. 

Il  possédait  une  province  très  florissante  du  nom  de 
Sàmra,  et  le  dit  cousin  en  était  gouverneur.  Le  roi  remit 

(1)  Littéralement  «  Turquoise  ". 
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Fîi'oùzé  avec  une  somme  d'nrgent  à  un  homme  de  con- 
fiance et  l'envoya  à  la  ville  de  Sâmra.  Aussitôt  arrivée, 
le  gouverneur  l'envoya  au  harem,  la  choya  comme  si  c'eût 
été  sa  propre  tante  et  la  combla  nuit  et  jour  d'égards. 
Bref,  six  mois  se  passèrent,  la  jeune  femme  constata 
qu'elle  portait  un  être  dans  son  sein,  puis  enfin,  quand 
neuf  mois,  neuf  jours,  neuf  heui'es  et  neuf  minutes  se 
furent  écoulés,  elle  mit  au  monde  un  fils  beau  comme  la 
lune  du  quatoj'ze  du  mois  (i). 

A  cette  nouvelle,  l'émir  de  Sàmra  entra  dans  une  grande 
joie.  11  envoya  sur  l'heure  à  son  royal  cousin  une  lettre 
dont  la  teneur  était  la  suivante  :  «  Tel  jour  et  à  telle  heure 
Dieu  —  il  est  grand  !  —  t'a  gratifié  d'un  fils,  mettant 
ainsi  Firoùzé  au  comble  de  ses  vœux.  »  Après  la  lecture 
de  cette  missive,  le  souverain  répondit  :  «  Dieu  —  il  est 
grand  !  —  m'a  déjà  donné  quatre-vingt-dix-neuf  fils. 
Garde  quelque  temps  encore  celui-là  avec  sa  mère.  Quand 
je  t'écrirai,  tu  me  les  enverras.  »  Cette  marque  de  con- 
fiance remplit  de  satisfaction  l'émir  de  Sàmra.  Il  fit  con- 
fier le  nouveau-né  aux  nourrices,  et,  quand  il  fut  en  âge, 
il  lui  donna  un  précepteur.  Ses  études  littéraires  durèrent 
trois  ans,  et  il  fut  vite  au  courant  de  toutes  les  sciences  ; 
après  quoi  on  lui  fit  enseigner  le  jeu  de  polo  (2)  et  l'art 
de  manier  la  lance  avec  toute  la  perfection  indispensable 
dans  l'art  de  la  guerre.  Quand  Khodàdàd  (0)  —  tel  était  le 
nom  do  cet  enfant  modèle  —  eut  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans,  c'était  un  charmant  adolescent  à  la  barbe  naissante, 

(1)  La  pleine  lune.  Un  visage  bien  arrondi  est  pour  les  Persans  l'idéal 
de  la  beauté.  De  là  cette  comparaison  si  fréquente. 

(2)  Eu  faveur  en  Perse  depuis  un  temps  Immémorial.  Il  en  est  fait 
souvent  mention  dans  le  «  Livre  des  Rois.  » 

(3)  Khodàdàd  =  littéralement  :  «  Dieu  l'a  donné.  »  C'est  l'inverse  de 
Dieudonné  =  «  donné  à  Dieu.  « 
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bien  proportionné,  d'une  beauté  parfoite,  si  bien  que 
c'était  merveille  de  le  voir. 

Un  jour,  il  alla  trouver  sa  mèie  et  lui  dit  :  «  Mère,  ne 
sail-on  donc  pas  qui  est  mon  père  ?  ».  Firoùzé  répondit  : 
«  Mon  enfant,  tu  es  le  lils  du  roi  de  Khazân,  qu'on  appelle 
Nauroùz-L-hàb  ».  —  «  Et  pourquoi  donc  nous  a-t-il  exilés 
dans  cet  endroit  ?  »  Sa  mère  lui  raconta  son  origine  et  son 
bistoire.  «  L'émir  )>,  dit-elle,  «  est  le  cousin  de  ton 
père.  »  —  «  0  mère,  je  suis  tourmenté  du  désir  de  voir 
mon  père.  Il  faut  que  j'aille  le  trouver.  »  —  ^  Patiente 
encore,  mon  enfant,  jusqu'à  ce  que  lui-même  te  mande  à 
sa  cour.  »  Bi'ef,  Kbodàdâd  alla  prendre  un  cheval  à 
l'écurie,  s'ai-ma  de  pied  en  cap  et  sortit  de  la  ville  comme 
pour  aller  à  la  cbasse  ;  monté  sur  un  coursier  .aux  sabots 
durs  comme  le  diamant,  il  se  dirigea  vers  la  ville  de 
Kbazàn,  se  présenta  au  roi,  s'inclina  devant  lui,  le  loua  et 
lui  rendit  hommage.  Quand  les  regards  de  Nauroûz  tom- 
bèrent sur  le  jeune  homme,  l'amour  paternel  agit  en  lui 
à  son  insu.  «  D'où  viens-tu,  »  dit-il,  «  ô  jeune  homme?  » 
—  Khodàdàd  lui  déclara  qu'il  ne  connaissait  pas  son 
père.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  le  prit  à  son  service,  et 
Khodàdàd  se  distingua  tellement  qu'en  peu  de  temps  il 
devint  le  favori  de  Nauroûz.  Le  roi  finit  même  par  lui 
confier  les  clefs  du  trésor  et  en  fit  son  héritier  présomptif. 
Quant  aux  quatre-vingt-dix-neuf  autres  fils,  ils  devinrent 
les  subordonnés  de  Khodàdàd,  à  qui  les  grands  de  la  cour 
et  les  hauts  dignitaires  allaient  chaque  jour  présenter  leurs 
respects. 

(Le  narrateur  continue  ainsi  :)  Les  fils  du  roi  finirent 
par  se  dire  :  «  Le  roi  notre  père  nous  a  fait  le  plaisir  de 
prendre  comme  favori  un  étranger.  Nous  n'avons  absolu- 
ment rien  à  dire.  11  faut  pourtant  bien  trouver  un  plan 
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pour  renverser  cet  intrus.  »  Ils  se  concertèrent  donc  et 
finirent  par  prendre  la  décision  suivante  :  «  Demain  nous 
demanderons  à  Khodâdàd  la  permission  d'aller  à  la  chasse. 
Il  nous  l'accordera  certainement,  et  nous  cheminerons 
jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  dans  un  autre  pays.  Notre 
père  sera  sans  nouvelles  de  nous.  Le  chagrin  et  la  mélan- 
colie s'empareront  de  lui,  et  sa  colère  se  tournera  contre 
Khodâdàd  qu'il  fera  périr.  »  Ils  tombèrent  d'accord  à  ce 
sujet.  Le  lendemain  matin  ils  se  présentèrent  à  Khodàdâd 
et  lui  demandèrent  l'autorisation  de  partir  pour  la  chasse. 
Ils  l'obtinrent  et  étant  ainsi  arrivés  à  leurs  fins,  ils  sor- 
tirent de  la  ville  et  se  mirent  en  route.  Quelques  jours  se 
passèrent.  Le  roi,  informé  de  la  dis})arition  de  ses  fils,  fit 
appeler  Khodàdâd  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  ses 
enfants.  «  Sire  »,  dit-il,  «  sache  qu'ils  m'ont  demandé  il 
y  a  trois  jours  la  permission  d'aller  chasser.  Ils  sont  partis 
et  depuis  lors  je  n'ai  plus  la  moindre  nouvelle  de  leur 
sort.  »  Inquiet  du  sort  de  ses  fils,  le  roi  tomba  dans  une 
humeur  noire  et  s'emporta  contre  Khodàdâd  :  «  Misérable, 
pourquoi  te  mêler  d'une  chose  qui  ne  te  regarde  point  ? 
Tu  as  exaspéré  mes  enfants,  tu  as  outrepassé  les  bornes. 
Agir  connue  tu  l'as  fait,  c'est  risquer  sa  tcte.  Lève-toi, 
découvre  mes  fils  et  amène-les  moi,  sinon,  je  te  coupe  en 
morceaux  pour  que  ton  châtiment  serve  de  leçon  à 
l'humanité  entière.  » 

Le  pauvre  Khodàdâd,  tei'rifié,  se  mit  à  trembler  comme 
la  feuille  du  saule.  Il  partit,  revêtit  ses  armes,  monta  à 
cheval  et  sortit  de  la  ville.  Il  chemina  ainsi  dix  parasan- 
ges,  le  soleil  se  coucha,  la  nuit  vint,  il  descendit  de  sa 
monture  et  après  avoir  laissé  paître  son  cheval,  il  se  cou- 
cha par  terre  pour  dormir.  A  l'aurore,  il  se  leva,  monta 
à  cheval,  et  voyagea  de  la  sorte  cinq  jours.  Il  eut  beau 

12 
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parcoui'ii'  le  désert,  il  ne  trouva  pas  la  moindre  trace  des 
fugitifs.  Enfin,  le  sixième  jour,  il  arriva  à  une  oasis,  dont 
les  eaux  courantes  arrosaient  des  parterres  d'hyacinthes 
et  de  lys.  11  y  vit  un  kiosque  dont  le  sommet  atteignait  la 
voûte  des  cieux,  avec  un  portail  dont  l'ivoire  resplendis- 
sait au  soleil.  Le  château  était  flanqué  d'un  donjon  dont 
la  porte  était  ouverte.  Une  gracieuse  damoiselle,  placée  à 
la  fenêtre  de  l'appartement  supérieur,  explorait  du  regard 
l'horizon.  Quand  elle  aperç^-ut  Khodâdàd,  elle  s'écria  :  «  0 
jouvenceau,  comment  as-tu  pu  volontairement  t'aventurer 
dans  cette  terre  de  désolation  ?  (i)  Qu'est-ce  qui  a  pu 
t'îimener  dans  cet  endroit  funeste  ?  Retourne  vite  sur  tes 
pas,  regagne  ta  patrie,  car  ici,  c'est  la  mort  que  tu  viens 
chercher.  »  —  «  Pourquoi  ?  »  lui  demanda  Khodâdàd.  «  C'est 
le  séjour  d'un  horrihle  div,  dont  cent  mille  hommes  ne 
sauraient  venir  à  hout.  »  —  «  0  ravissante  créature, 
comment  donc  toi-même  as-tu  pu  arriver  dans  un  pareil 
endroit  ?  »  —  «  Sache,  ù  jouvenceau,  que  je  suis  la  tille 
du  roi  d'Egypte.  On  m'emmenait  à  Bagdad  en  qualité  de 
fiancée,  et  en  chemin  ce  div  nous  a  assaillis,  et  a  mis  en 
pièces  mon  escorte.  De  tnes  hommes  les  uns  ont  été  tués, 
et  les  autres  ont  été  faits  prisonniers.  11  les  a  amenés  dans 
cet  affreux  séjour,  les  a  jetés  dans  un  puits,  chaque  jour 
il  rôtit  un  de  ces  malheureux  et  le  dévore.  Quant  à  moi, 
il  m'a  enfermée  dans  ce  castel.  Chaque  jour  il  part  en 
chasse,  puis  l'cvient  à  la  chute  du  jour  et  me  met  à  la 
torture  parce  que  je  ne  veux  pas  céder  à  son  caprice. 
Voilà  trois  mois  que  je  suis  ici,  humiliée,  toute  éperdue 
et  accahlée  par  le  chagrin.  A  présent,  toutefois,  je  ne 
pense  plus  à  ma  propre  douleur,  tant  je  m'afflige  sur  ton 
sort.   »  —    «   Dieu   est  généreux    !    »    reprit   Khodâdàd. 

(1)  Le  texte  a.gi'(ristân  ~  littéralement  «  cimetière.  » 
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«  Mais,  compatissante  jeune  tille,  dis-moi,  où  est  donc  ce 
div  ?  »  —  (c  11  est  parti  pour  pratiquer  le  brigandage  et 
revient  de  temps  à  autre.  »  —  «  Si  jamais  il  arrive,  »  dit 
le  brave  Khodàdàd,  «  je  vais,  avec  l'aide  de  Dieu,  mettre 
un  terme  à  ses  forfaits,  et  je  t'arracherai  à  cet  abinie  de 
désolation.  ■>•>  Comme  ils  étaient  en  train  de  converser 
ainsi,  ils  virent  tout-à-coup  s'élever  sur  la  plaine  un 
nuage  de  poussière  où  l'on  distinguait  la  silhouette  du 
div  noir,  noyé  dans  une  armure  d'acier.  A  cette  vue,  la 
damoiselle  s'écria  :  «  0  jeune  homme,  tu  es  perdu.  Voilà 
ce  div  maudit  en  personne.  »  Mais  dès  qu'il  l'aperçut, 
Khodàdàd  descendit  de  cheval  et  assujettit  solidement  les 
harnais,  après  quoi  il  remonta  en  selle.  Quand  le  div 
maudit  arriva  et  vit  le  prince  :  «  Hé  !  fils  de  chienne,  » 
lui  dit-il,  «  que  fais-tu  ici  ?  »  Khodîklàd,  le  considé- 
rant attentivement,  vit  que  c'était  un  nègre  anthropo- 
phage que  la  jeune  captive  avait  pris  pour  un  démon. 
«  Hé  !  nègre  de  malheur,  »  dit-il,  «  parions  que  je  vais 
t'arranger  de  telle  façon  qu'on  en  parlera  dans  les  annales. 
Ta  tête  va  rouler  dans  la  poussière  et  le  sang.  »  Puis  il 
poussa  son  cri  de  guerre.  Le  géant,  pareil  à  un  démon, 
tout  hors  de  lui,  s'élança  sur  Khodàdàd  et  voulut  lui 
asséner  sur  la  tête  un  coup  de  massue.  Khodàdàd  le  para. 
Bientôt  ils  en  vinrent  aux  mains  et  échangèrent  de  mul- 
tiples coups  de  lances,  cependant  que  la  damoiselle,  au 
haut  du  donjon,  étendait  toute  tremblante  les  mains  vers 
le  ciel,  demandant  au  Tout-Puissant  de  secourir  Khodà- 
dàd. Le  jeune  preux,  excité  encore  par  la  galanterie  che- 
valeresque (i),  tira  son  glaive  et  le  brandit  au  dessus  de 
sa  tête  ;  profitant  du  moment  où  le  nègre  maudit  levait 
le  bras  pour  le  frapper  de  sa  massue,  Khodàdàd  l'atteignit 

(1)  La  fameuse  Gheïret  aralje,  dont  Antar  est  le  type  achevé. 
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au  milieu  du  corps  de  telle  façon  qu'il  le  pourfendit 
comme  un  concombre  miu*. 

Le  ciel  applaudit  à  cet  exploit,  et  la  damoiselle  qui 
avait  assisté  au  combat  descendit  du  donjon,  se  jeta  aux 
pieds  de  Khodâdàd  et  adressa  à  Dieu  des  actions  de  grâces. 
Mais  Khodâdàd  l'attira  sur  sa  poitrine,  leurs  mains  se 
joignirent,  et  laissant  paître  son  cheval,  Khodâdàd  la 
suivit  en  haut  du  donjon.  La  jeune  fille  redoubla  d'éloges 
et  lui  parla  en  ces  termes  :  «  0  prince,  ce  misérable  était 
capable  de  tenir  tête  à  mille  hommes.  J'avais  une  escorte 
de  trois  cents  soldats  :  ils  sont  tous  morts  pour  me  défen- 
dre ;  j'ai  bien  su  résister  jusqu'à  présent  à  ses  tentatives 
criminelles,  mais  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  t'a  conduit 
vers  moi.  »  Ils  passèrent  tous  deux  cette  nuit  dans  le 
château.  Le  matin,  ils  se  levèrent,  le  parcoururent  en 
tous  sens,  et  virent  dans  une  chambre  beaucoup  de 
richesses  que  ce  bandit  au  cœur  sombre  avait  amassées 
dans  ses  rapines.  Khodâdàd  aperçut  aussi  un  bâtiment 
dont  la  porte  était  verrouillée.  Il  piit  une  pierre,  en  frappa 
le  verrou  jusqu'à  ce  qu'il  le  brisa,  et  pénétra  dans  cette 
demeure  où  il  n'aperçut  rien  d'intéressant,  si  ce  n'est 
l'orifice  d'un  puits.  Il  l'examina  attentivement  et  vit  qu'on 
y  avait  placé  une  échelle. 

11  demanda  à  la  jeune  fille  :  «  0  ma  chérie,  qu'est-ce 
que  cette  échelle  dans  ce  puits  ?»  —  «  0  jouvenceau, 
sache  que  cet  ogre  maudit,  chaque  fois  qu'un  être  humain 
lui  tombait  dans  les  mains,  l'apportait  ici  et  le  jetait  dans 
ce  gouffre.  Je  ne  sais  ce  qui  en  advenait.  »  Khodâdàd  tira 
son  glaive,  mit  le  pied  sur  l'échelle  et  la  jeune  fille  eut 
beau  le  conjurer  de  ne  pas  descendre  et  le  mettre  en  garde 
contre  une  catastrophe  possible,  il  lui  dit  :  a  0  ma  char- 
mante, ce  que  Dieu  veut  ne  peut  être  écarté  »,  et  pro- 
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nonçant  les  saintes  pjiroles  :  k  Au  nom  du  Dieu  clément 
et  miséricordieux  ii)  »,  il  descendit.  Lorsqu'il  ari'iva  au 
fond  du  puits,  il  ferma  d'abord  les  yeux,  puis  les  ouvrant 
après  un  instant,  il  regarda  autour  de  lui,  et  que  vit-il  ? 
Ses  quatre-vingt-dix-neuf  frères  dans  les  liens,  la  tête 
appuyée  sur  les  genoux,  pleurant  et  se  lamentant.  Un 
centième  captif  se  trouvait  avec  eux,  et  un  dernier  était 
mort.  Khodâdàd,  aussitôt  qu'il  aperçut  ses  frères,  leur 
demanda  :  a  0  mes  très  chers,  que  faites-vous  donc  dans 
ce  puits  ?  Comment  avez-vous  été  faits  prisonniers  et 
amenés  dans  ce  séjour  funeste  de  peine  et  de  misère  ?  » 
A  ces  paroles,  ils  s'arrachèrent  à  leurs  sombres  médita- 
tions, levèrent  la  tête  et  lui  répondirent  :  «  0  Khodâdàd, 
viens  à  notre  secours.  Le  jour  où  nous  avons  pris  congé 
de  toi  pour  aller  à  la  chasse,  nous  nous  sommes  aven- 
turés dans  la  campagne  et  cet  affreux  dîv  noir  nous  a 
assaillis.  Il  nous  a  pris  un  à  un,  nous  a  lié  les  mains  et 
nous  a  apportés  dans  ce  puits.  »  Khodâdàd  ajouta  :  «  Et 
quelles  sont  ces  deux  personnes  ?  »  L'homme  étincelant 
[de  pierreries]  prit  la  parole  :  a  Sache,  ô  jeune  homme, 
que  je  suis  un  homme  de  haute  naissance.  J'étais  parti 
d'Alep  avec  dix  compagnons  à  destination  de  l'Egypte.  En 
chemin,  nous  sommes  tombés  sur  ce  dîv  horrible  qui 
nous  a  ligottés  et  nous  a  amenés  dans  ce  puits.  Il  a  mangé 
jusqu'à  présent  huit  d'entre  nous,  et  il  ne  reste  plus  que 
celui-là.  ))  —  «  Mes  chers  amis,  »  reprit  Khodâdàd, 
«  soyez  sans  crainte,  j'ai  tué  ce  bandit.  »  Puis  il  les 
délivra  de  leurs  liens  et  les  amena  hors  du  puits.  Ils 
chargèrent  leurs  chevaux  de  tout  l'or  et  de  tous  les  tré- 
sors de  ce  misérable  et  se  mirent  en  route. 

(1)  «  Bismi'llàhi  'rraljmàni  'rratiimi  »  correspondant  à  notre  signe  de 
la  croix. 
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Cette  nuit-là,  Khodâdàd  dit  à  la  jeune  fille  :  «  0  ma 
charmante,  dans  le  cas  où  tu  le  désirei'ais,  je  te  remettrais 
à  cet  homme  richement  paré,  il  irait  dans  la  direction  de 
l'Euphrate  et  t'y  conduirait.  »  —  «  0  jeune  preux,  »  dit- 
elle,  «  je  ne  veux  pas  te  quitter,  je  suis  ton  humble 
servante  et  c'est  à  toi  de  disposer.  »  A  ces  paroles, 
Khodàdàd  en  fit  sa  femme  (i)  en  présence  de  ses  frères,  et 
cette  nuit-là,  jusqu'à  l'aurore,  il  lui  manifesta  sa  passion. 
Quand  le  soleil  se  leva,  ils  se  mirent  en  route.  Ils  chemi- 
nèrent ce  jour-là  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  une  oasis. 
Ils  descendirent  de  cheval  au  bord  d'une  fontaine  et 
dressèrent  leur  tente.  Les  frères  de  Khodàdàd  s'assirent 
auprès  de  lui,  lui  rendirent  boni  mage  et  le  remercièrent  ; 
mais  le  jeune  héros  leur  dit  :  «  0  mes  frères,  sachez  que 
le  service  que  je  vous  ai  rendu  n'était  pas  une  faveur, 
[mais  un  devoir  tout  naturel,]  car  nous  sommes  tous  les 
fruits  d'un  même  arbre,  chose  que  vous  ignorez.  »  Puis 
il  leur  raconta  d'un  bout  à  l'autre  l'histoire  de  sa  mère 
Firoùzé,  et  de  son  exil  chez  le  gouverneur  de  Sàmra. 

Les  fi'ères  de  Khodàdàd  affectèrent  extérieurement  une 
grande  joie,  mais  dans  leur  for  intérieur,  ils  étaient  bien 
marris.  Ils  se  levèrent,  se  rassemblèrent  dans  un  endroit 
déterminé  et  échangèrent  leurs  léflexions  :  «  Jusqu'à  pré- 
sent notre  père  le  prenait  pour  un  étranger,  et  nous  étions 
dans  la  même  erreur.  Voici  que  maintenant  il  va  appren- 
dre que  c'est  son  propre  fils,  l'enfant  de  Firoùzé.  11  nous  a 
sauvés,  et  a  tué,  sans  l'aide  de  personne,  un  div  si  redou- 
table que,  à  quatre-vingt-dix-neuf,  nous  n'avions  pu  lui 
résister.  Sans  nul  doute,  le  roi  va  lui  donner  son  royaume, 
faire  de  lui  son  héritier  présomptif,  et  nous,  nous  serons 
humiliés,  avilis.  Le  meilleur  parti    que   nous   puissions 

(1)  Par  quelles  formalités  ? 
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prendre,  c'est  de  le  mettre  à  mort  cette  nuit  même  ». 
Bref,  ils  s'arrêtèrent  à  ce  dessein  perfide.  La  nuit, 
Khodâdâd  alla  dormir  dans  la  tente  avec  son  idole  bien- 
aimée.  Les  traîtres  se  levèrent  d'un  commun  accord, 
pénétrèrent  chez  lui,  s'en  saisirent  et  se  disposaient  à  le 
faire  périr  en  lui  coupant  la  tête,  quant  l'un  d'eux  inter- 
vint et  dit  :  «  Il  est  préférable  de  le  frapper  d'un  mal  tel 
qu'il  soit  réduit  à  l'impuissance  et  qu'on  puisse  le  tuer 
sans  qu'il  résiste.  »  En  fin  de  compte,  ils  lui  coupèrent  les 
pieds  et  les  mains,  s'emparèrent  de  tous  ses  habits  et  se 
dirigèrent  vers  la  ville  de  Khazân. 

Quant  à  la  bien-aimée  de  Khodâdâd,  affaissée  à  son 
chevet,  elle  sanglotait,  se  déchirait  le  visage,  et,  toute 
souillée  du  sang  de  son  ami,  elle  s'arrachait  les  cheveux. 
L'hémorragie  excessive  avait  fait  tomber  le  malheureux 
en  défaillance.  Après  quelque  temps,  il  reprit  ses  sens  et 
dit  :  «  0  ma  fidèle  compagne,  je  t'en  prie,  fais-moi  sortir 
de  ce  désert  et  fais-moi  parvenir  dans  une  région  habitée, 
de  peur  que  ces  barbares  ne  reviennent  et  ne  me  mettent 
à  mort.  ))  La  jeune  fille  regarda  autour  d'elle  et  s'aperçut 
que  le  cheval  de  Khodâdâd  était  toujours  là  ;  la  selle  avait 
tourné  et  était  tombée  sous  le  ventre.  Elle  parvint  à 
grand  peine  à  rattraper  le  cheval,  au  prix  de  mille  efforts 
elle  y  installa  Khodâdâd  et  monta  en  croupe  derrière  lui. 
Ils  s'avancèrent  ainsi  dans  le  désert  et  chevauchèrent  jour 
et  nuit  sans  s'attarder  nulle  part.  Après  trois  fois  vingt- 
quatre  heures,  Khodâdâd  leva  vers  le  ciel  des  regards 
suppliants  :  «  0  soutien  des  infirmes,  viens  à  mon  aide. 
Aie  pitié  de  ceux  qui  sont  dans  la  détresse.  »  Il  n'avait 
pas  encore  achevé  sa  prière  qu'ils  arrivèrent  à  un  jardin  (i). 
La  jeune  femme  descendit  de  cheval,  prit  Khodâdâd  sur 

(1)  Miracle. 
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son  sein  et  le  porta  dans  le  jardin  où  elle  le  déposa  au 
pied  d'un  arbre,  et  laissa  son  cheval  paître  librement. 
Khodâdâd  lui  dit  alors  :  «  0  soutien  de  ma  vie,  aie  pitié 
de  ma  faiblesse.  Peut-être  qu'en  prenant  des  informations 
tu  découvriras  un  chirurgien.  Amène-le  à  mon  chevet  et 
donne-lui  ce  cheval  et  ces  objets  en  paiement  de  ses  soins.  » 
La  jeune  femme  sortit  du  jardin  et  aperçut  un  village 
grand  et  florissant.  Elle  y  dirigea  ses  pas,  mais  elle  eut 
beau  se  renseigner  auprès  des  habitants,  elle  ne  put 
trouver  de  chirurgien. 

Mais  laisse  un  instant  la  jeune  fille,  ô  lecteur,  et  écoute 
quelques  mots  relatifs  à  Khodâdâd. 

Nous  l'avons  laissé  gisant  au  pied  d'un  arbre.  Les 
jardiniers  l'aperçurent,  s'approchèrent  et  le  voyant  dans 
cet  état,  ils  s'apitoyèrent  sur  son  malheur,  et  s'assirent  à 
son  chevet.  Revenant  à  lui,  le  blessé  ouvrit  les  yeux.  Les 
jardiniers  lui  demandèrent  :  «  0  jeune  homme,  qui  es-tu  ? 
Comment  te  trouves-tu  dans  cet  état  ?  Qui  donc  t'a  mal- 
traité de  façon  si  cruelle  ?  »  —  «  0  bonnes  gens,  »  dit 
Khodâdâd,  «  ce  sont  mes  propres  frères  qui  m'ont  mis 
dans  cet  état  ;  ma  femme  est  allée  à  la  ville  pour  me 
quérir  un  chirurgien.  Il  est  possible  que  je  guérisse, 
mais  je  crains  bien  de  succomber  à  mes  souffrances,  i) 
Les  braves  jardiniers,  à  ces  paroles,  eurent  le  cœur  brûlé 
de  douleur,  et  une  pluie  de  larmes  tomba  de  leurs  yeux. 
ce  0  prince,  »  dirent-ils,  «  si  tu  veux  bien  nous  permettre 
de  nous  retirer,  nous  te  porterons  là-bas,  oii  nous  reste- 
rons à  tes  ordres.  Quand  ton  épouse  reviendra,  nous  te 
l'amènerons.  »  —  Khodâdâd  répondit  :  «  Faites  comme 
vous  l'entendez.  »  Les  jardiniers  s'en  furent  donc,  amenè- 
rent un  baudet,  installèrent  le  blessé  sur  ce  coursier  à 
longues  oreilles  et  le  transportèrent  chez  eux.   Ils  amené- 
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rent  ensuite  à  son  chevet  un  chirurgien,  à  qui  ils  don- 
nèrent en  paiement  le  cheval  de  Khodâdàd.  Le  chirurgien 
se  mit  donc  à  le  panser. 

Quant  à  la  femme  de  Khodàdâd,  à  la  tomhée  de  la  nuit, 
elle  revint  de  la  ville,  et  ne  retrouvant  pas  son  époux  à 
l'endroit  où  elle  l'avait  laissé,  elle  exhala  ses  gémissements 
et  ses  lamentations.  Elle  eut  beau  parcourii*  le  jardin, 
elle  n'obtint  aucune  nouvelle  de  lui  et  se  dit  :  «  Que  lui 
est-il  donc  arrivé?  »  Elle  s'assit,  toute  en  pleurs,  puis  se 
dirigea  vers  le  désert  et  arriva  bientôt  à  un  édifice  en 
ruines.  Elle  y  passa  la  nuit.  Le  matin,  à  la  pointe  du  jour, 
elle  aperçut  une  grosse  pierre,  elle  la  souleva  et  un  puits 
apparut  à  ses  yeux  :  «  Que  pourrais-je  faire  de  mieux,  » 
s'écria-t-elle,  «  que  de  me  jeter  dans  ce  puits,  et  d'y  cher- 
cher la  mort  ?  »  Elle  s'y  précipita  donc,  et  vit  qu'on  y 
avait  placé  deux  jarres  à  vin.  Elle  en  ôta  les  couvercles  ; 
elles  étaient  toutes  remplies  de  joyaux  et  d'or  fauve.  Elle 
aperçut  aussi  dans  ce  puits  une  caisse  qu'elle  ouvrit  :  elle 
renfermait  un  costume  princier,  qu'elle  retira  ;  elle  le 
revêtit,  puis  sortit  du  puits.  Elle  vit  dans  cet  endroit  une 
foule  de  gens  occupés  à  faire  des  bi'iques  et  à  bâtir,  et  se 
renseigna  auprès  d'eux.  Ces  ouvriers  voyant  qu'ils  avaient 
à  faire  à  un  jeune  homme  de  bonne  mine  et  de  tournure 
distinguée,  le  saluèrent  et  lui  dirent  :  «  0  noble  seigneur, 
sache  que  nous  sommes  venus  du  pays  d'Abyssinie.  Avec 
la  permission  du  Grand  Roi,  nous  avons  pris  possession 
de  cette  ville  en  ruines,  nous  sommes  en  train  de  la 
reconstruire.  »  Puis  ils  ap[)ortèrent  à  manger,  et  apai- 
sèrent leur  faim,  tandis  que  la  jeune  femme  était  plongée 
dans  ses  réflexions  :  «  Je  vais  rester  ici,  »  se  dit-elle, 
«  peut-être  aurai-je  des  nouvelles  de  Khodàdâd,  et  pour- 
rai-je  apprendre  s'il  est  mort  ou  vivant.  »  Puis  s'adres- 
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sant  aux  maçons  :  «  Sachez  que  mon  père  est  le  maître 
de  cette  ruine.  J'ai  encore  en  ma  possession  le  titre  de 
propriété.  J'ai  appris  votre  arrivée,  dont  je  suis  enchantée. 
Moi  aussi,  je  vais  faire  reconstruire  cette  demeure.  »  Les 
ouvriers  furent  charmés  de  cette  proposition.  La  jeune 
femme  prit  l'un  d'eux  et  l'envoya  à  la  ville,  d'où  elle  lui 
dit  de  ramener  trente  maçons  avec  un  bon  architecte.  En 
un  mois,  ils  lui  édifièrent  un  château  élevé,  où  elle  déposa 
ses  trésors  et  se  fit  arranger  un  bel  appartement.  Chaque 
jour,  elle  prélevait  sur  son  or  de  quoi  couvrir  ses  dépen- 
ses. Elle  prit  un  homme  de  confiance  à  qui  elle  remit  des 
fonds,  et  l'envoya  à  la  ville  avec  mission  de  rappoiter  des 
vêtements  et  un  assortiment  de  tapis  somptueux.  Elle 
aménagea  le  rez-de-chaussée  de  son  château  en  une  hôtel- 
lerie où  elle  hébergeait  gratuitement  les  voyageurs  qui  se 
présentaient.  Bientôt  se  répandit  de  toutes  parts  la  renom- 
mée de  sa  libéralité.  L'endroit  qu'elle  habitait  fut  appelé 
«  Zâoùyé  »  (i). 

Une  fois  par  jour,  les  gens  venaient  lui  présenter  leurs 
hommages,  se  rendaient  compte  de  sa  puissance  et  s'en 
retournaient  à  leurs  aifaires. 

Mais  restons-en  là  pour  un  instant,  et  disons  quelques 
mots  de  Khodàdàd,  que  nous  avons  laissé  avec  le  chirur- 
gien occupé  à  le  soigner. 

Un  jour,  Khodàdàd  se  lamentait  sur  la  disparition  de 
sa  jeune  femme  et  sur  ses  propres  malheurs,  et  se  plai- 
gnait à  haute  voix.  Or,  cet  endroit  n'était  autre  que  la 
ville  de  Sâmra  où  Khodàdàd  avait  grandi.  Sa  mère  y  habi- 
tait chez  l'émir,  dont  la  fille  avait  été  élevée  avec  Khodà- 
dàd. Au  moment  même  où  le  blessé  exhalait  ses  plaintes, 
elle  était  montée  sur  la  terrasse  de  son  palais  et  regardait 

(1)  L'Hermitage. 
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de  part  et  d'autre.  Tout-à-coup  de  la  maison  des  jardiniers 
un  bruit  de  pleurs  et  de  sanglots  parvint  à  son  oreille. 
La  voix  du  sang,  parlant  en  elle,  la  remplit  d'émotion. 
Elle  sortit  donc  de  son  palais  et  monta  sur  la  terrasse  de 
la  maison  des  jardiniers.  Elle  regarda  partout  et  vit  un 
jouvenceau  beau  comme  la  nuit  du  quatorze  ;  un  duvet 
naissant  encadrait  encore  son  visage,  et  il  avait  les  pieds 
et  les  mains  coupés,  ce  qui  était  évidemment  la  cause  de 
ses  gémissements.  La  princesse  interrogea  la  femme  du 
jardinier  et  finit  par  se  demander  si  ce  n'était  pas  là  Kho- 
dâdâd.  Elle  prit  des  renseignements  plus  complets,  et  le 
cœur  brûlant  de  chagrin  et  les  yeux  en  pleurs,  elle  rentra 
chez  elle,  et  se  lamenta  à  son  tour  sur  le  triste  sort  de 
Khodâdàd.  Son  père  arriva  dans  sa  chambre  et  lui  dit  : 
«  Pourquoi  plenres-tu,  mon  enfant  ?  »  —  «  Sache,  ô  mon 
père,  »  répondit-elle,  «  qu'aujourd'hui,  je  suis  montée 
sur  le  toit  du  palais.  Un  bruit  de  plaintes  et  de  gémisse- 
ments sortant  de  la  maison  du  jardinier  est  arrivé  à  mon 
oreille.  Je  suis  descendue,  j'y  suis  allée  et  j'y  ai  vu  un 
jeune  homme  beau  comme  la  pleine  lune,  que  j'ai  trouvé 
ressembler  à  Khodâdàd.  Il  a  les  pieds  et  les  mains  coupés, 
la  peau  et  la  chair  dépecées.  »  L'émir  de  Sâmra  dit  : 
«  Mon  enfant,  veux-tu  que  j'aille  le  chercher  et  que  je  le 
fasse  transporter  chez  moi.  »  —  «  Si  tu  agis  ainsi,  »  dit 
la  jeune  fille,  «  le  Dieu  puissant  te  récompensera  large- 
ment. »  Il  alla  donc  chez  le  jardinier  et  vit  le  jeune  homme 
dans  ce  triste  état.  Il  le  prit,  l'amena  chez  lui  avec  le 
chirurgien,  et  l'ayant  interrogé,  il  apprit  que  c'était  bien 
Khodâdàd  que  le  malheur  avait  ainsi  accablé.  Il  lui  enjoi- 
gnit de  ne  révéler  à  personne  le  secret  de  sa  naissance,  de 
peur  que  sa  mère  Firoùzé  ne  l'apprit  et  de  chagrin  n'atten- 
tât à  ses  jours.  Il  ordonna  au  chirurgien  de  le  soigner 
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parfaitement,  et  la  jeune  fille  resta  nuit  et  jour  auprès  de 
Khodadâd.  Son  père  l'émir  lui  dit  :  «  Si  tu  as  du  penchant 
pour  lui,  et  que  tu  veuilles  lui  prodiguer  tes  soins  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  guéri,  je  vais  te  le  donner  pour  époux.  >)  — 
«  Tu  es  le  maître  d'en  disposer,  dit-elle.  Quant  à  moi, 
mon  cœur  est  rempli   pour  lui  d'un  amour  indicible.   « 

L'émir  maria  donc  sa  fille  à  Khodadâd  et  lui  dit  :  «  0 
mon  fils,  je  t'ai  donné  ma  fille  pour  qu'elle  te  comble  de 
soins.  »  Khodadâd  ne  répondit  que  par  des  pleurs. 

Or,  une  nuit  d'entre  les  nuits  du  qadr  (i),  Khodadâd 
dit  à  la  jeune  fille  :  «  0  ma  bien-aimée,  que  Dieu  te 
récompense  de  ton  dévouement  pour  moi.  Sache  que  cette 
nuit  est  une  nuit  de  qadi',  où  peuvent  s'accomplir  de 
grandes  choses.  Je  suis  accablé  par  l'infortune,  mais  le 
Créateur  du  monde  est  généreux  et  compatissant.  Lève-toi, 
fais  toi-même  une  ablution,  puis  pi*ends  mes  pieds  et  mes 
mains  qu'on  m'a  coupés  et  dont  on  a  dépecé  la  chair  et 
la  peau.  Mets-les  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  et  récite 
deux  prières  propitiatoires.  Levons  tous  deux  les  yeux 
vers  le  ciel,  exhalons  nos  plaintes  et  nos  lamentations  afin 
que  Dieu,  dans  cette  extrémité,  manifeste  sa  puissance, 
soit  en  rappelant  mon  âme  à  lui,  soit  en  me  rendant,  dans 
sa  bonté,  les  membres  qu'on  m'a  coupés.  «  Alors  la  jeune 
fille  se  leva  les  yeux  remplis  de  larmes  et  fit  une  ablution, 
puis  elle  lava  et  purifia  les  pieds  et  les  mains  de  Khoda- 
dâd. Tous  deux  se  prosternèrent  la  face  conti'e  terre  et 
pleurèrent  et  se  lamentèrent  en  implorant  le  Seigneur 
jusqu'à  l'appel  à  la  prière  (2).  Soudain  les  deux  époux 

(1)  Cette  nuit,  dont  parle  le  Coran,  sourates  97  et  44,  est  celle  où  le  livre 
saint  a  été  révélé  en  entier  à  Mahomet  et  où,  notamment  encore,  les 
prières  sont  exaucées.  Voir  Bibliog.  arabe,  VIII,  n"  19. 

^)  Par  le  muezzin. 
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s'endormiii-nt  ol  Khodàdàd  vit  apparaître  en  rêve  le  Pro- 
phète, —  que  Dieu  le  garde  et  le  conserve,  lui  et  sa  des- 
cendance —  qui  frotta  de  ses  mains  ses  blessures.  Alors, 
par  la  puissance  de  Dieu,  il  fut  guéri.  «  Ne  te  lamente 
plus,  Khodàdàd  »  dit  l'apparition,  «  la  grâce  divine  est 
avec  toi.  Lève-toi  et  va  chez  ton  père.  Il  te  remettra  le 
pouvoir  suprême  dans  la  ville  de  Khazàn.  »  Ce  songe 
remplit  Khodàdàd  d'une  joie  telle  qu'à  l'instant  il  s'éveilla 
et  se  trouvant  intact  et  bien  portant,  il  se  prosterna  le 
front  dans  la  poussière  et  remercia  le  Très-Haut.  Puis  il 
arracha  au  sommeil  la  princesse.  Quand  elle  vit  que 
Khodàdàd  était  rétabli,  et  que  le  safran  de  ses  joues  avait 
fait  place  au  plus  bel  incarnat,  elle  aussi  adressa  à  Dieu 
des  actions  de  grâces,  caressa  du  front  les  pieds  et  les 
mains  de  son  époux  et  s'écria  :  «  Est-ce  bien  toi,  Khodàdàd? 
Suis-je  à  l'état  de  veille,  ou  si  je  rêve  ?  »  Le  prince  dit  : 
«  C'est  un  miracle  de  la  bonté  divine,  »  et  il  raconta  à  la 
jeune  tille  la  vision  qui  lui  était  apparue.  <(  Oui,  ma  ché- 
rie, ))  ajouta-t-il,  «  je  ne  suis  autre  que  Khodàdàd  et  ma 
mère,  c'est  Firoûzé.  Allons  donc,  informe-la  vite  de  l'heu- 
reux événement.  »  La  princesse  bondit,  transportée,  et 
alla  d'abord  raconter  le  miracle  à  son  père.  L'émir,  au 
comble  du  bonheur,  la  pressa  sur  son  sein,  puis  ils  allè- 
rent ti'ouver  Fîroùzé.  Aux  premières  nouvelles,  elle  s'éva- 
nouit de  bonheur  ;  puis,  revenue  à  elle,  elle  alla  revoir 
son  fils,  et  se  jetant  à  ses  pieds,  elle  sanglotta  de  joie. 
Khodàdàd  lui  raconta  les  actes  perfides  de  ses  frères. 
L'émir  prit  ensuite  la  parole  :  «  H  ne  convient  pas,  »  dit- 
il,  «  de  séjourner  plus  longtemps  ici.  Lève-toi,  et  nous 
irons  trouver  ton  père  et  lui  raconter  tes  aventures,  afin 
qu'il  châtie  tes  frères  comme  ils  le  méritent.  »  Et  à  l'in- 
stant, le  gouverneur  de  Sâmra  se  leva,  et  les  préparatifs 
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du  voyage  terminés,  ils  se  mirent  en  route  et  se  dirigèrent 
tous  les  trois  vers  la  capitale  de  Khazân. 

Après  deux  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à  ce  village 
de  Zàoûyé  qu'avait  construit  la  première  femme  de  Kho- 
dâdâd.  Ils  y  reçurent  l'hospitalité,  et  quand  la  nuit,  la 
jeune  femme  se  présenta  à  eux,  elle  reconnut  Khodâdâd 
et  lui  parla  en  ces  termes  :  «  0  jeune  homme,  j'éprouve 
dans  mon  cœur  de  l'inclination  pour  toi,  je  t'ai  certaine- 
ment vu  quelque  part.  Veuille  me  faire  connaître  ton 
origine.  »  —  «  Sache,  »  répondit  le  prince,  «  que  je  suis 
le  fils  du  roi  de  Khazân.  Je  m'appelle  Khodâdâd  et  de  ces 
deux  femmes,  l'une  est  ma  mère  Firoùzé,  et  l'autre  est 
mon  épouse.  »  Puis  il  lui  raconta  en  long  et  en  large  ses 
aventures,  et  la  jeune  femme,  sûre  maintenant  que  c'était 
Khodâdâd,  lui  dit  :  «  0  Khodâdâd,  apprends  que  je  ne 
suis  autre  que  ta  femme.  Après  t'avoii*  porté  dans  le  jar- 
din, je  suis  allée  à  la  ville  en  quête  d'un  chirurgien,  et  à 
mon  retour,  je  ne  t'ai  plus  retrouvé  ;  je  me  suis  lamentée, 
et  en  désespoir  de  cause,  je  suis  venue  en  cet  endroit.  » 
Puis  elle  lui  narra  la  découverte  du  trésor  et  la  construc- 
tion de  cette  hôtellerie,  ce  qui  réjouit  grandement  le 
prince.  Enfin  son  hôtesse  se  leva,  alla  se  dépouiller  de 
ses  habits  masculins,  et,  ayant  revêtu  le  costume  de  son 
sexe,  elle  alla  trouver  Firoùzé  et  la  fille  de  l'émir,  et  leur 
prodigua  des  démonstrations  d'an)itié.  Enfin  Khodâdâd 
l'envoya  au  gynécée  où  il  alla  l'y  retrouver,  l'embrassa  et 
exposa  à  sa  mère  les  liens  qui  l'unissaient  à  elle.  Tout  le 
monde  fut  dans  la  joie.  Le  matin,  ils  se  levèrent,  et  Kho- 
dâdâd partit,  emmenant  ses  deux  épouses,  après  avoir 
pris  des  chameaux  pour  porter  le  trésor.  Ils  gagnèrent  la 
vHle  de  Khazân  en  compagnie  de  l'émir  de  Sâmra,  et  dès 
qu'ils  furent  descendus  à  la  dernière  étape,  le  gouverneur 
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envoya  à  la  capitale  un  courrier  porteur  d'une  lettre  rela- 
tant les  aventures  de  Khodâdàd. 

Arrivé  à  la  ville,  le  courrier  s'en  fut  au  palais,  se  pros- 
terna, baisa  la  missive  et  la  remit  au  vizir.  La  lecture  de 
cet  heureux  message  réjouit  grandement  le  roi.  «  Mais 
mon  fils  et  mon  favori  de  naguère  ne  font  qu'un,  »  dit-il. 
11  se  rappela  donc  que  Fîroùzé  lui  avait  donné  un  fils.  Il 
convoqua  tous  les  grands  de  l'État  et  les  dignitaires  de  la 
cour,  et  tous  montèrent  à  cheval  pour  aller  au  devant  de 
Khodâdàd.  Quand  ils  l'eurent  amené  à  la  ville,  son  père 
se  présenta  à  lui.  A  sa  vue,  le  prince  descendit  de  sa  mon- 
ture et  baisa  l'étrier  du  roi.  Le  monarque  le  serra  sur  sa 
poitrine  et  l'embrassa  sur  les  deux  yeux.  «  Mon  enfant,  » 
dit-il,  «  qu'es-lu  donc  devenu  ?  Il  y  a  bien  longtemps  que 
tu  es  parti  à  la  recherche  de  tes  fi'ères  ;  eux  sont  revenus 
el  te  voilà  seulement  de  retour,  grâce  à  l'émir  de  Sâmra 
qui  t'a  l'amené.  Comment,  tu  étais  mon  fils,  et  tu  ne  m'en 
as  rien  dit  !  »  Khodâdàd,  après  avoir  rendu  à  son  père 
tous  les  honneurs  exigés  par  l'éticjuette,  répondit  :  «  0 
roi,  si  tu  veux  bien  condescendre  à  m'écouter  un  instant, 
je  parlerai.  »  —  «  Raconte,  »  dit  le  roi.  Alors  Khodâdàd 
s'agenouilla,  comme  il  sied,  au  milieu  du  salon  royal,  et 
commença  :  «  Appi'cnds,  ô  grand  roi,  que  je  suis  ton  fils 
Khodâdàd,  et  que  ma  mère  n'est  autre  que  Firoûzé.  » 
Puis  il  lui  exposa  d'un  bout  à  l'autre  ses  aventures.  Le 
roi  s'en  émerveilla,  le  prit  d'abord  sur  son  sein,  puis, 
courroucé,  ordonna  qu'on  mit  à  mort  ses  quatre-vingt- 
dix-neuf  autres  fils.  Mais  Khodâdàd  se  prosterna  le  front 
dans  la  poussière  en  signe  de  supplication.  Le  roi  leur 
pardonna  pour  l'amour  de  lui.  Puis  il  fit  envoyer  les 
femmes  au  harem  et  le  tambour  battit  plusieurs  jours  en 
signe  d'allégresse.  Enfin  il  ôta  sa  couronne  et  la  plaça  sur 
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la  tête  de  Khodàdâd  et  l'installa  sur  le  trône  de  la  souve- 
raineté. On  frappa  la  monnaie  à  son  nom,  il  devint  le 
maître  incontesté  du  royaume,  et  ses  frères  furent  sous  sa 
dépendance.  Khodàdàd  fit  du  jardinier  charitable  le  gou- 
verneur de  Zàoûyè. 

Moj'ule  :  Celui   qui    fait  le   mal   se   prépare   bien   des 
larmes. 


Bouddhisme.  Notes  et  Bibliographie. 


A.  FoucHEE.  Les  has-réliefs  du  stilpa  de  Sikri  (Gandhâra), 
JouBNAL  Asiatique  1903,  II,  pp.  185-330  (avec  13  planches 
donnant  la  vue  d'ensemble  du  stûpa  et  les  13  scènes  qui  ornent 
le  pourtour). 

Les  reliefs  représentent  la  conversion  du  Yaksa  (1),  la  prédiction 
de  Dîpamkara  (2),  la  visite  d'Indra  (3),  l'invitation  à  la  prédica- 
tion (4),  la  prédication  aux  dieux  Trayastrimças  (5),  la  méditation 
du  Bouddha  (6),  la  rencontre  avec  le  coupeur  d'herbes  (7),  le 
Bodhisattva  dans  le  ciel  Tusita  (8),  la  rencontre  avec  le  Nâga  (9), 
la  première  méditation  du  Bodhisattva  (10),  la  donation  d'Am- 
rapâlï  (II),  l'offrande  du  singe  (12),  l'Illumination  (13). 

L'ingéniosité  et  l'érudition  du  commentateur  se  révèlent  dans 
l'emploi  des  méthodes  délicates  qui  fournissent  l'identification 
précise,  et  à  mon  avis  certaine,  de  presque  toutes  les  scènes.  Ces 
méthodes  liii  sont  bien  personnelles  et  supposent  des  dons  très  spé- 
ciaux. D'ailleurs,  et  il  faut  insister  là  dessus,  ceci  n'est  point  affaire 
de  curiosité  pure  :  sans  parler  de  la  valeur  immédiate  des  sculptures, 
historique  ou  dogmatique,  —  et  celle-ci,  comme  il  arrive,  fut-elle 
hors  de  proportion  avec  l'effort,  —  l'étude  des  procédés  de  repré- 
sentation est  hautement  instructive.  Ça  et  là,  on  serait  tenté 
d'admirer  l'adresse  de  M.  Foucher  aux  dépens  de  l'intérêt  que 
réclame  le  sujet  qu'il  traite  :  et  les  voies  nécessairement  détournées 
par  lesquelles  son  enquête  enveloppe  tous  les  documents  utiles  à 
l'identification  sont  quelquefois  un  peu  longues,  malgré  le  pitto- 
resque et  la  sobriété  du  détail  ;  mais  les  dernières  pages  justifient 
et  au  delà  le  plaisir  qu'on  a  pris  à  suivre  l'auteur  :  les  idées  géné- 
rales y  sont  dégagées  avec  une  sorte  d'éloquence.  «...  Tâchons  à 
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présent  de  formuler  aussi  succintement  que  possible  les  règles  qui 
ont  présidé  à  l'identification..  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
rapports  d'influence  réciproque  que  nous  avons  cru  constater  entre 
les  témoignages  écrits  et  les  documents  figurés  (i)  ;  nous  n'insiste- 
rons même  pas  sur  l'aide  considérable  que  nous  ont  plus  particu- 
lièrement fournie  les  textes  originaires,  comme  nos  sculptures,  de 
l'Inde  du  Nord  :  nous  voulons  seulement  retenir  qu'il  ne  peut  y 
avoir  en  dehors  d'eux  d'explication  un  peu  satisfa'santc  des 
bas-reliefs  gréco-bouddhiques.  C'est  un  fait  depuis  longtemps 
pressenti  et  proclamé  que  le  fond  de  l'art  du  Gandhâra  est  essen- 
tiellement indien.  On  peut  aller  plus  loin  et  soutenir  que  non 
seulement  le  choix  des  sujets,  mais  la  façon  même  de  les  traiter 
se  sent  du  milieu  indigène  où  florissait  l'école  étrangère Le 

(1^  «  Ces  rapports  sont  très  étroits  si  l'on  prend  ensemble  plusieurs 
textes,  et  au  contraire  très  lâches  si  l'on  on  examine  un  en  particulier. 
C'est  une  preuve,  s'il  en  était  besoin,  que  les  sculpteurs  —  ou  plutôt  les 
premiers  raaitres  qui  lixèrent  dans  ses  grandes  lignes  le  motif  docilement 
reproduit  depuis  par  leurs  élèves  —  travaillaient  non  d'après  la  lettre 
morte,  mais  d'après  une  tradition  orale  et  vivante  :  en  ce  sens  leur  art, 
bien  que  la  plupart  de  ses  procédés  techniques  soient  d'origine  étrangère, 
a  un  caractère  véritablement  populaire  en  même  temps  que  religieux  » 
(p.  208).  Par  contre,  M.  F.  croit  que  les  sculptures  ont  pu,  dans  certaines 
cas,  réagir  sur  les  textes  et  il  signale  le  miracle  des  fleurs  de  notre  bas- 
relief  II.  Les  cinq  lotus  offerts  à  Dlpaiiikara  vont  «  se  disposer  autour  du 
nimbe  »  ;  le  nimbe,  «  notion  occidentale  -  et  qui  est  une  dos  marques  de 
l'influence  hellénistique  dans  la  sculpture  du  Gandhâra.  Or  le  Divyâva- 
dâna  dit  simplement  {2')l.'2l)  tâ)ii  paùca  j^ndinani...  lisipUmi  iuni  ca 
Bhagavatâ...  tathàdhislhitdni  yathâ  cahallcahramàtrâni  vitânani 
haddhvâ  vyavasthitàni  gacchato  'nuqacchanU  tisfhato  'nutisthanti  ; 
«  les  fleurs,  traduit  M  F.,  aussitôt  jetées,  prennent  la  dimension  d'une 
roue  de  char  et  forment  un  dais  au-dessus  de  la  tête  de  Dïpaidcara,  mar- 
chant avec  lui  quand  il  marche  et  s'arrétant  quand  il  s'arrête  »  —  Dans 
le  Mahâvastu,  les  lotus  offerts  à  Dlpaihkara  »  s'étant  enroulés  autour  du 
réseau  de  splendeur  qui  lui  encerclait  le  visage  se  tinrent  (suspendus)  »  : 
tâni  pi  prabhdjalaiii  miikhamiandalam  anuparivâretvâ  asthâsu  : 
c'est-à-dire  que,  dans  le  Divya,  «  la  notion  occidentale  du  nimbe,  tant  bien 
que  mal  exprimée  en  sanscrit  par  le  Mahfivastu,  cède  le  pas  à  la  concep* 
tion  toute  indienne  du  parasol  d'honneur  ».  «  Il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  que  (l'auteur  du  Mahâvastu)  décrit  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  sur 
quelque  bas-rehef  analogue  à  celui  de  Sikri  ». 
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mécanisme  de  nos  identifications  ..  n'est  en  somme  que  l'envers  — 
ou  plutôt  l'endroit  —  du  système  de  composition  de  l'artiste. 
A  aborder  par  le  dehors  l'explication  de  son  œuvre,  nous  ne  pou- 
vions manquer  de  nous  familiariser  quelque  peu  avec  les  procédés 

subjectifs  de  son  travail Le  trait  peut-être  le  plus  indien  de 

tous  ceux  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  relever  est  l'existence, 
on  peut  dire  sous  chaque  panneau,  à  côté  du  sujet  apparent,  d'un 
sujet  suggéré.  On  est  tenté  d'y  voir  l'application  à  l'art  plastique  du 
procédé  en  honneur  dans  la  poétique  sanscrite,  où  il  est  de  règle 
que  le  sens  impliqué  (dhvcmi)  se  cache  sous  le  sens  exprimé  et  le 
surpasse  en  importance....  Un  autre  procédé...  est  l'emploi,  pour 
distinguer  entre  elles  les  scènes,  de  sortes  d'indices  plus  ou  moins 
artificiels  d'identification,  en  sanscrit  des  laksana  ;....  une  aiguière 
de  telle  forme  annonce  en  certains  cas  une  donation,  un  piédestal 
en  forme  de  lotus  signifie  une  naissance  céleste,  tel  siège  marque 
que  le  Buddha  est  reçu  chez  des  fidèles  laïcs,  tel  autre  qu'il  séjourne 
dans  un  des  sahghârdnia  de  la  communauté....  Les  deux  exemples 
les  plus  caractéristiques  sont  le  Gandharva  à  la  harpe  (III)  dont  la 
seule  présence,  tout  accessoire  qu'elle  soit,  suffit  à  identifier 
aussitôt  le  lieu  et  l'occasion  de  la  visite  et  le  nom  du  visiteur  du 
Buddha  ;  et  le  paysan  à  la  charrue  (X)  qui  révèle  à  première  vue 
l'identité  du  Bodhisattva  méditant  et  jusqu'à  l'essence  de  l'arbre 

sous  lequel  ce  dernier  médite A  Bodh-Gayâ,  le  laboureur 

dispense  de  représenter  le  Bodhisattva  et  le  Gandharva  permet  de 
faire  l'économie  des  figures  du  Buddha  et  d'Indra.  Si  invraisem- 
blable que  cela  puisse  paraître,  l'Inde  a  débuté,  au  moins  sur  la 
pierre,  par  une  sorte  de  sculpture  chiffrée,  identifiable  pour  les 
initiés  à  l'aide  d'  «  exposants  n  dotés  d'une  valeur  conventionnelle, 
et  tenant  en  somme  le  milieu  entre  l'hiéroglyphe  et  l'œuvre  d'art  ». 
Je  ne  suivrai  pasM.Foucher  dans  sa  discussion  avec  M.  Th.  Bloch 
d'après  lequel  «  les  sculptures  du  Gandhâra  qui  montrent  un  carac- 
tère plus  indien  doivent  être  considérées  comme  plus  primitives  et 
par  suite  plus  anciennes  que  les  sculptures  grecques  hautement 
développées  ».  M.  Foucher  est  d'un  avis  opposé  :  «  Toute  tendance 
d'apparence  archaïsante  dans  un  bas-relief  ou  une  statue  gréco- 
bouddhique  serait  ainsi  à  nos  yeux,  au  lieu  d'une  preuve  d'antiquité, 
une  marque  de  décadence  par  «  ré-indianisation  »  croissante  du 
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motif  ou  du  type  »,  —  et  nous  croyons  bien  qu'il  a  raison.  Il  établit 
le  bilan  des  caractères  relevant  de  la  tendance  archaïsante,  la 
couleur  locale,  la  stylisation  des  figures,  la  taille  disproportionnée 
des  Bouddhas,  etc.  ;  oppose  à  ces  «  traits  d'indianisation  »  «  les 
traces  non  moins  visibles  de  l'influence  hellénistique  »,  la  figure 
même  du  Bouddha,  la  petite  moustache  restée  orthodoxe  au  Japon 
mais  qui  «  n'a  pas  eu  la  même  fortune  auprès  des  glabres  moines 
indiens...  »,  et  il  conclut,  —  en  rendant  justice  «  à  la  sage  et  symé- 
trique ordonnance  des  compositions  »,  «  aux  scrupules  esthétiques 
qui  ont  présidé  à  la  distribution  des  panneaux  »,  à  «  la  pureté  de 
style  des  colonnettes  corinthiennes  qui  les  encadrent,  —  que  «  si  l'on 
ne  peut  faire  remonter  l'ensemble  de  la  frise  à  la  plus  ancienne 
période  de  Técole  du  Gandhâra,  on  ne  peut  davantage  la  faire 
descendre  jusqu'à  la  plus  basse  ».  (i) 

* 

*      * 

A  Tibetan-English-Dictionary  ivith  Sanskrit  Synonyms,  by  Saeat 
Chandea  Das,....  revised  and  edited  by  Graham  Sandberg  and 
A.  W.  Heyde.  Calcutta,  Bengal  Secrétariat  Book  Dépôt,  1902, 
pages  XXXIV- 13  53. 

Le  savant  Bengali  qui  a  consacré  plus  de  quinze  ans  à  la  compi- 
lation de  ce  dictionnaire  est  bien  connu  des  iadiauistes  et  des 
géographes  ;  ses  collaborateurs,  dont  le  premier  est  «  Chapelain 
au  service  indien  de  Sa  Majesté  »  et  le  second  missionnaire 
moravien,  ont  aussi  fait  leurs  preuves.  Le  titre  ne  nous  nomme  pas 
tous  les  collaborateurs,  car  la  tâche  souvent  difficile  et  particulière- 
ment méritoire  d'identifier  les  mots  tibétains  et  sanscrits  a  été 
confiée  au  Prof.  Satiç  Candra  Vidyâbhîisaiia,  et  MM.  Griinwedel 
et  Bendall,  auxquels  les  épreuves  ont  été  quelquefois  transmises, 
ont  eu  l'occasion  de  mettre  la  science  occidentale  au  service  de 
l'érudition  orientale.  —  En  effet,  les  «  réviseurs  »,  à  certain  point 

(1)  Signalons  une  faute  d'impression,  p  213,  1.  9,  lire  le  samâdhi.  — 
La  traduction  adhimiiMibala  =  force  de  la  confiance  (p.  303),  n'est  pas 
très  sûre,  adkimukti  =  adhimohsa  =  niçcite  vastuni  tathaivâvadTià- 
ranam  (Abhidh  k.v.,  Soc.  As.,  fol.  243  b  6). 
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de  vue,  sont  animés  d'un  esprit  oriental,  et  cela  se  voit  de  prime 
abord  à  leur  étraage  déclaration  que  "  les  traductions  du  Kandjour 
ont  été  over-explorcd  » .  Cette  manière  de  voir  est  trop  naturelle  à 
des  missionnaires  en  contact  avec  les  populations  actuelles  de 
langue  tibétaine  pour  que  nous  pensions  à  leur  en  faire  un  grief. 

Ce  volumineux  lexique  représente  un  travail  très  considérable  : 
non  seulement  on  a  tenu  compte  «  des  discussions  et  des  recherches 
modernes  sur  le  Bouddhisme  (i)  »,  non  seulement  le  langage  de 
l'Est  et  du  Centre  n'a  pas  été  négligé  comme  il  l'est  dans  Jàschke, 
ni  celui  de  l'Ouest  comme  dans  le  Dictionnaire  des  Missionnaires 
Français,  mais  on  a  dépouillé  un  très  grand  nombre  de  lexiques  et 
de  livres  de  toute  nature.  —  Que  la  Mabâvyutpatti  n'ait  pas  été 
utilisée  dans  tous  ses  détails,  que  les  notes  de  Foucaux  sur  les 
préfixes  aient  échappé  à  l'érudition  des  auteurs,  cela  n'a  pas 
d'importance  tant  le  labeur  a  été  grand  dans  presque  toutes  les 
directions.  —  Pour  les  références,  les  réviseurs  avaient  reçu  le 
conseil  de  tenir  compte  des  Textes  tirés  du  Kandjour  de  Feer  ; 
ils  se  refusèrent  à  le  suivre  (2)  ;  par  contre  ils  se  sont  servi  des 
travaux  récents  de  MM.  Grûnwedel,  Huth,  Conrady. 

Comme  il  arrive,  la  première  partie  du  livre  est  beaucoup  plus 
développée  que  les  suivantes.  La  lettre  Z:  occupe  122  pages,  la 
lettre  l  25  ;  pour  Jâschke,  les  proportions  sont  33  et  15  :  soit  que 
les  mots  en  le  soient  traités  avec  trop  de  prodigalité,  soit  que  ceux 
en  l  aient  été  négligés. 

La  méthode  de  Jaschke,  qui  se  contente  souvent  de  donner  les 
formes  verbales  sous  la  racine,  au  grand  ennui  des  débutants,  a 

(1)  Les  éditeurs  signalent  notamment  à  ce  point  de  vue  leurs  articles 
rkyen  (pratyaya),  rten-hbrel  (pratityasamutpâda),  Ita-ba  (darçana),  rdul 
(rajas  anu),  gyundruii  (svastika)  ;  ils  sont  en  effet  fort  intéressants...  et 
éclectiques.  Pour  le  svastika,  par  exemple,  le  lecteur  peut  choisir  entre 
une  explication  de  Cunningham  (svastika  =  svasti  =  su  ti,  dont  la  graphie, 
dans  l'écriture  d'Açoka,  ressemble  au  svastika)  et  celle  par  l'origine  solaire. 

(2)  N'ont-ils  pas  confondu  les  quelques  textes  lithographies  publiés  par 
Feer  avec  le  volume  V  du  Musée  Guimet  ?  Le  nom  de  Foucaux  est  ignoré, 
comme  son  édition  du  Lalitavistara.  Mais  la  hste  des  sources  est 
effrayante  :  le  dictionnaire  de  Bôhtlingk  n'est  pas  aussi  bien  documenté  ! 
On  se  demande  quels  services  a  pu  rendi'e  l'édition  du  Visuddhimagga 
amorcée  par  la  Buddhist  Text  Society. 
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été  pratiquée  avec  une  relative  rigueur.  Schmidt  était  plus  géné- 
reux sous  ce  rapport  et  plus  couséquent  :  par  exemple,  on  ne 
trouvera  pas  clans  les  lexiques  de  Jàschke  et  de  Caudra  Dâs  le  mot 
hsgre-ha  (=  ordnen,  zusammenstellen,  etc.  (Schmidt)  =  atidiç, 
Madh.  vrlti,  VI.  10  et  passim),  sinon  sous  le  mot  sgre-ha.  Direz- 
vous  que  la  dérivation  est  commune  ?  Sans  doute,  mais  encore  ne 
faudrait-il  pas  dissimuler  le  verbe  sous  le  3°  de  l'article  sgre-ha. 
L'œil  rencontre  d'abord  les  significations  1"  uncovered,  2"*  bare, 
naked,  illustrées  d'exemples  ;  et  cela  est  déroutant  (i).  Même 
remarque  pour  hud-pa,  objet  d'une  longue  notice  oii  ses  rapports 
avec  shud-pa  (allumer)  sont  ignorés,  shud-pa  lui-même  n'est  pas 
donné  comme  verbe  mais  seulement  dans  le  sens  de  «  soufflet  »  (2). 
—  Quant  à  rag-las-pa,  dans  le  sens  de  rag-lus  ("adhîna,  °prati- 
baddlia),  il  est  omis.  —  La  seule  confusion  grave  que  j'aperçoive 
est  celle  commise  p.  457,  hjlg-tshogs-la  lia  ha  =  satkâj'adrsti, 
c'est-à-dire  à  peu  près  le  contraire  du  sens  proposé  par  Candra 
Dûs  et  appuyé  par  les  identifications  do  Satiç  Candra.  Mais  si  la 
confusion  est  grave,  elle  reste  néanmoins  excusable  (Voir  Muséon, 
N.  S.,I  234  u.  1). 

—  M.  J.  S.  Speyer  a  publié  dans  le  Journal  Oriental  de  Vienne 
(XVI,  pp.  103-130,  340-3G1)  des  observations  critiques  sur  le  texte 
du  Divgaoadrnia.  Le  savant  éditeur  de  l'Avadânaçataka  se  trouve 
ici  tout  à  fait  chez  lui  et  les  fautes  sont  assez  nombreuses  dans  le 
Divya  pour  que  la  besogne  de  correction  soit  nécessaire.  Un 
examen  attentif  me  persuade  que  M.  Speyer  n'a  pas  cédé  aux 
séductions  de  l'hypercritique,  séductions  qui  furent  si  puissantes 
sur  les  zélés  correcteurs  du  Buddhacarita.  A  noter  que  nous  ne 
rencontrons  pas  ici  des  points  d'interrogation  stériles,  mais  des 
solutions  précises.  S'il  était  besoin  de  prendre  la  défense  de 
Cowell  et  Neil,  on  observerait  que  ces  savants  se  sont  bâtés  de 

(1)  hjig-par-lta-ha  =  hhayadarçin  (p.  457,  a).  Lisez  Tijigs-par. 

(2)  bucl-par-bi/a-bai  gin  =  indhana  (Madh.  vrtti).  —  Par  contre 
Jigugs-pa  (=  kars)  est  donné  à  sa  place,  en  petits  caractères  ;  mais  hgug- 
pa  fait  dôfaut. 
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publier  un  texte  très  loQg,  eu  très  mauvais  état  dans  les  Mss.,  et 
qu'ils  ont  eu  pour  but  principal  de  rendre  accessible  une  collection 
fort  intéressante.  Les  conditions  du  travail  se  sont  d'ailleurs  depuis 
lors  beaucoup  améliorées  :  ceci  n'est  pas  pour  diminuer  le  mérite 
des  présentes  notes.  M.  Speyer  connaît  très  bien  le  sanscrit  et  il 
fort  ingénieux  (i). 

Le  deuxième  fascicule  de  VAvadànaçataJca  vient  de  paraître 
dans  la  Bibliotheca  Buddhica  (pp.  97-192).  Il  nous  conduit  jus- 
qu'au 35®  récit. 

* 

*      * 

H.  Oldenberg.  Le  Bouddha,  sa  vie,  sa  doctrine  et  sa  commu- 
nauté. —  é""*  édition  allemande,  J.  G.  Gotta,  1903.  —  2"'*^  édi- 
tion française,  par  A.  Foucher,  Alcan  1903. 

En  même  temps  que  paraît  la  quatrième  édition  allemande  du 
Bouddha,  paraît  aussi  la  deuxième  édition  de  la  traduction  fran- 
çaise de  M.  A.  Foucher  faite  sur  la  troisième  édition  du  texte 
original.  M.  Oldenberg  est  un  homme  heureux  et  qui  mérite  son 
bonheur. 

Dans  la  préface  nouvelle,  l'auteur  expose  que  son  œuvre  s'est 
améliorée  par  l'emploi  des  publications  de  la  P.  T.  S.  (les  réfé- 
rences sont  maintenant  plus  commodes,  car  un  très  grand  nom- 
bre, se  rapportant  aux  Mss.,  étaient  inutilisables),  des  études  de 

(1)  Page  104  en  remontant  1.  8,  WvQnœjrig'iram.  (?) —  Notons  la  lecture 
w/rmzYa  proposée  au  lieu  de  nimitta  (p.  117),  et  les  remarques  sur  >?/r- 
m.ita  =  apparition  magique.  Cet  emploi  est  connu  par  le  Mahfivastu  ;  à  ce 
que  m'apprend  M.  C.  Bcndull,  le  BodhisattvabhQmi  parle  longuement  de 
la  nairmâinhl  rddhi  des  Bodhisattvas,  opposée  à  \di.  pn ri\>(nnikl  [ivcm- 
blements  de  terre,  etc.).  La  citation  de  Ratnrivadrmamâiri,  12  (Bouddha 
envoie  un  Bouddha  magique  dans  les  enfers  pour  sauver  les  damnés)  est 
intéressante.  M.  Feer  s'est  trompé  quand  il  traduit  :  "  Bhagavat  fait  un 
signe  »  (Annales  Musée  Guimet  XVIII,  il),  il  faut  entendre  «  Bhagavat 
développe  une  apparition  magique  n.  —  Il  est  regrettable  que  M.  Speyer 
n'ait  pas  adopté  un  ordre  plus  strict  :  les  corrections  de  même  nature  sont 
groui)ées  à  l'occasion  du  premier  passage  qui  les  pi'ovoque  ;  il  faut  donc 
les  porter  toutes  sur  le  texte  si  on  veut  être  sur,  à  l'occasion,  de  profiter 
de  toutes.  Or  elles-  sont  nombreuses. 
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Deiissen  (Hist.  de  la  philosophie),  de  Garbe  (Sâmkhya  et  Boud- 
dhisme) et  de  Windisch  (Mâra  et  Bouddha).  M.  Oldenberg  remercie 
aussi  M.  Hochhaus  «  qui  l'a  guidé  de  ses  avis,  au  point  de  vue 
médical,  dans  la  description  des  états  de  contemplation  extatique 
des  Bouddhistes  » .  Il  signale  encore  les  services  qu'il  s'est  rendus 
à  lui-même  en  utilisant  les  développements  de  son  essai  «  La 
religion  du  Véda  et  le  Bouddhisme  »  (Deutsche  Rundschau,  1895), 
essai  auquel  correspondent  les  premiers  chapitres  de  la  «  Literatur 
des  alten  Indiens  ». 

La  quatrième  édition  paraît  différer  peu  de  la  3°  (=  2*  d. 
française  (i). 

J'ai  eu  ailleurs  l'occasion  de  discuter  la  théorie  célèbre  de 
M.  Oldenberg  sur  le  Nirvana  (2)  :  d'après  lui,  Bouddha  s'est  refusé 
à  répondre  à  la  question  :  «  Le  Bouddha  existe-t-il  après  la  mort  ? 
n'existe-t-il  pas  après  la  mort  ?  »  Qu'importe  au  point  de  vue  pra- 
tique et  la  Bonne  Loi  a-t-elle  pour  but  de  satisfaire  la  curiosité 
des  philosophes  ?  —  Je  ne  pourrais  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  à  ce 
sujet,  en  observant  que  l'auteur  ne  dissimule  pas  de  quel  côté 
penche  la  théorie  philosophique.  —  Il  y  a  dans  les  nouvelles 
éditions  de  très  bonnes  choses  sur  la  notion  prébouddhique  et 
généralement  indienne  du  Nirvana  ;  on  peut  encore  signaler  l'étude 
de  M.  Senart  dans  l'Album  Kern.  —  On  aimerait  à  entendre 
M.  Oldenberg  parler  de  la  notion,  chère  à  M.  Rhys  Davids,  du 
Nirvana  sur  terre. 

L'appendice  (s)  (pp.  377-389)  constitue  une  monographie  très 
étudiée  des  rapports  du  Sâmkhya  et  du  Bouddhisme.  Les  récentes 
recherches  de  MM.  Garbe,  Jacobi,  Senart  et  Dahlmann  ont  ébranlé 
le  scepticisme  que  l'auteur  professait  «  au  sujet  de  la  connexité  des 
deux  systèmes  «  ;  mais  «  il  ne  peut  se  résoudre  à  reprendre  pour 

^1)  L'auteur  aurait  du  donner  l'indication  des  changements  apportés, 
car  tout  ce  qui  vient  de  lui  est  précieux  et  il  est  pénible  de  faire  un 
travail  qui  lui  aurait  été  si  commode.  —  Signalons  p.  327,  note,  la  mention 
utile  de  la  lecture  anupddisesâ  nihhdnadhdtu  et  ibid.  la  sommaire 
réfutation  d'une  thèse  de  0.  Schrader  :  Uber  d.  Stand  der  indischen  Phi- 
losophie zur  Zeit  Mahâvïras  und  Buddhas,  p.  79. 

(2)  Voir  Journal  Asiatique,  1902,  II,  p.  245. 

(3)  L'Appendice  manque  dans  la  4™»  édition  allemande. 
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son  compte  des  théories  d'aussi  longue  portée  et  aussi  tranchantes 
que  celles  qui  ont  été  exposées  »  par  les  partisans  du  Sâiiikhya.  — 
Si  je  l'entends  bien  (pp.  57-59),  il  voit  dans  ce  triple  caractère,  — 
négation  de  l'âtman  universel,  analyse  du  mécanisme  phénoménal 
tant  externe  qu'interne,  attribution  de  tous  les  faits  d'ordre  psy- 
chique à  l'évolution  mécanique  de  la  nature,  —  la  preuve  d'un 
rapport  intime  du  Bouddhisme  et  du  Sâmkhya  ;  et  il  tient  pour 
possible,  peut-être  pour  vraisemblable,  que  le  Bouddhisme  soit 
l'emprunteur.  Mais  M.  Garbe  a  tort  de  réclamer  pour  le  Sâmkhya 
préhistorique  la  forme  achevée  du  darçana  qui  parait  trop  raffinée, 
trop  «  vieillotte  »,  notamment  en  considérant  l'universelle  douleur 
comme  un  jeu  et  une  apparence,  —  ce  qui  est  du  Vedânta  (i).  La 
pensée  du  Père  Dahlmann,  dans  son  point  de  départ,  est  juste  :  il 
y  a  un  ancien  Sâihkhya  et  l'étude  des  Upanisads  permettra  de  le 
reconstituer  ;  mais  le  P.  Dahlmann  va  trop  vite,  et  met  trop  du 
sien  dans  les  théories.  M.  Jacobi  a  tort,  non  pas  de  rapprocher  la 
formule  du  Pratltyasamiitpada  et  la  théorie  évolutionniste  du 
Sâmkhya  (le  systèmes  des  24  tattvas),  car  ces  conceptions  sont 
«  étroitement  apparentées  »  ;  mais  de  conclure  à  la  provenance 
Sâmkhya  des  matériaux  utilisés  par  la  Communauté  :  ses  combi- 
naisons sont  fragiles  ;  celle  surtout  par  laquelle  il  croit  retrouver 
dans  Arâda  Kâlâma  le  représentant  d'un  Sâmkhya  exempt  de  la 
spéculation  sur  les  gimas  et  l'introducteur,  par  ses  relations  avec 
le  Bouddha,  des  données  Sâiakhyas  dans  le  Bouddhisme  (d'après 
le  Buddhacarita)  :  «  C'est  là  une  hardie  gageure  offerte  à  la  tradi- 
tion :  je  crains  que  Jacobi  ne  l'ait  pas  gagnée  (-2).  » 

M.  Senart,  enfin,  a  tort  de  supposer,  [à  vrai  dire,  il  ne  formule 
qu'une  hypothèse,]  une  relation  étroite  entre  la  salkni/adiUhi, 
hérésie  capitale  d'après  les  Bouddhistes,  et  le  satlâri/avâda,  «  doc- 
trine de  l'éternelle  réalité  des  produits  »,  thèse  essentielle  du 
Sâmkhya.  Ce  dernier  terme,  sous  la  forme  prâcrite  saliTîayya 
aurait  conduit  par  méprise  au  sakhâya  des  textes  pâlis.  La  sait- 
il)  Les  doctrines  citées  dans  le  Brahmajâla  sont  à  tort  regardées  par 
M.  Garbe  comme  des  témoignages  du  Sâiiikhya 

(2)  Les  remarques  sur  les  Vimoksas  supérieurs,  dont  la  pratique  est 
attribuée  à  Arâda  et  à  Rudraka,  «  arrangement  artificiel  »,  sont  très 
plausibles. 
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hàijaditihi  serait  aux  yeux  des  bouddhistes  la  doctrine  des  Sârh- 
khyas.  —  Ici,  et  biea  que  d'accord  avec  M.  Oldenberg  pour 
écarter  la  conjecture  de  M.Sonart,  je  m'éloigne  de  lui  dans  le  détail. 
Je  crois  que  le  satkânjavàda  est,  non  pas  la  doctrine  de  la  réalité 
des  produits,  mais  bien  celle  «  de  l'existence  de  l'effet  dans  la 
cause  »  :  et  les  bouddhistes,  comme  le  dit  M.  Oldenberg,  sont  ici 
d'accord  avec  leurs  prétendus  adversaires  :  ils  attachent  même  taat 
de  prix  à  cette  thèse  qu'il  nient  l'existence  du  moi  pour  la  seule 
raison  que,  si  le  moi  existait,  il  existerait  toujours  et  immuable.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  entendre  sahhàya  (sathâya)  =  «  l'ensemble 
de  ce  qui  est  «,  encore  que  «  l'usage  de  hâya^  «  corps  »,  pour 
rendre  l'idée  d'  «  ensemble  «  soit  complètement  d'accord  avec  la 
terminologie  bouddhique  »  (i)  ;  mais,  bien  plutôt,  satMyadnti  = 
doctrine  hérétique  de  l'existence  du  moi  :  «  La  confusion  des  cinq 
khandhas  [ou  éléments  du  moi]  avec  Vattu  [ou  moij  est  la  sakkâya- 
diiihi  «.  Ceci  est  parfaitement  exact.  Mais  cette  explication  détruit 
l'ôtymologie  "  collection  de  ce  qui  est  ».  —  L'Abhidharmakoça 
cherche  à  déterminer  le  nom  de  l'opinion  entretenue  par  les  héré- 
tiques sur  Brahmâ  considéré  comme  existant  de  toute  éternité,  etc.  : 
yasmâi  tam  hrahmCinam  àtmatvenàtmïyatvena  na  grhnâti,  atah 
satkâyadrstir  na  hhavati. ...  kâ  tarhiyam  drstir  Iti  yeyaih  hrah- 
mani  ?  saitvadrstir  nityadrsilr  ca.  neyam  drsUr  mithyàjnânam 
etad  iti  =  «  puisqu'on  ne  tient  pas  Brahmâ  pour  le  moi  ou  pour 
appartenant  au  moi,  il  n'y  a  point  saikàyadr.^li...  »,  et  plus  claire- 
ment encore  «  anàtmany  evâtmetl  viparltà  prajhâ  satkâyadrstir 
isyate  ..  yaiva  Jiy  ahamkarnsya  snmnirray'ohhavati  saiva  sat- 
kâyadrstih,  maliâbrahmani  ca  salhlyadrsiir  aham  if  y  aliain- 
kàrasya  na  sainniçrayibhavati.  (2)  —  M''"  Rhys  Davids  (Psychology, 
p.  257,  note  2)  tient  pour  l'étymologie  svakàya  (E,  Millier,  Pâli 

(1)  samûhârthah  kâyaçahdah  dit  Prajiiàkaramati  au  sujet  du  mot 
Bharmahàya  (Bodhicaryâv.  p.,  3.  18). 

(2)  Cette  équation  sathâija  =  citman  est  bien  connue  de  Childers  et  de 
Burnouf,  comme  le  rappelle  M.  Senart  (Mélanges  Hai'lez,  p.  291)  ;  mais  je 
ne  vois  pas  qu'elle  ne  puisse  se  soutenir  «  comme  traduction  exacte  et 
complète  ».  «  Elle  impliquerait  entre  haija  et  dtman  dans  la  terminologie 
bouddhique  une  équivalence  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  justifier  «  —  Nous 
savons  du  moins  que  dtmahhàva  =  kciya. 
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Grammar  p.  19)  ;  voir  aussi  Çiksâsamuccaya  p.  289,  a.  4.  Pour 
moi,  la  question  reste  obscure. 

*  * 

Buddhisni,  An  illustrated  quatcrlij  review.  —  Vol.  I,  n°l,  sep- 
tembre 1903  —  Imprimé  et  publié  par  V  "  International  Bud- 
dhist  Society  »,  Rangoon. 

James  Forbes,  le  grand  père  de  Montalembert,  orientaliste  dis- 
tingué, écrivait  en  1810  des  «  Réflexions  sur  le  caractère  des  Hin- 
dous et  la  nécessité  de  les  convertir  au  Christianisme  «.  Telle  n'est 
pas,  assurément,  la  préoccupation  de  nos  contemporains. 

M.  Paul  Carus  dans  son  Évangile  du  Bouddha,  livre  d'ailleurs 
estimable  et  que  le  Musée  Guimet  s'est  empressé  de  traduire,  tra- 
vaille, sous  le  couvert  du  Bouddhisme,  au  développement  de  "  la 
religion  cosmique  de  la  vérité  ».  M.  Pierre  Loti,  dans  VInde  (sans 
les  Anglais),  se  convertit,  ou  peu  s'en  faut,  au  nirvânisme  ;  cette 
Rovue,  enfin,  qui  représente  un  effort  sérieux  et  groupe  des  esprits 
d'élite,  notamment  M'^''  Rhys  Davids,  et  des  érudits  comme 
M.  K.  E.  Neumann,  exercera  en  Occident  et  en  Orient  une  pro- 
pagande active  en  faveur  de  la  Bonne  Loi. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  lui  faire  bon  accueil,  car 
le  premier  cahier  nous  apporte  mieux  que  des  promesses  :  des  vers 
de  Sir  Edwin  Arnold,  —  les  frères  de  la  Robe  Jaune,  the  hrotkers 
of  the  Yelloiv  Robe,  en  auront  dégusté  l'harmonie  ;  —  un  sermon 
prophétique,  «  La  Foi  de  l'Avenir  »,  qui  est  «  Editorial  »  ;  —  quel- 
ques pages,  ingénieuses  et  compactes,  do  M"^^  Rhys  Davids  :  «  Mo- 
rale bouddhique  »  ;  —  des  citations  de  Shakespeare  dans  lesquelles 
M.  G.  Lorenzo,  professeur  de  minéralogie  au  Musée  de  Najjles 
retrouve  un  écho  de  la  parole  du  Bouddha  ;  —  une  courte  notice 
do  Taw  Sein  Ko,  archéologue  au  service  du  Gouvernement  à 
Rangoon,  sur  l'enseignement  du  pâli  et  les  examens  officiels  ;  — 
un  article  anecdotique  de  M.  M.  Hla  Oung,  trésorier  de  la  Société 
Bouddhique  Internationale,  sur  les  femmes  birmanes,  qui  confirme 
tout  le  bien  qu'on  répète  des  mœurs  de  la  Birmanie  ;  —  «  Aniraism 
or  Agnosticism?  »  par  Moung  Po  Me,  c'est-à-dire,  le  Bouddhisme 
birman  est-il  rempli  de  superstitions  primitives,  est-il  au  contraire 
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un  système  de  philosophie  athée  V  c'est  surtout,  dit  l'auteur,  une 
école  de  bonté,  de  santé  intellectuelle  et  morale  ;  —  «  In  the  shadow 
of  Shwe  Dagon  »,  évocation  puissante  de  la  vie  religieuse  dans  la 
cité  de  la  Grande  Pagode  à  la  tin  du  carême  bouddhique  ;  l'auteur, 
—  sans  doute  un  moine,  car  il  s'appelle  Ananda  Maitriya,  accolant 
le  nom  du  disciple  aimé  à  celui  du  futur  Bouddha  ;  mais  probable- 
ment un  Européen  (i),  —  l'auteur  a  lu  nos  «  bons  livres  »,  il  cite 
de  Lichtenberg  (?)  cette  remarque  «  Nous  avons  tort  de  dire  »  je 
pense  » ,  nous  devons  dire  »  il  pense  v ,  comme  nous  disons  »  il 
pleut  ».  —  Et  combien  Rudyard  Kipling  a  tort  d'appeler  les  orien- 
taux des  «  sullen  childlike  people  »  /  Cette  foule,  «  si  douce  et 
si  courtoise,  si  révérencieuse  et  si  joyeuse  »,  c'est  la  populace  de 
Rangoon  en  un  jour  de  fête  :  peut-on  la  comparer  à  la  populace  de 
Battersea  Park  ?  peut-on  comparer  la  prière  extatique  des  Birmans 
aux  "  scies  »  nationales  anglaises  ou  françaices  V  —  Le  même 
Ananda  Maitriya  parle  ensuite  du  nirvana,  oh  !  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  philosophie.  —  Puis  un  fragment  du  Majjhima,  n°  63, 
traduit  par  K.  E.  Neumann,  —  et  des  notes  nombreuses  sur  le 
monde  bouddhique  :  la  plus  intéressante,  qui  l'est  vraiment  à  un 
haut  degré,  se  rapporte  à  la  décision  récente  par  laquelle  le  Vice- 
Roi  des  Indes  a  reconnu  un  chef  souverain  de  la  religion  bouddhi- 
que en  Birmanie  :  c'est  un  fait  important  à  bien  des  égards. 

Revenons  à  l'étude  de  M''°  Rhys  Davids.  La  remarque  capitale 
vise  le  «  Indriyabhrtvanàsutta  »  :  la  culture  des  facultés  sensibles. 
Un  jeune  homme,  interrogé  par  le  Bouddha,  explique  que  son 
maître,  hérétique  de  marque,  définit  comme  il  suit  la  culture  des 
sens  :  «  Avec  l'œil,  ne  pas  voir  de  couleur  ;  avec  l'oreille,  ne  point 
entendre  de  son  ».  —  «  A  ce  compte,  dit  le  Bouddha,  l'aveugle  et 
le  sourd  ont  des  sens  très  «  cultivés  »  ».  — Je  loue  et  remercie 
M*^®  R.  D.  d'avoir  signalé  ce  sutta  ;  elle  a  raison  de  dire  que  «  le 
chemin  du  novice  bouddhique  est  frayé  sur  un  sol  résistant  ;  il  doit 
s'y  avancer  d'une  démarche  sobre  et  sérieuse  » . 

Sur  le  nirvana,  Ananda  Maitreya,  disons-nous,  se  montre  philo- 

(1)  Je  ne  me  trompais  pas,  car  une  notice  de  la  secte  nous  apprend  : 
«  Such  is  the  religious  name  of  Mr.  Macgregor,  who  has  joined  the  Bud- 
dhist  Order  of  menks  and  has  founded  this  magazine  » 
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sophe  avisé  ;  mais,  faute  de  connaître  la  doctrine  des  deux  vérités, 
si  familière  pourtant  aux  scolastiques  des  darranas,  faute  de  dis- 
tinguer les  écoles,  il  s'efforce  de  noyer  les  contradictions  dans  une 
fantasmagorie  de  mots  et  d'images.  Par  là,  —je  commence  à  croire 
qu'il  est  originaire  de  l'Orient,  —  il  nous  révèle  un  autre  trait, 
caractéristique  aussi,  de  la  mentalité  hindoue.  Son  nirvana,  quoi- 
qu'il en  dise,  est  iaorthodoxe.  Supposez  l'espace  sans  borne  et  vide  : 
de  même  que  nous  lui  attribuerons  les  trois  dimensions  bien  que 
toute  limite  et  tout  point  de  départ  soient  absents,  de  même  nous 
pouvons  concevoir  la  pensée  en  dehors  de  tout  moi  et  de  tout  non- 
moi.  Ce  sera  la  «  conscience  absolue  »,  quoi  qu'en  ait  dit  TUpani- 
sad.  Tel  est  le  nirvaaadhâtu.  Le  nirvana  existe,  suprême  réalité  ; 
nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  ;  hâtons- nous  d'y  arriver  !  — 
L'auteur  nous  avait  promis  mieux  et  plus,"  a  clear  mental  concept  »  ; 
il  nous  paye  en  méthaphores  géométriques,  et  il  dément  en  propres 
termes,  «  in  so  many  words  >-,  sa  déclaration  du  début  :  que  le 
Néo-bouddhisme,  pour  faire  des  convertis,  doit  savoir  ce  qu'il 
pense  du  nirvana.  —  Nous  sommes  en  vérité  trop  loin  de  Gautama 
et  de  l'ironie  socratique  ;  trop  loin  aussi  de  la  dialectique  hindoue  : 
les  Mlecchas  ont  tout  gâté. 


* 
*      * 


M.  Albert  J.  Edmunds  a  récemment  publié  une  série  d'opuscules 
et  d'articles  consacrés  au  Bouddhisme.  Plusieurs  mériteraient  une 
notice  plus  longue  que  celle  que  nous  pouvons  en  donner. 

(1)  Eymns  of  the  Faith  (Dhammapada)  being  an  ancient  antho- 
logy  preserved  in  the  Short  Collection  of  the  Sacred  Scriptures  of 
the  Buddhists,  translated  from  Pâli,  Chicago,  Open  Court,  1902. 
—  Traduction  fort  élégante,  rythmée,  exacte,  souvent  hardie  mais 
toujours  ingénieuse.  Cette  hardiesse  est,  somme  toute,  de  pure 
générosité  ;  et  si  elle  risque  de  dénaturer  la  pensée  du  texte,  si 
elle  en  trouble  la  «  saveur  »  propre,  l'auteur  ne  s'en  émeut  pas  : 
«  Peut-être  est-ce  un  vœu  trop  ambitieux  que  d'espérer  naturaliser 
en  anglais  ce  document  sacré,  comme  la  version  du  roi  Jacques  a 
naturalisé  l'Ecriture  Chrétienne  :  mais  si  j'échoue,  un  autre  réus- 
sira ».  Dans  la  mesure  oii  je  peux  l'apprécier,  la  nouvelle  version 
du  Dhammapada  est  extrêmement  bien  venue,  chantante  et  grave. 
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—  Mais  pourquoi  «  Hymos  of  thc  Faith  »  ?  ou  bien  les  mots 
«  Hymns  «  et  «  Failli  »  ne  correspondcat-ils  pas  à  çraddhcl^  à 
gâtJiâ  ou  geyya  ? 

L'introduction,  très  claire  quoique  compacte,  est  suivie  de  la 
traduction,  d'après  Beal,  de  la  préface  cLiuoise  du  Dhammapada. 

—  Les  notes  serrent  le  texte  de  près  quand  le  souci  de  la  «  natu- 
ralisation n  l'a  fait,  je  ne  dirai  pas  négliger,  mais  «  transposer  »  ; 
elles  fournissent  de  nombreuses  références.  —  L'index  pâli  est 
excellent. 

(2)  Buddhist  and  Christian  Gospels  now  first  compared  from  the 
originals  :  being  Gospel  Parallcls  from  Pâli  Texts  reprinted  with 
additions.  Philadelphie  1902.  —  Ceci  n'est  que  la  préface  et  la 
table  des  matières  d'un  ouvrage  étendu  :  Fauteur  en  a  déjà  établi 
en  partie  les  éléments  dans  divers  articles  de  l'Open  Court.  11 
écarte  toutes  les  données  du  Bouddhisme  sanscrit  et  chinois, 
comme  aussi  les  apocryphes  chrétiens,  A  première  vue,  sa  méthode 
est  aussi  correcte  qu'on  peut  le  souhaiter  :  chacun  sait  combien 
est  amusante  et  fallacieuse  la  chasse  aux  passages  parallèles.  — 
Il  est  à  souhaiter  que  M.  Edmunds  puisse  publier  bientôt  le  livre 
qu'il  nous  promet  :  renquéte  ne  saurait  être  trop  minutieuse.  — 
Le  VIP  chapitre  du  Bouddhisme  de  AL  E.  Hardy,  est,  jusqu'à 
présent,  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  solide  sur  le  sujet.  Nous  avons 
parlé  jadis,  ici  même,  des  travaux  de  M.  Aiken  et  de  M.  von 
Eisinga. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  Vltivuttaka  est  appelé  le  «  Logia  Book  ». 
Recherche  d'un  parallélisme  tout  superficiel.  Rien  n'est  moins 
«  cvangélique  »  que  l'Itivuttaka. 

(3)  A  Buddhist  Genesis,  Mouist,  1904,  January.  Traduction  de 
DIghanikàya,  27,  d'après  l'édition  siamoise,  —  texte  connu  par 
les  sommaires  de  Sp.  Hardy  (Manual,  63),  de  Beal  (Four  Lectures, 
p.  L51-155),  de  Rliys  Davids  (Dialogues,  p.  105)  et  de  Rockhill 
(Life  of  the  Buddha),  d'après  le  Vinaya-vibhâga  des  Sarvâstiva- 
dins  (i). 

Le  texte  pâli  correspond  au  Mahâvastu  I,  338-348,  pour  l'ensem- 

(1)  Voir  Mahâvastu,  I  615,  qui  signale  encore  d'autres  sources  (Beal, 
Catena  109). 
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ble,  mais  les  divergences  de  mots  et  de  phrases  sont,  dit  le  traduc- 
teur, nombreuses.  Deux  seulement  sont  signalées  :  «  D'où  l'origine 
du  rite,  maintenant  incompris,  qui  consiste  à  jeter,  dans  les 
cérémonies  du  mariage,  un  bâton,  une  motte  de  terre  ».  Telle  est 
la  version  du  Mahâvastu,  correcte.  Le  pâli  porte  :  "  C'est  pourquoi, 
quand  on  exécute  une  meurtrière,  quelques  personnes  jettent  de 
la  poussière,  d'autres  des  cendres,  etc  »  (i).  —  C'est  toujours  pour 
nous  une  grande  joie  de  constater  la  supériorité  des  textes  du 
Nord  sur  ceux  de  Ceylau.  —  La  seconde  divergence  semble  en 
défaveur  du  Mahâvastu,  I  338.  ,g.  «  Les  êtres  tombent  du  monde 
des  dieux  Âbhasvaras  et  viennent  ici-bas  (iccJiatvam  âgacchanti). 
Ils  sont  doués  d'une  lumière  propre,  ils  vont  dans  l'espace  ;  ils 
so  nourissent  de  joie,  ils  sont  fixés  dans  le  bonheur  (sukha- 
sthâyin),  ils  se  meuvent  comme  il  leur  plait  «.  Le  texte  pâli  ignore 
cette  dernière  qualité  :  et  M.  Edmunds  soupçonne,  fort  ingénieuse- 
ment, qu'elle  a  été  suggérée  par  la  mauvaise  lecture  prâcrite 
kchatvam  âgacchanti  pour  le  pâli  itthaUvam.  Ceci  ne  me  paraît 
pas  évident.  Quelle  que  soit  l'origine,  discutée  savamment  par 
M.  É.  Senart,  de  la  forme  icchatva  (Mhv.  I,  p.  417  :  iccha  d'un 
adjectif  '^Ittliya  de  iithaùi),]^  ne  vois  pas  comment  elle  pourrait 
fournir  l'idée  de  «  se  mouvoir  à  son  gré  » .  11  faut  noter  que  le 
Mhv.,  III,  447.  8,  présente  U  forme  correcte,  que  nous  lisons 
aussi  Abhidh.  k.  v.,  Ms.  de  la  Société  Asiatique,  fol.  323  b.  4  : 
peut-être  s'agit- il  simplement  ici,  contrairement  à  l'avis  de  M.  S., 
d'une  mauvaise  graphie.  —  La  phrase  qui  suit  immédiatement 
dans  le  pâli  et  qui  manque  dans  le  Mhv.  :  «  A  cette  époque  régnait 
une  obscurité  universelle  »,  est  injustifiable  :  il  n'y  a  ni  soleil,  ni 
lune  ;  mais  les  êtres  sont  doués  d'une  lumière  propre. 


Teitako  Suzuki.  —  The  flrst  hudclhist  council,  avec  une  préface 
de  M.  A.  J.  Edmunds  (Monist,  1904,  Janvier,  p.  253-283). 

Mémoire  fort  intéressant,  d'après  onze  sources  chinoises  (notam- 
ment les  Vinayas),  sur  les  divers  épisodes  du  premier  concile  ; 

(1)  Monist,  Janvier  1904,  p.  212,  note. 
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mémoire  écourté,  mais  qui  promet  une  grande  abondance  d'infor- 
mations et  satisfait  déjà  la  curiosité  sur  bien  des  points.  Comme 
le  remarque  M.  Edmunds,  instigateur  et  directeur  de  ce  travail 
il  est  du  plus  haut  intérêt  de  connaître  les  traditions  des  sectes 
anciennes  ;  et  si  le  lecteur  se  rappelle  les  recherches  de  Minayeff 
sur  le  premier  concile  (i)  ;  l'indigence  relative  oii  nous  nous  trou- 
vions alors,  n'ayant  à  peu  près  à  notre  disposition  que  la  légende 
contenue  dans  le  Vinaya  pâli  et  les  renseignements  de  Beal  d'après 
les  Dharmaguptas,  il  saluera  avec  reconnaissance  la  Revue,  parfois 
moins  bien  inspirée,  qui  nous  apporte  le  sommaire  authentique 
des  légendes  propres  aux  Mahïçâsakas,  aux  Sarvâstivâdins,  aux 
Mahâsâiiigikas  et  à  certains  groupes  au  moins  du  Mahâyâna.  On 
voit  que  les  canons  des  diverses  sectes  sont  très  voisins  les  uns 
des  autres,  —  on  s'en  doutait  ;  —  ce  qui  est  plus  important,  c'est 
l'extrême  variété,  à  peine  soupçonnée  par  Minayeff,  des  détails 
relatifs  aux  principaux  épisodes  du  concile,  épisodes  fort  bien 
divisés  et  caractérisés  par  M.  Suzuki,  1,  Circonstances  qui  provo- 
quent la  réunion  ;  2,  Exclusion  d'Ananda  ;  3,  Fautes  d'Ânanda  ; 
4,  Convocation  de  Gavâmpati  ;  5,  Opérations  du  concile  ;  6,  Inci- 
dent de  Parâiia.  Sans  entrer  dans  le  détail,  —  d'autant  plus  que 
l'auteur  développera  sans  doute  ce  si  curieux  exposé,  —  n'est- il 
pas  curieux  que  les  Sarvâstivâdins  placent  dans  la  bouche  d'Ânanda 
des  sîitras  que  celui  ci  a  entendu  prêcher  dans  le  palais  des 
Nâgas  ?  Ananda,  prototype  de  Nâgârjuna,  c'est  une  révélation 
inattendue.  —  De  même,  les  Sarvâstivâdins  et  les  Mahâsâriighikas 
se  rapprochent  du  Mahâyâna  en  parlant,  à  l'exclusion  des  autres 
sectes  du  Petit  Véhicule,  de  la  convocation  inutile  de  Gavâm- 
pati, qui  passe  du  ciel  dans  le  nirvana  en  apprenant  la  mort  du 
maître.  —  L'omission  des  livres  d'AbLidharma  dans  la  tradition 
des  Mahïçâsakas  et  des  Mabâsâmghikas,  la  mention  d'un  Dharma- 
pitaka  qui  comprend  tout  ce  qui  n'est  pas  Vinaya,  sont  aussi  à 
retenir.  L.  V.  P. 


*      * 


(1)  Chapitre  II  des  Recherches.  —  Beal,  mémoire  du  Congrès  de  Vienne. 


BOUDDHISME.    NOTES    ET    BIBLIOGRAPHIE.  209 


* 


Some  contributions  ta  the  study  of  tlie  Siksâsamuccaya  from  the 
Chinese  sources.  (Continuation.) 

184.  14,  15.  abhinirhârâhrtâd  autsukyât.  «  He  pushes  forward 
strenuously  »  (XXIX  5  a).  This  is  a  loose  rendering.  As  to  the 
Word  abhinirhâra  Hiouen  thsang  renders  it  often  '  causing  to 
corne  out,  calling  forth',  which  would  be  most  exact  équiva- 
lent. 1-Tsing  renders  abhinirharati  '  obtain  ',  as  Prof.  Cowell 
proposes  for  Divyâvadâna  48'^,  49'^. 

186.  note  i.  Could  wc  not  suppose  an  original  realing  parasu- 
yo°  ;  r  and  1  being  sometimes  exchanged  ? 

189.  5,  6.  «  Although  he  reads  great  many  sûtras  (i),  (ifj  he, 
presuming  on  his  extensive  learning  transgress  bis  vow  (2),  he 
cannot,  through  his  extensive  learning,  be  free  (3)  frorn  the 
affliction  of  the  hell  arisen  from  the  violation  of  the  vow  (4)  » 
(XXXIII  8  b).  The  reading  would  be  somethiog  like  : 

kiyad  bahûn  dharmaparyâyu'  dhyeyâ^  sïlam  na  rakseta  srutena^ 
mattah^ 

na  bâhusrutyena  sa  sakyu  trâyitum  duhsîla  yena  vrajamâna 
durgatim.  (cf.  Add.  Notes  189.  5  ;  189.  o.) 

190.  6.  apramânâkâram.  According  to  54'^  and  XXV  ôC^  read 
apramâdâk"  [and  so  the  Tib.,  118  b.]. 

190.  note  2.        Hère  Mahâyâna-books  in  gênerai  are  meant  in 

contrast  to  the  Hînayâna-pitaka. 
190.  17.        satvâdhisth°        According  to  55^  and  XXV  56*^  read 

tatvâdhisth  (=  tattvâdhisth").  [and  so  the  Tib.] 

1.  Ace.  pi.  2.  ?  For  adhyeyât  ?  3.  So  correctly  in  Samâdhirâja  (Cal.  éd.) 
p.  3022. 

14 
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190,  5-191.  2. 

The  différence  of  80  âkarâs  ii] 

i  the  three  texts  is 

as  follows  : 

Skt.  text 

54b 

—55a. 
1—4 

XXV  56b-57a. 

5^ 

6 

6 

7 

7 

0 

5 

8 

9 

8 

9 

8 

9 

0 

9  (fi'ce  from  name  and  marks)  0 

10—30 

0 

31  (hearing  the  meaning) 

31 

32 

0 

33  (hearing  deportment  (!)) 

32 

0 

33 

34 

34 

35 

35 

36 

36 

37 

37 

38 

38 

39 

40 

41 

41 

42 

42 

43 

43 

44 

0 

-52 

53 

54 
55 
56 
57 
58 
59 

60 
61 
62 
63 
64 
«5 
66 
67 

53 
54 
55 
56 

57 

58 

59 

0 

60  (Protection  in  good  and 
bad  places) 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
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îT  innLior.RAPii! 

68 

69 

69 

70 

70 

71 

71 

72 

72 

73 

73 

74 

74 

75 

75 

0 

211 


76—80 

Iq  the  présent  text  occurs  twice  (190.  o  &  u)  gaiiravûkâram 
apparently  by  mistake. 

191.  12.        artha-gaty-anugamatâ.    «    Clearly    understaudiag  the 
sensé  »  (55^^)  seems  to  confirm  the  editor's  correction. 

192,  note  2,        The  Chinese  had  no  addition,  but  the  quoted  Chi- 
nese  text  (XXV  65'^)  agrées  with  the  Tib. 

194.  2.        mamântike  ceti  pradusta-cittû.   «  Though  he  would  be 

abused  yet  he  ought  not  to  think  of  rétribution  »  (XXXIII 9^). 

Apparently  the  Chinese  translater  had  a  différent  rcading. 
197.  10.         utkarsayitavyam.    «    Should   be  praiscd   »   (5G'^).  Cf. 

âtmotkarsanâ  '  self-exaltation  '  in  the  Bodhisattvabhûmi  and 

ukkamso  in  Childers. 
197.  13.        samvega.  «  Disgust  „  (36%  LXIX  28^).  This  is  the 

usual  équivalent  of  udvega.  udvega  (or  sainvega)  —  dharma 

dénotes  the  Hïnâyana-doctrine  empbasizing  the  quitting  the 

worid,  contrary  to  the  Mahâyânist  teachiug  to  remain  in  the 

world  and  attain  to  Buddhahood. 
199.  8.        peso.  «  nourisher  »  (56^).  This  is  one  of  those  IG  wrong 

views  relating  to  the  existence  of  individual.  Enumeration  of 

thèse   16   views  often  occurs  in  Prajùâpâramitâ-text,  e.  g. 

Satas.-Prajùâp.    (Cale,   éd.)  1208—1214  with  two  omissions. 

The  editor's  note  *  a  prakritic  form  '  1  caanot  understand. 
['  Prakritic  '  dénotes  a  quasi-  Sanskit  form  affected  by  Prakrit  ; 
in  spite  of  the  Chinese  (and  Tibetan  gso-ba  '  nourisher  '  )  it  seems 
to  me  that  the  world  is  probably  a  by-form  of  purusa  ;  cf.  Pâli 
posa.  —  C.  B.]  purusa  is  another  one  of  those  16  heretical  views. 
See  M.  Vyutp.  §  207  and  Satas.-Prajùâp.  1.  c. 
201.  note  3.        According  to  the  Chinese  (XVII  66  b)  and  perhaps 

the  Tibetan  readings,  the  marginal  addition  should  be  taken 
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into  the  text  and  the  MS.  reading  'bbirâddlui  (note  4)  must  be 
preservcd.  Read  nâvadhyâyisy"  instead  of  nâvadhâyisy°, 

202.  Ki.  samâb".  .  .  [na]  vijahûti.  57'^  simply  samâhitâvasthûm 
na  vijahâti. 

203.  5.        Read  asadbhûtân. 

204.  4.        Read  cakra-bbramî. 

207.  12.  ûrjyamânasya.  «  Floating  »  (58'i).  The  reading  ofB. 
(note  2)  ubyani°  would  be  right. 

210.  3.  Bhagavatyâra.  This  extract  is  taken  from  the  Pancav. 
—  P.  (Cambridge  MS.  Add.  1629,  leaf  92»^  5  et  seq.) 

n    N.         mûtcdî.  The  Chinese  (LXIV  04^)  équivalent  agrées  with 
the  Tibetan. 

211.  u.  M-oni-katâhakani.  «  Pelvic  bone  n  (LXIV  65^^).  '  ktâ- 
hâsthïni  ',  Paocav.-P. 

213.  1.  According  to  the  cited  text  (II  15^)  the  reading  would 
be  :  va  |  pe  |  evain  sprastav^fi  dharmâ.  sabdâ  gandhâ  rasa  would 
iiave  been  origiually  a  marginal  note  referring  to  the  word  pe 
and  then  bave  bcou  taken  into  the  text  by  a  scribe. 

214.  7.  bodhisatvânruii.  .59^^  reads  with  the  MS.  bodhisukhfinâni, 
but  II  15''  and  Vil  78'^  reads  bodhi-rnukliânâiu  ;  the  latter 
would  be  right. 

214.  M.         acirahita-  Misprint  for  avir° 

220.  11,         auuparigrahain.  «  Holdiug  togcthcr  »  (CCLX  92^^). 

221.2.        nada-kalâpa.  «  A  bundle  of  reeds  „  (CCLX  92^')  This 

simile  occurs  several  times  in  the  Abhidharma-books  denoting 

an  union  of  mental  and  pbysical  éléments  depending  on  each 

other. 

-  See  Abhidham.  s.  (J.  P.  T.  S.  1884)  VI.  8  ;  Sam.  N.  II. 

114;  Bodhicaryfiv.  p.,  fol.  Hj9^  init.  and  §  IX,  102.  (L.  V.  P.) 
n  sâsravain.  "  Furnishod  with  the  flowing  out  »  ^60^).  The 

«  flowing  out  n  is  an  epithet  of  klesa,  very  often  wrongly  spelt 

sâsrava . 
222.  3.  1.         catvâro  'rûpina  upâdâna-skandhâh  i.  e.  vedanâ,  sain- 

jùa,  sainskâiâh  and  vijùFiQa  are  called  simply  nâma,  both 

catvûri  mahâbhûtâni  (constituent  éléments)  i.  e.  prthivi,  ap, 

tejas  and  vâyu  and  ail  constituted  matters  are  called  rûpa. 

The  sensé  would  be  :  catvâro  'rûpiiia  upâdâna-skandhâs  tan  nâ- 
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ma  I  iTipaiii  catvàri  ca  mahâbhritfuiy  upâd^ya  rïipain  |  rûpaiii 
tac  ca  urimaikadhyara  abhisaïuksipya  tau  nruiia-rûpam. 
»  10.  upaklesfis.  Vasiibaudhu  cxplained  tho  upaklesa  (accom- 
panying  troubler)  as  applicable  both  to  the  priucipal  troubler 
(râgu,  dvesa  &'i.),  and  to  the  accompanyiug  troubler  (âbrlkyâ- 
napatràpya  <Scz.),  and  iu  the  former  case  becausc  it  accom- 
pauies  the  miud,  and  iu  the  latter  case  because  it  accompaaies 
the  principal  troubler. 
230.  note  2.        The  Chinesc  is  the  same  as  the  Tib. 

232.  note  1.  lu  Paùcav.-P.  127''  i2  occurs  also  prabha figura, 
which  is  reudered  by  Hiouen  Thsang  «  quickly  breaking 
down  », 

233.  note  G.  This  extract  is  made  from  Nanjio  2o  (43)  not  from 
the  Ratuacïïtja. 

235.  4.  rilambauam.  This  word  dénotes  ail  conceivable  objects 
either  by  the  paiica-vijùrma  or  by  the  mano-vijriâna.  The  Chi- 
uese  équivalent  meaus  '  what  is  to  be  climbed  upon  or  rested 
on  (by  the  sadvijùâna)  '  Cf.  Pâli  âramm:iiiaiii. 

236.  15.        poso.  See  my  note  on  the  same  word  at  p.  199.  s. 

237.  7.  parakelika.  lu  the  Lalitavistara  (Lefmann  éd.)  175.  -20, 
read  parakeraka  with  A.  in  the  note  4.  «  Like  a  thing  borro- 
wed  »  (LVII  24'^^).  As  I  iearn  from  Prof.  Leumanu  this  is  from 
paraka  with  a  sufïix  era  just  as  srâmanera  from  sramaua. 

237.  s.        Read  pralopa-dharm°. 

240.  note  7.        Hère  ends  chap.  XIII  also  in  the  Ch.  version. 

243.  15.  bhagavatyâm.  The  Ch.  Paùcav.-P.  (LXIV  6^)  agrées 
well  to  the  présent  passage,  but  the  corresponding  Skt.  text 
(Cambridge  MS.  17^)  varies  greatly. 

244.  3.  ârâgayitukâmena.  Hiouen  Thsang  renders  it  «  if  one 
wishes  to  be  familiar  with  and  uear  to  »  (LXIV  6'^). 

246.  4.  Isâdhârâ.  Chinese  équivalent  is  «  carrying  shaft  or  shaft 
carrier  ».  In  Haribhadra's  commentary  on  Ast.-P.  (M.  S.  Lévi's 
MS.  f.  82^  7)  occurs  also  îsâdhâra,  which  would  be  correct 
form. 

247.  14.  aiiguli-sneha-mâtram.  «  It  wets  only  one  side  of  a  fin- 
ger  „  (XV  67"). 

248.  6.        upâttam.  «  Insensible  »  (63'^).  This  is  said  in  contrast 
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of  upâttam  «  sensible  »  above  Une  3.  Both  from  the  Ch.  and 
from  the  context  it  must  be  corrected  to  anupâttain. 

250.  11.  prasâda.  «  pure  raatter  »  (64*^^)  Vasubandhu  said  «  the 
pure  matter,  which  is  to  be  rested  on  by  their  (corresponding) 
vij flâna  is  called  the  five  roots  (pancêndriya)  of  the  eye  etc.  n 
(Abhidharmakosa  =  CCXXII  9.5^'^).  Thèse  indriyâh  are  called 
paramârthcQdriyâh  corresponding  to  the  tive  sensational  ner- 
ves.  The  Tib.  naii-ba  should  be  understood  hère  in  the  first 
sensé  '  essentiality  '  given  by  Jiischke. 

2.53.  note  3.  I  caunot  see  the  necessity  of  changing  the  MS. 
reading  ''kam  dvay°  ;  aupapattyamsika  and  dvaya-pratyaya 
refer  to  pratharaa-vijùâoa. 

256.  2.        Read  :  rûpa-vedanâ-samjnâ-samskâra-vijnânânâm. 

260.  -1,  5.  «  Therc  is  neither  being  nor  sorrow,  therefore  there 
is  nobody  to  be  saved  (i)  ;  having  thrown  away  the  sorrow  of 
(our)  mind  we  obtain  joyful  great  ecstasy  (a)  ».  (XV  33*^.  XXI 
42'^).  The  MS.  reading  satvo  naiva  would  be  right  and  the 
rest  of  the  line  :  na  duskha  sàkyu  (or  sakya)  muninâ  yasyâ- 
panïtum  dukhani. 

»  10.  «  The  Well-gone  (Sugata)  spoke  always  :  ye  exercise 
the  learning  of  the  remembrance,  that  is  meditating  on  the 
right  remembering  place  of  the  body  n  (XV  34^).  Preserving 
the  MS.  reading  except  bhâvaDâh  which  is  to  be  changed  to 
"nain  we  can  read  :  uktaiu  co  sugatena  :  *  bhâvayath'  imâm 
kâyamgatâm  bhâvauâm  ». 

261.  note  i.  In  Buddhist  literature  '  savâsana  '  or  naore  gene- 
rally  '  savâsana  '  means  :  '  furnished  with  the  influence  (or 
impress)  of  the  habit  (of  the  klesa)  '. 

»    2.        Read  :  sarve  ti  (for  te)  sûnyâ  muneh  (?) 
259.  10—264.  2.        The  Chinese  order  of  the  quotations  is  much 
transposed,  thus  : 

1.  261.  4—262.  11.  rendered  prosaic  with  some  omissions. 

2.  263.  9—264.  2. 

3.  263.  1—8. 

4.  262.  12—14. 

5.  259.  10—261.  3. 

Additional  Notés  p.  412.  23.  must  be  deleted. 
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261.  15.        The  Chinese  quoted  work  renders  the  wliole  quotation 

(yad  vadasi  up  to  262.  u)  metrical.  [Cf.  262,  n.  2] 
263.  3-6.        The  Ch.  (L  51^)  agrées  with  the  readiog  of  the  Siksâs. 
not  with  the  Bodhic.-tïkâ. 
n    3.        bodhisatvah  âha.   A  danda  betweea  thèse  two  words 
should  be  deleted  ;  Nirârambha  is  the  name  of  a  Bodhisattva. 
263.  9.        «  The  eye  does  not  emulate  colour  (or  matter),  the 
esar  does  not  emulate  sound  etc.  the  mind  does  not  emulate 
dharma  »  (65^).  The  readiog  would  be  :  caksû  rïïpesu  na  ra- 
nati  I  srotram  sabdesu  |  yâvau  mano  dharmesu. 
»    10.        Read  :  katham  caksïï  rûp°  hi  caksû  rûp**. 
»    u  B      mano  dharm°. 

U.   WOGIHAllA. 


COMPTES  RENDUS. 


The  Frahandhacintàmnni,  composed  by  Merutunga,  trauslated 
from  the  original  sanskrit  by  C.  H.  Tawney.  —  Calcutta,  1899 
(Bibliotheca  indica). 

Les  légendes  jainas  flattent  la  curiosité.  C'est  la  raison  de  leur 
succès.  L'époque  est  déjà  lointaine  oii  Weber  et  M.  Th.  Aufrecht 
firent  connaître  les  premières.  L'intérêt  qu'avaient  suscité  ces 
publications  redoubla  lorsque  M.  H.  Jacobi  édita  ses  Ausgewuhlte 
Erzàlilungen  in  MâJtârâshtrî  (Leipzig,  1886).  Ce  petit  livre  com- 
pact était,  en  effet,  le  premier  recueil  systématique  de  nouvelles 
jaïnas,  extraites  du  commentaire  de  Devendra  sur  VUttarâdhya- 
yanasrdra.  Dès  lors,  ce  nouveau  domaine  de  la  philologie  hindoue 
était  ouvert  aux  recherches  scientifiques.  11  fournit  à  MM.  Leumann 
et  Pavolini  le  sujet  des  belles  études  comparatives  que  l'on  sait. 
En  même  temps,  l'attention  était  agréablement  attirée  sur  la  reli- 
gion jaïna  ;  car,  comme  le  disait  Blihler,  dont  M.  Tawney  rappelle 
les  paroles  (p.  vi),  "  the  objects  with  which  the  Caritas  and  Pra- 
bandhas  vs^ere  composed,  were  to  edify  the  Jain  community,  to 
convince  them  of  the  glory  and  power  of  the  Jain  religion,  or,  in 
cases  where  the  subject  is  a  purely  secular  one,  to  provide  them 
with  an  agréable  entertainment  ». 

Les  récits  de  Devendra  rassemblés  par  M.  Jacobi  ne  présentaient 
qu'une  unité  superficielle  :  celle  d'être  dus  à  un  même  auteur.  Il 
en  est  autrement  du  Frcibandhacintâmani.  Il  s'agit  ici  d'un  ouvrage 
composé  de  propos  délibéré  par  Merutunga,  un  jaïna  démarque, 
qui  vivait  au  moyen  âge,  au  commencement  du  XIV®  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Le  texte  était  déjà  connu  par  l'édition  de  Râma- 
candra  Dïnânâtha  (Bombay,  1888).  Mais,  sous  cette  forme,  il  n'était 
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accessible  qu'aux  indianistes.  M.  Tawney  l'a  rendu  presque  popu- 
laire en  une  traduction  exacte  au  point  que  les  critiques  les  plus 
sévères  y  trouveront  difficilement  des  taches,  et  si  élégante  qu'on 
en  interrompt  à  regret  la  lecture.  Nul  mieux  que  lui  d'ailleurs 
n'était  indiqué  pour  cette  tâche.  Ses  versions  du  Kathà  Sarit 
Sagara  (1880-87)  et  du  Kathà  Kom  (189.5)  l'y  acheminaient  en 
quelque  sorte.  Les  folk-loristes  et  les  historiens  des  religions,  voire 
même  les  simples  amateurs  de  légendes  ne  sauraient  manquer  de 
lui  en  être  reconnaissants. 

Tout  en  exprimant  sa  «  respectful  admiration  »  (p.  xix,  note  2) 
pour  l'édition  de  Dïnânâtha,  M.  Tawney  a  surtout  établi  sa  traduc- 
tion d'après  trois  manuscrits  appartenant,  l'un  au  Gouvernement 
de  Bombay,  et  les  deux  autres  à  l'India  Office.  Grâce  à  ces  docu- 
ments, il  lui  a  été  possible  de  retrouver  en  bien  des  endroits  la 
leçon  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  rigoureuse.  En  outre,  dans 
des  notes  copieuses,  insérées  au  bas  des  pages  et  dans  de  riches 
corrigcnda  et  addenda  (p.  20.5-21.5j,  il  a  suggéré  d'utiles  et  inté- 
ressantes comparaisons  avec  d'autres  récits  analogues  à  ceux 
qu'il  traduisait. 

Trop  souvent,  les  légendes  ou  nouvelles  sont  œuvre  de  pure 
imagination.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  de  celles  rapportées 
par  Merutunga.  "  The  Prabandhacintâmani  belougs  to  a  class  of 
compositions,  the  existence  of  which  does,  to  a  certain  extent, 
blunt  the  edge  of  the  reproach  frequently  directed  against  Sanskrit 
literature,  that,  with  the  single  exception  of  the  Râjatarangini, 
there  is  to  be  found  in  it  no  work  mcriting  the  title  of  history.  n 
Ainsi  débute  la  longue  introduction  (p.  v-xx)  que  M.  Tawney  a 
jointe  à  son  travail  et  qui  mérite  d'être  étudiée  avec  soin,  A  la 
lumière  des  principaux  écrits  de  Biihler  sur  les  jaïnas  et  du  livre 
de  Miss  Duff  sur  la  Chronologie  do  l'Inde,  il  examine,  en  effet,  la 
valeur  des  récits  de  Merutuûga  au  point  de  vue  historique  et  en 
dégage  les  événements  qui  ont  pu  réellement  s'accomplir.  Il  résulte 
de  cette  investigation  que  les  quatre  premiers  chapitres  du  Frahan- 
dliacintâmani  rappellent  un  certain  nombre  de  realia.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  chapitre  V  qui  traite  de  sujets  variés.  «  Many  of 
the  taies,  dit  M.  Tawney  (p.  xix),  belong  to  the  great  raass  of 
edifying  anecdote  that  seems  to  hâve  been  at  the  disposai  of  the 
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Jaia  comraunity,  consisting  priacipally  of  old  ladian  legends,  skil- 
fully  adapted  by  Jaia  teachers  for  the  moral  improvomeat  of  the 
faithful.  )) 

Los  légendes  rapportées  par  Meratunga  se  diviseraient  donc  ea 
deux  catégories  :  celles  qui  auraient  pour  point  de  départ  un  fait 
historique,  et  celles  qui  appartiendraient  au  folk-lorc  indigène. 
Cette  double  origine  permet  d'expliquer  à  peu  près  toutes  les 
légendes  jaïnas.  Pas  toutes  cependant.  Car,  en  plus  d'une  occasion, 
les  maîtres  jaïnas  ont  emprunté  les  récits  brahmaniques  et  les  ont 
refondus,  pour  ne  pas  dire  travestis,  en  les  adaptant  à  leurs  doc- 
trines. C'est  ainsi  que  nous  ont  été  conservés  un  Râmâyana  jaïna 
et  deux  Mahâbhârata,  l'un  en  18  chants,  l'autre  en  25. 

L'intérêt  général  que  présente  le  Frahandhacintàmani  est  plus 
considérable  qu'on  ne  se  le  figurerait  volontiers.  La  littérature 
sanscrite  est  accoutumée  au  merveilleux  ;  elle  vit  de  symboles  et 
de  métaphores.  Sans  doute,  ces  deux  éléments  ne  font  pas  défaut 
dans  l'œuvre  de  Merutunga.  Ainsi,  dans  la  légende  de  Vikramâdi- 
tya,  sous  prétexte  de  rêves,  il  est  question  de  divinités  qui  appa- 
raissent ;  par  exemple,  p.  9,  le  Courage  se  manifeste  sous  l'aspect 
d'un  certain  «  noble-looking  man,  of  a  celestial  radiant  form  ». 
Ailleurs,  p.  135,  on  lit  cette  phrase  :  «  But  the  servant,  perfumed 
with  the  sweet  savour  of  the  minister's  pious  aspirations,  as  a  mean 

trec  by  the  proximity  of  a  sandal-wood  tree,  »  Mais,  en 

général,  les  légendes,  telles  que  les  rapporte  Merutuûga,  sont  plus 
humaines  que  les  récits  brahmaniques  du  même  genre.  Les  épisodes 
se  déroulent  sur  terre  plus  souvent  qu'aux  cieux  et  les  acteurs  qui 
les  jouent  ne  dépassent  pas  trop  notre  envergure.  C'est  pourquoi 
il  se  dégage  de  ces  nouvelles  un  charme  pénétrant  et  communicatif. 
Ce  charme,  dit  M.  Tawney  (p.  vi),  elles  le  perdraient  à  demi  si 
elles  étaient  analysées  ou  paraphrasées.  Aussi  a-t-il  trouvé  l'art  de 
nous  le  rendre  tout  entier,  grâce  à  son  élégante  et  intégrale  traduc- 
tion. 

A.  Guéri NOT. 


* 
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E,  LuNET  DE  LAJONQUiÈRE,chefde  bataillon  d'infanterie  coloniale. 
Inventaire  descriptif  des  monuments  du  Cambodge.  Publications 
de  l'École  française  d'Extrême-Orient.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale. E.  Leroux,  1902.  CV-430  p.,  gr.  in-8°. 

L'Inde,  qu'ont  pénétrée  tant  d'invasions,  ne  s'est  pas,  de  son 
côté,  renfermée  chez  elle.  On  sait  quelle  propagation  religieuse 
elle  a  répandu  sur  l'Asie.  Son  langage  même  a  débordé  par  delà 
rilimâlaya  :  la  découverte  du  manuscrit  Dutreuil  de  Rhins,  d'autres 
encore,  celles  notamment,  si  brillantes,  dues  aux  récentes  fouilles 
du  D'  Stein,  en  ont  démontré  l'existence  en  plein  Turkestan  chinois 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  D'autre  part,  vers  cette  même 
époque,  il  se  propageait  dans  la  direction  du  sud-est,  aux  îles  de  la 
Sonde,  en  Indo-Chine,  toute  une  civilisation  apportée  de  l'Inde,  et 
dont  le  Cambodge,  en  ce  qui  le  concerne,  nous  a  gardé  le  souvenir 
historique  par  des  monuments  dont  les  plus  anciens  vestiges  peu- 
vent remonter  au  6'  siècle  de  notre  ère,  dont  l'art  battait  son  plein 
vers  le  10*  :  ils  font  l'objet  du  présent  livre. 

L'ouvrage  répond  exactement  à  son  titre  :  c'est  à  la  fois  une 
nomenclature  et  une  description  méthodique  des  anciens  monu- 
ments répartis  sur  le  territoire  cambodgien,  il  faut  entendre  le 
Cambodge  actuellement  français.  La  description  n'est  pas  détaillée 
au  même  degré  pour  tous.  Là  où  l'auteur  est  en  présence  d'un  mo- 
nument suffisamment  connu,  ce  qui  est  le  cas  pour  les  plus  consi- 
dérables, il  passe  plus  rapidement  sans  répéter  ses  devanciers  :  son 
but  était  de  compléter,  et  il  l'a  fait  avec  une  exactitude  conscien- 
cieuse qui  rétablit  la  vérité  sur  nombre  de  points,  et  nous  livre 
une  importante  moisson  de  résultats  nouveaux.  De  ces  derniers 
je  signalerai  la  description  du  groupe  très  intéressant,  et  jusqu'à 
lui  presque  ignoré,  des  quinze  monuments  de  Sambuor. 

Une  introduction  est  consacrée  à  l'étude  générale  des  monuments  ; 
disposition  et  orientation  des  temples,  procédés  de  construction, 
décoration,  etc.  Sans  y  entrer  dans  les  débats  que  suscite  l'étude 
des  comparaisons  et  la  recherche  des  origines,  tout  en  accordant 
d'autre  part  leur  juste  place  aux  réflexions  et  conjectures,  l'auteur 
se  tient  généralement  sur  le  terrain  des  faits.  Il  les  expose  de  la 
façon  la  plus  nette  et  la  plus  précise.  Netteté  et  précision  sont  du 
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reste  la  marque  de  tout  le  livre.  C'est  plaisir  de  suivre  ces  pages 
où  l'exposition  demeure  constamment  limpide,  appuyée  d'ailleurs 
sur  des  plans  de  clarté  parfaite,  insérés  dans  le  texte.  L'ouvrage, 
il  est  vrai,  ne  contient  pas  de  cartes  :  pour  l'emplacement  des  monu- 
ments décrits  par  Y  Inventaire ,  dans  son  investigation  en  zig-zag 
du  sud  au  nord,  on  devra  recourir  à  V Atlas  arcliéolofjiqite  de 
VIndo-Chine,  publié  par  le  même  auteur. 

Les  restes  archéologiques  du  Cambodge  consistent  principalement 
d'édifices  religieux  :  ceux-ci  remplissent  donc  surtout  V Inventaire. 
Quelles  que  soient  les  étapes  que  l'art  ait  parcourues  de  l'Inde  à 
cette  région,  quelles  que  soient  aussi  les  modifications  particulières, 
dues  aux  influences  locales,  qu'il  y  ait  pu,  en  dernier  lieu,  subir, 
on  doit  s'attendre  à  retrouver  dans  les  édifices  en  question  des 
traits  communs  avec  les  temples  de  la  contrée  qui  implanta  au  pays 
où  ils  furent  construits  sa  religion  et  sa  culture.  Et,  de  fait,  à  l'état 
développé,  pris  dans  sa  substance,  un  temple  cambodgien,  tel  que 
le  montre  l'auteur,  avec  son  sanctuaire  auquel  s'ajoute  un  porche 
que  précède  à  son  tour  une  nef  à  colonnes,  nous  représente  assez 
bien  le  temple  hindou  :  le  sanctuaire  est  le  garbhagrha  de  l'Inde, 
le  porche  équivaut  à  l'antarâla,  la  nef  au  mandapa.  Certains  procé- 
dés de  construction  semblent,  aussi,  communs  aux  deux  pays.  Les 
dômes  des  mandapas  s'élèvent  par  encorbellement,  comme  les 
voûtes  cambodgiennes.  Les  pieds-droits  cambodgiens,  ainsi  que  l'a 
constaté  M.  L.  de  L.,  ceux  du  moins  construits  en  briques,  sont 
triples  :  ils  comprennent,  en  effet,  le  plein  du  mur  et  deux  pare- 
ments, l'un  extérieur,  l'autre  intérieur,  lesquels  reçoivent  les  sculp- 
tures :  on  trouve  dans  les  sanctuaires  de  l'Inde  des  pieds-droits 
doubles,  où  le  mur  extérieur  reçoit  seul  les  motifs  d'ornementation. 
Je  n'insiste  pas  sur  ces  derniers  détails  :  je  reviens,  par  contre,  sur 
ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  de  l'analogie,  quant  à  la  disposition 
d'ensemble,  des  temples  cambodgiens  et  hindous.  Elle  me  semble, 
en  effet,  indiquer  la  réponse  à  une  question  que  pose  l'auteur  au 
sujet  des  dharmasabhâs. 

La  dharmasabhâ  nous  est  présentée,  dans  les  écrits  buddhiques, 
comme  la  salle  de  réunion  où  s'assemblaient  les  moines  pour  con- 
férer de  matières  religieuses  :  dans  la  dharmasabhâ  le  Buddha  vint 
bien  souvent  s'asseoir  sur  le  «  siège  ornementé  de  la  Loi  »,  il  y 
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instruisait  ses  disciples,  et  des  profanes  même  étaient  admis  à  y 
entendre  sa  parole.  A  l'occasion  d'une  remarque  faite  par  M.  Barth 
sur  l'inexistence  au  Cambodge  de  tout  vestige  de  la  dharmasabhâ, 
l'auteur  ouvre  la  question  de  savoir  si  elle  ne  serait  pas  précisé- 
ment représentée  par  la  nef  des  temples  qu'il  décrit.  Je  crois  qu'à 
répondre  par  une  affirmative  générale  on  s'exposerait  à  l'erreur. 
La  plupart  des  temples  cambodgiens  nous  apparaissent  brahmani- 
ques, La  nef  n'est  autre  chose  que  le  mandapa.  C'est  là  que  le 
peuple  prenait  place.  On  y  faisait  les  actes  du  culte  qui  n'ont  pas 
lieu  dans  le  sanctuaire  :  lectures,  danses,  et  le  reste.  Que  dans  des 
temples  buddhiques  construits  sur  le  modèle  des  temples  brahma- 
niques, ou  dans  ces  derniers  adaptés  au  buddhisme,  la  nef,  en 
dehors  de  sa  destination  de  local  pour  le  peuple  et  pour  certains 
actes  du  culte,  ait  pu  servir  encore  de  dharmasabhâ,  je  le  veux 
bien  :  mais  rien  n'indique  cet  usage,  et  en  tout  cas  il  ne  fut  ni  le 
seul,  ni  le  principal,  ni  celui  en  vue  duquel  il  semble  qu'on  l'ait 
érigée. 

Brahmanisme  et  culte,  à  degré  inégal  il  est  vrai,  des  trois  divi- 
nités du  groupe  trimurti,  buddhisme  mahâyâniste  s'implantèrent, 
avec  l'immigration  hindoue,  au  Cambodge.  Le  buddhisme  du  petit 
véhicule  ne  semble  y  avoir  fait  de  progrès  sérieux  que  plus  tard, 
dans  la  dernière  partie  de  notre  moyen- âge,  mais  son  progrès  fut 
alors  tel  qu'il  s'est  entièrement  substitué  aux  religions  venues  de 
l'Inde  qui  prospérèrent  avant  lui.  Entre  ces  cultes  se  produisit-il 
jamais  quelque  conflit  violent  ?  Adoptant  une  opinion  dont  déjà,  il 
y  a  une  vingtaine  d'aanécs,  Moura  se  faisait  l'écho  dans  le  Royaume 
du  Cambodge,  M.  L  de  L.,  tout  en  déclarant  le  fait  peu  conforme 
aux  doctrines  du  buddhisme,  met  au  compte  de  celui-ci  certaines 
mutilations  subies  par  les  monuments  brahmaniques  :  une  réaction 
religieuse,  pense-t-il,  causa  ce  vandalisme.  Le  fait  de  mutilation 
intentionnelle  est  indiscutable.  A  Prah  Theat  Prah  Srei,  une 
figure  do  divinité  est  enlevée  au  ciseau  (p.  150).  Une  autre,  à 
Chong  Ang  (p.  140).  A  Prah  Khan,  plus  de  deux  cents  (p.  243). 
A  Prasat  Pram,  dans  beaucoup  de  sculptures  «  les  divinités  brah- 
maniques ont  été  enlevées  au  ciseau,  toute  la  partie  décorative 
ayant  été  respectée  »  (p.  326).  A  Phnom  Prah  Bat,  le  personnage 
central  d'un  linteau  décoratif  «  a  été  retouché  et  transformé  en 
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Buddha  ;  en  outre,  le  côté  droit  du  panneau  a  été  profondément 
fouillé,  pour  enlever  les  images  des  divinités  brahmaniques  qui  y 
étaient  représentées,  et  ou  a  sculpté  à  leur  place  des  ornements  en 
feuillages  »  (p.  125).  Un  peu  partout,  mutilation  des  statues  brah- 
maniques. La  volonté  de  détruire  est  manifeste  :  quelle  fut  la  part 
du  buddhismc  dans  tout  cela  V 

Ce  n'est  pas,  je  pense,  au  buddhisme  mahâyâniste  qu'il  serait 
juste  d'attribuer  une  action  violente  contre  les  autres  croyances 
hindoues.  Lemahâyânisme,en  effet,  tendait  bien  plutôt  de  lui-même 
à  se  foudre  dans  leur  masse  ;  et  d'autre  part,  encore  que  les  inscrip- 
tions nous  le  montrent  plus  favorisé  parfois  de  telle  haute  protec- 
tion, il  n'y  apparaît  pas  que  les  cultes  différents  aient  eu  à  se 
plaindre  de  quoi  qui  ressemblât  à  une  persécution.  Et  s'il  arrive 
aussi  qu'elles  nous  parlent  de  liiiga  brisé  par  un  général  en  révolte, 
Kanivau,  rien  ne  nous  dit  que  le  buddhisme  ait  pris  la  moindre 
part  à  l'aventure.  Le  mahâyânisme  me  paraît  donc  ici  hors  do 
cause  :  eût-il  à  sa  charge  un  fait  tel  que  celui  signalé  plus  haut 
à  Phnom  Prali  Bat.  Car  un  monument  d'abord  destiné  à  une  divi- 
nité hindoue  pouvait  fort  bien  être  attribué  au  buddhisme,  et  même, 
pour  affirmer  le  caractère  de  la  destination  nouvelle,  certains  motifs 
de  décoration  pouvaient  être  effacés  et  transformés,  sans  nulle 
révolution  religieuse  dans  les  sentiments  de  gens  qui,  honorant  à 
la  fois  tel  dieu  et  le  Buddha,  demeuraient  libres  de  se  porter  davan- 
tage, suivant  les  circonstances,  vers  l'un,  puis  vers  l'autre,  sans 
pour  cela  rompre  le  moins  du  monde  avec  le  premier. 

Il  convient  de  distinguer,  en  effet,  ce  qui  se  peut  justifier  par 
une  vue  d'adaptation,  comme  dans  le  cas  précité,  ce  qui  ne  semble 
relever  que  de  la  malveillance,  comme  dans  le  bris  des  statues  ou 
le  grattage  visiblement  inutile  d'une  sculpture.  Que,  pour  en  venir 
à  lui,  le  buddhisme  du  petit  véhicule  ait  adapté,  cela  va  de  soi. 
Mais  à  lui  aussi  j'hésiterais  beaucoup  à  attribuer  des  dégradations 
sectaires.  Ce  n'est  certes  pas  le  soin  qu'il  s'est  actuellement  donné 
de  recueillir  et  d'abriter  les  vieux  restes  des  statues  bramaniques 
qui  peut  nous  faire  soupçonner  un  pareil  vandalisme,  ni,  pour 
nous  contenter  d'exemples  pris  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  des 
indices  d'une  tolérance  plus  large  encore  tels  que  sont  :  le  liùga  au 
pied  de  la  statue  du  Buddha  dans  la  pagode  moderne  de  Yeai  Pou 
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(p.  45),  les  deux  autres  conservés  dans  celle  de  Prasat  Ampil 
Rolôm  (p.  261),  le  linteau  portant  l'image  de  Çiva  sur  Nandin  dans 
celle  de  Phnona  Kong  (p.  64),  les  divinités  brahmaniques  du  chedei  I 
de  Prah  Theat  Prah  Srei  (p.  149),  les  statuettes  brahmaniques 
mêlées  aux  buddhiques  sur  l'autel  de  la  pagode  de  Chean  Chum 
(p.  3).  Et  par  ailleurs  le  buddhisme  ne  nous  apparaît  pas  dans  son 
histoire  comme  un  destructeur  sans  merci  des  images  du  panthéon 
hindou.  Si  donc,  étant  donnée  l'universalité  du  désastre  des  statues 
bramaniques,  il  fallait  à  cet  effet  général  une  cause  qui  le  fût 
également,  c'est  autre  part  que  je  voudrais  la  chercher.  N'y  au- 
rait-il pas  lieu  de  songer  à  une  secte  dont  le  fanatisme  est  assez 
avéré,  à  ceux  qui,  notamment  dans  l'Inde,  ont  tant  honoré  Allah 
par  le  saccage  au  nom  de  son  prophète  ?  Dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle  un  prince  musulman  régna  nombre  d'années  au 
Cambodge  ;  n'est-ce  pas  à  son  règne  que  revient  la  responsabilité 
de  cette  ruine  ?  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  les  statues  buddhiques 
ne  durent  pas  être  épargnées  :  mais  celles-ci  avaient  encore  des 
fidèles  pour  les  préserver  ou  tout  au  moins  les  l'établir  :  et  s'il  faut 
cependant  des  images  mises  en  pièces,  nous  savons,  l'auteur  lui- 
même  en  cite  des  exemples,  qu'il  se  trouve  au  Cambodge  plus  d'un 
buddha  brisé. 

Je  ne  puis,  par  contre,  que  m'associer  à  l'opinion  de  M.  L.  de  L. 
sur  les  causes  qui  ont  produit  l'inachèvement  de  tant  de  monu- 
ments, le  plus  grand  nombre,  assure-t-il,  du  Cambodge.  Il  y  voit 
le  résultat  d'accidents  indépendants  de  la  volonté  du  fondateur  : 
«  sa  mort,  son  déplacement  voulu  ou  ordonné,  des  guerres,  etc.  », 
non  le  fait  d'une  résolution  arrêtée  sous  l'influence  de  certaines 
idées  religieuses,  telles  que  la  crainte  de  la  mort  à  bref  délai 
après  l'exécution  définitive  du  monument.  Je  ne  sais  rien,  en  effet, 
qui  autorise  une  pareille  hypothèse,  et  ne  lui  trouve  dans  les 
inscriptions  aucun  appui.  D'autre  part,  le  Cambodge  avait  reçu  de 
l'Inde  ses  croyances,  et  l'Inde  ne  songeait  pas  à  laisser  de  propos 
délibéré  ses  fondations  religieuses  incomplètes.  Bien  au  contraire. 
Ceci  est  vrai,  en  particulier,  des  constructions  :  «  qui  veut  posséder 
ces  mondes  que  l'on  gagne  par  les  actes  du  culte  et  les  œuvres 
pies,  dit  la  Bihat  Samhitâ,  qu'il  bâtisse  un  temple.  »  Erection 
d'un  temple  ne  dit  pas  érection  inachevée.  Ce  n'est  pas  non  plus 
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par  des  monuments  imparfaits  que  les  constructeurs  de  temples 
se  fussent  procuré  cette  gloire  qu'ils  songeaient,  d'après  les  inscrip- 
tions, à  se  donner  par  leur  œuvre  ;  désir  terrestre  qui,  pour  l'in- 
diquer en  passant,  pouvait  se  doubler  d'une  pensée  religieuse,  car 
«  tant  dure  sa  gloire  dans  le  monde,  tant  l'homme  goûte  la  joie 
dans  les  cieux  «,  dit  une  inscription  d'Ajantâ.  Nous  savons  aussi 
que  l'érection  d'un  temple  faisait  partie  de  ces  œuvres  méritoires, 
au  nombre  de  sept,  les  samtâoas,  dont  l'accomplissement  assurait 
le  bonheur  et  dans  le  monde  présent  et  daus  la  vie  future  :  rien 
là  sans  doute  qui  ne  fiit  pour  engager  les  fondateurs  à  terminer 
leur  œuvre  dans  toute  la  mesure  du  possible.  Car  cette  assurance, 
justement,  de  bonheur  actuel,  loin  qu'ils  eussent  à  redouter  la 
mort,  l'œavrc  menée  à  terme,  leur  promettait  au  contraire  la 
durée  de  la  vie.  Et  de  fait,  là  même  où  il  s'agit  d'édifices  dont 
nous  n'avons  que  des  raisons  d'admettre  l'achèvement,  les  inscrip- 
tions nous  montrent  dans  la  croyance  de  l'Inde  tout  autre  chose 
que  la  crainte  de  rencontrer  la  mort  au  bout  de  l'œuvre  religieuse  : 
c'est  plus  de  force  et  une  plus  longue  vie  qu'au  premier  siècle  (la 
date  probable)  avant  notre  ère,  Patika,  fils  dn  ksatrapa  Liaka, 
attendait  pour  ce  prince  et  ses  enfants,  donc  pour  lui-même,  de 
l'érection,  avec  un  reliquaire,  d'un  monastère  buddhique  dont  il 
serait,  je  pense,  par  trop  gratuit  de  prétendre  qu'il  entendît  en 
faire  aux  moines  le  don,  sans  l'achever  ;  c'est,  sous  les  hyperboles 
de  sa  rhétorique,  la  plus  longue  des  vies  que,  quelque  quinze  siècles 
plus  tard,  souhaitait  au  roi  Mokala  l'inscription  gravée  en  mémoire 
de  l'inauguration  par  ce  prince  du  temple  qu'il  avait  bâti  pour 
Çiva  :  souhait  oii  l'on  aurait  tort  de  soupçonner  une  formule  con- 
juratoire  ;  il  n'est  qu'une  expression  de  la  foi  à  l'efficacité  des 
œuvres  religieuses  pour  procurer  les  biens  même  d'ici-bas. 

Le  volume  contient,  insérées  dans  le  texte,  bon  nombre  d'illus- 
trations dont  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  l'excellent  choix. 
Un  lapsus  de  plume  n'a-t-il  pas  échappé  à  l'auteur  dans  la  dési- 
gnation des  membres  des  deux  personnages  représentés  au  centre 
de  la  figure  lO.o  V  Le  linteau  décoratif  qu'elle  reproduit  est  du 
reste  fort  intéressant.  Sur  ce  linteau  est  sculpté,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  L.  de  L,,  le  combat  des  deux  singes  Sugriva  et  (je 
rae  conforme  ici  à  la  graphie  de  l'auteur)  Bâlin  :  les  deux  adver- 
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saires  se  font  face  ;  à  gauche,  derrière  Sugrîva,  se  trouve  Râma 
qui  vient  de  percer  d'une  flèche  Bâlin  ;  à  droite,  derrière  Bâlin  se 
tient  debout  un  autre  personnage.  L'auteur  ne  le  détermine  pas  : 
ne  figurerait-il  pas  Laksmana?  Celui-ci,  en  effet,  accompagne 
son  frère  dans  le  récit  du  Râraâyana.  Le  goût  de  l'art  cambodgien 
pour  la  symétrie  l'aura  mis  comme  pendant  de  Râma  à  la  place 
qu'il  occupe.  Et  peut-être  aussi  les  oiseaux  au  vol  mêlés  par  l'ar- 
tiste à  la  scène  sont-ils  la  traduction  en  pierre  de  ce  dire  du  même 
épisode  qu'entre  les  mains  du  héros  intervenant  dans  la  lutte  la 
corde  d'arc  eut  une  résonnance  telle  que  ce  fut  grande  panique 
parmi  la  geat  ailée. 

J'ajoute  que  le  jugement  de  l'auteur  sur  la  figuration  humaine 
chez  les  vieux  artistes  cambodgiens  est  des  plus  modérés,  et  fort 
exact,  à  mon  avis.  Dénuée  de  qualités,  elle  ne  l'est  certainement 
pas  :  elle  est  loin,  très  loin  d'être  exempte  de  défauts,  et  passe 
trop  souvent  les  limites  du  disgracieux.  11  est  à  propos  de  le  recon- 
naître, et  de  ne  pas  monter  au  dithyrambe  là  où  l'œuvre  eu  cause 
n'est  pas  plus  que,  par  exemple,  les  Apsaras  d'Angkor.  A  louer 
trop,  on  déprécie. 

Quant  au  volume  net  et  consciencieux  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice,  il  est  de  valeur  à  porter  l'éloge.  En  avoir  été  l'instigatrice, 
et  l'avoir  publié,  est  pour  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  de 
récente  naissance  et  pourtant  signalée  déjà  par  de  si  utiles  tra- 
vaux, un  titre  de  plus  à  la  gratitude  de  tout  travailleur  qu'inté- 
resse rinde  chez  elle  et  au-dehors.  A. -M.  Boyee. 


Eleusinia  :  de  quelques  prohlemes  relatifs  aux  mystères  d'Eleusis 
par  le  comte  Goblet  d'Alviella,  professeur  à  l'université  de 
Bruxelles,  membre  du  Séuat  et  de  l'Académie  royale  de  Belgi- 
que. —  8°,  vii-151  pp.  Paris,  Leroux  1903  (Extrait  des  tomes 
XLVI  et  XLVII  de  la  Revue  de  l'fiistoire  des  Religions). 

«  L'objet  de  cet  opuscule  »,  nous  dit  l'auteur  lui-même,  «  n'est 
pas  de  faire  œuvre  d'érudition  «  ;  ce  sont  seulement  «  quelques 
vues  d'ensemble  »  sur  «  quelques  problèmes  relatifs  aux  mystères 
d'Eleusis  ». 

15 
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Le  livre  s'ouvre  par  le  tableau  d'  «  une  initiation  à  Eleusis  dans 
les  2if entiers  siècles  de  notre  are  »  (pages  1-28),  Ce  tableau  est  clair, 
complet,  bien  ordonné  et  très  littéraire.  M.  d'Alviella  y  décrit  la 
procession  des  mystes  allant  d'Athènes  à  Eleusis,  et  nous  montre 
vers  le  soir,  «  par  dessus  la  sombre  verdure  des  oliviers,  les  mar- 
bres neigeux  du  Parthénon,  teints  en  rose  par  les  derniers  rayons 
de  soleil,  découpant  leurs  lignes  harmonieuses  sur  le  fond  purpurin 
des  montagnes  de  l'Hymette  »  (p.  11),  Le  «  drame  mystique  »  est 
conté  avec  le  même  souci  de  pittoresque.  —  Ce  tableau  n'a  d'ail- 
leurs aucune  prétention  à  l'originalité,  et  n'est  mis  là,  je  pense, 
que  pour  rafraîchir  les  souvenirs  du  lecteur  ;  mais  il  est,  en  géné- 
ral, exact  :  M.  d'Alviella  a  lu  l'article  «  Eleusinia  »  de  Lenormant 
et  de  M.  Fottier  daus  le  Dictionnaire  de  Saglio  et  le  deuxième 
Mémoire  de  M,  Foucarf  sur  Eleusis  (1), 

Les  trois  problèmes  sur  lesquels  porte  spécialement  l'étude  de 
M.  d'Alviella  sont  les  suivants  : 

1)  Quelle  est  l'origine  des  mystères  et  quelles  sont  les  principales 

étapes  de  leur  évolution  ? 

2)  Quels  rapports  ont-ils  eus,  au  cours  de  leur  histoire,  «  avec 

les  grands  systèmes  de  philosophie  grecque  n  V 

3)  «  Quelle  a  pu  être  leur  action  sur  la  formation  de  la  liturgie 

chrétienne  «  V 

D'après  M.  d'Alviella,  le  fond  des  mystères  d'Eleusis  est  un 
ensemble  de  rites  agricoles  «  dont  on  retrouve  la  trace  dans  le 
foik-lore  de  tous  les  peuples  ludo-Européens  »  (p.  37).  Pour  tous 
ces  peuples,  chaque  exploitation  rurale  «  a  sou  génie  qui  personni- 
fie l'ensemble  des  épis  ou  des  plantes.  Ce  génie  est  conçu  tantôt 
sous  la  forme  d'un  être  humain,  tantôt  sous  celle  d'un  animal  », 
jument,  génisse,  porc,  chèvre,  coq  ou  serpent  (p.  38-39).  Déméter 
est  l'uu  de  ces  génies  agricoles  ou  de  ces  «  mères  du  Blé  ».  A  l'ori- 
gine, il  y  en  avait  «  autant  que  de  champs  cultivés  »,  mais,  par 
suite  de  leur  ressemblance,  «  l'Unification  des  Mères  du  Blé  »  se 

(1)  M.  d'Alviella  l'appelle  par  inadvertance  :  Recherches  sur  Vorigine 
et  la  nature  des  mijstrres  (V Eleusis  :  c'est  le  titre  du  V  mémoire  (Paris 
1895),  Le  2>  est  intitulé  :  Les  Grands  mijstôres  d'Eleusis  :  Personnel, 
Cérémonies  (Paris  1900). 
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fit  en  Grèce  «  au  profit  du  génie  local  qui  s'appelait  Déméter  » 
(p.  46-47).  «  Dans  le  culte  de  Déméter,  c'est  la  forme  anthropo- 
morphique  qui  a  seule  survécu  »  ;  mais  à  voir  la  Déméter-jument  de 
Phigalie,  la  Déméter-génisse  de  Corcyre,  la  Déméter-truie  d'Eleu- 
sis, ou  reconnaît  sans  peine,  sous  ces  différents  attributs,  d'ancien- 
nes «  Mères  du  Blé  »  qui  étaient  des  animaux  (p.  42-46).  Comme 
toute  chose,  ce  génie  de  la  moisson  est  destiné  à  périr  :  il  faut  le 
rajeunir,  et  l'obliger,  —  en  sacrifiant  Tètre  sous  lequel  il  s'est 
incarné,  —  à  rentrer  dans  la  moisson  prochaine  :  cette  forme 
rajeunie,  c'est  la  «  fille  du  Blé  «,  c'est  Koré  (p.  39-40).  Le  renou- 
vellement du  génie  de  la  Moisson  après  la  stérilité  de  l'hiver,  s'est 
traduit  dans  la  mythologie  grecque  par  les  aventures  de  Déméter 
et  de  sa  fille,  mais  la  légende  se  retrouve  identique,  —  encore  qu'un 
peu  simplifiée,  —  chez  les  Potowotomies  de  l'Amérique  septentrio- 
nale (p.  48-50)  ;  et  les  mystères  d'Eleusis  ont  dû  être  à  l'origine 
quelque  chose  comme  "  les  niedecine-danses  »  des  Peaux  Rouges 
(p.  32-34).  Ces  rites  étaient  d'abord  la  propriété  de  quelques  famil- 
les (Eumolpides  et  Kéryces)  :  «  la  fertilité  exceptionnelle  de  leurs 
campagnes  dut  exciter  de  plus  en  plus  l'admiration  et  l'envie  de 
leurs  voisins  »  qui  demandèrent  à  y  être  admis.  Les  sacra  gentili- 
cia  étaient  transformés  en  Mystères  (p.  54-59).  Mais  comment  ces 
Mystères,  qui  étaient  primitivement  tout  agricoles,  nous  apparais- 
sent-ils dès  le  VIP  siècle  (époque  de  l'hymne  à  Déméter)  avec  un 
tout  autre  but  :  celui  d'assurer  à  leurs  adeptes  le  bonheur  dans  la 
vie  future  ?  (p.  60).  Comment  l'initiation  est-elle  devenue  une 
régénération  ?  (p.  62-64).  Comment  les  conceptions  de  l'eschatologie 
grecque,  —  encore  si  sombres  dans  la  poésie  homérique,  —  sont- 
elles  devenues  à  Eleusis  plus  confiantes  dans  l'au-delà  ?  (p.  67-71). 
D'où  vient  cette  connaissance  si  précise  de  la  topographie  infernale 
qui  y  est  donnée  aux  initiés  ?  (p.  73-75)  Expliquer  ce  changement 
par  le  symbolisme  latent  des  rites  agricoles,  —  le  grain  de  blé 
devenant  l'emblème  de  la  vie  humaine,  —  c'est  déjà  supposer  le 
problème  résolu.  Mieux  vaut  ici,  —  sans  toutefois  admettre  l'iden- 
tité d'Isis  et  de  Déméter,  —  recourir  à  des  influences  égyptiennes, 
transportées  en  Grèce  par  les  courtiers  Phéniciens  (p.  72-73,  77- 
78).  Enfin,  «  la  notion  de  pureté  rituelle  fut  la  brèche  par  laquelle 
ridée  morale  pénétra  dans  l'Eschatologie  des  Mystères  »  (p.  78-83), 
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J'ai  résumé  la  théorie  de  M.  d'Alviella  en  essayant  d'y  apporter 
quelque  clarté,  car  l'exposé  eu  est  souvent  confus,  et  l'enchaîne- 
ment des  idées  y  échappe  quelquefois.  C'est  du  reste  la  partie  la 
plus  personuelle  de  l'ouvrage.  M.  d'Alviella  semble  très  familier 
avec  tous  les  maîtres  du  folk-Iore  :  Frazer,  Lang,  Mannhardt, 
Robertson  Smith,  etc.  Lui-môme,  folk-loriste  distingué,  avait  déjà 
publié  un  travail  sur  «  les  Rites  de  la  Moisson  et  les  commence- 
ments de  l'Agriculture  n.  Il  se  trouvait  donc  bien  préparé  pour 
étudier  à  ce  point  de  vue  les  mystères  de  Déméter.  De  fait,  dans 
ces  deux  chapitres,  les  rapprochements  piquants  et  inattendus,  — 
trop  inattendus  parfois,  —  les  éclaircissements  ingénieux  ne  man- 
quent pas.  C'est  ainsi  que  pour  rendre  raison  des  TûaiSeç  à<p'é(jTÎaç, 
dont  jusqu'ici  on  ne  s'expliquait  la  présence  que  très  imparfaite- 
ment, —  M.  d'Alviella  propose  une  hypothèse  qui  mérite,  je  crois, 
qu'on  s'y  arrête  (p.  G5-G7).  Comme  Auguste  Mommsen  (Feste  der 
stadt  Athen,  p.  274)  il  rattache  «  les  enfants  du  foyer  n  au  mythe 
de  Démophoon,  mais  il  explique  le  mythe  par  l'usage  et  y  voit 
«  une  survivance  de  l'époque  où  les  enfants  des  familles  qui  possé- 
daient en  commun  les  mystères  d'Eleusis  étaient  initiés  à  l'aide 
d'une  sorte  de  baptême  ou  de  régénération  par  le  fou  n  (1).  Ce  serait 
la  régénération  par  «  ce  passage  à  travers  les  éléments  »  dont  parle 
Apulée.  L'interprétation  de  M.  d'Alviella  a  quelque  chance  d'être 
vraie.  Je  regrette  seulement  qu'après  nous  avoir  promis  d'expliquer 
l'origine  des  mi/stères,  il  n'étudie  à  vrai  dire  que  le  culte  primitif 
des  «  Mères  du  Blé  «.  Or  elles  sont  légion,  les  Mères  du  Blé  (toute 
exploitation  agricole  a  la  sienne,  nous  dit  M.  d'Alviella),  mais  il 
n'y  a  qu'une  Déméter  éleusinienne.  Le  difficile  du  problème,  c'est 
d'expliquer  comment  ces  rites  agricoles,  —  communs  à  tous  les 
peuples  indo-européens,  —  sont  devenus  des  mystères  oschatolo- 
giques  contenant  une  révélation  de  la  vie  future.  Parlant,  lui  aussi, 
des  «  danses-médecines  pour  le  temps  des  semailles  et  des  mois- 
sons «,  —  M.  Andrew  Lang  ajoute  (Mythes,  Cultes  et  Religions, 
trad.  franc,  p.  568)  :  «  Pour  diverses  raisons,  certains  de  ces  rites 

(1)  Cf.  Hymne  à  Déméter  v.  232  sqq.  D'après  une  variante  (ÏHygin(F3ib. 
147)  le  roi  d'Eleusis  aurait  surpris  Deo  plongeant  son  nourrisson  dans  le 
foyer  embrasé  ;  et  la  déesse  aurait  puni  de  mort  le  profane  indiscret. 
M  d'Alviella  y  voit  avec  raison  un  souvenir  de  l'initiation  et  de  ses  secrets. 
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locaux  ont  pris  une  haute  importance  dans  le  développement  de  la 
civilisation  grecque,  les  cérémonies  élcusiniennes  par  exemple.  » 
Ce  sont  ces  «  diverses  taisons  »  qu'il  importerait  de  connaître,  et 
c'est  leur  exposé  qui  constitue  Vhistoire  d'un  culte.  Le  folk-lore 
cesse  là  oiî  l'histoire  commence.  N'étudiant  précisément  que  les 
formes  communes  des  cultes  primitifs  dans  l'humanité,  le  folk-lore 
est  souvent  inapte  à  expliquer  les  précisions  particulières  de  tel  ou 
tel  rite  et  le  développement  propre  d'un  culte  local.  Dans  un  bril- 
lant article  de  la  Uevue  archéologique  (1902,  XLI,  p.  276)  où  il 
essayait  de  prouver  avec  la  plus  ingénieuse  virtuosité  qu'Orphée 
était  un  renard  divin,  M.  Salomon  Reinach  écrivait  ces  quelques 
lignes  :  •<  On  perdrait  son  temps  et  sa  peine  à  vouloir  tirer  de  cette 
conception  primitive  d'un  renard  divin,  les  nombreux  épisodes  qui 
constituent  la  légende  d'Orphée  »  ;  ce  sont  là  de  très  sages  paroles. 
—  Après  avoir  montré  dans  la  Déméter  d'Eleusis  l'ancienne  «  Mère 
du  Blé  »,  la  question  de  l'origine  des  mystères  reste  intacte.  Il 
faut  expliquer  comment  à  ces  rites  primitifs  est  venue  s'ajouter 
une  eschatologie  qui  est  l'essence  même  des  mystères  éleusiniens. 
M.  d'Alviella  l'a  très  bien  senti  lui-même  ;  il  a  posé  la  question  en 
termes  très  justes  (p.  60),  et  après  toute  cette  dépense  d'érudi- 
tion folk-loriste,  —  il  en  revient  lui  aussi,  —  avec  des  réticences  él 
une  certaine  timidité  —  à  chercher  une  explication  dans  l'influence 
égyptienne,  qu'il  rend  d'ailleurs  moins  vraisemblable  que  M.  Fou- 
cart,  en  la  croyant  indirecte  et  subordonnée  à  celle  de  la  Phénicie. 

M.  d'Alviella  aborde  ensuite  le  problème  de  l'orphisme  dans  ses 
rapports  avec  les  mystères,  et,  —  reprenant  la  thèse  de  Lenormant 
et  de  tant  d'autres,  —  il  essaie  de  marquer  l'influence  de  l'orphis- 
me sur  le  développement  de  la  doctrine  d'Eleusis.  Après  avoir 
sommairement  esquissé  "  l'évolution  mystique  du  culte  de  Diony- 
sos »  et  son  introduction  à  Eleusis,  —  l'auteur  en  marque  les  con- 
séquences :  c'est  d'une  part  dans  le  culte  des  Grandes  déesses  «  un 
accent  plus  passionné  et  plus  tragique  »,  d'autre  part  «  la  théoso- 
phie  des  Mystères  précisée  ou  développée  dans  le  sens  des  doctrines 
orphiques  »  (p.  84-88).  Et,  à  ce  propos,  il  rappelle  ce  qu'était 
l'orphisme,  "  méthode  plutôt  que  doctrine  »,  essai  de  «  conciliation 
des  traditions  mythiques  avec  les  exigences  de  la  culture  ambiante  » 
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(p.  88-90)  ;  il  rappelle  le  caractère  panthéistique  de  la  cosmogonie 
et  de  l'eschatologie  orphiques  (p.  91-96)  et  il  analyse  les  idées  nou- 
velles que  l'appropriation  par  les  Orphiques  du  Zagreus  crétois, 
avait  apportées  dans  leur  conception  de  la  vie  (p.  97-99).  Cet 
orphisme  ainsi  constitué  s'infiltra  à  Eleusis  dans  les  dernières 
années  du  V*^  siècle  ou  les  premières  du  IV®.  Sans  bouleverser  les 
cérémonies  existantes,  les  Orphiques  introduisirent  leurs  hymnes 
comme  chants  liturgiques  et  sans  doute  aussi  leur  morale  (p.  100- 
107).  Du  jour  où  l'orphisme  «  s'implanta  dans  les  mystères  «  et 
établit  à  Eleusis  «  son  quartier  général  »,  les  «  écoles  dominantes  » 
s'y  succédèrent  suivant  les  «  diverses  époques  ».  Après  le  pytha- 
gorisme  et  l'Académie,  le  stoïcisme  devient  la  doctrine  d'Eleusis 
et  les  mystères  sont  encore  aux  mains  des  Alexandrins  et  des  néo- 
platoniciens, quand  le  sanctuaire  des  Grandes  Déesses  est  saccagé 
par  les  Goths  d'Alaric. 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  d'Alviella  de  n'avoir  pas  fait  la  lu- 
mière dans  un  sujet  très  obscur  (1)  et  de  n'avoir  pas  établi  un 
classement  chronologique  des  poésies  orphiques  ;  mais  vouloir 
expliquer  Eleusis  par  l'orphisme  et  l'orphisme  par  l'évolution  des 
cultes  dionysiaques,  ce  n'est  pas  rendre  plus  clair  le  problème  des 
mystères.  D'ailleurs  les  pages  où  M.  d'Alviella  a  étudié  l'influence 
de  Dionysos  sur  l'orphisme  ne  sembleront  pas  très  nettes  et  ne  le 
feront  guère  mieux  comprendre.  Il  y  a  plusieurs  Dionysos  très 
différents,  et  dont  la  fusion  (purement  verbale)  ne  s'est  opérée  qu'à 
l'époque  du  syncrétisme  religieux.  Le  Sabazios  thrace,  le  Zagreus 
crétois  et  le  Dionysos  d'Eleusis  ne  sont  pas  des  dieux  apparentés. 
Le  Sabazios  thrace  est  un  dieu  oriental,  au  culte  orgiastique,  qui 
fut  d'abord  très  mal  accueilli  à  Athènes  et  dont  l'action  semble 
avoir  été  nulle  sur  les  Orphiques.  C'est  au  Zagreus  crétois  que 
ceux-ci  ont  emprunté  leurs  symboles  cosmogoniques.  Quant  à  l'or- 
phisme lui-même,  —  pour  autant  que  nous  puissions  le  connaître — , 
il  n'a  pu  avoir  sur  le  développement  des  mystères  l'influence  pré- 
pondérante que  lui  attribue  l'auteur.  Les  cérémonies  des  mystères 
étaient  depuis  longtemps  fixées  dans  leurs  moindres  détails,  quand 

(1)  Le  problème  se  trouvera  méthodiquement  exposé  dans  un  mémoire 
de  M.  Foucai't  sur  le  culte  de  Dionysos  en  Attique  qui  paraîtra  en  juin 
1904  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres. 


COMPTES    KENDUS.  251 

l'orpbisme  prit  naissaQce  ;  et  jusqu'à  la  ruine  d'Eleusis  elles  so 
sont  célébrées  x-axà  xà  Trocxpia  :  Pour  un  changement  dans  le  bor- 
nage sacré,  les  Eumolpides  recouraient  à  l'oracle  de  Delphes  (1)  ; 
ce  n'est  certes  pas  l'orphisme,  —  sorte  de  franc-maçonnerie  sans 
caractère  officiel,  —  qui  aurait  pu  modifier  dans  son  fond  l'organi- 
sation ou  la  doctrine  des  mystères.  Mais  il  est  infiniment  probable, 
que,  —  les  mystères  représentant  Tinstitution  religieuse  la  plus 
vénérable  et  la  plus  respectée  de  la  Grèce,  —  tous  ceux  qui  vou- 
laient prendre  la  direction  d'un  grand  mouvement  moral,  essayaient 
d'adapter  leurs  théories  aux  rites  éleusiniens  et  en  faisaient,  dans 
leurs  commentaires,  l'exégèse  symbolique.  C'est  dans  ce  sens,  je 
crois,  qu'il  faut  interpréter  les  quelques  textes,  cités  par  M.  d'Al- 
viella,  qui  semblent  faire  allusion  dans  les  mystères  à  un  enseigne- 
ment orphique  (2).  Pour  les  mêmes  raisons,  on  acceptera  diffici- 
lement, avec  M.  d'Alviella,  que  les  Mystères  d'Eleusis  aient  été 
comme  une  grande  auberge  philosophique  oii  tous  les  systèmes 
antiques  se  seraient  succédés  jusqu'à  la  tin  du  paganisme. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  l'auteur  reprend,  en  quel- 
ques pages  rapides  et  un  peu  superficielles,  la  question  des  rapports 
du  christianisme  et  des  mystères.  Je  serai  ici  plus  bref,  parce  que 
la  personnalité  de  M.  d'Alviella  y  est  moindre.  C'est  une  bonne 
adaptation  de  la  X°  «  Lecture  ,-,  (ÏEdicin  Hatch  (The  influence  of 
greek  idcas  and  usages  upon  the  Christian  Church  —  [The  Ilibbert 
Lectures  1888]  Londres  1890),  adaptation  d'ailleurs  complétée 
ou  rectifiée  à  l'aide  d'Anrich  {'■'>)  et  de  Wohhermin  (4)  :  Le  gnos- 
ticisme  représente  la  forme  achevée  du  christianisme  hellénisé  ; 
la  plupart  de  ses  rites,  de  ses  symboles  sont  éleusiniens  (p.  120- 
12.5).  Le  christianisme  orthodoxe  lui-même,  surtout   au  IIP  et 


(1)  Cf.  CI.  AIV2,  p.  30,  nMOéA. 

(2)  Les  Ta  àTToop-fj-a  contenant  des  préceptes  moraux  dont  parle  Platon 
(Phédon  p.  62  b)  représentent  bien  plutôt  l'enseignement  orphique  que  la 
doctrine  des  mystères  ;  quant  à  l'-po;  Xdyo;  dont  parle  Hérodote  à  trois 
reprises  (II,  48,  62,  81),  il  est  égyptien  et  non  éleusinien. 

(.3)  Das  Antike  Mystcrienvi^esen  in  seineni  Einfiuss  auf  das  Christentum. 
Gôttingen  1894. 

(4)  Religionsgeschichtliche  Studien  zur  Fi'age  der  Beeinflussung  des 
Urchristenturas  durcli  das  antike  Mysterienwesen.  Beïiin  1896. 
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IV"  siècle,  a  subi  très  fortement  l'influence  des  mystères  :  la  phra- 
séologie chrétienne  a  pris  ses  termes  rituels  à  la  langue  des  initiés, 
et  inconsciemment  les  idées  ont  été  empruntées  avec  les  mots 
(p.  126-7).  Le  catéchuménat,  l'arcane,  l'initiation  à  plusieurs 
degrés,  —  choses  inconnues  aux  premières  communautés  chrétien- 
nes, —  s'établissent  dans  l'Eglise  par  une  imitation  plus  ou  moins 
involontaire  de  la  discipline  éleusinienne  (128-138).  Le  symbolisme 
des  monuments  figurés  et  des  premiers  «  credos  »  chrétiens  trahit 
la  même  influence  (139-142)  ;  et  jusque  dans  le  rituel  de  la  messe, 
le  souvenir  du  drame  mystique  et  de  l'époptie  est  indéniable  (142- 
146). 

Toutes  ces  affirmations  de  M,  d'Alviella  ou  plutôt  celles  des 
devanciers  qu'il  résume,  pourraient  être  le  point  de  départ  de 
longues  discussions.  Plusieurs  rapprochements  forcés  ou  trop  loin- 
tains ne  supportent  pas  l'examen  ;  certains  rites  chrétiens  ont  une 
histoire  encore  trop  mal  connue  pour  pouvoir  être  utilement  com- 
parés aux  rites  éleusiniens.  C'est  tout  un  livre  qu'il  faudrait  écrire 
pour  aborder  la  critique  do  ce  dernier  chapitre.  Mais  peut-être, 
quoi  qu'en  dise  M.  d'Alviella,  «  l'heure  n'est-elle  pas  encore  propice 
aux  vues  d'ensemble  »  sur  ce  sujet.  Depuis  1890  oii  parut  le  travail 
d'Edwin  Hatch,  la  question  a  été  reprise  périodiquement,  mais 
presque  toujours  avec  des  intentions  de  polémique  ou  dans  des 
œuvres  de  jeunesse  :  les  livres  de  Wohermin  et  d'Aurich  que  j'ai 
déjà  cités,  ceux  de  Cheetam  (1)  (que  M.  d'Alviella  ne  semble  pas 
avoir  connu)  et  de  Battifol  (2)  n'échappent  pas  à  l'un  ou  l'autre  de 
ces  reproches.  Il  faudrait  savoir  attendre  :  l'archéologie  grecque 
chrétienne  commence  à  peine  ;  les  études  de  liturgie  comparée 
sont  à  leurs  débuts  ;  bien  des  textes  de  l'ancienne  littérature  chré- 
tienne attendent  encore  une  édition  critique  et  une  bonne 
monographie.  Grâce  à  M.  Foucart  et  à  M.  Cumont  nous  connais- 

(1)  The  Mysteries  pagan  and  Christian,  being  the  Hulsean  Lectures  for 
1S96-7.  Londres  1897. 

(2)  Etudes  d'histoire  et  de  théologie  positive.  Paris  1902  .-  La  diseipUne 
de  i'Arcane.  —  Le  dernier  travail  paru  à  ma  connaissance  sur  les  rapports 
du  Christianisme  et  des  Mystères  est  l'introduction  écrite  par  J.  B.  Mayor 
à  la  belle  édition  du  VII'=  livre  des  Stromates  par  F.  J.  A.  Hort;  mais 
l'auteur  n'apporte  sur  ce  point  ni  un  fait  ni  un  texte  nouveau. 
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sons  déjà  les  mystères  d'Eleusis  et  ceux  de  Mithra  ;  mais  combien 
de  mystères  du  paganisme  finissant  nous  sont  encore  fermés  !  — 
Un  travail  d'ensemble  sur  les  rapports  des  mystères  et  du  Christia- 
nisme reste  donc  encore  à  faire,  mais  il  ne  semble  pas  possible  dès 
maintenant  ;  et  en  tout  cas,  il  ne  pourrait  être  que  le  travail  de 
toute  une  vie. 

Le  livre  de  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  ramène  l'attention,  — 
et  parfois  très  heureusement,  —  sur  «  quelques  problèmes  relatifs 
aux  mystères  d'Eleusis  »  ;  mais  il  s'en  faut  que  ces  problèmes  y 
soient,  —  même  provisoirement,  —  résolus. 

Paris,  Janvier  1904. 

Maukice  Masson. 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES. 


Harvard  Studies  in  Classical  Philotocjij.  XIV  (Greenough 
Mémorial   Volume). 

Outre  une  biographie  de  feu  J.  Brudstreet  Greenough,  professeur 
à  Harvard  Collège  et  décédé  en  1901,  cette  publication  renferme 
des  Observations  on  tlie  fourth  eclogue  of  Virgil,  by  W.  Warde 
Fo"vvLER  et  une  série  d'études  concernant  Térence  telles  que  The 
illustrated  Terence  Manuscripfs  by  K.  E.  Weston,  The  Relation 
oftlie  Scene-Headings  fo  the  Miniatures  in  Manuscripts  of  Terence 
by  J.  Calvin  Watson. 

Ce  dernier  mémoire  est  très  développé  et  accompagné  de  belles 
reproductions.  L'auteur  admet  que  les  entêtes  des  scènes  dérivent 
des  miniatures  et  étaient  primitivement  distribuées  comme  celles- 
ci.  Les  entêtes  remonteraient  au  second  siècle  et  les  miniatures  au 
premier.  Les  mss.  y  seraient  les  meilleurs  représentants  du  ms. 
utilisé  par  l'artiste. 

Tlie  Àmeriean  Journal  of  Philology  (Whole  n°  95). 

V  Further  Notes  on  the  Mostellaria  of  Plaidus  by  E.  W.  Fay. 

2°  The  Modes  of  conditional  Thought  III  by  H.  C.  Nutting. 

Considérations  sur  la  nature  de  l'acte  intellectuel  qui  lie  les  deux 
membres  d'une  proposition  conditionnelle.  La  nature  de  cet  acte 
détermine,  en  effet,  le  mode  de  la  proposition. 

3°  The  Editio  Frinceps  of  the  GreeJ:  Aesop  by  G.  C.  Keidel. 

Description  des  principaux  exemplaires  de  VEditio  Frinceps 
et  particulièrement  de  celui  de  la  bibliothèque  du  Congrès  à 
Washington  dont  une  page  est  reproduite. 
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4<'  On  the  Non-Existence  ofyemi,  yehi  yeiti, etc. ,  by  L.  H.  Mills. 

M.  Mills  qui  a  soutenu  jadis  que  la  terminaison   des   génitifs 

avestiques  en  ahe  n'était  qu'une  mauvaise  lecture  pour  ahya,  le  KJ 

n'étant  autre  chose  que  le  caractère  pehlvi  K5  valant  yâ  (ou  ya), 
étend  maintenant  sa  théorie  aux  finales  -yemi,  -yehi,  yeiti  des 
verbes  en  -ya.  Celles-ci  devraient  se  lire  yâmi,  yahi,  yati,  comme, 
de  fait,  on  les  trouve  aussi  parfois  écrites  dans  l'Avesta. 

5"  Vica  Pota  by  C.  Hoeing. 

Sénèque  mentionne  dans  le  Ludus  de  morte  Caesarls  9.  4  une 
divinité  Vica  Pota  qui  serait  mère  de  Diespiter.  D'après  M.  Hoeing, 
cette  déesse  devrait  être  identifiée  avec  Cybèle. 

6°  A  Médical  Papyrus  Fragment  by  E.  J.  Goodspeed. 

* 

Dans  sa  livraison  du  1  déc.  1903,  la  revue  catholique  de  Beyrouth 
AJ-3Iacliriq  reproduit  une  conférence  du  P.  L.  Cheïkho  sur  l'his- 
toire, les  mœurs,  les  idées  et  coutumes  religieuses  et  surtout  la 
littérature  préislamiques  des  Arabes.  A  l'encontre  des  préjugés 
assez  répandus,  à  l'encontre  aussi  de  l'appellation  (ïrpoque  de 
V ignorance,  en  usage  chez  les  écrivains  musulmans  pour  désigner 
les  temps  antérieurs  à  Mahomet,  le  conférencier  établit  que,  même 
avant  l'Islam,  les  diverses  tribus  de  l'Arabie  s'étaient  élevées  à  un 
haut  degré  de  culture.  Quelques  extraits  bien  choisis  des  poètes 
préislamiques  lui  ont  fourni  un  de  ses  arguments  les  plus  frappants. 
Il  y  a,  dans  cet  aperçu  historique,  beaucoup  à  apprendre.  En  le 
constatant,  nous  n'étonnerons  aucun  de  ceux  qui  connaissent  la 
compétence  exceptionnelle  du  P.  Cheïkho  en  cette  matière. 

—  Dans  la  même  Revue  (an.  1904,  n°*  1-3  et  6),  le  même  auteur 
a  entrepris  une  description  des  manuscrits  arabes  de  l'Université 
Saint- Joseph,  en  commençant  par  les  manuscrits  chrétiens.  Les 
spécialistes  y  glaneront  nombre  d'indications  intéressantes.  Le 
premier  n°  décrit  est  un  ms.  de  l'Ancien  Testament,  dont  le 
contenu  diffère  notablement,  en  plusieurs  endroits,  du  contenu  du 
recueil  canonique  ;  il  ne  saurait  manquer  d'attirer  vivement  l'at- 
tention de  tous  les  biblistes.  A  remarquer  aussi  le  n°  4,  copie 
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partielle  du  Diatessaron  de  Tatien,  qui,  en  elle-même,  n'est  pas 
antérieure  au  14^  siècle,  mais  dont  l'autorité,  par  une  série  d'anté- 
cédents connus,  remonte  au  moins  jusqu'au  9®  siècle. 

—  Signalons  encore,  dans  Al-Machriq  (an.  1904,  livrais.  1-4) 
une  étude  minutieuse  du  P.  Anastase  sur  les  tribus  arabes  de 
Khoza  a  dans  l'Irak  et  notamment  sur  les  clans  dont  elles  sont  for- 
mées et  sur  quelques  parlicularités  dialectales  de  leur  langue 
actuelle  ;  de  même  (livr.  8  et  4j,  un  bon  compte  rendu,  par 
M.  Alouf,  des  fouilles  récentes  des  Allemands  à  Baalbeck  ;  enfin 
(livr.  4-6),  du  P.  L.  Jalabert,  un  excellent  bulletin  des  dernières 
découvertes  archéologiques  en  Syrie. 


CHRONIQUE. 


Les  Annales  du  Musée  Guiniet  ont  édité  depuis  un  an  de  nom- 
breuses publications. 

Signalons  d'abord  une  étude  de  M.  Alexandbe  Moret  sur  le 
Rituel  du  culte  divin  journalier  en  Egypte  d'après  le  papyrus  3055 
do  Berlin  et  les  textes  gravés  sur  les  murs  du  temple  do  Séti  P'^  à 
Abydos.  Ce  mémoire  est  accompagné  d'un  index  des  mots  égyptiens 
contenus  dans  le  papyrus  consulté  et  de  diverses  planches  ainsi 
que  d'un  bon  résumé  des  conclusions. 

M.  Moret  donne,  en  outre,  un  mémoire  sur  le  Caractère  reli- 
gieux de  la  royauté  pharaonique.  La  conclusion  de  cet  ouvrage 
considérable  est  que  :  "  Le  pharaon  se  distingue  des  autres  rois 
prêtres  en  ce  qu'il  est  lié  aux  dieux  par  la  naissance  autant  que 
par  la  dignité  sacerdotale.  Il  est  dieu  parce  qu'il  est  prêtre  ;  mais 
il  n'est  prêtre  qu'en  tant  que  fils  des  dieux.  « 

M.  GÉDÉON  HuET,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale 
vient  de  publier  le  second  tome  de  sa  traduction  du  livre  de  M.  H. 
Kern  sur  le  Bouddhisme  dans  VInde. 

Ce  volume,  comme  on  sait,  contient  les  chapitres  relatifs  au 
Sangha  et  à  VHistoire  ecclésiastique  avec  un  appendice  sur  les 
sectes  et  un  précieux  index  des  termes  techniques. 

Le  tome  trentième  des  Annales  est  édité  avec  des  soins  tout  par- 
ticuliers. Il  renferme  une  Histoire  de  Thaïs,  avec  publication  de 
textes  grecs  inédits  par  M.  F.  Nau,  tandis  que  le  reste  du  volume 
est  consacré  aux  fouilles  exécutées  à  Antiooë  en  1901-1902. 
M.  Gayet  donne  le  résultat  de  ses  explorations  dans  les  nécropoles 
avec  de  superbes  photogravures  représentant  les  momies  et  les 
objets  trouvés  dans  les  tombes.  Il  a  confié  à  M.  Setmoub  de  Ricci 
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le  soin  de  publier  les  nombieuses  inscriptions  grecques  et  coptes 
exhumées  dans  ces  fouilles.  M.  E.  Guimet  s'est  chargé  des  Sym- 
boles asiatiques  et  M.  E.  Bonnet  donne  une  notice  sur  les  plantes 
tant  sauvages  que  cultivées  dont  l'emploi  a  pu  être  constaté  dans 
les  tombes  d'Antinoë. 

M.  RevitjLOUT,  conservateur  au  Louvre,  publie  un  Précis  du 
droit  égyptien  comparé  aux  autres  droits  de  Vantiquité. 

* 

*      * 

A  propos  de  droit  comparé,  signalons  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  E.  Lambert  qui  est  le  premier  volume  (900  p.)  d'une  Intro- 
duction à  la  fonction  du  droit  civil  comparé  dans  la  1"  série  (Régime 
successoral)  des  Etudes  de  droit  commun  législatif. 

M.  R.  Dvorak,  professeur  à  l'Université  de  Prague,  vient  de 
publier  uae  étude  sur  Lao-tsï  und  seine  Lehre  (dans  les  Bar- 
stellungen  nichtchristlicher  Beligionsgcschichte).  M.  Parker  l'a 
critiquée  et  analysée  dans  Le  Muséon  ^1903,  p.  135).  Il  s'efforce 
d'exposer  systématiquement  le  système  de  Lao-tsï.  L'homme  doit 
par  ses  mortifications  en  revenir  à  la  simplicité  primitive  et  ainsi 
au  Tao  comme  à  la  base  de  toute  existence.  Le  principal  mérite 
de  Lao-tsï  est  dans  la  spéculation  théologique.  Ce  philosophe  s'est 
efforcé  surtout  de  dégager  la  notion  du  Tao  (existence  suprême) 
du  thiën  (ciel). 

M.  0.  Geuppb  a  donné  dernièrement  le  3®  fascicule  de  sa 
Griechische  Mythologie  und  Religionsgeschichte  dans  le  Handhuch 
à^Iwan  Mûller  V.  2.  Il  y  traite  de  l'histoire  de  la  religion  grecque. 


Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  littératures  persane  et  pehlvie 
ainsi  qu'à  l'histoire  du  mahométisme  dans  l'Inde  seront  reconnais- 
sants à  M.  Beowne  d'avoir  achevé  et  publié  le  Catalogue  of  iivo 
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collentions  of  Persian  and  Arabie  Manuscripts  preserved  in  the 
India  Office  Lihrar y,  que  M.  Denison  Ros3  avait  dû  abandonner 
pour  prendre  la  direction  du  Muhamraadan  Madrasa  Collège  à 
Calcutta.  Le  catalogue  est  dressé  avec  grand  soin  et  donne  une 
description  très  rigoureuse  de  tous  les  manuscrits,  accompagnée 
de  biographies  et  bibliographies  et  de  deux  index.  D'autre  part, 
MM.  C.  H.  Tawnet  et  F.  W.  Thomas  ont  dressé  le  catalogue  de 
manuscrits  sanscrits  faisant  partie  de  ces  mêmes  collections. 

* 
*      * 

A  la  17''  réunion  générale  de  VEgypt  Exploration  Fund,  le 
Dr  B.  P.  Grenfell  a  rendu  compte  des  fouilles  opérées  par  lui  et 
le  Dr  HuNT  à  Oxyrhynchus  dans  le  cimetière  de  l'époque  ptolé- 
maïque.  Parmi  les  textes  mis  au  jour  il  y  a  :  1°  une  collection  de 
paroles  du  Christ  analogue  aux  T^oyta  découverts  en  1897. 

Une  introduction  à  la  nouvelle  collection  dit  que  «  telles  furent 
les  paroles  (>,6y(.i)  de  Jésus  à  St  Thomas  ».  Un  de  ces  textes  qui  se 
rencontrait  aussi  dans  l'Evangile  selon  les  Hébreux  se  traduit 
comme  suit  :  «  Que  celui  qui  cherche,  ne  cesse  de  chercher  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  trouvé  et  quand  il  trouvera,  il  s'étonnera  et  c'est  dans 
l'étonnement  qu'il  atteindra  au  royaume  (du  Ciel)  et,  qiJand  il 
atteindra  le  royaume,  il  aura  repos  ». 

D'autres  textes  ont  encore  rapport  au  royaume  du  ciel.  Diverses 
particularités  de  ce  nouveau  document  chrétien  semblent  do 
nature  à  éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  l'histoire  des  'kôyix 
XpiGTo'j  de  1897,  qui  seraient  une  collection  de  >.0Yta  comme  tels, 
indépendants  dos  évangiles  et  que  la  tradition  mettait  en  rapport 
avec  St  Thomas. 

2°  Un  fragment  du  troisième  siècle  provenant  d'un  évangile 
apocryphe  parallèle  dans  sa  forme  aux  Synoptiques,  et  contenant 
une  partio  du  Sermon  sur  la  montagne  ainsi  qu'une  conversation 
entre  le  Christ  et  ses  disciples,  sur  une  question  posée  à  Jésus 
dans  l'Evangile  selon  les  Egyptiens  :  «  Quand  le  royaume  du 
Christ  sera-t-il  réalisé  ?  » 

3°  Quelques  fragments  de  la  Genèse  selon  les  Septante  et  de 
l'Epître  aux  Hébreux. 

4"  Un  certain  nombre  de  documents  non-littéraires  parmi  les- 
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quels  un  contrat  de  l'an  137  ap.  J.-C.  au  sujet  de  leçons  de  sté- 
nographie données  à  un  jeune  homme. 

5"  Des  fragments  de  classiques  grecs  :  90  vers  d'un  partheneion 
et  d'une  épinicie  que  M.  Blass  assigne  à  Pindare,  l'argument  du 
Dlonysalexandros  de  Cratinus  ce  qui  permet  de  constater  qu'il 
s'agissait  de  Paris  et  non  d'Alexandre  le  grand. 

6°  Un  nouvel  epifome  des  livres  37-40  et  48-55  do  Tite-Live, 
renfermant  de  nombreux  détails  nouveaux  sur  une  période  impor- 
tante de  l'histoire  romaine  (150-137). 

—  Il  est  à  craindre,  parait-il,  que  d'ici  à  une  dizaine  d'années 
on  ait  épuisé  les  portions  du  territoire  égyptien  se  prêtant  à  des 
explorations  en  règle. 

—  En  Palestine,  les  fouilles  se  poursuivent  avec  un  redouble- 
ment d'activité. 

M.  Macalister  a  mis  à  découvert  à  Gczer  toute  l'aire  d'un  grand 
temple  s'étcndant  sur  une  surface  de  5000  mètres  carrés. 

On  y  a  trouvé  des  serpents  de  bronze  dans  un  petit  puits,  ce  qui 
d'après  l'archéologue  anglais  se  rapporterait  au  culte  cananéen  des 
serpents.  De  nombreuses  jarres  contenaient  des  squelettes  d'en- 
fants et  leurs  os  étaient  aussi  mêlés  aux  fondations. 

D'autre  part  VOrientalisclie  Littéral iir-Zeitung  annonce  la 
découverte  de  trois  tablettes  cunéiformes  dans  les  fouilles  autri- 
chiennes de  Ta'anak.  Leur  contenu  paraît  obscur.  Parmi  les  objets 
estimés  à  Ta  anak  on  cite  surtout  deux  statuettes  d'Astarté  d'un 
type  encore  inconnu  en  Palestine. 

Les  Sémitisants  seront  heureux  d'apprendre  que  le  Rév.  G.  A. 
Cooke  publie  A  Text-booJc  of  North-Semitic  Inscriptions  qui 
met  à  la  portée  du  public  toutes  les  inscriptions  sémitiques  sauf 
celles  en  caractères  cunéiformes  et  celles  du  sud  de  l'Arabie. 


La  philologie  américaine  vient  de  produire  un  important  ouvrage 
intéressant  tous  ceux  qui  s'occupent  des  idiomes  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  s'agit  du  Natich  Dictionnary  de  M.  James 
Hammond  TrumhuU,  qui  est  une  sérieuse  contribution  à  l'étude 
de  la  bible  indienne  d'Eliot. 

M.  F.  DUeebach  envoie  à  M.  Homolle,  directeur  de  l'école 
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française  d'Athènes,  un  rapport  sur  le  programme  et  les  résultats 
actuels  des  fouilles  systématiques  de  Dclos.  L'ancienne  ville  est 
suffisamment  bien  conservée  pour  qu'on  puisse  espérer  y  trouver 
une  sorte  de  Pompéi  grec  où  l'on  acquerra  des  notions  plus  certaines 
sur  la  distribution  encore  mal  établie  des  maisons  grecques.  De 
nombreuses  inscriptions  ont  été  découvertes  dans  une  citerne  rem- 
plie de  décombres  et  tout  fait  croire  que  Ton  en  trouvera  encore 
dans  les  mêmes  conditions. 

—  Dans  la  séance  du  11  septembre  1903  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  M.  Maspero  a  exposé  le  résultat  des  fouilles  entre- 
prises par  l'Institut  français  d'archéologie  orientale  du  Caire  dans 
deux  localités  de  la  Moyenne-Egypte  :  Touna  et  Assiout,  où  d'in- 
téressantes tombes  ornées  de  représentations  de  divinités  en  cou  - 
leurs  brillantes  ont  été  découvertes.  On  a  trouvé  à  Assiout  de 
nombreuses  figurines  représentant  dos  porteuses  d'oies,  des  mate- 
lots, des  scribes,  des  bouchers,  etc.,  et  en  outre  une  grande  statue 
de  la  déesse  Nokhiti. 

—  Dans  les  Séances  du  19  février  et  du  4  mars  1904,  M.  Heuzey 
expose  les  résultats  des  fouilles  du  capitaine  Gros  à  Tello  en  Chal- 
dée  :  découverte  de  la  polychromie  dans  l'ancienne  sculpture  chal- 
déenne,  bas-relief  représentant  la  pèche  miraculeuse  d'Isdoubar, 
documents  épigraphiques  importants,  vases  en  terre  noire  avec 
figures  à  la  pointe  formant  parfois  un  décor  géométrique  très  com- 
pliqué. 

*      * 

M.  H.  HïLGENFELD  viout  de  donner  une  édition  soignée  de  plu- 
sieurs poésies  syriaques  de  Giwargis  Warda  d'Arbèle  (Ausgewcihlte 
Gesànge  des  Giirargis  Warda  von  Arhel).  Le  recueil  contient  les 
poèmes  relatifs  aux  événements  contemporains  (12"  siècle),  ainsi 
que  ceux  qui  concernent  les  saints  de  la  Syrie  et  un  hymne  sur 
S'  Jean  Baptiste.  Le  texte  syriaque  est  accompagné  d'une  traduc- 
tion allemande  et  d'une  introduction  sur  la  vie  du  poète,  ses  œuvres, 
les  éditions  et  manuscrits  qui  les  contiennent. 

—  On  vient  de  fonder  à  Jérusalem  un  Institut  évangélique  alle- 
mand d'archcologie  palestinienne  qui  doit  marcher  sur  les  traces  de 
V Ecole  biblique,  établie  depuis  13  ans  au  couvent  dominicain  de 
Saint-Etienne  de  Jérusalem.  Le  directeur  en  est  M.  le  professeur 
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Dalmaa  qui  durant  l'exercice  1903-1904,  sera  secondé  par  M.  le 
professeur  Lohr  de  Breslau, 

—  L'imprimerie  catholique  de  Beyrouth  à  l'occasioa  de  ses  noces 
d'or  vient  de  faire  paraître  un  fascicule  supplémentaire  aux  EcJios 
d'Orient,  où  sont  consignés  d'intéressants  détails  sur  la  fondation, 
l'organisation  et  les  progrès  de  cette  belle  institution  avec  l'énu- 
méralion  des  ouvrages  dont  elle  a  exécuté  rimprossion, 

—  La  Maison  F.  Didot  inaugure  la  publication  d'une  Patrologla 
Orientalis,  qui  paraîtra  sous  la  direction  de  MM.  R.  Graffin  et 
F.  Nau,  professeurs  à  l'institut  catholique  de  Paris.  Jusqu'à  pré- 
sent ont  été  édités  comme  1""  fascicule  du  tome  I  :  Le  Livre  des 
mystères  du  ciel  et  de  la  terre ^  texte  éthiopien  publié  et  traduit  par 
M.  J.  Perruchon  avec  le  concours  de  M.  J.  Guidi,  et  comme 
P'  fascicule  du  tome  II  une  Vie  de  Sévère  par  Zacharie  le  Scolas- 
tique,  texte  syriaque  publié,  traduit  et  annoté  par  M.  A.  Kugener. 

—  D'autre  part  la  maison  Poussielgue  entreprend  une  collection 
analogue  sous  le  titre  de  Corpus  Scriptorum  Christ ianorum  Orien- 
talium.  A  la  tête  de  cette  publication  se  trouvent  MM.  Chabot, 
GuiDT,  Hyveenat,  Carra  de  Vaux,  ayant  respectivement  à  s'oc- 
cuper des  parties  syriaque,  éthiopienne,  copte  et  arabe.  La  colla- 
boration de  nombreux  spécialistes  permettra  do  mener  à  bien  cette 
entreprise  et  l'on  tiendra  pour  règle  que  chaque  texte  soit  accom- 
pagné d'une  traduction  latine  qu'on  pourra  se  procurer  séparément. 

—  L'ouvrage  si  important  pour  l'histoire  de  la  pensée  juive  au 
Moyen-âge,  le  Kilâh  al-amânât  ival  i  'tiqâdât  (\e  Saadia  vient 
d'être  l'objet  d'une  étude  de  M.  W.  Engelkemper  {Die  Réligions- 
philosophische  Lehre  Saadia  Gaons  uber  die  heilige  Schrift)  dans 
les  Beitrage  sur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters  IV.  4' 

* 

Sur  les  religions  sémitiques  signalons  un  intéressant  mémoire  de 
M.  S.  J.  CuRTiss  :  Ursemitische  Religion  im  Volksïeben  des  hcu- 
tigen  Orients,  où  il  donne  le  résultat  de  son  enquête  longue  et  diffi- 
cile parmi  les  paysans  actuels  de  la  Syrie.  L'ouvrage  renferme  un 
grand  nombre  de  faits  précieux  avec  malheureusement  quelques 
théories  contestables. 

—  M.  FossEY  publie  une  étude  sur  La  Magie  assyrienne  (Biblio- 
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thèque  (le  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  Sciences  Religieuses,  XV)  qui 
est  suivie  d'une  série  de  textes  magiques  transcrits,  traduits  et 
rigoureusement  commentés  et  interprétés.  Ces  documents  sont  sur- 
tout des  recueils  d'exorcismes. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  a  paru  dans  ces  derniers  temps  un 
livre  de  M.  Victor  Henry  sur  La  Magie  dans  l'Inde  antique 
(Paris,  Dujarric)  où  il  s'appuie  surtout  sur  VAtharva  Veda  et  le 
Kauçilca-Sritra  pour  exposer  l'économie  des  opérations  des  prêtres 
et  sorciers  hindous. 

M.  Oluenberg  a  trouvé  un  savant  traducteur  français  pour  sa 
«  lleligion  du  Vcda  n  dans  la  personne  de  M.  le  professeur  Victor 
Henry. 

D'autre  part,  M.  Oldenberg  publie  une  Histoire  de  la  littéra- 
ture indienne  {Bie  Littcratur  des  alten  Indien). 

—  M.  l'abbé  Roussel  vient  d'éditer  le  second  volume  de  sa 
Iraduction  du  Râmâyaua  (Le  Bâmâyana  de  Vâlmîki,  Aranya- 
kânda  —  Sundarakâuda). 

—  M.  Hermann  Jacobi  sous  le  titre  de  Maliâhhârata.  Inhalts- 
angahe,  Index  und  Concordanz  der  Calcuttaer  nnd  Bombayer 
Ausgahen  vient  de  donner  aux  indianistes  un  précieux  résumé  des 
dix-huit  livres  du  Mahâbhârata  et  un  index  général  des  noms 
propres  du  poème  avec  une  notice  généalogique  et  mythologique. 

—  Vient  de  paraître  le  vol.  4S  des  Sacred  Boolis  of  the  East, 
complétant  la  série.  Il  contient  une  traduction  par  M.  G.  Thibaut 
des  Vedânfa-Sntras  avec  le  commentaire  de  Râmânuja,  3'^  partie. 

—  M.  Calamd  public  dans  les  Ahhandlungcn  fur  die  Kunde  des 
Morgenlandes  (XII.  1)  une  étude  sur  le  sïïtra  rituel  de  Baudhâyana, 
suivie  d'extraits  et  de  remarques  grammaticales,  stylistique  et 
lexicologiques. 


M.  Vsevolod  Miller,  directeur  de  l'Institut  Lazarea  à  Moscou 
vient  de  publier,  comme  supplément  au  premier  volume  du  Grun- 
driss  der  iranischcn  Philologie,  une  étude  sur  la  langue  des  Ossètes 
(Die  Sprache  der  OssetenJ,  idiome  qui  offre  un  intérêt  particulier 
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puisque  son  évolution  s'est  produite  d'une  manière  très  indépen- 
dante des  autres  dialectes  iraniens. 

—  M.  JivANji  Jamshedji  Modi,  un  des  Parsis  qui  s'occupe  le 
plus  activement  de  philologie  iranienne,  vient  d'éditer  avec  un  soin 
particulier  les  textes  pehlvi,  pâ'.end  et  persan  du  Jâmàsin  avec  tra- 
duction anglaise  et  goujaratie.  L'attention  avait  été  ramenée  sur  ce 
vieil  écrit  par  les  divers  fléaux  qui  affligèrent  l'IIindoustan  dans 
ces  dernières  années.  On  alléguait  que  ces  maux  avaient  été  prédits 
dans  le  Jâmâspi.  M.  Jivanji  Jamshedji  Modi  n'a  pas  trouvé  trace 
dans  ce  texte  de  la  prophétie  en  question. 

* 
*      * 

Le  Général  de  Beglié,  auteur  d'une  étude  appréciée  sur  V Habi- 
tation byzantine,  publie  un  mémoire  sur  Le  monument  d'AngJcor 
Vat,  au  Cambodje.  Celui-ci  serait  non  pas  une  pagode  comme  on 
l'admet  généralement,  mais  une  résidence  des  rois  Khmers. 

L'architecture  en  est  hindoue.  Cette  étude  est  précédée  d'une 
préface  par  M.  G.  Maspero. 

—  Parmi  les  travaux  toujours  plus  nombreux  concernant  les 
idiomes  africains,  signalons  un  Frccis  théorique  et  pratique  de  lan- 
gue malgache  par  M.  Gustave  Julien,  administrateur  des  colonies 
avec  une  préface  de  M.  Alfred  Grandidier. 

—  Dom  G.  MoRiN  publie  dans  les  Anecdota  Maredsolanea  IIL 
3,  le  traité  (ou  homélies)  de  St.  Jérôme  sur  quatorze  psaumes. 
L'auteur,  qui  a  découvert  le  texte,  Ta  édité  avec  commentaires  et 
un  appendice  contenant  les  «  expositiuncuJae  in  evangelium  » 
d'Arnobe,  d'après  un  manuscrit  de  Gand. 


La  collection  :  Urkunder  tell  Stoclhohns  Hisforia  I  publie 
une  charte  de  Stockholm  (Stoclholms  Stads  Privilegiebref.  1423- 
1700  —  2'^  fascicule). 

—  A  l'occasion  du  jubilé  d'ADOLPHE  Noreen,  ses  compagnons 
d'études  et  ses  élèves  lui  ont  offert  un  splendide  recueil  (Nordishi 
Studier)  de  travaux  concernant  la  philologie  germanique. 


SUBHASITA-SAMGRAHA 

A  P  P  E  N  D  1 X 


I.  Notes  on  tue  Apabiiuâmsa-veuses 


ABBREVIATIONS   for   principal   AUTIIORITIES. 

S.  S     =       Ms.  of  the  Subhâsita-saiiigraha. 

Dkp.  =        Dohakosa-paùjikâ  ;  modem  copy  of  a  unique  original  exist- 

ing  in  Népal  (see  above  p.  :i  =  toin.  IV.  p  377)  ;  with  its  Tibc- 

tan  version. 
P.       =       Pischers  Grammatik  der  Prakrit-sprachen  {Grundriss  I.  8) 

cited  by  sections  (§). 
MA     =       Pischel's  Materialen  zurKenntnis  des  Apabliraipsa.  (Abh.  der 

K.  Ges.  der  Wiss.  zu  Gottingen  ;  Piiil.-ll.  Kl.  ;  Neue  Folge, 

Bd  V,  N»  4.  Berlin  11)02.  4°) 
Hem.  =       Hemaeandra's  Grammatik  der  Frakritsprachen  ..  herausg. 

von  R.  Pischel. 

As  thèse  verses  forin  the  first  spécimens  of  the  litera- 
ture,  the  Buddhist  Prakrit,  to  which  they  belong,  and  as 
there  is  considerabk^  uncertainty  in  the  interprétation  of 
many  of  theni,  it  seemed  that  their  fiill  discussion  ^vould 
exceed  the  duc  limits  of  foot-notes.  The  uncertainty  arises 
not  only  from  the  scribes  of  our  Mss.  who  know  nothing- 
of  Prakrit,  but  also  from  the  very  small  extent  of  the 
Apabhramsa  literature  at  présent  known. 

A  spécial  treatise  on  Prakrit  mètre  and  prosody  seems 
to  be  a  desideratum. 

16 
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Many  of  thèse  verses  are  extracted  from  several  collec- 
tions knowii  as DohCi-kosa  (i),  and  tlieir  mètre  is  accordingly 
the  dohâ  (dvipathâ).  This  mètre  consists  of  rhyming  cou- 
plets, each  line  being  thus  arranged  : 

64-'^<'  +  5|6-l-4-l-l      syllabic  instants  (mâtrâ) 
For  further  détails,  at  ail  events  as  to  Hindi  where  it  is 
still  a  well-known  mètre,  see  Grierson's  Satsaiya  ofBihari, 
Introd.  p.  45. 
1.  Proposée!  text. 

guru-uvaesaha  amia-rasu  havahî  na  pîaii  jelii  j 
jaha  satthena  marutthalihim  tisie  mariaû  tehi  || 

S.  s.  gurû  âesaha  amia  rasu  dhavakari  na  pibiaû  jena  | 

(fol.  7)  balm  sathethe  marûthelihi  tisio  mai'idha(?)u  (2)  tena  || 

Dkp  gurû  uvaeso  amia  rasa  havahim  na  pïaû  jehi  | 

50.0  baliu  sacha  (3)  marûtthalihirn  tisie  marithaû  tehi  || 

Tib. 
(Tanj.  Rg,  XL VI.  210.  a.  4) 

bla-mai  man-nag  bdud-rtsii  ro  |  gan  gis  nom-par  mi  hthun  ba  | 
ji-ltar  hgron-pa  mya-nam  gyi  |  than  la  skom  gduns  si-ba  bzhin  | 

The  two  Mss,  were  copied  by  the  same  scribe  in  Népal  and  thus  no  im- 
portance is  to  be  attached  to  agreement  in  misreadings  of  the  originals 
such  as  ni  for  ril. 

In  this  verse  I  adopt  in  the  main  the  reading  of  the  Dkp.,  agreeing  as 
it  does  with  its  Tibetan  version  ;  but  acsaha  if  altered  to  aesahu  (=  âde- 
sdt)  would  make  also  good  sensé.  havahJ  I  propose  to  connect  with  the 
Jain  Pkt  havvar.i  (F  §  338).  The  reading  of  S.  S.  seems  to  liave  arisen  from 
the  commentator's  connecLing  the  form  with  i/  dhâv  '  run  ',  whieh  suits 
the  traditional  meaning  ('  quickly  'j  of  havvam  well  enough.  The  Tib. 
nom-par  '  to  satiety  '  does  not  agrée. 

With  pïaû  =  pïtakah  =  pîtah,  cf.  MA.  muai'i  442.  2- 

I  hâve  clianged  bahic  (vahu)  to  jaha  for  the  sensé  and  from  the  Tib.  jï- 
Itar  ..  bzhin.  tisie  mariaû  tehi  for  tair  mriyate  tr.mâyâm  seems  a.n 
awkward  phrase,  but  I  see  no  way  out  of  it.  It  will  be  noticed  that  the 
Comm.  gives  both  yathd  and  bahu. 

(1)  Several  collections  of  this  name  are  extant  in  the  Tanjur. 

(2)  Apparently  partly  erased.  —  (3)  This  syllable  is  preceded  by  a  partly 
erased  syllable  looking  like  nch  {dental  n  -j-  ch). 
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The  meaning  will  thus  be  : 

«  They  who  hâve  uot  speedily  drunk  the  ambrosial  tasie  from 
the  guru's  precept,  die  of  thirst,  like  a  caravau  in  a  sandy  waste  ». 

The  mètre  is  dohâ.  The  comnientary  of  the  Dkp.  runs  thus  (f.  51)  : 
gurûpadesam  amrlarasam  sa  mahâvegena  pandhâvitayâ  yaih  kâpu- 
rusair  na  pltam  tena  vi.sva-sat[t]vrii'tham  bhagnam  (1)  |  yathâ  maru- 
sthallsu  bahusanighâtam  trsitam  pâmyarahitatayâ  tatra  sârlhavâhake- 
na  kvacit  saughasthânesu  pânïyam  drstam  |  te  na..  kausïdàyârpitâ  iti 

Tibetan  version  of  the  above  :  bla-ma  dam-pai  gdams  dag  gi  bdud  rtsii 
ro  mgyogs-pa  chen-por  son  ste  mi  htiiun-ba  |  de  ni  thsogs-kyi  sems-can- 
gyi  don-las  iiams-pa  yin  te  |  ji  Itar  mya-nam-gyi  than  la  thson-pa  man-po 
skoms-pas  gduïis-pas-la  chu  sbas  nas  '  thsoh-dpon-gyi  phyogscig-tu  chu 
sbas  nas  yof)  -bas  ées-pa  bstan-pa  las  brtson-hgrus  dan  Idan-pa  der  son 
ste  hthuhs-bas  hthso-o  |  brtson-hgrus  med-pa-rnaras  ni  âi-o  | 

a. 

Proposed  gQ  \  pa^hijjaï  so  i  gunijjaï 

satthogame  so  vakkhânijjaï  | 
t  nâhim  so  ditthijo  t  tiiu  na  lakkhaï 
ekkuvaragurupââ  pekkhaï  || 

S.  S.  soi  patijjaï  sol  gunijjaï  sathogame  soi  vakkhânïaî  | 

7-8  nâhim  so  ditthijo  tau  na  lakkhaï  ekku  pariï  gurû  pââ  pekkhaï  | 

Dkp.  so  vi  pattijai  (tyâdi)  gacchapurâne  vakkhânijjaï 

16-17  nâhi  so  dithijjo  tâu  na  lakkhaï  ekkam  vare;tyâdi) 

Tib.  klog-pa  de  yin  (zhes-pà,-la  sogs  gsuAs  te)  bstan  bcos  rnin-ba 
Rg.  XL  VI.  la  sogs  hchad  pa  ah  de  yin -no  |  yan  de  Ita  bu  yi  ste('Oba  ni  | 
198  b.  fin.    mthson-par  nus  pa  yod  min  te  |  'on  kyah  gcig-tu  (zhes)  | 

The  greatest  difflculty  of  this  verse  is  to  flnd  the  noun  designated  by 
the  pronoun  so.  From  the  context  of  the  Dkp.  as  well  as  from  its  com- 
mentary  (see  below),  I  think  moksah  must  be  meant.  Thcre  are  morc- 
over  considérable  discrepancies  of  reading  between  our  verse  and  the 
verse  preserved  in  the  Dkp. 

I  cannot  satisfactorily  reconstruct  the  mètre.  It  has  the  gênerai  appea- 
rance  of  Copâï. 

The  meaning  of  the  S. -S  text  seems  to  be  : 

*  It  (mokBa  V)  is  read,  is  taught,  is  explained  in  course  of  reading 

(1)  Read  te ..  bhagnâlj  (?),  with  Tib.  Possibly  :  «  tbey  perish  [as  an  exam- 
ple]  for  the  beneflt  of  ail  beings  ". 
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the  scripture.  It  cannot  be  got  from  (hcretical)  Systems,  nor  from 
infereace  (V)  ;  yet  may  be  discerned  through  attendance  on  one 
eminent  teacher  '. 

For  so  i  =  so'pi  see  MA  384. i 

My  emendation  padhijjaï  lov pali°  of  the  MS  needs  no  apology,  the  let- 
ters  t  and  (Ih  being  similar  in  sliape. 

gunijjai  I  suppose  to  be  connected  with  the  Jain  Pkt  gunàviya  '  unter- 
richten  '  (Jacobi,  Ausg.  Erz.  7.  17) 

sa[t]thogame  =  ûcistra-avagame 

vakkhdn/jjai  corrected  for  rhyme.  For  the  form  vahkhân"  see  P. 
§  279.  (not  indexed). 

About  the  next  words  I  feel  no  confidence.  I  hâve  thought  it  best  on  the 
wliole  to  try  to  construe  our  text  as  it  stands,  ratlier  than  to  introduce 
the  considérable  corrections  which  the  readings  of  the  Dkp.  and  its  Tib. 
version  (see  below)  imply  : 

tau  =  tâvat  lalvlvliaï  might  be  passive  (cf.  Dkp.  coram.)  for  la- 

ki>!yate  ;  but  for  pelvkhaï  (preksate)  one  must  suppose  a  change  of  nomi- 
native :  «  onc  sees  it  ». 

I  now  subjoin  the  whole  passage  in  the  Dkp.  and  its  Tibetan  version  : 
Dkp.  16-17.  so  V /  patt/'J aityïiôi  |  pâthasyridhyiïyridi  yat  kimci[t]  kriyate 
lokottara-snliajamayam  asti  (1),  na  kevalam  lokottaram  |  laukikam  apy 
~ûvd  \  saUhai2)2)urfbie  vakhhânijjaï  \  yat  kimci[c-]  châstrapurânâdi- 
vyril\l>yân[ani]  kriyate  tat  sarvam  saliajasyaiva  nânyasya  ]  tadâha  | 
nâisoCi)  t  dilhïjjo  v  tau  na  lahkhaï  ïi\  \  evani  sahajoktakramât  yâvat 
puruse  (A)  na  laksitani  tâvat  tena  molcso  na  drstah  (5)  '  ycna  kle.saksaya[m] 
tatk.sanât  Icaroti  |  '  Ivathani  drsyata  '  ity  ftha  | 

ekkaia  ((3)  vare  tyûdi  |  etena  niskeval[e]na  vara-pravara-gurupàdâp[e]- 
ksitena  laksyuta  (labliyate,  Tib.)  eva  ii 

Tib.  kloy  pa  de  yin  zlies-pa-la-sogs  gsuns  te  |  klog-pa  dan  hdon-pacun 
zan  ci  byed-pa  thams-cad  lijig-rtenlas  lidas-pai  Ihan  cig-skyes  no-bo-fdd 
yin-no  |  hjig  rten-lashdas-pa  libali  zhig  ni  ma  yin  te  |  hjig-rten-pai  yafi  | 
bstanbcos  rTiin-ba  hchadpa  ah  de  yinno  zhes  gsuns  te  |  gan  curi  zan 
bstan-bcos  rùiii-ba-la  sogs-pa  hchad-pa  (7)  de  thams-cad  Ihan -cig-skyes 
-pa  nid  yin  te  |  gzhan  ni  ma  yin  no  |  yan  de-Itabu-yi  ...  ba  ni  |  mthson 
•par  nus  pa  yod  min  te  zlies-pa  ni  |  de  Itar  Ihan-cig-skyes-pa  bstan-pai 
rim-pas  ji-srid-du  skyesbu  la  ma  mthson  na  de-srid  du  thar-ba  mi  hthob 
ste  I  gan  gi  dus  nid-du  non-moiis-pa  zad-par  byed-pa-o  |  de  ji-ltar  rtogs  .se 

(1)  yânti  MS  ;  but  Tib  yin.  —  (2)  gaccha  MS  ;  but  bstan-bcos  =  sâstra, 
and  ccha  and  tth  are  commonly  confused.  —  (3)  nâhiso  MS  ;  see  below. 
(4)  parûpe  MS  ;  but  Tib.  skycs-bu-la.  —  (5)  °ksa  ..  stam  MS. 
(6)  ekkam  MS.  —  (7)  Xylogr.  hcan-ba. 
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na  I  'on-kyan  gcig  tu  zhes  bya  ba  la  sogs  j^suns  te  |  hdi  ni  bla-ma  mchog- 
gi  zhabs-la  gus-pas  rùeddo  | 

sattha-purâne  is  thus  fully  establii>lied  as  a  variant. 

My  correction  nâïso  (na  idr.so)  is  ioundedon  tlio  Tilj.  de  Ita-bu  ;  unfor- 
tunately  the  Xylof;raph  is  faint  hère, 

puruse  is  a  certain  emendation  in  view  of  ttie  Tib. 

Tlie  Tib.  'on  kyaii  implies  words  like  api  tu  before  ekkeni. 

The  Tib.  words  de  yin  '  that  may  be  '  occurring  after  tlie  équivalents 
of  several  of  the  forms  in  -ijjaio  possibly  imply  that  the  Tibetan  transla- 
tions had  forms  in  "e.jja  (optatives). 

The  last  Tib.  word  rùed-do  implies  labhyate  rather  than  laksyate. 

3.  Proposed  text. 

kai'unam  chaddi  ju  sunnahî  laggu  | 
nïnso  pâvaï  uttima  iiiaggii    || 
ahavâ  karunâ  kevala  bhâvaï  | 
jammasahassahi  mokkhii  i.ia  pâvaï  (i)  i 
sunnakaruna  jaï  jounu  sakkaï  (2)  j 
naii  bhavë  nai'i  nivvânahî  thakkaï  ;| 


Reading 

of  S.  s. 
ff.  41-42 


Ms.  (3)  of  the 
Mork  quoted. 


karunâ  chad^li  jo  sunahin.i  la  — 
so  pâvai  uttima  ma  —  i| 
^  havâ  karunl  kevala[42]bhrivai 
jamma-sahassahi  niokkha  na  piïvai  ;| 
sunnilkafui.ia  jaï  jounu  sakkai 
nau  bhava  nau  —  vânoin  thakkai  i 
karunâ  une  vinu  mui'naliiin  lanijo 
naît  sa,  dliâvai  uttima  mûmjri  || 
ahavâ  karunâ  kevali  bhâvai 
so  sanisâra  mâkkhe  na  yâvai  ]! 
yâ  dhunu  bani  vi  tpâilhanaj  makkaï 
naii  bhava  naii  nivânehini  thâkkai  | 


(1)  Varions  readiny  implied  in  new  MS.  ;  where  we  may  reconstiuct 
the  Une  perhaps  thus  : 

to  sainsâralhalniokkhani  na  pâvai 
to  =  tadâ       mâkkhe  for  mokkhani  is  due  to  a  inisreading  of  média!  0. 

(2)  Vai'ious  reading  implied  :  yo  punu  benni  vi  tpadanaf  sakkaï.  dh  is 
misread  for  p  (a  similar  form  in  older  Nepalese  MSS.i.  as  in  dhâvai  for 
pâvaï  above. 

(3)  Contained  in  a  MS.  receivetl  from  Népal  sinre  the  publication  of  the 
text  of  the  présent  woïk.  This  MS.  is  further  described  in  the  second 
portion  of  the  présent  Appendix. 
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This  last  passage  would  be  almost  unusable,  but  for  the  Sanskrit  com- 
ment which  foUows  it  : 

ayam  artliah  |  haruna  iti  '  karunârahito  yadi  éûnyatâyâm  lagj^ati  | 
tadâ  'sau  yogî  uttama  mârgam  na  labhate  |  buddhatvamârga[m]  na 
labhate  iti  yâvat  ||  athavâ  éûnyatârahitâ  yadi  Itarunâ  kevalï  bhâvyate  | 
tadâ  samsârasya  muliti[r]  na  labhyate  ||  yah  punar  yogï  btiâvadvayam 
prajnopâyarâ!sidvaya[m]  yojayitu[m]  éakyate  |  elcâkâra[m]  kartu[m] 
éakyat[e]  |  na  tad  bhavâ  (read»  vo)  na  nirvânam  iti  |  bhavasamsâran  nir- 
vânam  buddhara  iti  (bhave  samsaran  n»  b°  [sa  gacchati]  ;  or  bhavah  sam- 
sâro  n"  Buddlia  iti,  which  Prof,  de  la  Vallée  Poussin  would  understand 
as  a  gloss  on  the  preceding)  || 

Though  numorous  verbal  difRculties  remain,  the  gênerai  sensé  becomes 
now  clear.  The  verse  embodies  a  favourlte  Mahâyâna-doctrine  alluded  to 
in  Kârikâs  21  and  23  of  the  éiksâsamuccaya  and  clearly  stated,  with  réfé- 
rences to  several  other  authorities,  by  Prof,  de  la  Vallée  Poussin  in  bis 
<•  Nouvelles  recherches  »  (J.  As.,  Nov.  1903,  p  412  [56],  cf  note  1.).  Neither 
philosophy  (nihilism)  nor  ethies  (meroy  etc.)  avail  alone  for  fullsalvation, 
but  the  two  must  be  joined. 

We  may  translate,  accordingly  : 

«  He  who  is  attached  to  the  Void  without  Mercy  attains  net  the 
highest  Path  ;  if  on  the  other  band  Mercy  alone  be  meditated  on 
[without  the  doctrine  of  the  Void],  then  one  gains  not  salvation 
even  in  a  thousand  births.  If  Mercy  and  the  Void  can  be  viewed  (i) 
[togetherj,  one  stands  as  [sure]  in  [mundane]  existence  as  in  nir- 
vana «. 

Mètre like  Dodhaka ;  four  dactyls  or  their  équivalent,  with  rhyme.  laggu 
=  lagnab,  replaced  so  as  to  rhyme  with  maggu.  chaddi  =  chardayitvâ  = 
muktvâ.  See  P  §  594  and  compare  MA  422.  3.  naï  I  bave  conjectured  with 
some  hésitation  as  a  négative  is  required  and  naii,  the  reading  of  the  new 
MS.,  has  a  différent  meaning  ;  see  below. 

jounu  =  dyotana.  For  joaï  =  dyotate  =  pa^-yati  see  MA  p.  72  ;  for 
Apabhr.  inflnitives  in  -ana  see  P  §  579 

thakkaï  =  tisthati,  Hem.  IV.  16,  370. 

The  last  four  sentences  of  the  commentary  are  not  fully  intelligible  to 
me,  and  I  suppose  them  to  involve  some  misundeistandings  of  Prakrit 
forms  :  yojayitum  being  apparently  not  the  proper  équivalent  of  joana 
(if  this  reading  was  before  the  commentator  ;  I  can  make  nothing  of  pâ- 
dhana),  and  naii  (naii)  =  iva  being  confused  with  na,  just  as  in  the  Sk. 
comm.  in  MA.  423.  2. 

(1)  Or,  taking  the  reading  of  the  new  MS.  :  «  he  who  can  [behold  ?]  even 
the  two  stands..  » 
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4.  puvva  pemma  sumaranti  | 
putti  milia  jaï  puna  hanti  || 

putti  milia  =putryâm  miliivâ.  For  loc.  in  ï  see  P  §  380  (=  p.  269  ad  fin.)  ; 
°iâ  (for  °ya)  which  I  read  instead  of  «iâ  (MS.),  as  we  thus  get  a  reverse 
Dohâ  C  Sorathâ  '  :  6  +  4  +  1  |  6  -|-  4  +  3)  *.)  hanii  préserves  the  Skt. 
forra  (usual  form  hanaï)  doubtless  for  the  rhyme. 
I  would  propose  as  a  rendering  : 

«  Men  reraember  their  old  love,  if  they  meet  a  girl  and  it  smites 
them  again  «. 

5 .  Proposed  text. 

cittekku  saaiablam  bhava-niA^vâna  jahi  vipphudant'  assu   I 

tam  cintâmanirûam  panamaha  icchâhalam  dei  j| 

S.  s.       ekkam  bïam  saalarûam  bhavanivâna  jainparipphudantassa 
48         tam  0°  panavaha  ïchâ" 

Dkp       citteka  saalabïarn  jasma  visphuranti 
38.        tam"  panâmaha° 

Tib.  sems  nid  gcig  pu  kun-gyi  sa-bon  te  | 

T.  Rg.  4G.  ganlas  srid  dan  mya-nan  hdas-pa  rnams  hphro-ba  | 

206.  b.  l  hdod-pai  hbras-bu  ster-bar  byed-pa  yi  | 

yid  bzliin  nor  hdrai  seras-la  phyag  hthsal-lo  | 

Though  I  hâve  succeeded  in  finding  this  verse  in  the  Dohalio.sapanjikâ, 
very  great  diffloulties  remain.  Neither  version  suggests  l'hymes.  I  hâve 
accordingly  supposed  the  mètre  to  hâve  been  Àryâ. 

My  restoration  is  mainly  founded  on  the  Tibetan  ;  for  of  the  three  texts, 
this  alone  scems  to  make  sensé  as  it  stands.  I  construe  it  : 

«  Mind  is  one,  the  seed  of  ail  ;  from  which  being  and  nirvana 
emanate.  Venerate  mind,  which  is  like  the  '  thought-gem  '  and 
gives  the  fruit  of  désire  « . 

The  Sanskrit  of  the  commentary  is  not  only  corrupt,  but  unusually 
chaotic,  owing  to  the  omission  of  v^-hole  words  (as  well  as  inflexions) 
which  the  Sanskrit  text  used  by  the  Tibetan  translator  mnst  hâve  con- 
tained.  I  hâve  eonjectured  cittekku  (cittaikyani)  from  the  Dkp. 

jahi  I  place  as  a  provisionai  reading  ;  as  the  only  équivalent  of  yasmât 
(demanded by  tbe  Tib.  gan-las)  Mhich  will  suit  the  mètre.  It  seems  to  me, 
however,  probable  from  the  S.  S.  that  a  form  jama  was  actually  used  ; 
but  tliere  is  no  authority  for  such  a  form. 

*  Cf.  Grierson  :  Sat  Saiya,  Introd.  p.  18. 
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vipphurant'  assa  I  feel  to  be  unsatisfactory,  as  there  seems  to  be  no  case 
of  elisioti  (1)  in  Mz^.  (cf.  P  §  173  fin.),  and  as  there  is  no  trace  of  a  genitive 
coiTesponding  to  assa  in  the  Tibetan  or  in  the  commentai^.  Still,  the 
reading  gives  mètre  and  follows  closely  tlio  S.  S. 

I  iiow  subjoin  the  commentary  recoiistructed  as  far  as  practicable  from 
the  Tibetan,  and  fi'oni  its  own  Tibetan  version  : 

Comtn.  citteA'a  sacdablam  hhavanirvâna-  jasma  (2)  vispkuranti  iti 
Dkp.  38.  o  evam  ulvte  ni[r]vân[e]  'prâpte  (3)  sati  tadâ  (4)  katham  cinta- 
neti  cet  |  cittât  {^)sakalam  avidyridibïja[m]  hhavanirvànàt- 
ma7ià[s]  en  Si^Siktïi  vi.sphurcoiti  bhavasthâyikâ[s]ca  na  bha- 
vantlti  yâvat  |  tasmât  |  tam  cintàmayii  rûam  pancimaha 
icchdhala  dei  iti  paramanirvânasya  visesena  sa  {<o)cintà- 
manirûpam  '  tasya  pranâm[o]  (7)  [bhavatu]  |  [tat]  kuta[h] 
icchdphalam  daclâti  [  |  ]  tena  hetunâ  |  iccliâ  ca  mahâliarunâ 
jagada[r]thritmil<.â  tadiSjicchâphalam  (9)  yena  pûritam  anâ- 
bhogatah  (lO)sa  (11)  eva  gurus  tasyeti  cintâmanis  tathâ. 

(1)  I  can  nialve  nothing  of  a  participial  genitive  liere. 

(2)  bïjjasma  MS.  gan-las  =  yasmât.  Possibly  a  form  jama  was  used.  As 
I  tind  no  trace  of  such  a  form  in  the  authorities,  I  replace  jahi  as  noted 
above. 

(3)  evam  ukta  nirvana  prapte  MS.  The  Tib.  implies  the  reading  nirvâ- 
nalaksane  nprâpte  and  the  phrase  parama  nirvânalaksanani  prâpti[52C] 
forms  the  conclusion  of  the  comm.  on  the  preceding  verse  occurring  in  the 
MS.  immediately  ahove  the  words  in  question,  a  circumstance  which 
would  nccount  for  the  scribe's  omission  of  °laksane. 

(4)  kah  cittadvenati  cittât  MS.  ji  Itar  is  the  usual  équivalent  of  katham 
and  zhe  na  of  iti  cet. 

(5)  I  cannot  coordinate  the  Skt.  and  Tib.  of  this  sentence,  as  I  do  not 
understand  wliat  word  the  Tib.  version  supposes  to  be  the  nominative  of 
visphuranti  and  bhavanti.  Moreover  the  Tib.  seems  to  suppose  a  reading 
sakalâvidyâdibljât.  The  corrections  proposed  suppose  a  gênerai  nomina- 
tive like  jantaval.i,  which  is  supplied  lu  the  commentary  on  the  preceding 
verse  to  a  similar  vcrb.  The  Tib.  also  seems  to  impiy  a  reading  bhavasthâ- 
pakâ". 

(0)  "^sana  sa.  sa,  if  correct  (it  is  not  represented  in  the  Tibetan)  must 
refer,  I  suppose,  to  the  guru. 

(7)  "nâma  —  bhût  (?rût)  |  kuta  MS.  tat  supplied  from  Tib.  de. 

(8)  odâchâ  MS.  which  I  hâve  supposed  to  represent  icchâ  ;  the  Tib.  grub- 
pa,  howevor,  implies  siddhi  or  the  like. 

('.))  la  yana  MS.  ;  but  sce  Tib. 

(10)  Prof,  de  la  Vallée  Poussin  compares  Bcp.  ad  VIII.  1,  and  107  ;  Sum.- 
vil.  122,  (cf.  also  Mhv.  II.  358. 7,  360. .,)  from  which  âbhoga  would  seem  to 
mean  '  bending  the  mind  to  a  thing,  contrivance  '.  This  is  confirmed  by 
the  Tib.  dictionaries,  which  interpret  the  corresponding  expression  '  for- 
med  in  mass,  self-created,  not  contrived  '  (**). 

(11)  saiva  MS. 

(■•"•)  So  .laschke  and  Sar.  Dâs,  the  latter  giving  nirâbhoga,  anâ- 
bhogi  as  Skt  équivalents. 
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Tibetan       sems  nid  gcig-pu  kun  gyi  sa-hon  te  \  gan  las  srid  dan 

version  of  the  las  srid  daii  mya-nan  hdas  pa  mains  hphro  ba  \  zhes 

above  coram.   gsuns  te  |  de  Itar  gon-du  bstan-pai  mya-nan  las  hdas  pai 

T.  Rg.  XLVI.    mthsan  nid  ma  thob  na  dei  phyir  ji  Itar  bsam  zhe-na  |  sems 

206.  b.  1.       de-las  ma-lus-pai  ma-rig  pai  sa-bon-las  byun-ba  hkhor-ba 

dan  mya-nan  las  hdas-pai  mthsan  nid  dag-pai-  mi  nus-par 

snan  zhifi  hphro-o  i  de-dag  kyan  srid-pai  no-bo  nid-du 

rnam-par  bzhag-par  mi  nus-so  |  dei  phyir  |  hdod  paihbras 

bu  ster  bar  byed-pa  yi  \  yid  bzhin  nor  hdrai  sems-la 

phyag  hthsal-lo  |  zhes  gsuns  te  |  mchog-gi  mya-fian  las 

lidas-pai  kliyad-par  ni  yid-bzhin-gyi  nor-bu-o  |  de-la  phyag 

hthsal-ld  I  de  cii  phyir  zhe-na  |  hdod-pai  hbras-bu  ster  bai 

phyir-ro  |  hdod-pa  ni  sfiih  rje  chcn-pos  hgro-bai  don  byed- 

pai  bdag  nid  de  (-do  ?)  |  de  ni  Ihun  gyis  grub-pai  hbras  bu 

gan-gis  ster  ba-o  1  de  nid  bla-mai  yid  bzhin  gyi  nor  bu  Ita 

bu  o  II 

6.  (fol.  48)      candasujja  ghasi  gholia  ghottaï  | 

pâva-punna-tavem  ta  khane  te  [ajttai  || 

For  this  couplet  I  hâve  neither  commentary  nor  Tibetan  version  and 
can  only  oflfer  some  conjectures  as  to  its  interprétation.  I  suppose  it  to 
belong  to  some  context  referring  to  Râhu,  the  démon  who  devours  sun 
and  nioon. 

ghasi  '  devouring  '  ;  for  the  form  see  P  §  594 

gholia  '  shaking  '  =  ghûrnitvâ  (Hem.  IV.  117) 

ghottai  '  he  gulps  down  '  [ibid.  IV.  10,  where  Pischel  compares  several 
modem  Indian  forms.) 

papa"  MS. 

tavem  =  tapasâ  ;  cf.  tavii  MA.  441.  j. 

ta  =  tasmât  ;  MA  Index  s.  v.  ta. 

khane  te  attai  is  my  conjecture  for  khanottattai  of  the  MS.  tta  is  a 
fréquent  error  of  our  scribe  for  te.  te  is  used  for  tân  in  MA.  ;  hère  of 
course  for  a  skt.  dual  accusative. 

attai,  if  I  am  light  in  restoring  it,  is  a  Prakrit  équivalent  (Hem.  IV. 
119)  of  kvath  '  boil,  digest  '. 

My  reading  makes  but  a  poor  rhyme,  and  I  hâve  not  attempted  to 
thoroughly  reconstruct  the  mètre.  If  however  we  read  ghasia  and  to  'ttai 
(P  §  175)  we  get  a  metrical  scheme  : 

y.  aïso  karana  karaha  vivarîia  | 

tem  ajai'âniara  lioï  sarira  || 

There  is  no  commentary  or  Tib.  version.  I  do  not  see  tho  connection  of 
thought  with  the  context,  but  the  words  appear  to  mean  : 
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«  Make  to  yourselves  (if  you  caa)  such  a  means,  contrary  [to 
ail  expérience  though  it  would  be],  as  would  ensure  the  body's 
being  free  from  decay  and  death  ». 

Mètre  :  Dodhaka  or  the  équivalent  of  four  dactyls 

aïso  —  îdrk  or  îdrsam  :  compare  aïso  so..  at  fol.  62  below  and  koi  = 

kimapi,  Pischel  on  MA  384,  p.  20. 
karahu  would  be  the  correct  form  ace.  to  P  §  509. 
vivarïra  =  viparïta  Hem.  IV.  424. 
For  tem  one  would  rather  expect  jem  (==  yena) 

S.    jem  kia  niccala  mana  raana  pavana  gharini  laï  etthe  | 
t  so  so  ghâ  jia  nâjjhare  t  vutto  maï  paramatthe  || 

Of  this  verse  I  can  make  little  but  the  mètre,  which  is  dohâ.  Fada  1  = 
yena  kptam  ni.scalam  mano  ratnam.  With  padas  1  and  2  compare  st.  9*i 
below  :  niccala  pavana" 

nâjjhare,  if  correct,  reminds  one  of  nijjhara  and  Mar.  ojhara;  Pischel 
on  Hem.  I.  98. 

9.      fol.  49       kulisa-sai'oruha  joem  joïu 

ninimala-paramamahâsuha  bohiu  | 
khanem  ânanda-bhea  tahirp  jânaha 
lakkha-lakkhana-hïna  pariânaha  || 

Mètre  of  hrst  two  Unes  équivalent  to  4  dactyls. 
kulisa-sar"  poetical  equiv.  of  padma-vajra  (see  tho  main  text). 
joem  =  yogena.  joui  =  dyotitam  i.  e.  drstani 
"suha  bohiu  =  «sukliaip  bodhitam. 

Neither  the  mètre  nor  the  gênerai  sensé  of  the  latter  half  is  clear  to  me. 
The  Sanskrit  would  be  : 

ksanena  ânandabhedam  lasmin  jâuïta,  laksyalaksanahînain  pa- 
rijânîta. 

I O.  Proposed  text. 

ghoi'a-amdhârem  candamani  jima  ujjoa  kareï  | 
paramaiiiahâsuha  ekkukhane  duriâsesa  hareï  | 

s.  s.  49.  3       ghora  aindhârem 


,  candamani  jima  ujjoa  karei 
Dkp.  88.  7       ghora  [iacuoa]  rem  ( 

\  ekkukkhane  duriâsesa  harei 

paramamahàsuha  j  ...^aktyanai  duriâse va  harei 
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XL VI.  219  b  fin  mun  nag  chen-por  zla  éel-gyi  | 

ji  Itar  gsal  bar  byed-pa  bzhin  | 
mchog  tu  bde-ba  skad  cig-la  | 
sdigpa  ma  lus  pham  byed-pao  | 

Comm.  iti  |  yathâ  ghoi'ândbakâramadhye  candrakântimanir  uddyota- 
nam  karoti  yridrAa[m]  sai-vacauraoarulâlâdibhi  liamrali 
(read  'lâdibhir  hâritam?)  tâdrsah  paramamah'sukha  eka- 
ksano  samsâraduscaritâsesam  harati 

zhes  gsuns  te  |  hdi  mun  nag  chen-poi  nan-du  zla-sel-gyi  nor  bu-i  snafi- 
bas  gsal-bar  byed-pai  dus-su  rigs  nan  rkun  ma-la  sogs-pas  gzhan-gyi  nor 
rku-bar  byed-pa  bzhin-du  |  mcJiog-tu  bde  ba  chen-poi  mtlisan  nid  dan 
bral-bai  skad  cig-mai  dus  hkhor-bai  sdig  spyod  thams  cad  nams-par 
byed-do 

Mètre  :  Doliâ.  If  (with  botli  MSS.)  no  crasis  be  niade  in  1.  1,  the  o  of 
ghora  must  be  scanned  short. 

jima  '  as  '  ;  usual  Ap.  form  jîva  (équivalent  to  Pâli  viya  ?  ;  P  §  336). 

°suha  pei'haps  agrées  with  some  masculine  noun  like  ânandab  in  this 
and  in  the  preceeding  stanza. 

kareï  and  hareï  are  of  course  causal  in  form. 

fli. 

âiri[u]  saana  pariharaï  ga[c]chanto  naû  bandhaï  bhâra  | 
aïso  joï  tsangat  padihâsaï  taïso  langhaï  para  || 

In  line  1 1  hâve  added  the  syllable  u,  as  it  gives  a  form  sanctioned  by 
Hemac.  (I.  73)  as  the  équivalent  of  âcâryah.  The  addition  also  gives  at 
ail  events  the  first  pada  of  a  doliâ,  though  the  mètre  of  the  rest  and  of 
the  foUowing  line  is  not  olear  to  me.  Gacchanto  is  for  gâchante  of  the 
MS.  There  may  be  a  référence  to  the  parable  of  the  burden-bearer  (Abhi- 
dh-k.  apud  Minaev,  Recherches,  p.  22.5  note  ;  de  la  Vallée  Poussin,  JRAS 
'01.  308). 

The  Sanskrit  would  be  : 

âcâryah  svajaQani  pariharati  ;  gacchann  iva  badhnâti  bhârani  : 
îdrso  yogi..[?]...pratibhâsate,  tâdiso  langhati  pârain. 
%^.  Proposed  text. 

visaa  rainanla  na  visaem  lippaï  | 

ûala  haraï  na  pânl  chippaï  || 

s.  s.  49.6  visaa  ramanta  na  visaem  lippaï  | 

uala  haraï  na  pâi.iï  chippaï  | 
Dkp  58.3  visaya  ramanta  na  visaa  vi  lippai  ti 

ûara  haï  na  pânï  sthippaï  iti 
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Tib.  Tanj.  Rg.  46      yul-rnams  bstan-pas  yul-gyis  na  | 
212.  a.  4  gos-par  hgyur-ba  ma  yin  te  | 

ji  Itai'  chu-las  ut-pala  | 
blaiis  kyan  chu-yi  ma  reg  bzhin  | 

«  Enjoyiog  objects  ho  is  not  defiled  by  any  object  ;  one  picks  a 
lotus  and  does  not  touch  the  water  ». 

Mètre  équivalent  to  4  dactyls. 

ûala  (i'oi-  utpala)  and  pâiiï  are  new  forms  ;  the  latter  is  an  interesting 
reflex  of  the  spohen  language,  being  the  ordinary  Marathi  of  to-day. 

chippaï  is  also  new.  Compare  Magadhi  chivai,  Pâli  chupati  and  modem 
forms  cited  by  Pischcl  on  Hem.  IV.  182. 

I  subjoin  the  commentary  ;  but  it  will  be  observed  that  the  Tibetan 
présupposes  a  somewhat  différent  recension  of  the  text. 

yathâ  pânïyamadhye  (1)  hena  (2)  dr.syate  na  pânîyam  gfhyate  hasta- 
spar«âc  ca  '  evam  (3)tathâ  sati  parijnâne,  visayânâm  kiïdâm  karoti  pa- 
ncakâmâdino  tair  dosai[r]  (4)  na  grhyate  [i]  punar  (5)yathâ  padmâpa[t]tre 
jalataraûga[rn]  grhîtvâ  tatpânïyena  na  (6)  lipyate  '  (Tjftadospatrâf  ca 
padmapa[t]trâmbhovad  iti  vacanât  |  evam  abhyâso  yoginas  ca. 
Rg.  XLVI.    yul-rnams  reg  bzhin  (sec  above)  zhes  gsuns  te  |  ji  Itar  chu  i 

212  a.  4  nan  du  grula  zhiigs  nas  utpala  blans  (8)  kyan  chu  las  ma  gos- 
pa  bzhin-du  i  de  kho  na  ni[dj-du  ses-pai  rtogs-pa  yod  na  |  hdod- 
pai  yon-tan  Ina-la  Ions  spyod  kyan  non  mons  pas  gos-par  mi 
hgyur-ro  |  de-  Itar  goras-pai  rnal-hbyor  ni  | 

13.  Proposed  text. 

emaï  joî  mûla  saranto  | 

visaa  na  bâhaï  visaa  ramanto  | 

s.  s.  49.7  evem  joî  mûla  suratto  | 

visaa  na  bahaï  visaa  ramanto  | 
Dkp  58  fin  emaï  joi  mûla  suratto  | 

visahi  na  bâhaï  visaa  ramatto  | 
Tanj.  Rg.  lidi  Itar-bu  yid  bdag  nid-kyi  | 

XLVI.  212  a.  0  rtsa-bai  rnal-hbyor  skyabs  hgro-ba  | 

dug-gi  snags  can  dag-la  ni  | 

dug-gis  thsugs-par  ga-Ia  hgyur  j 

(1)  pânïa  MS.,  pânîyam  below. 

(2)  Sic  MS.  for  phenam  or  pheno  :  Tib.  utpala. 

(3)  Tib.  implies  :  "spar.sâc  ca  na  lipyate...  tattvaparijnâne  sati. 

(4)  Sic  MS.  ;  Tib.  implies:  panca-kâma  guna  bhoga-kle.sena(or  oâbhyâm) 

(5)  For  this  clause  (punar...  vacanât)  there  is  no  équivalent  in  the  Tib. 

(6)  y  ai  na  M  S. 

(1)  Sic  MS.  tadâutpalam? 

(8)  The  tirst  (compound)  letter  is  indistinct. 
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Comm.  ïdrsena  yoginâ  mïilani  gurûpade.sa[rn]  saratâ  (1)  |  abhyâ,sât 
saranio  jânanto  '  ta(ivipary[ay]ena  bâdhito  |  (2)yat  kiipcid  yoginâm 
visayâdirûpam  tat  sarvaiii  na  jânate  (3)  '  tasya  (4)  bâhyakâ  bhavanti  i 
kim  jnânam  jàeyam  jùâpakam  ca  tatprabhavâd  iti  tasmâd  sarva-visayânâ- 
ramanân  na  (5)  biidhya[n]te  iti  yâvat  |  tathâ  coktam  ]  bâhyam  yat  tat 
svabhâvaviraliitaiii  (6)  '  jùânaiii  ca  bâhyârthavat  .sûnyam  |  yad  yat  (7) 
kalpitam  ca  vidus  tat  (8)  tad  apy  asQnyam  matara  | 

ity  evam  paribhâvya  bhâvavibhavau  (9) 

niscintya  tattvaikadhïh  | 
mâyânâtakanaiicanipuno  (10) 

yogïsvarah  krïdati  ||     iti. 

Tib.  : 

zhes  gsuiis  te  1  hdi  Ita-bui  rnal-libyor-pas  rtsa-ba  ste  bla-ma  dam-pai 
gdams  dag  rnam-pa  thams-cad-kyis  bsgoms  na  de  yul-gyi  fies  pas  mi 
gos-so  (11)  I  dei  phyir  yul-rnams-kyi  drimas  mi  gos  te  (12)  |  phyi  roi  gan 
yin  de  med-do  1  ses  pa  phyi  roi  don  Itar  siian  mkhas-pa-rnams-kyis 
ston  brtags-pa  |  de  yan  ston-ùid-du  mi  lidod  | 

hdi  ni  ses-na  dfios-po  diios-med  pa  | 
de  nid  med-pa  de  nid  gcig-pu  blo  | 
sgyu-ma  mkhan  dan  gar  byed  mkhan-po  ni  | 
de  bzhin  rnal-hbyor  dban  phyug  rol-par  byed  | 

ces  gsuns-so  || 

emaï  présents  a  difflculty,  as  only  a  dactyl  is  required  by  the  mètre, 
whereas  if  we  are  to  conncct  the  form  with  evamridi[ka](cf.  comm. 
ïdrsena  and  P  §  149), would  regularly  resuit. 

(1)  °sasarito  M  S. 

(2)  Not  rendered  in  the  Tib. 

(3)  jatte  MS. 

(4)  Sic  M  S.  ;  possibly  for  bâhyâ  or  bâhirakâ  (cf.  Çiksâ  332  n.  12). 

(5)  nâna  MS.  It  is  however  not  easy  to  see  how  fmâramanât  can  be  got 
out  of  the  Prâkrit. 

(())  °rahât  MS.  ;  Tib.  merely  :  de  med-do  «  that  does  not  exist  ». 

(7)  yat  yata  MS. 

(8)  vidurvaistat,  which  rather  suggests  a  reading  vidurais  (Lexx.  only 
as  a  separate  word).  Cf.  Tib.  mkhas-pa-rnams  kyis. 

(9)  °vai  MS. 

(10)  The  mètre  (SârdQlavikr°)  requires  sonaething  like  «naikarûpani». 

(11)  The  Tib.  thus  appears  to  hâve  read  viparyayena  (interpreted  as 
meaning  '  fault  ',  not  '  opposite  ',  '  reverse  ')  na  bâdhito. 

(12)  This  clause  ('  Therefore  he  is  not  tainted  by  the  défilement  of  sense- 
objects  ')  is  not  in  the  Sanskrit. 
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bâhaï  must  bc  équivalent  to  bâdhate  ('  does  not  check  ';  though  the 
commentary  scems  to  take  the  phrase  as  équivalent  to  «  is  not  hurt  by..  ", 
as  if  it  were  bâdliyate. 

The  Tibetan  must  liave  had  a  quite  différent  Prakrit  text  with  visa 
(visa)  for  visaa  :  «  Amongst  such  persons  as  possess  charms  against  poi- 
son, how  should  one  come  to  harm  through  poison  ?  » 

In  the  commentary  however  we  get  the  regular  équivalent  (yul)  of 
visaya,  with  no  further  allusion  to  this  strange  rendering. 

14.  pavana  dharaï  mana  ekku  nafcannaït 
tkalâgini  so  helem  peniiaït 

I  cannot  reconstruct  this  verse. 

15.  fol.  50.      Saraha  bhanaï  vivai'[î]ra  paattaha  | 

canda  su  —  ni  gholia  ghottaha  j| 

The  first  Une  would  be  in  Sanskrit  : 

Saraho  bhanati  viparîtam  pravartata  (cf.  MA  424,  347). 

The  lacuna  (marked  in  the  M  S.)  is  probably  to  be  completed  by  the  syl- 
lable  -jja  :  compare  the  similar  phrase  above  stanza  n»  6. 

But  in  the  Dkp.  89.4  we  lind  tara  vaï  sukka  whieh  is  explained  târâ- 
gananâyakas  candrah  sukra.s  ca. 

f  ©.  âa  ka  rukku" 

1  can  make  no  sensé  of  this  very  corrupt  verse. 
1 7 .  Proposed  text. 

visaa-gaenda-karem  gahia  maria  jima  padihâi  | 
jol  kavadîâi'a  jima  tima  to  nïsari  jâi  || 

S.  s,  visaa  gaande  karein  gahia  maria  jema  padihâ 

50.3  joï  kava-âra  tima  ni  sâri  jâî   | 

Dkp  visayagajendra  kai'a  gahia  jani  maria  padihâsaï 

91.3  jovi  kavadiâra  jima  tima  honi  sari  jôi  | 

Tib.  yul-gyi  glaii-poi  snas  blans  nas  | 

220.  b.  3        ji  Itar  gsod-pa  Itar  snan  yan  | 

rnal-byor  glan-po-skyoïVba  bzhin  | 

de  tshe  byufi-nas  son-ba  yin  |  zhes  gsuiis  te  | 

Mètre  :  Dohâ. 

For  the  form  kavadï-kâra  see  Dharmasaiiigraha  LXX  (p.  50). 

padihâi  =  pratibhâti 

jima..tima  ;  cf.  MA  376.  o'),  where  somo  MSS.  read  omva. 

çïsari  ibid  439, 4). 
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Comm.  tathâ  visaya-gajendresu  calcsur-âdisu  sarvavastusu  gf-bUvâ, 
indi'iya-visaj'ail.i  karena  gralianam  iva  dantinâ  tadâ  niâranam (1) 
iva  vratina|l.i]  kuru  tâvat  pratiblifisate  tri,va[t|  kasya  i  visayinas 
[sic]  ca  svabhâvam  etatf  tasyaiva  (2)  drsyate  na  mâranam 
kriyate  nfirakâdisu  nïyate  îdi'sam  yogendi'ânam  ...  (3)  kavadï- 
kârâdyai[i']  yâdrAam  pratibhâsate  tâdcsam  iva  tato  nihsari- 
tam  (4)  gacchati  sahajesu  (5)  liyate  na  kavatllkrirais  (6)  tasya 
bâdhyate  lokasya  (7)  pratibbâsa  cveti  |  evam  bhaksyâbhaks[y]- 
esu  na  lipyata  iti  y.ïvat  | 

Tib.  de  bzliin  du  yul-gyi  glan-po  ni  dnos-po  thams-cad  de  {-do  ?)  |  yul  dan 
dban-po  Ita  bur  mchu-yis  blans-nas  gsod-pa  Ita-bur  snaii  yaii  mi  liclii  ste  | 
glan-po  dan  rtse  mkhas-pas-so  |  rfial-byor-gyi  dban-phyug-gis  phyir  byun 
gnas-su  hgi'o  zlies  bya-'o  1  de  Itar  bza  bya  ma  yin-pa  de  mi  rig[s]-so  zhes 
dgons-so  II 

The  Tibetan  coninientary,  as  already  noted,  is  shorter  than  the  Skt. 

Tlie  meaning  of  the  ttrst  Une  is  clear  : 

«  [Aq  ordinary  raan]  appcars  as  if  cauglit  and  slain  by  the  trunk 
of  the  éléphant  of  sensé- objects  «. 
The  Tib  rendors  the  second  line  : 

«  The  Yogï  just  like  a  mahout  (who  knows  the  elephant's  ways) 
may  there  and  then  get  up  and  départ  (unhurt)  » 

There  is  no  authority  for  this  meaning  of  kavadiâra,  and  no  emendation 
occurs  to  me  :  nor  do  I  understand  f lom  the  Slvt.  commentary  (unusually 
confused  hère),  which  seems  togive  the  proper  sensé  ('  mouthful  ')  to  the 
Word,  what  case  (an  instrum.  0  the  writer  had  before  him,  or  how  lie 
connects  his  inteipretation  with  the  simile  in  the  previous  line. 

iS.  Proposed  text. 

S-  s-     jaï  visaamhi  na  nuUanti  taïtamut  buddha  ftumut 

74-75.  *  ■       ■  1     ~      I 

kevu  I 
seû  rallia  naû  aiikurahi  taru-sampatti  na  jevu  j| 

(1)  sâranam  MS. 

(2)  tasmaiva  MS. 

(3)  Judging  from  the  Tibelan,  which  however  is  not  clear  to  me  at  this 
point,  there  would  seem  to  be  a  lacuna  hère.  Kavatî"  MS. 

(4)  nihsao  MS. 

(5)  sahahj"  MS.  s"  liyate  not  in  Tib. 

(6)  °râs  MS. 

(7)  MS  apparently  corrected  to  loke  sya.  From  this  point  to  the  end  the 
Tib.  équivalent  is  wanting. 
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I  hâve  not  found  this  verse  in  the  Bliava-doliakosa  of  Saraha  (Tanjiii'. 
Rg.  XLVIII.  4  sqq.)  or  elsewhere  ;  nor  do  I  know  what  work  is  designated 
by  '  Prabandha  '. 

The  mètre  is  dohâ. 

In  Une  1 1  hâve  correoted  the  na  nulUlli  of  the  MS.  to  na  nuUanti.  n  and  n 
are  commonly  confused  in  the  MS.  As  to  the  Pkt  stem  nuUa-,  see  P  §  244 
and  Hem.  IV.  143.  nta  and  la  are  readily  confused  in  a  MS.  like  ours.  The 
form  in  -nti  does  occur  occasionally  in  Apabhi*.  ;  e.  g.  MA.  n"  353.  For  the 
forms  ai-tamu  and  tumu  I  can  offer  no  deflnite  suggestion.  The  last  is 
probably  quite  corrupt,  as  one  short  syllable  (not  two)  is  required  hère, 
kevu  (=  katham)  for  kemu  of  the  MS.  (cf.  keva  MA  343). 
seû  I  take  to  represent  seka. 
naii  (=  iva)  ;  see  above  stanza  3. 
jevu  for  jefiu  (in  spite  of  kemu  above)  of  the  MS. 

The  meaning,  so  far  as  it  is  intelligible  to  me,  is  : 

'  If  men  do  not  move  among  objects  (of  sensé),  how  is  Buddha 
...  ?  Even  as  a  tree  deprived  of  watering  canaot  flourish  in  its 
shoot  ». 

lO.   fol.  61     bôhicia-raa-bhûsia  akkhohem  sitthaû  j 
pokkhara-bïa  sahâva  niadehë  ditthaû  || 

Tanj.  Rg.  47.  f.  240.  b.  4. 

byan  chub  sems  dan  rdul  gyis  brgyan  | 

mi  bskyod-pa  ni  gos  hgyur-bas  | 

padmai  sa-bon  ran-bzhin-la  | 

dag-pa-gnug-mai  lus-la  mthoi'i  | 
The  meaning  seems  to  be  : 

«  Decked  in  enlightenment  of  heart  (bodhicitta),  [though]  also 
in  dust  (rajas  ;  human  nature  and  its  passions)  one  is  clad  in  peace  ; 
the  nature  of  the  lotus-sced  is  seen  (testcd  ?)  in  the  inborn  shape 
[of  its  flower]  « . 

Bodhicitta  will  détermine  and  direct  the  wholc  composite  human  cha- 
racter  towards  aksobhya  as  surely  as  the  puskaratva  of  the  lotus  seed 
will  make  it  bear  no  other  flower  but  a  lotus.  Prof,  de  la  Vallée  Poussin 
would  render  raa  (and  rdul)  '  pollen  ',  omitting  ail  référence  to  the  figu- 
rative sensé  of  rajas  in  Buddh.  and  in  Sâiiikhya  works. 

The  mètre  consists  of  five  dactyls  or  their  équivalents. 

With  the  forms  sitthaû,  ditthati  (ao  in  both  cases  in  the  MS.)  compare 
MA.  p.  75  (s.  V.  dittha). 

The  Tib.  seems  to  imply  a  reading  sahâvë  in  apposition  to  dehë.  pok- 
khara  =  puskara.  Hem.  II.  4.  dehë  for  dehem  of  the  MS.  for  mètre  and 
the  Tib.  locative. 
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'iO.       Ij^hi  nikkalio  tkaliot  sunnrisunna-})aïltho  | 

sunnâsunna-benni-iîiajjlieiji  tahi  ekku  na  dittho  || 

Tib.  phyi-rol  hbyui'i-ba-da^'  ni  spyad-byas-iias  | 

Tanj.  stoiVclaii-ston-miii-dag/la  bjug-par  gyis  | 

Rg.  47.  ston-dan-stoii-min-gùis-kyis  tlbiis-su  ni  | 

f.  241  a  2.  kyeo  rmofis-pa  ci  yan  ma-mthon-i'iani  | 

The  mètre  has  a  curions  resemblance  to  tlie  classical  hexameter  ;  but 
if  the  reading  of  line  2  be  correct,  it  would  seem  tiiat  the  moi  a?  of  tlie 
lirst  3  feet  are  freely  redistributed. 

nikkalio  =  niskârita  (?),  (P.  §  302)  :  cf.  Hindi  nikalnn. 

kalio  a  sec.  manu  in  margin.  Tlie  word  is  probably  an  erroneous  répé- 
tition of  the  last  thrce  syllables  of  the  preceding  woid.  In  view  of  the 
Tib.  (=  «  from  action  »)  it  inay  rcpresent  soniething  like  kalato  ikrtât) 
or  kariâ  (kâryât) 

païttho  =  pravista  :  MA,  index. 

bciini  (in  form  a  neut.  pi.  ;  P  §  430)  seems  to  be  liere  used  for  dvaya-  ;  cf. 
benni-rahia,  st.  'i  I  below. 

majjheni  though  inteipreted  in  Tib.  as  if  a  loc,  niay  be  a  genuine 
instr.  form  used  locatively  (cl',  tena  samayena  etc.) 

tahi  =  tatra. 

Between  the  above  verse  and  the  ncxt  there  occurs  in  the  Tibetan  the 
folio wing  stanza  : 

Ihan-cig-skyes-pa  skyes-bu  yod  | 
Nag-po-dait-gis  yoiis-su  ses  | 
lun  dan  [b|slan-bcos  man-po  l»klaii-pa  dan  j 
nan  kyan  rmons  pa  ci  yan  nii  ses-so  i 

*  The  punira  is  boru  at  the  same  time  (sdJiaj/t)  [with  the  skan- 
dhas  ?]  ;  [this]  is  fuUy  perceived  by  Kanha  (honorific  plur).  Reading 
and  heariug  also  many  âgamas  aud  sâstras,  o  fool,  why  dost  thou 
know  nothiog  ?  ' 

»l.  aho  [na]  gamaï  na  ûbem  jâi  | 

benni-rahia  ëhu  niccata  thâi  j 

sten  du  mi  rgyu  og  tu  mi  hgro  zhin  | 
gfiis  pa  spans  pas  de  ni  brtan  par  gnas  | 

«  It  goes  not  down,  it  moves  uot  up,  destitute  of  both  (motions) 
it  constantly  abides  » . 

17 


262  LE    MUSÉON. 

mètre  equal  to  4  dactyls,  ut  supra. 

alieiii  gamaï  MS  which  I  hâve  corrected  with  the  Tib.  ;  cf.  Ap.  ahomu- 
hu  =  adhomukha 

gamaï  does  not  oecur  :  but  the  form  seems  not  impossible  in  view  of 
the  Vedic  gamanti,  «tu.  tl.uii  (P  §  483)  is  analogous. 

ûhem  =  iirdhvena  :  iisual  Pkt  uddha. 

jâi  =  yâti.      For  benni  as  cpdbase  see  benni-majjhem  above. 

For  ëhu  the  MS.  has  tasu,  which  I  liave  corrected  to  the  Ap.  neut.  sing 
on  the  strength  of  the  Tib. 

^*.  Kanha  bhanai  iiiaiia  kalia  vi  na  phattai  | 

niccala  pavana  gharini  gharë  vattai  || 

Nag  po  na-re  yid  ni  gan  du  mi  hpliro  zer  | 
mi-gyo  rluh  ni  khyun-bdag-mo  ni  khyim-du  gnas  \\ 

Kauha  says  :  «  the  mind  in  no  wise  swerves  «.  A  motionless  air 
dwells  mistress  in  the  house. 

In  the  Tib.  this  verse  précèdes  the  last. 

Mètre  équivalent  to  4  dactyls,  as  above. 

phattai  with  same  Tib.  equiv.  as  (vip)phud  (sphur)  at  st.  5.  Accordingto 
Whitney  ('  Roots  '  p.  197)  sphat  is  '  no  proper  root  '  ;  but  hère  the  rhyme 
implies  it,  and  the  meaning  seems  not  to  ditfer  greatly  from  the  sensé 
(visarana)  assigned  in  the  bliâtup.  —  Sec  also  Karpûra  m.,  Index,  s.  v. 

The  form  of  this  verse  has  become  a  commonplacc  of  modem  vernacu- 
lar  poetry,  where  poets  f œquentiy  add  their  names  to  formulas  of  solemn 
asseveration. 

na  rc.zcr  possibly  implies  that  the  spécial  dictum  ends  with  Une  1. 

Two  verses  hère  foUow  in  the  Tibetan  : 

mchog-gi  l'i-bo-dag  ni  phug  zab  nior  | 

hgi'o-ba  ma-lus-pa  ni  chad-par  hgyur  | 

dri-ma  med-par(pai  ?)chu  ni  skams  hgyur  te  | 

dus-kyis  me  ni  rab-tu  zhugs  [hjgyur  ba  || 

Mighty  mountains  [turn]  into  deep  eavities  ; 
AU  things  that  live  and  move  tend  to  decay, 
A  pure  river  becomes  dry 
Through  time  lire  goes  out  (?). 

sa  hdzin  hdi  ni  sin-tu  bzun  dka  ste  | 

mfiam  daii  nii-ninam-dag-la  rgal  mi  nus  | 

Nag-po  na-re  mthson  dka  rtogs  dka  ba  | 

hdi  ni  gan-gis  sems  kyi  bsam  mi  nus  |1 
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«  This  mountain  [of  mystic  doctrine  V]  is  very  bard  to  grasp  ; 
it  is  impossible  to  surmount  its  inequalities.  Kanba  déclares  tbat  it 
is  hard  to  characterizc  or  examine  ;  it  is  untbinkable  by  anyone.  n 
'^a.    jo  samveaï  iniina  raana  ahara[h]a  sahaja  pliaranta  | 
so  pai'ijânaï  dhammagaï  anna  vi  kim  una  kahanta  | 

Tib.  :  ga/i  gi  yi  ni  rin  chen  ris  nus  pa  | 

iii-ma  re-re  Ihan-cig  skyes-pa  hphio  | 
de  yis  chos  kyi  ran-bzliin-dag  ni  .ses  | 
gzhan-ia  bstan  du  zin  kyan  mi  ses-so  i| 
«  He  wbo  is  conscious  of  mind  as  a  jewel  inborn  [andj  day  by 

day  increasing,  perçoives  the  ways  of  tbe  Law  ;  how  mucb  more 

where  be  proclairas  it  to  bis  neigbboiir  also  !  » 

Mètre  :  Doh;i 

sainveai  '^vetti,  transferred  as  usual  to  Conj.  I. 
mana  raana  cf.  supra  stanza  8. 

aharaha;  cf.  P.  §383. 

sahaja  is  a  technioal  term  of  later  Buddhist  litorature,  which  bas  not 
been  as  yet  explained.  The  Sahaja-siddhi  is  a  short  hynm  by  Sântideva 
extant  in  Tibetan  only. 

pharanta  =sphai'at  (cf.  Siksâs.  213.  0  The  Tib.  équivalent  is  tlie  same 
as  for  phacl  (sphur;  in  st.  5  and  of  phattaï  (sphatati)  in  tlie  last  stanza. 

parajâ  ..  una  hhi  ka"  MS. 

The  reading  beforc  the  Tib.  transhitor  must  bave  been  diflferent  in 
Une  2.  Possibly  it  was  :  so  jânaï  dhamraa  sahâva  (=  °svabhâvau).  Hislast 
bne  in  thus  rendered  by  M.  de  la  Vallée  Poussin  :  '  mais  cette  science 
n'existe  pas  dans  un  autre,  même  quand  on  la  lui  enseigne  '. 

•^4.  paha[m]  vahante[na]  nia-mana-bandhana  kia  jena  | 

tihuana  saala  viphâria  piina  samlifiria  tena  |l 

Tib.  lam  hgro  gùug  mai  yid  ni  bcins  nus  pa 

khams  gsum  ma-lus  spro-zhih  yan  der  sdud 

«  Tbe  mau,  wbo,  as  be  goes  along  tbe  patb,  bas  bound  bis  own 
mind,  bas  [tbereby]  doveloped  the  tbree  worlds  and  again  reduce J 
tbem  ». 

As  the  worlds  are  phénoménal  and  citia-vithapita  (based  on  thought), 
the  philosopher  wbo  commands  bis  own  mind  is  like  the  magician  wbo 
can  makc  a  mango-tree  sprout  up  and  then  withdraw  it  again. 

Ican  make  nothing  of  the  reading  vahante.  In  faveur  of  the  proposed 
corrections  in  line  l  is  the  ciicumstance  that  a  dobâ  is  fornied  by  tbem. 
Line  2  was  also  a  dohâ  ;  but  I  bave  not  attempted  to  reconstruct  it. 

MS.  kio...  ophruio  ..  °hârio. 
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^5.  sahajem  niccala  jena  kia  sainai'asa  nia  manarâa  | 

siddho  so  puiia  ta  khane  no  jara-marana  vi  bhâa  | 

Tib.  ç^m']  gis  Ihan-skyes  mi  gyo  brtan-nus-pa  | 

gùug  mai  yid  Icyis  rgyal-po  ro  mfiam  hgyur  ] 
dei  skad-cig-la  ni  hgrub-[pa  ?]  ligyur  te  | 
l'gas  dan  helii  bai  hjigs-pa  gan  yan  med  | 

The  mètre  is  doliiï. 

The  meaning  of  the  fii'st  Une  is  not  clear  to  me.  Saliajain  (rcading  of  the 
Tib  0  miglit  give  better  sensé.  The  MS.  bas  rasein  (unmetiical),  mana 
...khane. 

The  Sanskrit  would  be  : 

Sahajena  ("je  V)  niscala(-tvain)  yena  krtam,[sa]  samarasa-Dijama- 
no-râjah  ("manaso  râjà). 

ta,  ^  ved.  t"it.    khane  =  ksane. 

bhâa  (for  Saurasenï  bhâadi  (P  §  .501)  =  bibheti)  instead  of  bhâaï,  for  the 
rhyme. 
vi  =  api. 

•»0.  niccala  nivviappa  niv[v]irii'a  | 

uaa-attha  fmanut  rahia  su  sâra  | 

Tib.  mi-gyomi-rtog  skyon  rnams  med-pa  ni  | 

sar  nub  spans  pa  de  ni  snih-po  ste  | 
viappa  =  vikalpa  (MS.  niceiappu)  ;  cf.  Karp.-m.  iii.  10\  viâra  =  vikâra 
('evil  tliouglil  ?).  iiaa-attiia  (Ms.  atbe,  as  often)  =  udaya-asta  (Tib.  sar- 
niib).  manu  is  possibly  corrupted  from  benni  or  the  hlve  ;  compare  st.  21 
for  sensé  and  wording.     su  -=  sah. 

;5  7.  aïso  so  nivvfina  bhanijjaï  | 

jahî  mana  mânasa  kimpi  na  kijjai  | 

Tib.  hdi  ni  hdi  ru  mya-i'ian  hdas  par  gsuùs  | 

des  ni  yid-kyis  na-rgyal  ci-yan  mi  byed-do  ] 

«  A  state  like  that,  nay,  ihat  (state),  is  called  nirvana  in  which 
mind  does,  nothing  eut  of  self-consciousness  ». 

aïsa  =  îdrsara  Hem.  IV.  403. 

so  =  tad(P  §  423  med.) 

jamhi  MS.         kijjai  déponent  (P  §  550). 

I  uiiderstand  mânasa  as  cquiv.  to  an  abl.,  like  anta.sah  yonisah  not 
uncommon  in  Buddli.  Skt.  It  seems  to  me  possible  that  we  may  liere  flnd 
the  explanation  of  the  Apabhr.  forms  in  -ahu  whicli  Pischel  §  365  ad  fin. 
desciibes  as  of  obscure  origin. 

The  above  explanation  was  suggested  by  the  Tibetan,  the  second  Une  of 
which  means  :  '  In  which  by  mind  self-conciousness  at  ail  is  not  per- 
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formed  '.  na-rgyal  the  regular  équivalent  of  ahamkâra  (na  —  aham)  is 
also  vei-y  commonly  used  for  mâna.  Prof,  de  la  Vallée  Poussin  proposes 
manasâ  mânaiii,  as  reproducing  the  Tib. 

Professor  Pischel,  however,  to  wliom  I  submitted  my  explanation  of 
the  passage  has  favoured  me  with  his  opinion  on  it.  He  would  read  thus  : 

«  aïso  so  nivvânà  bhanijjaï 
jahi  manà*  mânasà*  kiin  pi  na  kijjaï  || 

'  In  Avhich  the  mind  does  not  do  anything  pertainingto  the  mind  '  met- 
nasam  kim  api.  Also  :  '  Wo  der  Geist  nicht  seine  Tatigkeit  ausïibt  ' 
'  Wo  der  Geist  nichts  Geistiges  tut  ',  i.  e.  wliere  it  is  quite  at  rest. 

38.  evain-kâro  jem  bujjhi  fatet  bujjhi  asa-asesa  | 

dhamma-karanda  ho  so  tjjhât  l'e  iii[a]-pahu  teraiit 

vesa  I 
ebam  rnam-pa  gan  gis  «es  gyur-ba  1 
des  ni  ma-lus  lus-pa  med-par  ses      | 
kye-o  chos  kyis  za-ma-tog  ces  de  la  bya  1 
giiug  mai  bdag-po  cha-lugs  de  yin-no  | 

The  meaning  of  the  beginning  seems  fairly  clear  : 

'  Ile  who  knows  the  meaning  of  '  evam  ',  knows  hencc  the  whole 
non-existent  [world]  Lo  !  This  the  «  Casket  of  the  Law  »...  '. 

Of  the  rest  of  Une  2  only  some  forms  and  no  gênerai  sensé  are  clear  to  me. 

Mètre  :  Dohâ. 

evain  is  used  in  a  mystic  sensé,  as  is  witnessed  by  its  translitération 
(not  translation)  in  the  Tib. 

Saratchandi-a  Dâs,  Tib.  Dict.  s.  v.  p.  1351,  says  :  «  In  Buddh.  this  is 
symbolical  of  e  signifying  (a)  thahs  upâya  (b)  mdo  sûtra  ;  and  vaiti  =  (a) 
ses-rab  knowledge..  (b)  snags,  Mantra  or  Tantra  ". 

Thus  evam  would  be  a  mystic  équivalent  of  prajùopâya,  which  has 
figured  so  prominently  in  the  whole  of  the  présent  text.  Compare  the 
further  interprétations  of  evam  at  f.  76. 

bujjhi  for  bujjhijjai,  a  shortening  not  hitherto  met  with  ;  unless  we 
correct  to  bujjhe  (ë  for  mètre)  for  bujjhai. 

ate  of  course  cannot  stand  :  some  form  like  ëtto  (P  §  4?6)  must  be  repla- 
ced. 

dhamma-karanda  is  also  mystical  ;  cf.  Jâschke  s.  v.  za-ma  (p.  485)  ;  but 
I  cannot  fuUy  interpret  it. 

ho  is  interpreted  by  the  Tib.  as  an  interjection  (cp.  Hem.  II.  217).  Of  the 
syllable  jjhâ  I  can  make  nothing. 

The  cori-ection  nia  is  certain  because  (1)  gnug-mai  has  already  thrice 
occurred  as  ==  nija  ;  (2)  we  thus  get  the  last  pada  of  a  dohâ  and  (3)  the 
sensé  seems  to  accord  with  the  previous  verses. 

eraii  if  genuine  must  be  for  ïdrsa  ;  but  the  Tib.  équivalent,  a  plain 
démonstrative,  suggests  the  correction  ehaû  ;  cf.  MA  n"  362  p.  14  (where 
the  Skt.  version  has  îdr.sam)  and  p.  67  s.  v.  eha. 

*  or  -u  for  à  in  each  case. 
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II.   VaIUOUS    READINGS    lllOM    ADDITIONAL    MS.-MAT  EUIAL 
RECEIVED. 

Durini,^  the  printing  otthe  présent  text  I  received  from 
Népal  through  tho  kindness  of  H.  E.  the  Maharaja  a  tran- 
script  of  a  unique  MS.  in  his  lihraiy  entitled  Prajnopriya- 
viniseaya-siddhi.  This  turned  oui  to  he  an  incomplète 
copy  containing  only  about  the  last  half  (paiicchedas  4 
and  5  with  part  of  paricch.  5)  of  the  book  so  named, 
eited  in  our  anthology.  This  deficiency  was,  however  more 
than  compensated  by  the  circumstance  that  the  place  of 
the  missing  first  portion  had  been  filled  by  a  number  of 
short  tantrik  texts,  some  of  them  quoted  in  the  présent 
compilation. 

I  hope  later  to  give  a  more  detailed  acccount  of  the  MS., 
when  I  bave  been  able  to  com[)are  it  with  the  Tanjur  ; 
and  at  présent  limit  myselfto  alistofthe  variants  etc. 
of  passages  occurring  in  our  text. 

Ff.  39  43.  Advai/avivaray n- Prajnopfltjai'ùiîscayasiddhi.  The  wliole  of 
tliis  work  appears  to  be  contained  in  the  new  MS.  It  has  no  chapter-divi- 
sions  and  ends  (aftcr  the  title)  witli  the  coloplion  : 
kj'tir  iyain  ricârya-Patlniavajrapridânrun.  Compaz*e  f.  39  (p.  31}  n.  6. 
The  passage  quoted  occurs  in  tlie  tifth  hne  from  the  commencement  of 
tlie  work. 

foL  âO  (p.  31*). 15  (new  MS.  f.  6.  b.  3)  sâdlianatrtlyaA  caivaiu  |  maliâsâ- 
dhana-caturtliam  iti. 

The  omission   denoted   by  '  yâvat  '   in  the  text  consists  of 
anotiier  fourfold  group. 
ibid.  iG       atar  [sic]  eva  ^/i<7w7hhavalaksanâ  prajnâ 
ibid.  32.  1    pva.iùei/cipakarana-w'uUiâ," 
n       -,    bimba-rûpo 
n       .,    upâya  iti  vyavastliitarâgadvayain 

(*)  i.  e.  Muséon  N.  S.,  tom.  V.  p.  7.  Référence  is  made  to  tlie  pagination 
of  the  tirage  d  part. 
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(f.  41.)  32.  .,-11  Tlie  clause  etau  ...  iti  is  botli  .sliortonctl  and  made  clcar  by 
OUI*  MS.,  wliicli  ha.s  :  eiau  dvau  rtliliinnaifipau  bliavatas  tadcl 
bliuktir  mukth'  bJiavatlti  y~.  a.  3) 

In  tlie  following  passage,  tlie  new  MS.  is  not  metiical.  It 
reads  :  upanayaty  abhlynatdin  yasmân  r\?i\ûs.Qvânukv.lain  yat  | 
tadânukfdayogena  saivopriyal.i  pi'akïrtituh  | 

14.  "yor  mïlana" 

15.  ya/u  tad  ucyate 

jc,  iT.  The  reading  of  tho  new  MS.  is  spccially  instructive  liere  as 
it  not  only  substantially  confii'ms  tlie  syllables  added  by  me  to 
rtll  the  lacuna  in  my  MS.,  but  also  decisively  substantiatcs  my 
conjecture  at  f.  58  (p.  43)  note  3  tliat  an  intinitive  ksaptum  from 
ksi  niust  exist.  The  reading  is 

prak.ç«ptuna  câpanetuiii  ca  .salcsate  [sic]  yatra  naiva  hi  | 
pvak.yayâi/a  yat  (1)  tyaktan  dharmatat[t]van.i  tad  ucyate  f| 
18.      °â.sesa-jagatah 

As  to  the  Prakrit  ver.se  (which  does  not  occur  hère  in  the 
new  MS.  but  near  the  end  of  this  work,  at  10.  b.  7)  see  Appen- 
dix  I,  above  (as  to  stanza  3). 

Tho  MS.  continues  without  break  with  the  couplet  :  idam 
eva"  (32.  ..7  foll.). 
33. 2  tatraiva  =  f.  9.  b.  6  of  the  new  MS.,  which  reads  prajùrdiiigitah 
f.  51  (p.  38)  1, 2    This  couplet  is  quoted  in  the  MS.  (10.  b.  4),  but  not  as- 
signed  to  Àryadeva. 
Corning  to  the  Prajnoxxlijaviniscayaslddhi  of  Anai'igavajra  the  tirst 
extract  (f.  1-5)  is  of  course  not  to  be  found  in  the  MS.,  as  it  occurs  (see 
the  refî.  to  the  Tib.  in  f.  1  note  2)  near  tho  beginning  of  the  book  quoted. 
The  second  extract,  however,  (ff.  56-59)  occurs  in  pariccheda  4,  of  which 
it  forms  stanzas  5  foll.  (19  b.  7  of  the  new  MS.). 
f.  56  (p.  41)  2G-  The  letters  conjecturally  supplied  are  contirmed. 

.>7  ubhaye  grâha  saiiittyâd  [sic].  This  implies  saiiityâgâd, 
which  gives  a  more  regular  mètre,  though  it  shoukl  be  observ- 
ed  that  yons  (note  4)  is  the  more  usual  équivalent  of  pari-. 
»  (p.  42)  1  ctha  [sic]  ...  etacca  saintyajet.  The  tirst  of  thèse  variants 
supports  my  conjecture  ;  but  the  second  agrées  less  well  with 
the  Tibetan  than  the  reading  of  our  text  does. 
3.    culyàni2ikalpanum\ikio 

4, 5  This  stanza  occurs  in  the  new  MS.,  not  hère  (cf.  p.  42  note  1),  but 
at  the  end  of  the  extract  in  .^tokas,  i.  e.  after  the  verse  tasmât... 
padam  58  (p.  42).  0,  with  tlie  curiously  corrupt  variant  : 

(1)  MS.  ye  for  yat,  an  error  common  with  this  copyist  ;  cf.  f.  37  (p.  27) 
D.  8. 
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sûtra  sarvânpata[sic]yatliâ,  in  tlie  first  Une. 

7.  sattvânâm  asti  MS.  Correct  the  misprint  nastïti  to  nâst*^ 
note  3.  Two  stanzas  also  added  hore  in  new  MS. 

8.  na  yatra  bh'^  MS. 

10,  u-  Wanting  in  new  MS.  as  in  Tib.  (n.  4) 

1-^    (new  MS.,  23  a.  S)  °kecit  panve(?)  sthiird.i.  A  stanza  is  added  as  in 
the  Tib. 

14  vaksyâ  for  vandyâ. 

15  hhïi\3inrlsakter. 

(p.  43)  1    vipulânandasain^/iogât  tad-MrM-spliotanâd"    .    Tliis  agrées 
far  better  witli  the  Tib.  tad-uru-sphotana  =  «  the  far-reaching 
thrill  of  tliat  (pleasure)  » 
5  sâdhakftviga^rr 

7.  The  l'eading  printcd  in  tiie  text  is  unmetrical.  Read  with  the 
new  MS.  (24.  a.  6)  :  ïixni'syetthain  sudliïmân'^ 

The  lacuna  is  to  be  filled  by  reading  suvimalân  ;  for  the  new 
MS.  has  suvipulân.  The  Tib.  however  attests  '^vimalân 
9  ksaptun.i  is  attested  by  tlie  new  MS.,  (cf.  supra  note  on  41 , 

82.  le)  and  so  is  °dina-sumahad" 
40.  sannâha&addhah 
(p.  44)    3    mukta.m  sarvair  ...  caryâyâ  [sic]. 
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INDEX  I. 

Works    citcd. 

(.Référence  is  made  to  the  leaves  of  the  MS.,  indicated  by  square  brackets 
in  tlie  text  and  at  the  top  of  each  page). 


Advayavivarana  -  prajùopâyavi- 

niscayasiddlii  (')  by  Padmava- 

jra 39-42 

Advayasiddhi  by  Kuddrdi-p".     .  69* 
Adhyâtmasâdliana  by  Kambalâni- 

bara 93 

Anuttarasandlii,  /.  e.  Paùcakra- 

ma  cil.  III.  by  srdcyaniitra.  .  12 
Abhisambodhiki'ama    (Paùcakr. 

V.  2) C 

Ekanayanirdesa-sûtra.    .     .    .     3ô 
Karmâvarana-pratiprasrabdlii-tû- 

tra ÎVS 

Kinnararâja  paripi'cclui-siitra  .    35 
Ganavratanirdcsa  :  see  Guliyasid- 

dhi 59 

Gandavyûha-sûtra 14 

Guhyasamâja  (0°  maliâyoga  tan- 

tra) 55,  89,  9(5 

Guhyasiddhi  by  Fadmavajra    59  60 

(Abliisambodhi-nirdese  ;  Guna- 

vrata-  n")  ;  83  ;  85. 
Guhyâvalï  by  Daiiilî-prida.    .    .    72 
Ghantripâdlya  Pancakraina .     .    71 
[Catuhsataka]    ...    38  tin,  note 
Cittavisuddhiprakarana,  of  .Ârya- 

deva 51-54 

Jùânasiddiii  (by  In(b'ablirili")  pi'a- 

thamatattvanirdesa  ....  6u 
prUvinï-vajrapaiijara  ...  50,  51 
Tattvasaingralia-ni.scaya.  .  .  94 
Devendrapariprcohâ-tantra .    .    76 


DohrdvOsa 48-50. 

—  (srî  Kânhaitâdair  uktam)  .    61 
NlUpi-apaùca-Mahâmudrâ  :    see 

Maiiûmu" 30 

Paùeakrama  (Nâgfirjuna)  :       6  ;  42 

—  (Sâkyaniitra)  :    12  ;  91 

Pancakrama  (Ghantâpâdlyri)     .    71 

also  called  Pancakramopadesa 
Paramârtlia  i"mrulya°  ?)  —  ma- 

hâtanlra 94 

Prajâtantia  (.ç/c  ;  Pi-ajùât") .  .  43 
(Àrya)  Pi'ajnripâramitri.    ...    15 

ialso  called  RhagavatîMaliâ- 

mudrâ,  16) 

■'  (saptasatikâ) 93 

PrajùopâyaviniAcayasiddhi     (-) 
by    Anafigavajra  (Nûtanâ- 
nangavajra-pâ")  1  ;  .56 
'  Prabandha  '  (Prakrit  work  of 

Saraha) 74 

BuddbakaprUatantra    ....    86 

Buddhasainâgama 94 

[■•  Bhagavatoktain  «l  .  .  .  .  32 
|Madliyamakâvaiâia|  .  .  14  (n.  3) 
[Mahâgubyatattva  upadesa]  by 

Dârilca 66  (and  note) 

Maliâ-Iaksmîsridhana  ....  5 
Mahâmâyâtisamaya  (?).  ...  94 
Maliâ-Mâyottara-tantra  ...  86 
Maliâmudi'âdvayayogabhâvanâ   15, 

30 
Mahâ-Samayatantra  :  v.  Samaya. 


(')  New  MS.  See  Appendix  II. 

(*)  Tanj.  Rg.  XLVI.  33-39.  See  Appendix  II. 


18 


270 


LE    MUSÉON. 


'  MûlasQtra  ' 81 

[Mûla-madliyamaka]  32  ('  sâstre  ') 
two  passages 

Yamântaka-tanti'a 74 

Yuganaddhakrania  of  Pancakr.  42 

Lai'ikâvatâra 33 

Vajracchedikâ 55 

Vajradâka-tantra 8 

Vajramaliâsukha 94 

Vajrâbhisekhara 94 

Vyaktabtiâvâvagatatattvasiddhi  62 
by  Saraha 

Samvara  (^) 94 

Sapta«atika  :  v.  Prajnâp" 


(Maliâ,  Samaya 94 

or  Samaya  (by  Vajranâtha  ?)  cited 
(in  the  quotation)  at  3. 
Saraâja  [-tantra]  67  /?w  ;  94 

Samâdliirâja-sûtra 83 

Sarvadevasamâgama-tantra  67.   1. 

81.  /îw 
Sarvadharmàpravr  ttinirdesa  (2).  37 
Sarva-rahasyatantra  ....  85 
Sahajasiddi  (by  Dombï-p°)  .  .  60 
Svâdhisthâna-ki-ama  (of  Pancakra- 

ma) 6 

Hastikaksa-sûtra  (^) 96 

Hevajra-tantra 9  ;  83 


INDEX  II. 
Autliors. 


Wor-ks  added  in  parenthèses  from  the  text  ;  additions  in  square  brackets 
are  made  from  otlier  sources.  Références  to  leaves  as  in  Index  I. 


Anangavaira-pâda  [called  Goraksa] 

(Prajùopayavini.scayasiddhi  1  ;  56 

Aryadeva  [Catuhsatalva]  38  hn,  note 

(Citta-vi.suddhiprakarai.ia)    51-54 

'  pustake  ',  77 

Indrabhûti 7  ;  70 

—  (Inanasiddlii).     .    (JO 

(Râjâ)  Indi'abhQii 81 

kânliapâda  (Dohakosa).     ...    61 

kambalâmbara-p"     ...      55  ;  91 

—        (Adhyâtmasâdhana).    93 

Kuddalî-p°  (Advayas",\    .    .    .  69* 

Kerali-p" 66 

Gudarî-padmâcai'ya 70 


Coraksa:  see  Anangavajra 
Ghantâpâda  (Panca-krama)  .  .  71 
Candralvlrti  [M;idliy  avatj  .  .  14 
Oombî-p"  (Salinjasiddhi)  ...  60 
Daiidi-p"  (Guhyâvalï)  ....  72 
Dârika-po    [Maliiïguhyatattva- 

upadesa] 66 

Dharmapâda 70 

Nâyâi'juna  (Svâdhisthànakrama  and 
Sambodhilcrama  of  Pancakrama, 
6  ;  17.  [mûla  madhyamaka]  52. 
[Catuljsataka]  28  ;  38  ;  (Yuganad- 

dha-krama 42 

Nûtanânangavajra     (Prajnopâya°) 

1;  56 


(1)  Doubtiess  the  same  as  the  \vork(aiso  in  slokas)  quoted  at  f .  S  a  of 
my  MS.  of  Prajùopriyaviniscaya  (see  Appendix  U.)  as  "  Samvarfdihya- 
tantra  ». 

(-)  This  quotation  not  in  Çiksâ-s. 

(^)  Compare  Çikshâs.  p.  133,  note. 
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._    (  fguhyasiddhi)   .    59.1 
^  '  ((A(lvayavivarana°)39.2 
Cf.  Târân.  p.  275  sqq. 
Paramû.sva  (?)      ....    70,  n.  10 

Bhadrapâda 70,  71 

Mahâlaksmïp'* 54 

Râhulabliadi-a  :  sce  Saralia 
Vajranâtha,  author  of  Samaya    3  ; 
cf.  4(p.  7)n.  4 
Vilâsavaji'ap"  ....    66  fin.  ;  70 
Sâkyamitra  -p".    .    .  12  '  Anuttara 


-sandhau  '  (i.  e.  Pancakr.  ch.  III)  ; 
91.  (ibid.) 
Sântideva  [Bodhic;  but  see  p.  23. 

n.  1]  ;  28  sq.  96 
Samayavajra  -p"    ....    43  /îw 
Sarahap"    (called    Râhulabhadra  ; 

Wassil.  200)  17.  ^Skt)  ;  27.  (Skt). 

[Doliakosa]  7  (Pkt). 

(Vyaktabliâvânugatatattvasiddhau) 

62  (Skt). 

(Prabandha)  (Skt) 74 
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Sanskrit   ^^o  y  d  s 

(iiicludinjj'  nomina  propria  not  comprised  iii  Index  II) 

Tlie  rcferonces  in  this  iiide.x;  point  (1)  to  tlie  leaves  of  tlie  MS.  (indicated 
in  tlie  toxt  and  on  tlie  iicadlines  of  tlie  pages),  wliicli  aie  printed  in  thiok 
ligures,  and  also  (2)  to  tlie  pages  (and  lincs)  of  tlie  tirage  à  part.  Readers 
of  Le  Muséon  sliould  note  tliat  Muséon  N.  S.  IV.  379-402  (Part  I  et  tlie 
text)  coiTesponds  to  pp.  5-28  of  tlie  tirage  ;  and  V.  7-46  (Part  II)  to  pp.  31-70. 


akalpayan  ..  yogi  26,  20.  lo 
atyantavirodliât  20,  17.  i 
adliidaivatah  7,  9.  j,, 
adliistliâna  73,  54.  -,  (cf.  n.  G) 
adliyâtman  80,  58.  .,7 
adliyâtma-nimittam  90,  64.  7 
adliyâtmiiva  (kostha)  36,  26.  5 
adliyâpatyet  99,  69.  i^. 
abliyâkliyrina  (Tatliâgatasya)  99, 

09.  ,3 
Abliyupagatântadvaya-vâdin     33, 

anâbliogatah.  Sce  Sk.  comm.  on 
Pkt  stanza  5  in  App.  I  and  note  9 
tliere 

a[r]thapratisaranena  34,  25.  2 

avaslcandanâ  100,  69.  15 

avijnaptikam  36,  26,  u 

asâdhyâh  32,  24,  1 

alietulcadosaprasangât  21, 17.  10 


âgama  11,  12.  e;  13,  12.  03 

âdisântâ  26,  20.  13 

ânantaryakrtah  93,  68.  15 

ânanlaryopakramana  100,  69.  19 

âryagarliyani  12,  12.  15 

iilayah  25,  20.  1 

idaintâtîta  75,  56.  10 

unmattavrata  85,  61.  7  ;  87,  62.  n 

unmfilya  99,  69.  3 

upasâdhanani  39,  31.  14 

evam  (mystic  meanings)  76,  57  n.  3  ; 
App.  I  note  on  st.  28 

kantliadlivanidîpana  58,  42.  19 

Ivarrdcliyri-mudiTi  71,  52.  n 

karnâj  jalani  52,  39.  1 

karmamûdrâ  90,  64.  u 

kalevara  81,  59.  g 

kallah  8, 10.  n 

kavadikâra  Sk  comm.  on  Pkt  stan- 
za 17  in  App.  1 
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kâyâbliyantarakostlia  36,  26.  ^ 
kulisâyudhalj  47,  35.  20 
ke«a-dvicancli'a  22,  18. 3 
ksaptuni  58,  43.  9  (cf.  Appendix  II 

on  41,  32.  16,  17) 
ksuradhâiinah  8,  10.  12 
gatistambha  53,  39.  ^ 
gandharvanagarâkâra 17,  15.  2 
(sva)garuda  52,  39.  2 
atyantagalianadrstitâlOO,  69.  20 
gâruclika  52,  39.  2  (rf-  P-  67,  n.  6); 

96,  07.  23 
guhyavairamahâ.sayah  89,  63.  25 
gotram  boilhisattvasya  14,  13.  u  (cf. 

Bodliisattva-bhûmi,  I.  Ch.  i) 
grâhakatâ,  23,  18. 4 
ghanasrira-vidhi  73,  53.  le 
(sâstrajcaùcui'  13,  13.  2 
natu[s]koti  17,  15.  10.  i4 
(kesa-dvijcandra-  22,  18.  n.  i 
cittaniâtra  25,  19. 22  ;  20.  s.  10 
eyuti  77,  57.  ,g  (cf.  53,  n.  S) 
cliidiûnvesanadâi'unril,!  2,  6.  y 
jagannâtlio  gui'uh  5,  8.  3 
jadiyase  16,  14.  22 
jarjurïkj'tam  85,  61,  10 
.inânacakra  22,  18,  7 
jnrmavaji'api'abhâvanail.i  53,  39,  7 
jneyacaki'a  22,  18.  e 
dhaukayaiiti  2,  6.  5,  jg 
tattvaliliâvanâ  (or  °iia)  54,  55,  57  ; 

41.  1,  s,;  42,  o 
tâyiiial.i  8,  10.  7 
tûriKun  (adverbial  use)  3,  7.  2 
trisikliâgni  78,  n.  g 
traidliritukamalirisattva89,  63.  20 
drstisailah  27,  21,  7. 
dharmakâya  16,  14,  15 
dliarmadhâtu  53,  39.  u  ;  57,  42.  12 
dliarmapâda  70,  52.  2 
dliarmamudrâ  72,  53.  4  ;  76,  57.  j 
dharmodaya  70,  52,  5 
dhcâman  59,  43.  m 


napunsaka  S5,  66. 22 
nidhyaptit  69*,  51.  12 
Nirâkrtân[ta]dvayavâdinah  33,  24. 

16)    19 

nirâbhoga:  see  above,  anâbhoga° 
nirâvaranadharmena  95,  67.  1 
nisandakah  87,  62. 3 
nihprapancatâ  31,  23.  u  ;  38,  28.  3 
nïtârUiâ  30,  23.  4 

neyârtha,  "thatâ  25,  20.  e  ;  30,  23. 4. 
nairâtmyabodha  27,  21.  e 
paîlcâkâi'âbhisambodhisvabhâva 

95,  67.  4 
padmâcârya  72,  52,  x 
paradârâniscvana  55,  41.  lo 
paramârtha  29,  22.  12  ;  69*  51.  16 
paramârthasat  17,  15.  5 
parasvaliarana  55,  41.  10 
parâga  '  éclipse  '  70,  51  n. ., 
parinâma  18,  15.  22 
paripantliinah  57.  42.  u 
parisplmrati  64,  47,  7 
(guroh)pridulvâ  8,  10.  7 
pâradam  '  niercury  '  58,  43.  n.  2 
pâi'âjikatva  98,  68,  19 
prsisyatlia  35, '25.  ig 
potopama  8,  10. 7 
prakj'tiprablirisvaratâ  101,  70.  1 
prajùaptisiddlii  23,  18.  21 
pratiplialati  64,  47.  15 
pratyayâdiilna  28,  21.  24 
pi'a[dliri]pya  50,  37,  e 
pi-apancabliâvanopadesa  30,  23,  5 

(cf.  niliprapaùca»  supra) 
prabliâsvara  66,   49,  5  ;  101,  70.   1 

(prakrLi-pr") 
pravacana  30,  31,  23. 3,  19 
bâhyakâfi  (?)  Sk.  comm.  on  Pkt,  st. 

13  in  Appendix  I 
buddhatli-thikâh  43,  33.  19 
bodliicittavajra  16,  14.  15 
bodhivajra  39,  31.  12 
bhâjanaloka  24,  19.  is 
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bhiduradhara  74,  55.  ç,  (cf.  not.  S) 
bhusiikracaryâ,  84  tin, -85 
bliQtakoti  80,  58.  18 
mariipuraka-kiama,  71,  52.  u  ;  72, 

53.    ,; 

mantratattva  97,  (iS.  i,  3 
mantravâda  54,  40.  ,s 
maluimiuh'â  16,14.  1,;  74.  5(3. 3(11.  1); 
"samriyojT:a  30,  23.  y-,  "siddhi  102, 

~0.    15 

maliârâga-saniridlu  51,  37.  a  ;  "l'âgâ- 

nurâga  51,  37.  )o 
mahrisukliasamridhi  79,  58.  i^ 
(sn-)mândaleyâ  75,  5(1.  u  ;  mûnda- 

Icya-devatâh  '.»5,  67.  :, 
Mâdhyamikâh  17,  15.  i„ 
mudiiikârrih  64,  47.  ..1 
mudrâliiigana  58,  42.  ^ 
maukharya  65,  48.  3 
yânatritaya  16.  14.  ji 
yugaiiaddlia  95,  <36.  ,.j  ;  42,  33.  7,  y 

("naddliaka-) 
Yogâcâramata  17,  15.  e 
rutaghosa  35,  26.  3 
raudrakarman  51,  38.  1 
lak.sanayed  66,  4*».  5 
sa-Laksmibhili  78,  51.  03 
luthita  (flgui'ative  use)  22,  ig.  m 
lolïbhâva  95,  67.  g 
vajradliaratva  71,  52.  15 
vajradhaiï  (n.  of  a  blumii)  70,  52.  4 
vajradlirk  54,  41.  3 
vajra-nâiï-gana  75,  56.  13 
vajrapadârikitâ  47,  35. 03 
vajrasattva  4,  7.  13  (cf.  n.  4)  ;  6,  9.  g 
vajrâcârya  7,  9.  15 
varamudrâdhigamanain  73,  54.  o 
-var.sanâkarsana  53,  3'.).  i^. 
vasya  53,  39.  jo 

vâsanâluthitam  cittam  22,  18.  10 
vikurvita  54,  41.  5 
Yijnânamiitram  16  14.  ^5 
vidura  see  note  on  comni.  fad  tin) 

Pkt  stanza  13  in  App.  I 


^'ilâsavajra  70,  52.  1 
vispandana  64.  47.  n 
vLili]etliayanti  3,  6.  n 
vyaù.janapratisaiana  34,  25.  3 
sambliu  73,  54.  ^ 
siklùn  20,  16.  1 . 
sainvj'ti  29  init.  ;  22.  5,  i: 
(i'uta)sainketa-vyavcilirira  37,  27.  5 
satkâyadi'sti  25.  2U.  ,  ;  27,  21.  5 
satyadvitaya  (v-yavahâra  or  sainv}'- 

ti-  and  paraniûrtlia)  ;  17,  15.  »  ; 

28  tin  29 
Sadâprani.iita  4-5 
sadâprai-uditamanâ  81,  59.  7 
sadâ-.sat  1,  5  n.  4  ;  4,  7.  1^ 
san_inrdianaddlia  58,  43.  10. 
sanianantara-  37,  2(i.  17 
Saniantabiiadrâblia  75,  56.  i> 
samayasiksâ  44,  34.  i-.. 
Samasi'itrmtadvayavâdin  33,  24,  15 
sarafiropa  31,  23.  is,  jo  ;  32,  24.  ^ 
sanili'anapi'erana  23,  18.  n 
sarvamandalam  95,  c>i.  .. 
(taUvainânanOsavacanani  74,  55.  g 
saliaja  64,  47.  g.  10  ;  73,  54. 4  (cf.  Ap- 

pendix  I,  note  on  st.  23  ;  and  Târ. 

p.  276) 
sâmagrïyogatah  101, 7U.  g 
sâmnâya  1,5.  13 
sâratara  59,  44. 9 
siddhayas  (asta  laukika-)  83,  60.  i^. 
Sugatapada  59,  44.  5  ;  65,  48.  ,0 
sLiratesvai'a  76,  5(5.  21  (suratâdhipa 

77) 
sûta  (for  siïtaka  '  mercury  'j  56, 42. 4. 

n.  1 
spanda,  spandin..  46,  35.  e,  7 
spliat  sec  note  on  Pkt  stanza  22 
sphâra  46,  35.  g  ;  59,  43.  ,5  (Tin) 
splmtita  85,  61.    ig  ;  cf.  spliotanâ 

'  tlinll  '  58,  43.  1  and  Appendix  II, 

note  ad  loc. 
sphurat  44,  34.  1  (cf.  parisphur°  abo- 

ve  ;  and  visphur°,  comm,  on  Pkt 
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to  stanza  5,  in  App.  I) 


svâtantryam  sisyasya  11,  11. 23-  -ze- 
svâdhidaivatayogena  52,  38,  10;  81, 

59.  13;  85,  61,  1, 
svâdhisthâna  77,  57. 20  (cf.  54.  n.  6)  ; 


svâdhistliânaprabhâsvarau  44,  33.8 
svestadaivatayogena  53,  40. 5 
éiï  Heruka  (name  of  a  tantrik  divi- 
nity)  93,  66  n.  1 
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verses 

Consécutive 

no.  in 
Appendix  I 

Folio 

where 

occurin 

in  text 

Consécutive 
no.  in 
g                                                Appendix  I     i 

Folio 

where 

accurinj 

in  text 

ï 

7 

48 

aïso  karana 

18 

74 

jaï  visaaiphi 

27 

62 

aïso  so  nivvâna 

8 

48 

jem  kia  niccala 

3 

41* 

ahavâ  karunâ 

23 

61 

jo  sainveaï 

21 

61 

alio  [na]  gamaï 

26 

62 

niccala  nivviappa 

16 

50 

âakarukka 

14 

49 

pavana  dhai-aï 

11 

49 

âïri[u]  saana  pariliaraï 

24 

61 

palia[m]  vahante[na] 

13 

49 

emaï  joî 

4 

48 

puv[v]  pemma 

28 

62 

evanikâro  jeiii  bujjld 

20 

61 

balii  nikkalio 

22 

61 

kânlia  bhanaï,  mana 

19 

61 

bohicia-raa-bhiïsia 

3 

41* 

^karuna  una  vinu 

17 

50 

visaa-gaenda-kareni 

Ikarunani  charlU 

12 

49 

visaa  ramanta 

9a 

49 

kulisa-sarorulia  joem 

15 

50 

Saraha  blianai,  viva- 

9b 

49 

khanem  ânanda-bhoa 

rïta 

1 

7 

guru  uvaesalia  amia 

25 

62 

sahajein  niccala  jena 

10 

49 

ghora  anidliâreiii 

3 

41 

sunna-karuna 

6 

48 

canda-su[)ja]  ghasi 

2 

7 

so  i  padhijiaï 

5 

48 

cittekku  saalabïam 

ERRATA 

pt  I 

p.  383  (fol.  6)  line  1  Read  sam[6]éayah  (indication  of  folio  6  omitted). 
384     (8)       »  11        »     châyâm  ca 

391  (21)  note  4       »     Candrakïrti. 

392  (22)  line  3       »     ke.s'a  ...  candraAa-maksikâdi 
396    (29)     "12       n     paramârthas 

Pt  II 
69     (99)  note  3         Add  référence  lo  page  (70)  of  tirage  à  part 
(*)  The  asterik  indicates  cases  wliere  the  reading  adopted  in  tlie  Appen- 
dix differ  from  tliat  of  the  main  text. 


LES  ORICINES  DU  lUVÎIlE  D'ORPHÉE. 


Plusieurs  lëi^endes,  de  sources  sans  doute  fort  diverses, 
se  sont  groupées  autour  du  nom  (l'Or[)hée.  Le  récit  de  ses 
amours  avec  Eurydice  et  de  sa  descente  aux  enfers  semble, 
aussi  bien  que  certains  contes  du  Skldi-Kùr  (i),  une  para- 
phrase pure  et  simple  du  vers  du  poète  : 

«  Et  l'avare  Aehéron  ne  lâche  point  sa  proie  ». 

Comment  s'est  formée  cette  léi-ende  ?  En  (piels  lieux  et 
à  quelle  époque  a-t-elle  pi'is  naissance  ?  C'est  ce  ({u'il 
serait  ditïicile  de  })réciser.  Ses  origines,  comme  celles  de 
la  plupart  des  autres  éh'ments  du  folkloie,  restent  fort 
obscures.  L  n  motif,  toutefois,  nous  porterait  à  la  croire 
fort  ancienne.  C'est  ({u'elle  se  retrouve  sous  une  forme 
incontestablement  plus  arcbaïquc  jus(juc  chez  certaines 
tribus  du  Nouveau-Monde  (:>), 

En  revanche,  par  ce  (pie  uous  {)Ourrions  appeler  son 
rôle  social  cl  politi(pic,   et,  plus  encore  par  son  genre  de 

(1)  M.  B.  luelg,  KaliYtueki^che  Maclirchen  ;  Die  Maerchoc  des  Hiàcli- 
Ki'r;  Introduction  (I.eiiiziy,  I8tjtj). 

(2)  M.  Karl  Knortz,  Maerchen  toul  Sagcn  dcr  yordamerikunischen 
Indinncr.  \)\).  204  et  sniv  (Leipsig.  1S71).  —  Le  folklore  dans  les  deux 
'inondes,  pp.  281)  et  .suiv.  du  chap.  Vil  du  T.  XXIII  des  Actes  de  la  Société 
liltilologiqae  (Pari>;,  is!'4j. 
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mort,  le  héros  thrace  offre  une  analogie  frappante  avec 
certains  personnages  des  panthéons  sémitique  et  surtout 
égyptien. 

Orphée,  tout  comme  Osiris,  ne  constitue-t-il  pas,  en 
effet,  un  prince  civilisateur  par  excellence  ?  Régnant,  le 
premier  sur  la  vallée  du  Nil,  le  second  sur  la  région  qu'ar- 
rose le  Strymon,  ils  initient  leurs  peuples  à  la  science 
agricole. 

L'époux  d'Isis  aholit  les  sacrifices  humains  dans  ses 
états.  Quant  au  fils  du  fleuve  OEagre,  il  déshabitua  les 
hommes  de  la  pratique  du  cannibalisme.  La  tradition 
laisserait  même  supposer  entre  ces  deux  personnages 
mythiques,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des  rapports  de 
bon  voisinage.  No  voyons-nous  pas  Osiris,  fidèle  à  son 
rôle  de  missionnaire  de  la  vie  policée,  pénétrer  jusqu'en 
Thrace?  D'autre  part,  Orphée  aurait,  affirme  la  tradition, 
visité  l'Egypte,  il  rapporta  même  de  ce  pays,  la  connais- 
sance des  mystères  de  Bacchus,  souvent  identifié,  comme 
l'on  sait,  avec  le  frère  de  Typhon.  Si  l'on  doit  à  l'amant 
d'Eurydice,  l'introduction  d'un  nouveau  genre  de  vie 
dont  la  première  condition  était  la  pureté,  il  n'aurait  fait 
qu'imiter  sinon  Osiris  lui-même,  du  moins  sa  compagne. 
On  sait  que  les  dévots  d'Isis  devaient  observer  la  sobriété, 
s'abstenir  des  plaisirs  charnels  et  de  l'usage  de  certaines 
viandes  (i). 

Les  personnages  en  question  se  distinguèrent  d'ailleurs 
l'un  comme  l'autre,  en  qualité  de  musiciens  di  primo 
cartello.  Osiris  voulant  arracher  les  nations  voisines  de 
l'Egypte,  à  la  vie  sauvage  et  leur  apprendre  à  cultiver  le 
sol,  n'emploie  d'autres  armes  que  ses  chants  mélodieux. 

(1)  Plutarque,  De  Jside  et  Osiride, 
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Quant  à  l'infortuné  poète  thrace,  quel  artiste  lui  pourra 
jamais  être  conriparé  ?  Il  adoucissait,  nous  le  savons,  tigres 
et  lions,  attirait  à  lui  les  fleuves  par  les  doux  sons  de  sa 
lyre. 

Ajoutons  (jue  ces  monarques  bienfaisants,  tout  comme 
le  syrien  Adonis  et  Atys  de  Phrygie,  meurent  de  mort 
violente.  Us  avaient  fait  trop  de  bien  aux  liommes  pour 
n'en  être  pas  cruellement  punis.  Le  dieu  égyptien  aurait 
été  coupé  en  quatorze  ou,  suivant  d'autres,  en  quarante 
morceaux  (ne  chicanons  pas  sur  le  nombre)  par  son  frère 
dénaturé.  Set  ou  Typhon,  le  méchant  rousseau.  De  son 
côté,  Oi'phée  est  mis  en  pièces  par  les  ménades  de  Thrace 
appelées  Bassarai  ou  «  Renards  ».  Si  le  chef  d'Osiris  est 
porté  par  les  flots  jusqu'à  la  ville  de  Byblos,  celui  du 
chantre  de  Thrace,  jeté  dans  l'Hèbrc,  finit  par  arriver  à 
l'île  de  l.esbos. 

Du  reste,  les  deux  personnages  ne  tardent  pas  à  res- 
susciter d'une  manière  plus  ou  moins  complète.  Osijis 
revient  si  bien  à  la  vie  qu'il  trouve  moyen,  après  sa  més- 
aventure, de  rendre  encore  Isis,  mère  de  deux  enfants. 
En  ce  qui  concerne  Orphée,  sa  tête,  pieusement  recueillie 
et  logée  dans  un  temple  élevé  en  son  honneur,  y  rendra 
des  oracles  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  Cela 
prouve  assez  clairement,  sans  doute,  qu'elle  avait  conser- 
vé, au  moins,  une  parcelle  de  souffle  vital. 

Terminons,  en  rappelant  que  les  femmes  de  Byblos, 
aussi  bien  que  celles  de  la  Basse  Egypte,  déploraient,  les 
unes  le  trépas  d'Adonis,  les  secondes,  celui  d'Osiris  par 
des  lamentations  funèbres.  D'autre  part,  les  bacchantes 
de  Thrace,  après  avoir  égorgé  Orphée,  reviennent  enfin 
à  de  meilleurs  sentiments  et  pleurent  sa  fin  tragique. 

M.  Salomon  Reinach  dans  son  savant  mémoire  sur  la 
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mort  d'Orphée  (i)  voit  dans  ces  trois  légendes  (grecque, 
nilotique  et  syrienne)  autant  d'allusions  à  la  pratique  de 
l'omophagie  religieuse  qui,  sans  doute,  exista  à  peu  près 
partout,  aux  époques  primitives.  Elle  consistait  à  mettre 
en  pièces,  dans  un  accès  de  fureur  religieuse,  certains 
animaux  et  peut-être  même,  à  l'origine,  des  êtres  humains 
pour  se  repaitre  de  leur  chair  crue  et  pantelante.  Arnohe 
fait  allusion  à  ce  rite  harbare  qui  se  célébrait  encore,  à 
son  époque,  dans  les  bacchanales.  Un  autre  exeniple  en 
serait  fourni  par  regorgement  du  chameau  que  signale 
S'  Nil  chez  les  Arabes  contemporains.  Le  pauvre  animal, 
déchiqueté  tout  vivant,  devait  être  dévoie  en  entier  dans 
le  court  intervalle  qui  s'écoulait  entre  l'apparition  de 
l'étoile  du  matin  et  le  lever  du  soleil. 

M.  Salomon  Rcinach  ne  semble  pas  croire  d'ailleurs  à 
un  emprunt  fait  par  une  de  ces  légendes  aux  autres. 
Même,  ce  qu'il  nous  dit  au  sujet  du  nom  des  Bassm^ai  in- 
diquerait le  contraire.  Tout  en  reconnaissant  la  parenté  de 
ce  vocable  avec  un  terme  analogue  de  la  langue  libyenne 
cité  par  Hésychius  :  ,3aT7âp',a,  ^à  àXw-Éx-.a  ol  M[i'jo<.  Xi^j-JT., 
«  Les  Libyens  appellent  Bassaria,  les  animaux  de  l'espèce 
du  renard  »,  il  regarde  le  mol  comme  porté  en  Afrique 
par  les  colons  grecs  qui  dans  le  cours  du  VII''  siè(;lc  avant 
notre  ère,  allèrent  fonder  la  ville  de  Cyrène. 

Le  savant  archéologue  serait,  somme  toute,  enclin  à 
expliquer  l'atrinité  si  frappante  ({iii  se  manifeste  entre  les 
mythes  d'Orphée,  d'Adonis,  d'Osiris  et  d'Atlys  j)ai'  cette 
seule  considération  qu'ils  constituent  chacun  des  réminis- 
cences de  l'époque  où  l'omophagie  se  tiouvait  en  pleine 
vigueur  et  il  ne  serait   nullement  nécessaire  de  recourir  à 

(1)  M.  Salomon  Reinach,  La  mort  cVOt-phée,  \)\).  212  ctsuiv.  du  N"  de 
septembre-octobre  19(»2,  de  lu  Revue  CD-chcologiquc  (Paris  1902). 
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l'hypothèse  d'emprunts  ou  d'une  inlluence  propagée  au 
loin. 

Plus  d'une  réserve  nous  semblerait  devoir  être  faite  sur 
ee  point. 

D'abord,  est-il  certain  que  ce  soit  une  allusion  aux 
cruelles  pratiques  dont  il  vient  d'être  question,  qui  se 
cache  dans  les  légendes  sus-indiquées  et  qui  leur  serve,  en 
quelque  sorte,  de  substratum  ?  La  tradition  nous  enseigne 
bien  que  les  héros  égyptien,  thrace,  syrien  et  phrygien 
ont  péri  de  mort  violente.  Nulle  part,  il  ne  nous  est  dit 
qu'ils  aient  été  dévorés  et  il  n'y  a  vraiment  ({uc  dans  les 
pièces  telles  (\n  Orphée  aux  enfers  où  l'on  puisse  se  per- 
mettre d'ajouter  quelque  chose  à  la  mythologie. 

En  second  lieu,  l'importation  hellénique  du  terme 
l^ao-crâp'.a  nous  semble  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  moins  vrai- 
semblable, évidemment  apparenté  de  très  piès  à  celui  de 
[iacro-âpai  que  portaient  les  ménades  ennemies  du  poète-roi. 
BaTorap-Vi,  C^ao-crâpa'.  nous  sont  donnés  par  Hésychius  comme 
des  mots  non  pas  grecs,  mais  bien  thraces  d'origine.  S'ex- 
plique-t-on  dès  lors  que  ce  soient  des  Hellènes  qui  aient 
été  les  implanter  en  Afrique  ?  Et  puis,  le  substantif  en 
question  reparait  encore  dans  le  vieil  égyptien.  Hérodote 
nous  signale  déjà  les  ,3aac7âp'.a  parmi  les  animaux  sauvages 
de  la  vallée  du  Nil.  Sans  doute,  il  ne  nous  les  décrit  pas 
d'une  façon  plus  détaillée,  mais  on  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  sont  les  chacals  qu'il  désigne  de  la  sorte.  En  effet, 
bascliar,  hasehâr  reparait  même  en  kopte,  avec  le  sens  de 
(c  chacal  ».  Nous  dira-t-on  que  c'est  le  mot  pris  par  eux 
au  grec  que  les  peuples  de  Libye  auraient  transmis  aux 
sujets  des  Pharaons  ?  La  chose  semblera  déjà  malaisée  à 
croire.  (Comment  les  habitants  de  l'Egypte  auraient-ils  été 
chercher  si  loin  le  nom  d'un  animal  fréquent  dans  leur 
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propre  pays  ?  L'origine  chamitique  de  ces  ternies  comme 
l'a  déjà  fait  ressortir  M.  Halévy,  ne  saurait  donc,  guères, 
être  contestée. 

Mais,  il  y  a  plus  :  ils  ont  été  l'clrouvés  par  le  savant 
docteur  Reinisch  dans  divers  idiomes  de  la  vallée  du  Nil, 
et  sous  une  forme  plus  archaïque.  Ainsi,  l'on  a  wukàri 
ou  ivako  en  langue  afar  et  waliari  en  saho,  comme 
synonymes  de  chacal.  Ici,  il  ne  peut  plus  être  question 
d'emprunts  faits  au  grec.  Le  maintien  dans  ces  idiomes  de 
la  gutturale  forte,  adoucie  visiblement  plus  tard  en  chuin- 
tante ou  en  sifflante  prouve  bien  son  caractère  primitif. 
Dès  lors,  plus  de  doute,  ce  semble.  C'est  aux  langues  du 
groupe  nilotique  que  le  terme  en  question  a  dû  être  pris 
par  les  Thraces.  Et  nous  ne  nous  pensons  pas  trop  témé- 
raires en  concluant  de  son  emprunt  à  celui  du  mythe  lui- 
même. 

La  légende  orphique  ne  constitue,  pour  nous,  que  la 
version  européenne  du  mythe  osirien,  et  ainsi  s'expliquent 
d'une  façon  vraiment  rationnelle,  toutes  les  coïncidences 
déjà  citées  et  qu'à  première  vue,  on  aura  quelque  peine 
à  attribuer  au  pur  hasard.  C'est,  qu'en  effet,  elles  se 
retrouvent  jusque  dans  les  moindres  détails,  et  le  symbo- 
lisme, de  part  et  d'autre,  reste  bien  au  fond  le  même. 

Essayons  de  le  faire  ressortir. 

Si  Osiris  est  toujours  qualifié  de  brun  par  opposition 
au  roux  Typhon,  cela  ne  lient  pas  uniquement,  sans 
doute,  comme  le  prétend  Plutarque,  à  ce  qu'il  personnifie 
le  Nil  et  l'élément  aqueux  qui  noircit  tout  ce  qu'il  touche. 
On  ne  saurait  non  plus  expliquer  cette  épithète  par  la 
raison  que,  dans  l'empire  des  Pharaons  comme  chez  les 
Étrusques,  les  individus  du  sexe  mâle  sont  généralement 
peints  en  rouge  foncé  tandis  que  le  blanc  ou  le  jaune  se 
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trouve  réservé  à  leurs  compagnes.  S'il  en  était  ainsi,  en 
effet,  ce  n'est  pas  le  jue:e  de  l'enfer  égyptien  seul,  mais 
bien  tous  les  dieux  en  général  qui  auraient  droit  à  l'épi- 
thète  de  «  brun  ». 

La  véritable  raison  de  cette  particularité,  c'est  qu'Osiris 
représentait,  à  la  fois,  le  soleil  de  Printemps  qui  n'a  pas 
encore  toute  sa  force  et  l'astre  du  jour,  dans  sa  course  à 
travers  l'hémisphère  inférieur,  alors  qu'il  n'éclaire  plus 
nos  contrées  et  va  régner  sur  le  sombre  occident,  sur  le 
ténébreux  empire  des  morts. 

D'autre  part,  que  signifie  le  nom  d'Orphée  ?  Le  savant 
auteur  du  Mirage  Oriental  établit  fort  bien  qu'il  n'a  rien 
à  faire  avec  le  sanskrit  rblius,  «  poète,  chantre  »  et  doit 
se  rattacher  à  une  racine  op'^  ayant  servi  à  former  l'adjec- 
tif dpçvdç,  «  sombre,  ténébreux,  obscur  »,  vraisemblable- 
ment apparenté  au  subst.  dp-pavô;,  d'où  le  latin  orphanus. 
Tous  ces  termes  seraient-ils,  par  hasard,  apparentés  à 
l'Hébreu  Arp,  arph,  obscurité,  nuage  sombre  et  noir  ? 
Nous  n'oserions  l'affirmer.  En  tout  cas  l'emprunt  d'un 
nom  propre  n'impliquerait  pas  à  coup  sur  l'emprunt  du 
mythe  lui-même  aux  Sémites.  Un  seul  fait  reste  certain, 
c'est  que  le  dieu  égyptien  comme  le  monarque  thrace 
figurent,  l'un  aussi  bien  que  l'autre,  l'astre  du  jour,  alors 
qu'il  a  cessé  d'éclairer  notre  hémisphère.  Voyons  mainte- 
nant quels  sont  les  adversaires  sous  les  coups  desquels 
ces  personnages  bienfaisants  sont  destinés  à  succomber. 

L'ennemi  d'Osiris,  c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  roux 
Typhon  dans  lequel  on  a  déjà  reconnu  à  la  fois  le  désert 
aride  qui  tend  toujours  à  empiéter  sur  le  domaine  d'Osi- 
ris, c'est-à-dire  la  terre  d'Egyq)te  fécondée  par  le  fleuve  et 
le  soleil  caniculaire  mettant  fin  à  la  saison  printannière 
et  détruisant  la  végétation. 
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D'autre  part,  pourquoi  ce  nom  de  [Bacraâpai  appliqué  aux 
ménades  qui  mettent  Orphée  en  pièces.  Il  dérive  visible- 
ment du  thrace  fiaaaapiç,  «  renard  »,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Hésychius  et  dont  l'oi'igine  égyptienne  semble  bien 
établie.  Il  n'est  guère  douteux  qu'il  n'ait  une  signification 
symbolique.  On  l'a  expliqué  par  l'hypothèse  que  les  prê- 
tresses étaient  vêtues  de  peaux  de  renard,  mais  alors  il 
eût  fallu,  parait-il,  qualifier  la  majorité  des  habitants  de 
la  Thrace  de  «  renards  »,  puisque  leurs  habits  et  surtout 
leurs  coiffures  se  ti'ouvaient  souvent  empruntées  à  la 
dépouille  du  même  animal. 

Si  l'épithète  en  question  reste  spécialement  affectée  aux 
Bacchantes,  c'est  visiblement  en  raison  de  la  couleur  fauve 
qu'affecte  le  pelage  du  carnassier  en  question.  Elles  sont 
les  rousses  de  même  que  Typhon  est  le  dieu  roux  parce 
qu'elles  personnifient  comme  lui  les  ardeurs  du  midi  et 
de  la  canicule,  par  opposition  à  Oi'phée,  soleil  nocturne 
ou  printanier. 

Nous  voyons  donc  ici  une  présomption  bien  forte  en 
faveur  de  l'origine  égyptienne  du  mythe  orphique.  Pour 
les  peuples  établis  dans  les  régions  sub-tropicales,  le 
printemps  et  parfois  même  l'hiver,  qui,  chez  eux,  n'est 
jamais  bien  rigoureux,  constituent  les  saisons  heureuses 
par  excellence.  Au  contraire,  l'été,  soumis  à  l'action  d'un 
soleil  dévorant  marque,  pour  ainsi  dire,  la  période  de 
deuil  de  la  nature,  ainsi  que  la  saison  hivernale  chez  les 
races  situées  plus  au  nord.  Cette  distinction  entre  le  soleil 
hostile  et  le  soleil  clément  semble  bien  marquée  dans  le 
symbolisme  des  riverains  du  Nil.  L'un  a  pour  emblème  des 
animaux  cruels  et  redoutables,  l'autre  des  êtres  inofTen- 
sifs  ou  ne  faisant  la  guerre  qu'aux  ennemis  de  l'homme. 
Voilà  pourquoi  par  exemple  les  déesses  Sekliet,  Tefnout, 
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personnifications  du  soleil  caniculaire,  apparaissent  coif- 
fées du  disque  solaire,  mais  avec  des  têtes  de  lionnes, 
tandis  que  Bast  ou  Beset,  image  de  l'astre  printannier,  por- 
tait un  chef  de  chatte  (i)  ;  pourquoi  encore,  la  déesse  Selk, 
fille  de  l'asti'c  du  jour  se  montre  tantôt  coiffée  du  scorpion, 
tantôt  avec;  une  tôle  de  femme,  mais  munie  de  la  queue  de 
ce  reptile  (2).  Est-ce  que  les  rayons  solaires,  lorsqu'ils  sont 
dans  toute  leur  force  ne  produisent  pas  une  impression 
douloureuse  assez  comparahle  à  la  i)iqùre  du  scorpion  ? 
On  conçoit,  dès  lors,  les  sacrifices  sanglants  offerts  au 
soleil  estival,  })our  fléchir  sa  l'igueur  et  le  décider  à  se 
montrer  moins  ardent.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  sont  figurés 
par  le  trépas  des  héros  hienfaisants  ({ui  peisonnifient 
l'astre  du  jour  pendant  la  saison  })rintanière  ou  dans  sa 
course  à  travers  l'hémisphère  inférieur,  pendant  la  nuit, 
c'est-à-dire  la  [»ortion  la  plus  clémente  du  nycthéinère. 

Les  choses  semhlent  se  passer  d'une  façon  difï'érente 
chez  les  Âsciens,  c'est-à-dire  les  hahitants  de  la  zone  équi- 
noxiale.  Dans  cette  région,  le  soleil  darde  ses  rayons  à 
pic  à  peu  pi'ès  d'un  hout  de  l'année  à  l'autre.  Pas  moyen 
de  se  jamais  soustraire  à  sa  chaleur,  la  distinction  entre 
la  saison  d'été  et  celle  d'hiver  se  trouvant  ainsi  réduite  à 
son  minimum.  Le  roi  de  notre  système  planétaire  y 
devient,  pour  ainsi  dire,  un  ennemi  quotidien  et  les  hahi- 
tants de  ces  réunions  se  montrent  hien  moins  dévots  à  son 
égard.  N'avons-nous  pas  vu  \).  ex.  les  Atlantes  fixés  au 
sud  de  l'Lgypte  offrir  au  soleil,  en  guise  de  sacrifices  et 
de  prières,   un   concert  de   malédictions  ?  (r>)  Est-ce  que 

(1)  M.  Paul  Piorret,  Le  Pa?i(héon  Egyptieyi,  chap.  11,  pp.  24   et  25 
(Paris  18S1). 

(2)  Ibid.,  ibid.  cliap.  T'',  p.  15  et  sulv.  —  M.  A.  de  Zoghreb,  L'Egypte 
ancienne,  chap.  IV,  p.  ôS  (Paris,  1S90). 

(:i)  Pline,  Histoire  naturelle,  liv.  V,  chap.  VIII,  §  8. 
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chez  les  Nagos  de  la  côte  de  Guinée,  comme  nous  le  faisait 
observer  un  missionnaire  qui  les  a  longtemps  évangélisés, 
M.  l'abbé  Bouche,  cet  astre  n'est  pas  rayé  du  rang  des 
divinités  ?  Une  telle  omission  semble  d'autant  plus  frap- 
pante, qu'en  définitive,  ces  noirs  possèdent  un  panthéon 
déjà  assez  bien  garni. 

Mais  précisément  les  Thraces  habitaient  une  l'égion 
relativement  froide  et  où  l'hiver  se  fait  parfois  l'udement 
sentir.  On  sait  qu'aujourd'hui  encore,  le  séjour  à  Constan- 
tinople  n'est  pas  toujours  plein  de  charmes  pendant  la 
mauvaise  saison  et  combien  les  vents  venant  de  la  Mer 
Noire  s'y  font  sentir  désagréablement.  Si  donc  la  légende 
orphique  avait  pris  naissance  chez  eux,  ce  n'auraient  pas 
été  les  ménades  aux  vêtements  roux  et  personnifications 
de  la  chaleur  caniculaire  que  l'on  nous  donnerait  cornme 
les  ennemis  du  bienveillant  monarque,  mais  bien  des 
représentants  de  la  période  hivernale.  S'il  en  est  autre- 
ment, c'est,  sans  doute,  que  le  mythe  a  été  importé  sur 
les  rives  du  Bosphore  de  pays  plus  méridionaux,  tels  par 
exemple  qu'est  l'Egypte.  Notons,  d'ailleurs,  qu'en  quittant 
les  lieux  qui  lui  servirent  de  berceau,  le  personnage  mythi- 
que a  vu  diminuer  son  importance  religieuse,  semblable  à 
ces  monarques  détrônés  et  qui  ne  remplissent  plus  qu'un 
rôle  honoraire  en  terre  étrangère.  Osiris  constitue  une 
des  principales  déités  de  la  vallée  du  Nil.  Son  substitut 
Orphée  n'apparaît,  tout  au  plus,  que  comme  un  héros  ou 
demi-dieu.  Ainsi  le  puissant  Melliartii  de  la  Phénicie, 
l'hercule  tyrien  qui  avait  guidé  les  matelots  de  la  côte 
syrienne  sur  tous  les  rivages  méditerranéens,  n'apparaît 
plus  en  Grèce  que  comme  une  divinité  tout-à-fait  secon- 
daire sous  le  nom  de  Mélicerte. 

Répondons,  par  avance,  à  certaines  objections  qui  nous 
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pourraient  être  opposées.  S'étonnera-t-on  de  cet  emprunt 
par  les  Thraces  aux  dialectes  chamitiques  du  nom  d'un 
animal  aussi  commun  chez  eux  que  le  renard  ?  Est-ce  que 
les  termes  français  «  dogue  »  et  «  hase  «,  n'ont  pas  été 
pris  le  premier  à  l'ani^lais  tlofj,  «  chien  »  et  le  second, 
à  l'allemand  licise,  «  lièvre  »  ?  La  transmission  d'un  idiome 
à  l'autre  s'expliquei'ait  d'ailleurs  assez  facilement  par  le 
caractère  sacré  ou  magique  de  l'animal  en  question. 

Maintenant,  que  la  mythologie  grecque  ait  beaucoup 
pris  à  celle  de  l'Egypte,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
doctrines  se  rattachant  à  la  vie  future,  cela  ne  semble 
guère  contestable.  N'y  a-t-il  })as  longtemps  déjà  que  l'on 
s'est  plu  à  reconnaître  les  chanuts  (ÏAarou  ou  d'Aalou, 
litt.  «  champs  des  vignes  »  des  riverains  du  Nil  dans  le 
'irÀûcrr,ov  Tso'lov  des  Hellènes.  La  finale  wv  est  gi'ccque, 
mais  le  s  médial  pourrait  bien  être  euphonique,  ainsi 
qu'il  l'est  à  la  fin  d'un  certain  nombre  de  mots  coptes, 
que  cite  le  dictionnaire  de  Peyi'on.  Mentionnons  p.  ex. 
tel)  ou  tcbs,  «  doigt  »  —  tclio  ou  tclios,  «  mur  «  —  tôk 
ou  tôks,  «  fixer,  attacher  »  —  kolp  ou  liolps,  «  voler, 
dérober  ».  Le  môme  phénomène  ne  semble  pas  avoir  été 
inconnu  même  au  vieil  égyptien  et  l'on  pourrait  supposer 
l'existence  d'une  ancienne  forme  aaroiis,  bien  que  les 
textes  ne  nous  l'aient  pas  conservée. 

Une  observation  analogue  peut  être  faite  au  sujet  de 
Wiadamcmtlw,  le  collègue  d'Eaque  et  de  Minos.  Bailly,  nous 
dit  le  dictionnaire  de  Planche,  le  faisait  venir  de  Rliadanim, 
synonyme  de  «  juge  intègre  »  dans  la  langue  du  Nord. 
Malheureusement,  l'auteur  de  l'Atlantide  ne  nous  fait  pas 
savoir  où  se  parlait  l'idiome  en  question  ni  comment  le 
nom  du  magistrat  infernal  a  pu  passer  de  là  en  grec. 
Estimera-t-on  bien  téméraires  ceux  qui  ont  voulu  y  recon- 
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naître  l'égyptien  ra  en  (unenii,  litt.  ce  soleil  de  l'occident, 
de  l'hëinisphère  inférieui'  »  ;  id  est  Osiris,  juge  des  morts  ? 

Ajoutons,  au  reste,  que  si  l'on  se  range  à  l'opinion 
reprise  par  Fi*.  Lenorinant  relativement  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  si  on  la  reporte  non  pas  au 
treizième,  mais  bien  au  dixième  ou  onzième  siècle  avant 
notre  ère,  rap}»arilion  du  mythe  d'Orphée  devra  elle- 
même  être  rajeunie  d'au  moins  deux  cents  ans.  Ce  ne  sera 
donc  pas  au  quinzième  siècle,  mais  bien  au  treizième, 
tout  au  plus,  qu'aurait  vécu,  tout  au  moins  d'une  vie 
légendaire,  le  fabuleux  monarque  thracc.  A  cette  époque, 
certaines  relations  avaient  déjà  tort  bien  pu  s'établir  entre 
la  teri'e  de  Metsraïm  et  celle  de  Cettim, 

Ne  nous  étonnons  pas  d'ailleurs  de  ces  échanges  de 
mythes  et  de  légendes.  Ils  ont  été  perpétuels  au  sein  des 
diverses  fractions  de  noti-e  espèce  et  remontent,  sans 
doute,  à  peu  près  aussi  haut  dans  la  nuit  des  temps  que 
l'humanité  elle-même.  L'histoire  d'Orphée  continuera  à 
rester  pour  nous  une  contrefaçon  incontestable  de  celle 
d'Osiris.  Ici  encore,  l'Europe  dut  emprunter  à  l'Egypte, 
plus  anciennement  policée.  Tout  en  faisant  leur  part  légi- 
time aux  éléments  indigènes  dans  le  développement  de 
la  civilisation  de  nos  régions,  gardons-nous  de  tout  mira- 
ge, fut-il  exclusivement  occidental. 

O^    DE    CïIAIlENCEY. 


LA  FABLE  DES  AMAZONES 


CHEZ 


LES  INDIGÈNES  DE  L'AMÉRIQUE  PRÉCOLOMBIENNE. 


Aux  débuts  mêmes  de  la  découverte  des  Indes  occi- 
dentales, Christophe  Colomb  entendit  parler  d'une  île 
exclusivement  peuplée  d'Amazones.  On  lit  dans  son  Jow- 
nalde  bord[\),  à  la  date  du  15  janvier  1495,  que  depuis 
longtemps  il  était  infoi'mé  de  leur  existence  ;  qu'au  moyen 
de  quelques  mots  qu'il  comprenait  de  la  langue  des  Gran- 
des Antilles,  il  en  avait  appris  d'autres  et  qu'il  en  savait 
bien  davantage  par  les  Indiens  qu'il  emmenait  dans  ses 
explorations  (2).  Le  15  février  1495,  étant  à  la  hauteur  des 
Canaries,  lors  de  son  retour  en  Europe,  il  éci'ivait  à  propos 
de  ces  Amazones  :  les  Cannibales  [Caraïbes]  «  sont  ceux 
qui  ont  commerce  avec  les  femmes  vivant  seules  dans  l'île 

(1)  Giornale  di  bordo,  édité  dans  Raccolta  di  documenti  e  studipubbli- 
caii  dalla  R.  Commissione  Colombiana,  pel  quarto  ccntenario  dalla 
scoperta  deW  America,  part  I.  coiiten.  les  Ecrits  de  Chr.  Colomb,  édités 
et  commentés  par  Cesare  de  I>olIis,  t.  I,  Rome  1892,  in  fol.  p.  96. 

(2)  De  la  Isla  de  Mugeres  sin  hotubres  dixo  aquel  Yndio  que  era  toda 

poblada  de  mugeres  sin  hombres Destas  islas  dize  el  Almirante  que 

avia  por  muchas  personas,  dias  avia,  noticia Dize  que  entendia 

algunas  palabras,  y  por  ellas  diz  que  sacô  otras  cosas,  y  que  los  Yndios 
que  consigo  traja,  entendian  mâs.  »  [Giorn.  di  bordo,  p.  96). 
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de  Matinino  (i),  la  première  que  l'on  rencontre  (2)  en  se 
rendant  de  l'Espagne  aux  Indes.  Ces  femmes  n'ont  aucune 
des  occupations  de  leur  sexe,  mais  armées  d'arcs  et  de 
flèches,  comme  je  l'ai  dit  de  leurs  maris  [les  Caraïbes], 
elles  se  protègent  au  moyen  de  lames  de  cuivre  qu'elles 
possèdent  en  grande  quantité  (3).  » 

Si  l'on  n'avait  que  ce  document,  le  plus  connu  des 
écrits  de  Chr.  Colomb,  à  cause  des  nombreuses  traduc- 
tions de  l'espagnol  en  latin  et  en  d'autres  langues,  qui 
ont  été  publiées  depuis  li95  jusqu'à  nos  jours,  on  serait 
en  droit  de  nier  qu'il  s'agisse,  dans  le  passage  reproduit 
plus  haut,  de  la  fable  des  Amazones,  mais  tout  doute  à 
cet  égard  doit  être  levé  par  les  détails  qu'ajoute  le  Journal 
de  bord,  à  la  date  du  IG  janvier  1493  :  «  Les  Indiens 
lui  diront  que  dans  cette  direction  il  trouverait  l'île  de 
Matinino  peuplée  de  femmes  sans  hommes  ;  ce  que  l'ami- 
ral désirait  beaucoup  [voir]  pour  emmener  aux  rois  [catho- 
liques, Ferdinand  et  Isabelle]  cinq  ou  six  d'entre  elles  ; 
mais  il  doutait  que  ses  guides  sussent  bien  la  l'oute  et  il 
ne  pouvait  s'arrêter  à  cause  du  danger  causé  par  l'eau  qui 
entrait  dans  les  caravelles.  Toutefois  il  était  sûr  qu'il  y 

(1)  Eci'it  Siilleurs  Mate U/U71,  Matanino,  Madanhia,  Mathanino,  Ma- 
thinino,  Matrimhio,  Matrino  et  même  Masemitro,  aujourd'hui  la  Marti- 
nique. 

(2)  La  Martinique  est  en  ed'et,  dans  le  «l'oupe  septentrional  des  Petites 
Antilles,  le  seul  que  connût  alors  Chr.  Colomh,  prima  ex  Hispania  in 
Indiam  trajicien tibiis. 

(3)  Lettre  de  Chr.  Colomb  à  L.  de  Suntangel  et  à  G.  Sanchez,  texte 
espagnol  dans  la  Raccolta  citée  plus  haut  (p.  287,  n.  1^  Part.  I,  1. 1,  p.  131  ; 
trad.  en  latin  par  Aliandei-  de  Cosco,  ihid  ,  p.  131.  Quoique  les  variantes 
n'aient  pas  d'iinportaiiee  pour  le  présent  sujet,  on  peut  conférer  :  Lettera 
in  Ungua  spagnuola  diretta  da  Cristoforo  Colombo  a  Luis  de  Santan- 
gel,  riprodotta  a  facsimile.  por  G.  d'Adda.  Milan,  ISOG,  in-4  ;  —  The 
lettcr  of  Coltimbiis  on  ihe  Biscovcry  of  America,  a  Facsimile  of  the 
Pictorial  Edition,  loitli.  a  neic  and  literal  Translation,  and.  a  complète 
Reprint  of  the  oldest  four  éditions  in  latin,  printed  by  order  of  the 
Trustées  ofthe  Lenox  Library,  New- York,  1892,  in-8'',  p.  50. 
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avilit  dt'  CCS  t'cinnics  visitc'cs  en  cci-taiiis  temps  de  ramice 
pai' (les  lioimnes  de  rdcdcs  (".ai'ilis  la  l)()iiiiiii(jiie;,  située 
à  dix  ou  dou/.e  lieues,  cl  ([ue  s'il  naissait  des  Dis,  ils 
étaient  envoyés  à  lile  (h^s  honinies  ;  (|ue  si  c\'>taicnt  des 
lilles,  elles  les  i;ai'daient  [>rcs  d'elles  ii).  » 

Dans  le  cours  de  son  second  voyaiic,  pendant  que  Ton 
faisait  du  pain  dans  la  (iuadeloupe,  en  avril  I  iîM), 
Chv.  (^olonil)  euNoya  à  la  découverte  (juarantc  hommes 
tpii  l'evini'cnt  le  leiulemain  avec  dix  l'emmes  et  trois 
enfants  ;  l'une  d'elles  était  la  iémnie  d'un  caci(pie  ([ui, 
poursuivie  par  un  Canarien  trèsai.dlc,  lui  aurait  échappé, 
si  elle  ne  s'était  retournée  [)oui'  l'assaillii'  ;  elle  le  terrassa 
et  allait  l'étrangler  lors([u'il  fut  secouru  [>ar  ses  com[>a- 
ii'uons.  «  Faite  [»risonnière,  elle  conta  ({lu'  toute  celte  île 
ai)partenait  à  des  femmes  et  (|ue  c'étaient  elles  seules 
([ui  s'étaient  opposées  au  débar(piement,  à  l'excc^ition  de 
quatre  hommes  d'une  autre  ile  ([ui  étaient  là  })ar  hasard  ; 
car  en  certains  temps  de  l'année  ils  venaient  s'amuser  et 
cohabiter  avec  elles  ;  ce  que  fais;iient  éi^alement  les  fem- 
mes d'une  autre  ile  appelée  Matrimino  |  la  Martini(|ue|. 
Elles  racontaient  à  propos  de  celles-ci  tout  ce  que  les 
livres  rajtportcnt  des  Amazones  »  (-2).  En  tout  cas,  elles 
ne  l'étaient  pas  elles-mêmes,  puisqu'elles  a})prenaieut  à 
leurs  lils  à  tirei*  de  l'arc. 

Le  P.  Bart.  de  las  Casiis,  (pii  l'ésume  fort  bien  ces 
récits  (.-),  ajoute.:   «    il  faut  savoir  que,  depuis,  on   n'a 

(1)  Giornale  di  hordo,  p.  luo  dans  le  t.  I,  de  la  l'"  ])art.  de  la  Raccoîta. 

(2)  Memoriale  di  Cr.  Colombo  p'd  seco)ido  cUtggio,  p.  227-228  du  t.  I, 
de  la  l'o  pai't.  de  la  Raccoîta. 

(:ij  11  rapporte  en  effet  que,  dès  le  13  janviei'  1^!)3,  un  indigène  de  Haïti, 
emmené  eouune  interprète,  parla  à  Chr.  Colomb  "  d'une  ile  nommée 
Matinino,  où  il  y  avait  beaucoup  d'or  et  qui  était  exclusivement  babitée 
par  des  femmes  ;  des  hommes  y  allaient  en  certains  temps  de  l'année  ;  s'il 
naissait  des  lilles,  elles  les  gai'daient  avec  elles,  mais  les  garçons  étaient 
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jamais  constaté  que  des  femmes  vécussent  seules  en 
aucune  partie  des  Indes  [occidentales]  ;  aussi  pensé-je  ou 
que  l'amiral  ne  comprit  pas  bien  ou  que  le  récit  était 
fabuleux  »  (i).  La  sincérité  du  rapport  de  Chr.  Colomb, qui 
n'est  d'ailleurs  pas  une  garantie  de  la  réalité  des  faits, 
ne  fut  contestée  ni  par  les  interprètes  qui  revenaient  de 
l'Espagne,  ni  par  les  trente  prisonniers  (2)  échappés  à  la 
voracité  des  Cai'aïbes  de  la  Guadeloupe.  Ces  indigènes  la 
confirmèrent,  au  contraire,  tant  par  signes  que  par  paroles, 
dans  ses  parties  essentielles,  quoique  plus  amplement  et 
en  termes  un  peu  différents,  d'où  l'on  peut  induire  que 
le  passage  précité  de  Las  Casas  n'est  pas  emprunté  au 
témoignage  suivant  de  P.  Martyr,  ecclésiastique  Milanais 
au  service  de  l'Espagne  (0)  :  «  Au  nord  apparut  une 
grande  île  appelée  Madanina  (4)  par  ses  habitants,  au  dire 
de  ceux  qui  avaient  été  emmenés  en  Espagne  lors  du 
premier  voyage  [de  Chr.  Colomb]  et  de  ceux  qui  s'étaient 
soustraits  aux  Cannibales  ;  ils  affirmaient  qu'elle  était 
uniquement  habitée  par  des  femmes,  comme  le  bruit  en 

envoyés  à  l'ilo  des  hommes.  Or  il  faut  savoii' »  [Historia  de  las 

Indias,  composée  de  1527  à  l.ôGl.  L.  I,  ch.  25,  p.  281  du  1. 1  de  l'édit.  de 
José  M.  Vigil,  Mexico,  1877,  in-4^). 

(1)  Id.  ibid. 

(2)  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  originaires  de  Burichena  ou  Boriquen 
(P.  Martyr,  De  Ot^be  Novo,  déc.  I,  L.  II,  ch.  1,  2)  aujourd'hui  Puerto-Rico, 
dont  les  insulaires  avaient  de  grands  rapports  avec  ceux  de  Haïti  (Anto- 
nio de  Herrera,  Historia  gênerai  de  los  hechos  de  los  Castellanos  en 
las  islas  y  tierra  firme  del  mar  Oceano,  Déc.  I,  L.  VII,  ch,  13,  p.  19G;. 

(3)  Il  résidait  à  la  cour  comme  chapelain  de  la  reine  Isabelle  et  précep- 
teur des  pages  ;  il  fut  nommé  conseiller  royal  poui*  les  Indes  en  1518  et, 
lors  de  la  création  du  Conseil  des  Indes  en  1524,  il  en  devint  secrétaire. 
(  Un  lettré  italien  à  la  cour  d'Espagne  (i448-i526)  :  Pierre  Martyr  d'An- 
ghera,  par  J.  H.  Mariéjol,  Paris  1887,  in-8°,  p.  157,  n.  3). 

(4)  P.  Martyr,  De  Orbe  Novo,  Déc.  I,  L.  II,  ch.  2  ;  —  plus  loin,  Mathi- 
nino  (Déc.  I,  \.  I,  L.  IX,  ch.  2)  et  Matinina  (Déc.  III,  L.  V,  ch.  1)  ;  —iden- 
tique avec  Matinino  de  Las  Casas.  —  De  là  vient  par  corruption  le  nom 
actuel  de  la  Martinique. 
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était  pai'venu  aux  oreilles  des  nôtres  lors  du  premier 
voyage.  On  croit  (juc  les  Caraïbes  vont  vers  elles  en  cer- 
tains temps  de  l'année,  tout  comme  rAnticjuité  rapporte 
que  les  Tliraces  passaient  vers  les  Amazones  de  Lesbos  ; 
que  de  même,  après  avoir  sevré  les  garçons,  elles  les 
envoient  vers  leurs  pères  en  gardant  les  tilles.  Ces  femmes 
ont,  dit-on,  de  a:randes  G:aleries  souterraines  où  elles  se 
réfugient,  si  l'on  vient  vers  elles  avant  le  temps  fixé  ;  et 
si,  en  les  poursuivant,  on  tente  d'y  pénétrer  par  force  ou 
par  stratagème,  elles  se  défendent  avec  des  flèches  qu'elles 
lancent,  croit-on,  fort  sûrement.  Recevez  la  tradition 
comme  on  me  la  donne  (i).  Ils  ne  purent  aborder  dans 
cette  île  à  cause  du  vent  du  nord  qui  en  venait  (2).  » 

L'étude  des  m(eurs  et  des  croyances  des  naturels  de 
l'Espanola  ou  Haïti  qui  fut  foite,  à  la  demande  de  Chr. 
Colomb,  par  Fr.  Roman  Pane,  ermite  de  l'ordre  de  Saint 
Jérôme,  ne  fit  que  confirmer  l'existence  de  la  tradition 
chez  les  insulaires  qui  prétendaient  même  l'expliquer 
ainsi  :  Un  des  leurs,  GuaiiU2:iona,  vivant  dans  une  iyrotte 
d'où  sortirent  la  plupart  des  aborigènes  de  Haïti,  en 
emmena  toutes  les  femmes  sous  prétexte  d'aller  chercher 
au  dehors  une  herbe  pour  se  laver  le  corps  ;  elles  aban- 
donnèrent leurs  maris  et  même  leurs  enfants  pour  le 
suivre  jusqu'à  Matinino,  où  il  les  laissa  en  partant  pour 
une  autre  contrée  nommée  Guanin,  «  de  là  vient  que  l'on 


(1)  Colomb  ne  put  donc  vérifier  les  assertions  des  insulaires,  et  ceux-ci 
qui  notaient  pas  des  Caraïbes  et  quî  au  contraire  les  fuyaient  (Las  Casas, 
Op.  cit.  L.  I,  ch.  G7,  68,  p.  2S0,  283  du  t.  I  ;  —  P.  Martyr,  De  Orbe  Novo, 
Dec.  I,  L.  II,  ch.  2),  n'avaient  pu  constater  de  visu  ce  qui  se  passait  à  la 
Martinique  ;  ils  ne  faisaient  que  répéter  une  tradition  courante  sans  avoir 
été  à  même  de  la  contrôler. 

(2)  Id.  ibid.  Dec.  I,  L.  II,  ch.  2,  p.  83-84  du  1. 1  de  l'édit.  de  D.  Joachim 
Torres  Asensio.  Madrid,  1892,  in-8". 
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dit  aujoui'd'Imi  qu'il  n'y  a  plus  que  des  femmes  à  Mati- 
nino  »  (i).  —  P.  Martyr  résume  cette  fable  avec  quelques 
variantes  dans  les  faits  et  les  noms  :  Vaguniona,  le  prin- 
cipal de  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  la  grotte  des 
ancêtres,  voulant  aller  à  la  recherche  de  l'un  des  siens 
qu'il  avait  envoyé  à  la  pêche,  sortit  avec  les  femmes  et 
les  enfants  à  la  mamelle,  laissant  les  hommes  seuls  dans 
la  grotte,  puis  il  abandonna  les  femmes  à  Mathinino, 
emmenant  plus  loin  les  enfants  ([ui  furent  métamorpho- 
sés en  grenouilles  U).  On  demanda  aux  indigènes  de  qui 
ils  tenaient  ces  inepties  ;  ils  répondirent  que  c'était  un 
héi'itage  de  leurs  ancêtres  ;  ([u'elles  étaient  de  temps 
immémoi'ial  enchâssées  dans  des  chants  (|ue,  faute  d'écrits 
{)Our  les  conserver,  les  fils  des  cacicjues  seuls  avaient  le 
droit  d'a})})rendre  par  cceur,  et  dont  on  faisait  part  au 
peuple  dans  des  cérémonies  religieuses  (5).  » 

Cette  fable  des  Haïtiens  parait  avoir  eu  pour  pendant 
une  tradition  (pii  localisait  dans  les  parages  du  canal  de 
Bahama  une  population  d'Amazones,  sur  laquelle  on  n'a 
d'ailleurs  qu'une  allusion  conservée  dans  le  passage  sui- 
vant de  Fr.  Lopez  de  Gomara,  cha})elain  et  historiographe 
de  Fernand  Cortés  :  «  La  population  de  ces  îles  [les 
Lucayes]  est  plus  blanche  et  mieux  faite  que  celle  de 
Cuba.  C'est  surtout  le  cas  pour  les  femmes,  si  belles  que 
beaucoup  d'hommes  de  la  terre  ferme,  notamment  de  la 
Floride,  de  Chicora  [Géorgie  et  Carolines]  et  du  Yucatan, 

(1)  Escritura  de  Fray  Romdn  (Pane)  §§  1-5,  p.  232-286  tlu  t.  I  de  His- 
toria  del  Almirantc  Don  Cristohal  Colon,  escrila  por  Don  Fernando 
Colon  su  hijo,  Madrid  181)2,  in-18.  —  Cfr.  la  trad.  franc,  de  cet  écrit 
(p.  432-435),  insérée  par  Brusseur  de  Bourbourg  dans  Relation  des  choses 
dit  Yucatan  de  Diego  de  Landa.  Lyon  1864,  gr.  in-8". 

(2)  De  Orbe  Novo,  Dec.  I,  L.  IX,  ch.  2,  p.  193-194  du  t.  I. 

(3)  Id.  ibid.,  p.  197. 


LA    lAHLE    DKS    AMAZONES.  293 

allaient  vivre   avec    elles Voilà,    me   semble-t-il, 

pourquoi  Ton  dit  qu'il  y  avait,  de  ce  C()té,  des  Amazones 
et  une  fontaine  (i)  qui  i-ajeunissait  les  vieilles  gens  »  (â). 
Pour  notre  auteur,  c'est  un  dit-on  (jii'il  place  nettement 
au  rang  des  fables,  en  parlant  des  récits  de  Fr.  de  Orellana 
sur  les  Amazones  de  l'Amériqne  du  Sud  (ô).  Ses  doutes  à 
cet  égard  étaient  partagés  par  ses  contemporain:;  Oviedo 
y  Valdés  et  J.  de  Castellanos  ;  ils  paraissent  même  l'avoir 
été  par  la  plupart  des  premiers  explorateurs  des  bassins 
de  rOrénoque  et  du  Maranon. 

L'un  d'eux  était  le  gouverneur  de  Venezuela,  Georges 
Formuth,  de  Spire  en  Allemagne,  que  les  Espagnols 
nommaient  Jorge  d'Espira.  Il  allait  à  la  recherche  de 
l'Eldorado  dont  les  richesses,  quoique  fort  exagérées  par 
les  narrateurs,  n'étaient  pas  un  mythe,  comme  le  prou- 
vent les  trouvailles  faites  dans  la  Colombie.  Il  s'avança 
jusqu'à  la  latitude  de  1"  au  nord  de  l'équateur.  Les  Indiens 

(1)  Localisée  par  P.  Martyr  (De  Orbe  Novo,  Dec.  II,  L.  II,  ch.  i,  p.  314 
du  1. 1)  dans  l'ile  de  Boiuca  ou  Agnaneo,  qu'il  dit  être  située  à  325  lieues 
au  nord  do  Cuba  ;  pai-  Gomava  (Historia  de  las  Indias,  p.  181  du  t.  I  de 
Historiadores  primitivos  de  Indias,  édit.  de  E.  de  Vedia,  Madrid,  1863, 
gi'.  in-S"),  dans  l'ile  de  Boiuca,  qu'il  distingue  de  Bimini  ;  par  Juan  de 
Castellanos  [Elegias  de  Varoncs  ilustres  de  Indias,  Madrid,  1847,  gr. 
in-8'',  p.  69},  dans  l'ile  de  Bimini,  qu'il  qualifie  do  puissante  et  qu'il  confon- 
dait probablement  avec  la  péninsule  Floridienne,  comme  le  faisait  B.  de 
las  Casas  {Hi.'tt.  de  las  Indias,  L.  III,  ch.  20)  ;  par  Oviedo  y  Valdés  (His- 
toria  gênerai  y  notural  de  las  Indias,  éûit.  \vdv  José  Amador  do  los 
Rios.  Madrid,  18.51-1855,  in-4",  t.  I,  p.  482\  dans  une  des  iles  de  Bimini  ; 
par  Ant.  de  Herrera  (Dec.  I,  L.  IX,  cli.  2,  p.  245i,  à  Bimini  qu'il  distingue 
de  la  Floride.  Tous  ces  passages  sont  reproduits  et  traduits  dans  notre 
mém.  sur  la  Fontaine  de  Jouvence  et  le  Joui\Jain  [Le  Muséon,  Louvain, 
t  m,  n"  3,  1881,  p.  409,  415,  416,  417)  ;  ils  méritaient  d'être  rappelés  ici  à 
cause  de  la  proximité  piétendue  de  cette  fontaine  et  de  la  demeure  des 
Amazones  Lucayennes. 

(2)  Y  de  alli  creo  que  manô  el  decir  como  por  aquella  parte  habia  Araa- 
zonas  y  una  fuente  que  remozaba  los  vicjos.  {Hist.  de  las  Indias,  p.  178), 

(3)  Voy.  plus  loin,  p.  299. 
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de  la  rivière  Paponiane,  affluent  de  la  Meta,  répétèrent  ce 
que  savaient  déjà  les  lîls[)aij;nols  :  qu'à  huit  journées  plus 
loin  vers  le  sud,  il  y  avait  «  une  nation  d'Amazones  ou 
femmes  sans  mari  ;  (jue  des  hommes  d'une  autre  nation 
allaient  vers  elles  en  certains  temps  de  l'année  et  que, 
après  avoir  eu  des  rapports  avec  elles,  ils  retournaient 
dans  leui'  pays  ;  (|ue  ces  femmes  avaient  heaucoup  d'or 
et  d'ari^ent,  mais  qu'elles  recevaient  ces  métaux  des 
Choques.  I^es  explorateurs,  qui  avaient  d'autres  visées, 
ne  se  soucièi'ent  pas  de  les  visiter  »  (i).  Pendant  sa  longue 
et  pénihle  expédition  (|ui  dura  trois  ans,  de  1555  à 
1538  (2)  ou  cin(|  ans,  de  1554  à  1559  (,-),  G.  Formuth  ne 
vit  rien  qui  confirmât  ces  histoires,  auxquelles  proha- 
hlement,  comme  on  peut  l'induire  de  sa  conduite,  il  ne 
donnait  aucune  créance. 

Son  second  successeur,  le  Biscayen  Juan  Perez  de 
Tolosa,  faisant  allusion  aux  récits  sur  les  Amazones  du 
Maranon  et  à  la  richesse  du  pays,  ajoute  «  qu'il  n'y  donne 
pas  foi  à  cause  des  grands  mensonges  des  Indiens  »  (4). 
Ces  paroles  rapprochées  de  l'indifTérence  de  G.  Formuth 
dénotent  assez  que  la  légende  circulant  parmi  les  naturels 
n'avait  pas  été  inventée  ni  importée  j)ar  les  Espagnols. 


(1)  Gonzalo  Fernamloz  de  Oviedo  y  Valdé?,  Eist.  gcn.  y  naturcd,  t.  II, 
p.  310. 

(2)  Id.,  ibid.  t.  H,  p.  3u2,  315  ;  —  Castellanos  {Eleglas,  p.  211)  dit  que  le 
départ  eut  lieu  en  1536;  —  Lucas  Fcrnandez  de  Picdraliita  (Hisioria 
gênerai  de  las  conquistas  del  Nucvo  Rcino  de  Granada,  1088  ;  nouv. 
édit.  Bogota,  1881,  in-S",  L.  III,  di.  4,  p.  02)  place  le  retour  en  1537. 

(3)  José  de  Oviedù  y  Uafios,  Hisioria  de  la  conqaista  y  pohlaciim,  de 
la  provincia  de  Venezuela,  édit  par  C.  Fernaiidoz  Dui'O,  Madrid,  1885, 
in-8",  t.  I,  p.  131. 

(4)  Description  de  son  gouvernement,  envoyée  en  1546  à  Charles  Quint 
et  publiée  dans  l'append.  à  l'ouvrage  précité  d'Oviedo  y  Banos,  t.  II, 
p.  235. 
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Quand  ceux-ci  témoignaient  de  visu  ils  se  gardaient  bien 
de  donner  pour  des  Amazones  les  femmes  qui  leur  res- 
semblaient en  quelques  points  non  essentiels.  En  1556, 
au  temps  où  G.  Formuth  allait  à  la  découverte  de  l'Eldo- 
rado, son  voisin  le  gouverneur  de  Paria,  Geronimo  de 
Ortal,  voulant  avoir  sa  part  des  trésors  supposés,  partit 
avec  150  bommes  pour  la  Meta,  atïl lient  de  TOrénoque, 
dans  le  bassin  de  laquelle  on  croyait  trouver  les  mines 
d'or  ainsi  (jue  les  temples  et  les  palais  à  piller.  Sur  le 
trajet  de  150  lieues  ou  plus,  qu'il  fit  dans  la  direction  du 
Sud,  il  rencontra  en  beaucoup  d'endroits  des  bourgades 
où  des  femmes  étaient  caciques  et  exerçaient  le  pouvoir 
absolu  quoiqu'elles  fussent  mariées.  «  Une  d'elles  notam- 
ment, Orocomay,  qui  se  faisait  obéir  à  plus  de  trente 
lieues  à  la  ronde,  était  grande  amie  des  Espagnols.  Elle 
ne  se  servait  que  de  femmes.  Dans  sa  bourgade  et  son 
intimité,  il  n'y  avait  pas  d'autres  bommes  que  ceux 
qu'elle  faisait  appeler  pour  leur  donner  des  ordres  et  les 
envoyer  à  la  guerre  (i).  » 

Pendant  l'exploration  que  Gonzalo  Ximenez,  lieutenant 
de  l'adelantado  Pedro  Hernandez  de  Lugo,  fit  de  1556  à 
1559  dans  le  bassin  du  Rio  Grande  [de  la  Magdelena],  les 
Espagnols  campés  dans  la  vallée  de  Bogota  «  eurent 
notion  d'une  peuplade  de  femmes  vivant  seules,  sans 
Indiens  parmi  elles  ;  c'est  pourquoi  on  les  nomma  Ama- 
zones. Au  dire  de  ceux  qui  donnèrent  ces  renseignements, 
elles  se  faisaient  féconder  par  des  esclaves  acbetés  ;  s'il 
naissait  des  garçons,  elles  les  envoyaient  aux  pères  ;  si 
c'étaient  des  filles,  elles  les  élevaient  pour  l'accroissement 

(1)  Oviedo  y  Valdés,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  246-247  ;  cfr.  t.  III,  p.  576.  —  Sur 
la  carte  qui  est  jointe  au  t.  II,  le  territoire  d'Orocomay  est  placé  dans  le 
delta  de  l'Orenoque  ou  Huyapari. 
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de  leur  KU\[.  Les  eselaves,  dit-on,  ne  leur  servaient  que 
poui"  la  co})ulation  eliai'nellc,  ajnès  (|Li()i  elles  les  expul- 
saient ».  On  voulut  vérifier  ee  n'eit,  «  mais  à  eause  des 
hautes  montagnes,  on  ne  put  allei-  jusqu'à  elles,  quoi({ue 
l'on  n'en  fut  (pi'à  trois  ou  (piatre  journées  et  que  les 
renseignements  sur  elles  fussent  de  plus  en  [)lus  nom- 
breux. »  (ij  —  K  (le  (jue  l'on  put  savoir  des  Indiens  (pii 
sont  en  relations  avec  elles,  e'est  ([ue  le  territoire  de  ees 
femmes  est  peu  éteiulu  ;  qu'elles  sont  les  nun'tresses  et  les 
hommes,  des  sujets  et  des  eselaves  aehetés  pour  avoir 
eommerce  avee  elles.  La  dame  du  pays  s'appelait  Jarativa. 
Elles  étaient  [>eu  nombreuses  et  la  eontrée  est  une  terre 
chaude.  Ce  sont  elles  qui  combattent,  bien  que  le  licen- 
cié Gonzalo  Ximenez  ne  le  croie  pas,  parce  que  les  Indiens 
content  la  chose  de  deux  ou  trois  manières  (2).  » 

Faute  d'avoir  ol)servé  autant  de  l'éserve  ({ue  G.Formuth, 
G.  de  Ortal,  J.  lierez  de  Tolosa,  —  Francisco  de  Orellana 
s'attira  les  critiques  des  historiens  les  plus  autorisés.  Ce 
lieutenant  de  Gonzalo  Pizarro,  descendant  un  des  afflu- 
ents du  Maranon,  crut  entendre  [)arler  des  Amazones  et 
de  leurs  richesses,  alors  qu'il  ne  comprenait  encore  guère 
la  langue  des  riverains  (janvier  1541).  Un  des  chefs  indi- 
gènes, Aparia,  lui  dit  qu'elles  se  nommaient  Coniapuyara 
et  qu'elles  étaient  beaucoup  plus  noml)reuses  que  les 
explorateurs  Espagnols  (0).  A  cinc]  cents  lieues  plus  bas, 
en  aval  du  rio  Negro,  un  captif  Indien  leur  apprit  qu'ils 
se  trouvaient  dans  le  pays  des  Amazones.  Quelques  jours 
après,  le  7  juin  1541,  ils  descendirent  sans  opposition  sur 
un  rivage  où  il  n'y  avait  que  des  fenmies,  mais  le  soir, 

(1)  Oviedo  y  Vaklés,  Oj).  cit.,  t.  II,  p.  362. 

(2)  Id.  ibid.,  t.  II,  p.  405-40(3). 

(3)  Herrera,  Dec.  VI,  L.  IX  ;  cli.  2,  p.  192. 
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au  retour  des  hommes,  il  fallut  combattre  et  se  rembar- 
quer (i).  Il  n'y  avait  donc  pas  là  de  vraies  Amazones  (2). 
En  se  laissant  aller  au  cours  de  l'eau,  ils  arrivèrent  à  la 
fin  de  juin  dans  une  contrée  située,  à  quatorze  cents  lieues 
de  leur  point  de  départ  ;  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
ils  furent  assaillis  par  les  Indiens  qui  blessèrent  cinq 
Espagnols,  entre  autres  le  P.  Gaspar  de  Carvajal.  Ce 
dominicain,  qui  écrivit  une  relation  de  voyage  (5)  dont 
Herrera  donne  des  extraits,  atïirme  que  la  vigoureuse 
résistance  de  ces  Indiens  venait  de  ce  qu'ils  étaient  tribu- 
taires des  Amazones.  Lui  et  d'autres,  ils  virent  dix  à 
douze  de  ces  femmes  qui  marchaient  comme  des  capill^i- 
nes  devant  ces  Indiens,  en  combattant  si  courageusement 
que  les  hommes  n'osaient  tourner  le  dos,  car  elles  assom- 
maient à  coups  de  massues  ceux  qui  fuyaient  devant  les 
Espagnols.  Ces  femmes  semblaient  être  fort  grandes, 
membrues,  avec  de  longs  cheveux  tressés  et  entortillés 
sur  la  tête.  Elles  allaient  nues,  ne  couvrant  que  les  par- 
ties secrètes,  ayant  dans  les  mains  arcs  et  flèches.  Après 
que  les  Espagnols  eurent  tué  sept  ou  huit  de  celles  qu'ils 
virent,  les  Indiens  prirent  la  fuite.  «  Je  rapporte,  ajoute 
Heri'era,  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  relations  de  ce 
voyage,  laisï^ant  à  chacun  la  lil)erté  d'en  juger  à  sa  guise, 
car  ces  femmes  ne  me  paraissent  tenir  aux  Amazones  que 

(1)  1(1.  ibid.,  cil.  4,  p.  l'.)r). 

('/)  Pedro  Simon  dit  à  pi'opos  de  ce  combat  que  ce  n'était  pas  un  motif 
suffisant  pour  donner  au  Maranon  le  nom  de  fleuve  des  Amazones  »  pues 
se  ban  liallado  otras  muchas  provincias  en  estas  Indias,  que  lian  écho  las 
mugeres  lo  mismo.  "  (Noticias  historialcs  de  las  conquisias  de  Tierra 
Firme  en  las  Indias  occidentales,  t.  I,  réédité  d'après  l'édition  de  Cuenca 
1^)26,  à  Bogota,  1SS2  pot.  in-t,  part.  V\  not.  VI,  eh.  26,  p.  291). 

(.3)  Descubrimienlo  del  rio  de  las  Ama zonas  segun  la  relacion  de 
Fr.  Gaspar  de  Carvajal,  con  otros  documentos  referentes  à  Francisco 
de  Orellana,  avec  introd.  histor.  par  José  Toribio  Médina.  Séville,  1894. 
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pnr  le  nom  que  les  Espagnols   voulurent  leur  donner. 

Bien    des    gens  pensèrent    que   Orellana 

n'aurait  pas  dû  l'imposer  à  ces  guerrières  ni  affirmer  que 
c'étaient  des  Amazones.  Les  viragos  qui  combattaient  et 
tiraient  de  l'arc  n'étaient  en  eff'et  pas  une  nouveauté  dans 
les  Indes  :  on  en  avait  vu  dans  quelques-unes  des  lles- 
sous-le-vent,  à  Carthagène  et  dans  son  district,  où  elles 
se  montrèrent  aussi  braves  que  des  hommes  (i).  » 

A  une  centaine  de  lieues  plus  bas,  Orellana  qui  avait 
composé  un  vocabulaire,  put  interroger  un  captif  Indien 
duquel  il  apprit  «^  que  la  contrée  était  soumise  à  des  fem- 
mes vivant  à  la  manière  des  Amazones,  qu'elles  étaient 
fort  riches,  qu'elles  possédaient  beaucoup  d'or  et  d'argent, 
que  leurs  cinq  temples  du  soleil  étaient  revêtus  d'or,  que 
les  maisons  étaient  de  pierre  ;  et  nombre  de  particulari- 
tés que  je  n'ose  ni  croire  ni  affirmer,  dit  le  chroniqueur 
en  chef  des  Indes,  à  cause  qu'en  (;es  matières  les  relations 
des  Indiens  ont  toujours  été  peu  certaines  ;  en  outre,  le 
capitaine  Orellana  avoua  qu'il  n'entendait  pas  ces  Indiens  : 
quelque  copieux  et  précis  qu'ait  été  son  vocabulaire,  il  ne 
parait  pas  qu'en  peu  de  jours  tant  de  détails  aient  pu  être 
communiqués  par  cet  Indien.  Que  chacun  croie  donc  ce 
qu'il  lui  plaira  (2).  » 

Etant  retourné  en  Espagne,  Orellana  présenta  au  Con- 
seil des  Indes  une  longue  relation  de  son  voyage,  «  qui 
était  mensongère  comme  on  le  constata  depuis,  dit  Go- 

mara  (5), Entre  autres  absurdités,  il 

affirmait  qu'il  y  avait  sur  ce  fleuve  des  Amazones  que  lui 
et  les  siens  combattirent.  Peu  importe  qu'il  y  ait  eu  là 

(1)  Herrera,  Dec.  VI,  L.  IX,  cli.  4,  p.  19G. 

(2)  Id.  ^6^■rf.,  ch.  5,  p.  197. 

(3)  Hist.  de  las  Jndias,  p.  210. 
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des  femmes  armées  :  il  y  en  a  bien  à  Paria  (i)  qui  n'est  pas 
loin  ;  c'est  la  coutume  en  beaucoup  d'autres  contrées  des 
Indes.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'aucune  de  ces  femmes 
se  coupe  ou  se  brûle  la  mamelle  droite  pour  tirer  de  l'arç 
(elles  peuvent  très  bien  le  faii'e  en  la  conservant),  ni 
qu'elles  égoriçcnt  ou  exilent  leurs  propres  tils,  ni  qu'elles 
vivent  sans  mari,  étant  fort  luxurieuses.  D'autres  que 
Orellana  ont  conté  une  semblable  foble  des  Amazones 
après  la  découverte  des  Indes,  mais  jamais  on  n'a  vu  ni 
ne  verra  rien  de  tel  sur  le  fleuve  [Maranon].  Ce  témoi- 
gnage fit  que  beaucoup  de  gens  le  nommèrent,  par  écrit 
ou  autrement,  rio  de  las  Amazonas,  et  que  d'autres  se  sont 
associés  pour  y  aller  ».  C'est  à  quoi  aussi  doit  avoir  trait 
la  défense  faite  à  Orellana  «  d'enlever  quelque  femme, 
fille  ou  autre,  des  Indiens  (2).  » 

J.  de  Castellanos,  qui  avait  pris  part  à  diverses  expédi- 
tions pour  la  recherche  de  l'Eldorado,  notamment  à  celle 
de  G.  de  Ortal  (5),  avait  pu  s'assurer  personnellement  de 
la  fausseté  des  récits  sur  les  Amazones  ;  aussi  expédie-t-il 
en  deux  octaves  ceux  d'Orellana  et  de  ses  compagnons  : 
«  Us  voulurent,  dit-il  (4),  prendre  terre  dans  une  bour- 
gade qui  paraissait  au-dessus  du  ravin,  mais  ils  en  furent 
empêchés  par  des  guerriers  qui  accouraient  avec  une 
impétuosité  sauvage,  et  par  une  virago  indienne  qui, 
bravement  comme  une  chienne,  défendait  les  siens.  Us  la 

(1)  L'auteur  fait  probablement  allusion  à  Orocomay,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  (p.  295)  et  qui,  d'après  Oviedo  y  Valdés,  habitait  dans 
le  bassin  de  l'Orénoque,  près  de  l'un  de  ses  bras  qui  débouche  dans  le  golfe 
de  Paria. 

(2)  Capitulacion  que  se  tomô  con  Francisco  Orellana,  à  Madrid 
13  février  1544,  p.  106  du  t.  XXIII  (1875  in-8«)  de  Coleccion  de  documentos 
inéditos  del  Archiva  de  Indias. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  295. 

(4)  Elegias,  p.  157. 
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qualitièreiit  d'Amazone  [)oui'  iii(li(jiior  ('oail)ion  vaillante 
était  la  personne.  —  Telle  fut  Foiigine  des  fietions  du 
capitaine  Oiellana  :  la  voyant  avec  dards  et  macana  (épce 
de  bois),  il  nomma  la  rivière  fleuve  des  Amazones,  sans 
autres  motifs  de  croii'e  si  légèrement  à  cette  fable.  Il  y 
a  cbez  les  païens  et  les  chi'étiens  bien  d'autres  exemples 
de  virilité  féminine  ».  H  en  cite  lui-même,  d'ailleurs 
sans  autre  garantie  que  la  parole  d'un  captif  indien  em- 
mené par  Pbilippe  de  Huten  et  Arteaga  dans  leur  expé- 
dition vers  l'Eldorado  en  154^).  Avant  leur  arrivée  au 
Guaviare,  alïluent  de  l'Orénoque,  le  naturel  leur  conta 
qu'il  y  avait  quelque  part  «  des  Manhiguas,  agiles 
tireuses  d'arc,  ayant  la  réputation  de  grandes  guer- 
rièi'es  ».  Très  belles  et  entièi'ement  nues,  elles  excluaient 
de  leur  société  les  laides,  les  conti'efaites,  les  estropiées, 
n'y  admettant  les  bommes  (ju'à  certaines  époques, 
})endant  lescpielles  cessaient  les  guerres  qu'elles  leur 
faisaient.  Les  garçons  étaient  pour  eux,  les  filles  pour 
elles.  Les  aventuriers  ne  trouvèrent  pas  cette  contrée 
dont  la  situation  n'est  pas  précisée.  J.  de  Castellanos 
prend  ces  récits  pour  des  fables,  malgré  leur  concor- 
dance avec  ceux  d'Orellana  et  leur  confirmation  par  des 
bonnnes  de  mérite,  notamment  par  Orteaga.  11  ne  s'opi- 
niàtrait  donc  })as  dans  son  scepticisme  et  admettait  qu'il 
pouvait  y  avoir  des  Amazones  dans  des  contrées  éloi- 
gnées (i).  C'était  dans  le  pays  des  Omaguas,  à  ce  que 
su[)pose  Antonio  de  Alcedo  (-2),  auteur  d'un   dictionnaire 

(1)  Id.  tbid.,  p.  23-2-233. 

(2)  "  Le  nom  do  fleuve  des  Amazones,  dit-il,  vient  de  femmes  guerrièies 
qui  eombattirent  et  se  défendirent  contre  les  p;"emiers  découvreurs, 
notamment  Oiellana.  C'est  une  fable  selon  les  uns,  mais  d'auti'es  veulent 
qu'il  y  en  ait  eu  efîecti\ement  et  qu'il  y  en  ait  encoie,  en  faisant  sur  elles 
les  mêmes  récits  que  sur  celles  du  Thermodonte  en  Asie.  Ce  qu'il  y  a  de 
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^géographique  estiiiié.  Il  iogai'(l;nt  cette  trilm  coinine  la 
plus  grande  (|ue  l'on  connût  en  Amérique,  et  il  la  plaçait 
dans  le  Venezuela,  ajoutant  qu'elle  changeait  de  nom 
selon  les  contrées  (i).  D'après  Cornélius  Wytfliet,  elle 
habitait  sur  la  rive  droite  du  >Iaranon  nioven  (^2),  mais 
J.  de  Oviedo  y  Banos  avouait,  en  1725,  qu'on  l'avait 
cherchée  en  vain  et  (jue  jusque  là  on  ignorait  sa  situa- 
tion (r>).  Ici  comme  partout  ailleurs  les  Amazones  d'Amé- 
rique s'évanouissent  comme  des  fantômes  dès  (ju'on  veut 
les  saisir. 

C'est  ce  ([ui  ressort  en  outre  du  passage  suivant  du 
P.  Ives  d'Evreux  ([ui  tenait  ses  renseignements  d'un 
Indien  du  bassin  des  Amazones.  «  C'est,  dit-il,  un  biiiit 
général  et  comnmn   parmi  tous  les  sauvages  ([u'ij  y  en  a, 

cerlain,  c'est  qu'il  veut  des  ImlienDo.s  qui  aillaient  leurs  ma.v\<  à  la  guerre, 
comme  c'est  la  couttime  <-liez  la  plupart  des  barbai'os  ;imoricaiii>.  et 
Cûmine  rexpériiuentrront  (ionzalo  Ximenez  de  Quesada  supra,  p.  -iW,) 
dans  le  royaume  lie 'riinj;!,  Scljaslion  l'fMialcaz;ir  en  F'n|)ay;'in ,  Pedro  «le 
Valilivia  en  Chili,  et  d'autres  eonquisiadoi'^  en  divc'rs  pays.  Celles  du 
Maraùon  qui  tinrent  tète  à  Orellana  étaient  do  la  ti  iiiu  des  Omag-uas,  qui 
possédaient  les  des  et  les  rives  du  lleuve.  1  es  histoires  qui  décrivent  le 
pays,  le  gouvernement  et  les  coutumes  do  ces  iir/dciahr-;  Aina/ones  sont 
du  délire  et  des  lèvoi'ies  de  gens  qui  onl  publié  dc<  mo;  vciHos  pour  a.- crédi- 
ter leurs  voyages  et  leurs  relations.  •>  ' Uirciouii-io  (icrxjj'u/lro-liistorico 
dclas  IncUus  occidentales  0  America.  "ShuU'iA.  ITS^.  in-s.  t.  111,  p  (iTj. 
Aux  explorateurs  cités  par  Alceilo.  on  peut  ajoute.-  le  capitaine  de  frégate 
.losé  Solano  qui  parcourut  les  bassin^  ilc  j'Oi-cnoquo  et  du  lin  Xepro,  de 
1T.j4  à  nor.,  en  qualité  de  c.nnmi^-aii-e  ib'  ri-]spagi:c  puur  la  délimitation 
du  Venezuela  et  du  Brésil,  et  qui  dan^  sa  relation  iiii''dite  énumére  nombre 
de  ti'ibus  riveraines  du  Maranon.  m'i  des  tV-mmes  so  batiiiont  héroïque- 
ment à  côté  de  leurs  maris,  mais  (liez  lesquelles  il  n'y  avait  lias  de  tradi- 
tions sur  des  Amazones  d'autrefois  ou  il'alors.  (Ces.  Fernandez  Duro,  dans 
son  édit.  de  l'ouvr.  précité  d'Oviedo  y  Banos,  t.  H,  p.  ;î88'. 

(1)  Alcedo,  Op.  cit.,  t.  III,  p  :-î74. 

(2)  Descriptionis  Ptolemaicœ  aiujrnevtuia.  Louvain.  lûOT,  in-4".  (Carte 
du  Pérou,  entre  les  pp.  12(3  et  127j. 

(3)  Op.  cit.  t.  I,  p.  190. 
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et  qu'elles  habitent  une  île  assez  grande,  ceinte  de  ce 
grand  fleuve  de  Maragnon,  autrement  des  Amazones,  qui  a 
en  son  embouchure  dans  la  mer  cinquante  lieues  de  large, 
et  que  ces  Amazones  furent  jadis  femmes  et  filles  des 
Tapinambos,  lesquels  [lesquelles]  se  l'etirèrent  à  la  per- 
suasion et  soubs  la  conduite  d'une  d'entre  elles,  de  la 
société  et  maistrise  des  Tapinambos  ;  et  gagnans  pays  le 
long  de  ceste  rivière,  en  fln  apercevans  une  belle  isle, 
elles  s'y  retirèrent  et  admirent,  en  certaines  saisons  de 
l'année,  sçavoir  des  Acaious,  les  hommes  des  prochaines 
habitations  pour  avoir  leur  compagnie.  Que  si  elles  accou- 
chent d'un  fils,  c'est  pour  le  père,  et  l'emmène  avec  luy 
après  qu'il  est  competamment  alaicté  ;  si  c'est  une  fille, 
la  mère  la  retient  pour  demeurer  à  tousiours  avec  elle. 
Voilà  le  bruict  commun  et  général.  —  Un  jour,  pendant 
que  les  François  cstoient  en  ce  voyage,  je  fus  visité  d'un 
grand  Principal  foi't  avant  dans  ceste  rivière,  lequel     . 

me  dit  qu'il  estoit  habitant  des  dernières 
terres  de  la  nation  des  Tapinambos,  et  qu'il  lui  falloit 
près  de  deux  lunes  pour  retourner  de  Maragnan  en  son 

village Je  luy   fis  demander   alors   par 

mon  truchement  si  sa  demeure  estoit  fort  esloignée  des 
Amazones,  il  me  dit  qu'il  falloit  une  lune,  c'est-à-dire  un 
mois  pour  y  aller.  Je  luy  fis  répliquer  s'il  y  avoit  esté 
autrefois  et  les  avoit  veues  ;  il  me  fit  responce  qu'il  ne 
les  avoit  point  veues  ni  estoit  entré  en  leurs  terres,  mais 
bien  qu'il  avoit  rangé  dans  les  canots  de  guerre  l'isle  où 

elles  habitoient Ce  mot  d'Amazones 

leur  est  imposé  par  les  Portugois  et  François,  pour 
l'aprochement  (ju'elles  ont  avec  les  Amazones  anciennes, 
à  cause  de  la  séparation  des  hommes,  mais  elles  ne  se 
coupent  pas  la  mamelle  droitte,  ny  ne  suivent  le  courage 
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de  ces  grandes  guerrières,  ains  vivant  comme  les  autres 
femmes  sauvages,  habiles  et  aptes  néanmoins  à  tirer  de 
l'arc,  sont  nues  et  se  défendent  comme  elles  peuvent  de 
leurs  ennemis  (i).  » 

Une  trentaine  d'années  plus  tard,  le  général  Portugais 
Pedro  Texeira  (2)  qui,  remontant  le  Maranon  depuis 
Para  jusqu'à  l'une  de  ses  principales  sources,  pouvait 
mieux  se  renseigner  que  le  P.  Yves,  n'obtint  pourtant  pas 
de  notions  plus  positives.  Un  rapport  anonyme  sur  cette 
exploration,  commencée  en  1638  se  réfère  aux  récits  des 
Indiens  de  la  tribu  des  Omaguas,  qui  occupaient  une 
étendue  de  trente  lieues  le  long  du  Maranon.  Ils  contèrent 
à  un  soldat  de  l'expédition  familiarisé  avec  leur  idiome 
«  que  dans  la  direction  du  Nord  où  ils  allaient  chaque 
année,  il  y  avait  des  femmes  avec  lesquelles  ils  passaient 
deux  mois  ;  qu'ils  emmenaient  chez  eux  les  garçons  nés 
de  cette  union  et.  laissaient  les  filles  à  leurs  mères  ; 
que  ces  femmes  de  très  haute  stature  n'avaient  qu'une 
mamelle  ;  qu'elles  se  disaient  être  de  la  race  des  hommes 
barbus  et  qu'elles  demandaient  qu'on  les  menât  vers 
elles.  On  donne  communément  à  ces  Indiennes  le  nom 
d'Amazones  (5).  » 


(1)  Voyage  dans  le  nord  du  Brésil,  fait  durant  les  années  i613  et 
1614,  par  le  P.  Yves  d'Rvrcux,  publié  pai-  Ferdinand  Denis,  Leipzig  et 
Paris.  18()4,  in-S»,  p.  25-26. 

(2)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pedro  Toixcira  qui  voyagea  en 
Orient  vers  KJOO  et  publia  des  Relaciones  (Anvers,  IGIO,  in-12  ;  trad.  en 
anglais  par  W.-F.  Sinclair,  pour  la  Société  Llakluyt.  Londres,  1901.  in-8'^), 
contenant  l'histoire  des  rois  de  Perse  et  son  itinéraire  de  l'Inde  à  l'Italie 
par  terre. 

(3)  Viaje  del  capitdn  Pedro  Texeira  aguas  arriba  del  rio  de  las 
Amazonas  1638-1639,  publié  avec  introd.  el  comment,  par  M.  Jiménez  de 
la  Espada,  dans  Boletin  de  la  Sociedad  geogrdfica,  p.  85-86  du  tirage  à 
part,  Madrid,  1889,  in-8''. 
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Loi'S([ue  le  P.  Cristovul  de  Aciina  descendit,  en  i640, 
le  fleuve  des  Amazones,  avec  P.  Texeira,  il  entendit 
tant  de  fois  parler  d'elles  ({u'il  lui  semblait  impossible 
de  nier  leur  existence.  Et  il  ne  s'en  tenait  pas  aux  sérieu- 
ses enquêtes  faites  par  ordre  de  l'audience  royale  de  Quito 
et  d'où  il  résultait  qu'une  des  contrées  du  bassin  de  ce 
fleuve  était  peuplée  de  femmes  guerrières  vivant  seules 
des  produits  de  leur  culture  et  n'ayant  qu'en  certains 
temps  des  rapports  avec  des  bommes  d'une  autre  tribu. 
Il  ne  s'appuyait  pas  non  plus  sur  les  notions  recueillies  à 
Pasto  dans  la  Nouvelle-Grenade  de  la  boucbe  des  Indiens 
et  particulièiement  d'une  Indienne  qui  disait  avoir  vécu 
parmi  ces  femmes  et  dont  les  dires  concoi'daient  avec  tout 
ce  que  l'on  savait  par  d'autres.  Il  ne  s'en  rapportait  qu'à 
ce  qu'il  avait  ai)pris  dans  le  dei'nier  village  des  Tupinam- 
bas.  A  trente-six  lieues  plus  bas  est  l'embouchure  de  la 
rivière  des  Cunuris  (i),  l'un  des  aflluents  septentrionaux 
du  fleuve  des  Amazones  ;  dans  les  bautes  montagnes  où 
ce  cours  d'eau  prend  sa  source,  vivaient  des  viragos  qui, 
de  tout  temps,  avaient  exclu  les  bommes  de  leur  société, 
sauf  à  certaines  époques  de  l'année  où  elles  recevaient  la 
visite  des  Guacaras  leurs  voisins  méridionaux  ;  elles  éle- 
vaient les  tilles  nées  de  ces  unions,  mais  on  n'est  pas 
certain  de  ce  (jue  devenaient  les  garçons.  Selon  un  Indien 
qui,  dans  son  enfance,  était  allé  à  un  de  ces  rendez-vous, 
on  les  donnait  à  leurs  pères  l'année  suivante  ;  mais, 
d'après  la  commune  opinion,  on  leur  ôtait  la  vie.  «  Le 
temps,   ajoute   notre  auteur,   découvrira    si    ce  sont  les 

(1)  On  voit  p;ir  le  or)ntexte  que  cette  rivière  était  située  en  aval  du  Rio 
Negro,  du  Rio  de  la  Madera  et  de  l'Isla  grande  de  los  Tupiiiambas,  mais 
en  amont  de  l'Urixamina,  éloignée  de  plus  do  36U  lieues  de  la  mer  et  où 
les  marées  se  faisaient  pourtant  sentir. 
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célèbres  Amazones  de  l'Iiistoire  (i)  ».  Voilà  la  conclusion 
dubitative  d'un  écrivain  qui  avait  commencé  par  atïirmer 
si  catégoriquement  l'existence  des  Amazones  !  Ici,  de 
même  que  partout  ailleurs,  ce  sont  des  indiiiènes  qui 
disent  en  avoir  vu,  sans  que  des  Européens  pussent  se 
porter  garants  de  leur  véracité. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  franciscain  Laureano  de 
la  Cruz,  qui  descendit  le  cours  du  Mai'afion  en  1651  (après 
avoir  résumé  les  récits  des  Omaguas  sur  une  tribu  de 
femmes  guerrières  vivant  seules  sauf  en  certaines  saisons, 
et  les  dires  d'un  soldat  Portugais  et  d'autres  qui  locali- 
saient cette  tribu  féminine  tout  en  liaut  de  la  rivière  des 
Cunduris)  (-2),  ajoute  :  «  Tout  cela  et  d'autres  choses  que 
nous  ouïmes  ne  sont  que  des  paroles  et  non  des  faits  qui 
puissent  être  certifiés  par  des  Indiens  ou  des  Portugais 
qui  naviguent  d'ordinaire  dans  ces  parages  »,  et  il  était 
surpris  de  ce  que  le  nom  de  la  petite  rivière  des  préten- 
dues Amazones  ei'it  supplanté  celui  de  Gran  Rio  de  San 
Francisco  de  el  Quito  (ô). 

Ainsi,  aucun  explorateur  ne  peut  se  flatter  d'avoir 
découvert  de  vraies  Amazones  dans  le  bassin  du  fleuve  de 
ce  nom,  ni  sur  les  rives  de  l'Orénoque  ou  de  ses  affluents, 

(1)  ISiicvo  dc^ci'lu-imiento  ciel  gran  rio  de  las  Amadouas,  por 
el  P.  Olirsldval  (le  Acufi;i.  .M.-idriil,  KUl.  in-r2,  cli.  71  et  72,  lo!.  30  et  37; 
trad.  en  fiaiic;iiis  pai-  le  Gumberville,  Paris,  1G82  ;  Aiiistei'dani  1723, 
2  vol.  in-12;  en  anglais  par  Cléments  R.  Markliam,  dans  E.cpeditlons 
into  the  Yallci/  of  the  Amazonas,  1539,  15J(i,  ir)3'J,  i'nrniant  t.  XXIV  de 
Woi^ks  issued  by  the  H akluyt  Society.  Londres,  1S59,  in-8". 

(2)  Comme  l'explorateur  franciscain  la  place  à  plus  de  trois  cents  lieues 
de  la  mer,  cVst  évidemment  la  môiue  que  Cr.  d'Acuna  appelle  rivière  des 
Cunuris. 

(3)  Nneco  descuhrimicnto  del  rio  de  MaraTion,  llamado  de  las  Ama- 
zonas,  écrit  à  Madrid  en  1Gj3,  édité  par  Fi'.  Marcellino  da  Civezza,  dans 
son  Saygio  di  bibliografia  geografica,  storica,  etnografica  Sanfran- 
cescana.  Prato  ly."',»,  {^r.  in-S",  p.  2W. 
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ni  sur  le  versant  oriental  des  Andes.  On  va  voir  que  les 
recherches  faites  pour  en  trouver  dans  les  parties  du 
Mexique  où  l'on  en  signalait  n'ont  pas  été  plus  fructueu- 
ses. Dans  sa  quatrième  Décade  adressée  au  Pape  Léon  X 
qui  mourut  en  1521,  (laquelle  par  conséquent  doit  avoir 
été  écrite  peu  de  temps  après  les  événements)  P.  Mar- 
tyr disait  en  parlant  de  l'expédition  de  Juan  de  Grijalva 
en  1518  :  «  Près  des  côtes  de  cette  Golluacane  (i),  il  y  a 
d'autres  lies  dans  lesquelles  des  femmes  hahitent  seules, 
sans  relations  avec  les  hommes.  Certains  croient  qu'elles 
vivent  à  la  manière  des  Amazones  ;  ceux  (jui  pèsent  les 
termes  avec  plus  de  critique  pensent  que  ce  sont  des 
vierges  ascétiques,  vouées  à  la  réclusion,  comme  les  reli- 
gieuses chez  nous,  les  vestales  en  beaucoup  de  lieux  chez 
les  Anciens,  et  les  femmes  consacrées  à  la  Bonne  Déesse. 
En  certains  temps  de  l'année  des  hommes  passent  vers 
elles,  non  pour  cohabiter,  mais  par  motif  de  piété,  pour 
cultiver  les  champs  et  les  jardins  du  produit  desquels 
elles  vivent.  On  parle  pourtant  d'autres  iles  où  demeurent 
des  femmes  corrompues,  privées  d'une  mamelle  dès  l'en- 
fance, afin  qu'elles  puissent  plus  facilement  se  livrer  à 
l'exercice  de  l'arc  ;  des  hommes  vont  cohabiter  avec  elles, 
mais  elles  ne  gardent  pas  les  enfants  mâles.  Je  crois  que 
c'est  une  fable  (2).  » 

Tout  éloigné  qu'il  fût  du  théâtre  des  événements,  le  fin 
lettré  Milanais  avait  vu  juste,  tandis  que  d'autres,  placés 
près  des  lieux  où  étaient  localisées  ces  communautés 
féminines,  s'efforçaient  d'y  avoir  accès.  Quelles  pouvaient 
bien  être  ces  autres  iles  auxquelles  il  est  fait  allusion 

(1)  Rxt;mt  et  in  liuius  Colluacanœ  lateribus  alla?  sitœ  insube,  in 
quibus  sulœ  mulieres  habitant  sine  viroruni  coniiiiercio  [De  Orbe  Novo, 
Dec.  IV,  L.  IV,  p.  20). 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  20. 
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dans  le  précédent  récit  ?  Elles  différaient  de  l'îlot  dont 
notre  auteur  venait  de  parler,  celui  des  Sacrifices,  voisins 
de  San-Juan-de-Uloa  (i),  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
chercher  dans  les  mêmes  parages  :  les  côtes  de  la  Col- 
hiacane,  —  soit  que  l'on  entendît  par  là  la  fédération  des 
Culuas  ou  empire  mexicain  (2),  soit  qu'il  s'agît  seulement 
des  contrées  où  Ton  parlait  le  nahua  (3)  — ,  ces  côtes  s'éten- 
daient aussi  bien  le  long  de  l'Océan  Pacifique  qu'à  l'ouest 
du  golfe  du  Mexique  ;  or  la  Nueva  Galicia  que  baigne  le 
golfe  de  Californie  et  où  la  langue  la  plus  répandue  était 
le  nahua,  idiome  des  Aztecs  (4),  renferme  précisément 
une  ville  que  les  premiers  conquistadors  nommaient  tan- 
tôt Coluacan  (5)  ou  Culitacan  (g),  tantôt   Giiliacan  (7).   II 

(1)  Le  dernier  mot  de  ce  composé  est,  comme  le  radical  de  Colluacana, 
une  forme  du  nahua  Culua  ou  Colhua  que  Toiibio  Motolinia  [Historia 
de  los  Indios  de  Nueoa  Espana,  p.  4,  5,  10.  11,  du  1. 1  de  la  V^  Coleccion 
de  documentos  para  la  historia  de  Mexico,  édit.  par  F.  Garcia  Icazbal- 
ceta,  Mexico,  1858,  in-8'^)  emploie  concurremment  avec  Acoihua  pour 
désigner  les  premiers  civilisateurs  du  Mexique  et  les  habitants  de  Tezcuco, 
dont  les  rois  eurent  longtemps  l'hégémonie  dans  la  fédération  du  haut 
Anahuac.  Leur  nom,  parait-il,  fut  appliqué  à  l'ensemble  des  peuples,  même 
hétérogènes  qui  la  composaient,  et  il  lui  resta  même  après  que  les 
Tenuchcs  de  Mexico  se  furent  arrogé  la  suprématie.  Le  composé  en 
question  signifie  donc  San-Juan-des-Ct</M«5. 

(2)  Toda  esta  Nueva  Espana  que  los  Indios  llamaban  entonces  Culhua, 
por  ser  Culhuas  los  Mexicanos  que  la  seiioreaban.  (J.  de  Torquemada, 
Mon.  ind.  L.  XIX,  ch.  31,  p.  383  du  t.  III). 

(3)  Motolinia,  Op.  cit.,  p.  5, 11. 

(4)  Cet  idiome  des  Culuas  et  des  Tenuchcs  de  Mexico  était  également 
celui  d'une  partie  des  populatioos  de  la  Nueva  Galicia  (Matias  de  la 
Mota  Padilla,  Historia  delà  conquista  de  laprovincia  delà  Nueva 
Galicia,  Mexico,  1870,  in-1",  p.  21,27),  où  sont  situés  Culiacan  et  les 
deux  Cihuatlan  dont  il  va  être  question. 

(5)  L'interprète  Garcia  del  Pilar  emploie  alternativement  les  noms  de 
Coluacan  et  de  Culuacan,  à  l'exclusion  de  Culiacati.  (Voy.  sa  Relat. 
dans  le  t.  II,  p.  259-261,  de  la  l'«  Col.  de  doc.  d'Icazbalceta^ 

(6)  Dans  la  3"  Relation  anonyme  sur  l'expédition  de  Nuno  de  Guzman, 
Culuacan  et  Culiacan  désignent  la  même  localité,  (l'''^  Col.  de  doc. 
d'Icazbalceta,  t.  II,  p.  4-52-456,  458,  459).  —  Oviedo  y  Valdés  {Op.  cit.,  t.  III, 
p.  500,  561)  n'emploie  que  la  forme  Culuacan. 

(7)  Gonzalo  Lopez  dans  sa  Relat.  sur  la  môme  expédition  écrit  Culuacan 
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est  donc  possible  qu'en  parlant  d'autres  îles  voisines  de 
la  Colluacana  on  ait  voulu  désiij;ner  des  îlots  situés  non 
loin  de  Culiacan  dans  l'Etat  actuel  de  Sinaloa.  En  tout  cas, 
c'est  certainement  du  côté  de  l'ouest  que  les  compagnons 
de  Cortés  et  de  Nuno  de  Guzman  cherchaient  des  Ama- 
zones. Pourquoi  là  plutôt  qu'ailleurs  ?  D'abord  parce 
qu'il  y  avait  dans  cette  direction  des  localités  nommées 
Ciliuatlan,  composé  nahua  de  ciliuat  (femme)  et  de  la 
suffixe  locative  tlan,  le  tout  signifiant  :  lieu  où  il  y  a  des 
femmes  (i)  ;  et  probablement  aussi  parce  que,  en  nahua, 
VOuest  était  appelé  CHiuatlampa  (2)  ou  Vers  le  Côté  des 
femmes.  Chez  les  anciens  Mexicains,  en  effel,  les  femmes 
mortes  en  couches  ou  à  la  gueri'e  étaient  canonisées,  et 
l'on  ci'oyait  qu'elles  allaient  mener  une  vie  de  délices 
sans  fin,  dans  la  station  du  soleil  couchant,  en  compagnie 
de  Notre  Seigneur  (5)  et  de  ses  sœurs  les  Cilmapipiltin 
[Nobles  Dames  ou  divinités  féminines]  (4).  » 

{Col.  de  doc.  inéditos  del  Archiva  de  Indias,  t.  XIV,  Madrid,  1870,  in-S", 
p.  439,  450,  453,  4G0)  ;  une  fois  Ctcliaccoi  (ibid.,  p.  4b'à). 

(1)  On  éOi'it  aussi  Ciiiat  et  Ciguat,  avec  la  suffixe  looative  tan  qui 
équivaut  à  tlan. 

(2)  Bern.  de  Saliagun,  Hist.  gén.  des  choses  de  la  Nouvelle  Espagne, 
L.  VI,  ch.  29;  L.  VII.  cli.  ô,  S,  p.  430,  484,  48G  de  la  trad.  IVanç.  par 
D.  Jourdanet  et  K.  Siniéon.  Paris,  1880,  gr.  in-S.  —  Ce  nom  est  composé 
de  Cihuatlan  auquel  on  a  ajinité  le  suffixe  pa  vers. 

(3)  En  nahua  Topillzin  un  des  surnoms  de  Quetzalcoatl.  «  For  nuestro 
seùor  se  entendia  por  Quetzalcohuatl,  y  no  pnr  otro  alguno.  »  (Bart.  de 
las  Casas,  Apol.  hist.  cli.  122,  à  la  rtn  du  t.  V,  de  l'édit.  madrilène  de  son 
Eist.  de  las  Indias,  1876,  in-8",  p  450).  —  Voy.  d'autres  références  dans 
notre  méni.  sur  La  contrefaçon  du  christianisme  chez  les  Mexicains 
du  moyen-âge  (Le  Muséon,  t.  XVII  Louvain  IS^'8,  in-8",  p.  132).  —  Il  faut 
toutefois  remarquer  que  si  cette  tradition  s'applique  ici  à  Quetzalcoatl, elle 
est  difficile  à  concilier  avec  celle  qui  lui  attribue  limmortalité  non  dans 
la  station  du  soleil  couchant,  mais  dans  la  station  du  soleil  levant,  d'où 
il  venait.  Voy.  les  sources  citées  dans  notre  mém.  sur  La  Tula  i)rimitive , 
berceau  des  Papas  du  Nouveau  Monde  {Le  Muséon,  1891,  p.  214-215). 

(4)  Sahagun,  Op.  cit.  L.  I,  ch.  10;  L.  VI,  ch.  29;  L.  VII,  ch.  5,  S,  p.  20, 
433-437,  486-487  de  la  trad.  franc. 
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Bien  que  ce  mythe,  à  lui  seul,  n'ait  pas  dû  sufïire  à 
donner  naissance  à  la  fable  des  Amazones,  il  a  pu  suggé- 
rer l'idée  de  localiser  à  l'ouest  de  la  région  istlimique  les 
récits  sur  ce  sujet  qui  étaient  répandus,  avant  l'arrivée  des 
Espagnols,  chez  les  indigènes  de  plusieurs  contrées  des 
deux  Amériques.  Lorsque  Gonzalo  de  Sandoval  retoui-na 
à  Mexico  (Lj2'2)  après  avoir  soumis  les  territoires  de 
Zacatula,  de  Colima  et  de  Ciu;jtlan,  sur  le  littoral  des 
Etats  actuels  de  Michuacan  et  de  Xalisco,  «  il  dit  avoir  été 
infoi'mé  que,  à  dix  soleils  ou  journées  de  Colima,  il  y 
avait  une  riche  lie  d'Amazones.  Bien  qu'on  ait  cherché 
celles-ci  on  n'en  découvrit  jamais,  et  l'on  jugea  ({ue  ce 
rapport  avait  trait  au  nom  de  Ciullan  (i),  qui  signitie 
lieu  des  femmes  (i2).  » 

Oviedo  y  Valdés  est  un  peu  plus  explicite  au  sujet  de 
ces  Amazones.  Sans  nommer  Gonzalo  de  Sandoval,  il  le 
désigne  sutïisamment  sous  le  titre  de  :  capitaine  chargé 
par  F.  Cortés  de  réduire  les  Indiens  de  Zacatula  et  de 
Coliman.  Entre  autres  notices  contenues  dans  le  rapport 
que  fit  celui-ci  à  son  retour  était  «  la  relation  des 
seigneurs  de  Cigiuitan  qui  alïirmaient  expressément  (atir- 
maban  mucho)  l'existence  d'une  île  entièrement  peuplée 
de  femmes  sans  un  seul  homme  ;  mais  qu'en  certains 
temps  il  venait  des  gens  de  la  terre  ferme,  ([ui  cohabi- 

(1)  Sic.  m;iis  la  traduelinii  do  ce  nom  donnée  p;ir  Herrcrii  prouve  suffl- 
sjiniment  qu'il  faut  lire  Ciuatliin  ou  Cilniatlan,  selon  rortliographe 
normale.  Cette  localité  est  siUiée  à  180  kilom.  au  nord  de  Colima,  à 
68)  kilom.ù  lV)uest  de  Mexico,  entre  la  vallée  de  Banderas  au  noi'd  et 
Santiago,  port  de  Colima,  au  sud,  d'après  VAtlas  du  Ptolomée  de  1554; 
Sons  le  20"  de  L.  N.  selon  Hcrrei'a  (L'éc.  V,  L.  \1I,  cli.  4,  p.  lilO).  —  Sihuatan 
que  les  cartes  modernes  placent  à  peu  près  à  la  latitude  de  Colima,  mais 
plus  près  de  la  mei-,  vers  Puerto  de  Navidad,  doit  être  une  mauvaise 
leçon  pour  Cihuatlan. 

(2)  Id.  ibid.,  Dec.  III,  L.  III,  cli.  17,  p.  106. 
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taient  avec  elles  et  les  laissaient  enceintes.  S'il  naissait 
des  filles,  elles  les  lïardaient  ;  si  c'était  des  garçons,  elles 
les  excluaient  de  leur  société.  On  disait  que  cette  île  était 
à  dix  lieues  de  cette  province  [de  Ciguatan  ou  de  Colinia  ?| 
et  (jue  beaucoup  de  gens  y  sont  allés  et  l'ont  vue,  et 
qu'elle  est  très  riche  en  [)erles  et  en  or  (i)  ;  mais  aucun 
clîi'étien  ne  croit  à  l'existence  de  ces  femmes  ;  elle  n'est 
attestée,  de  la  manière  que  l'on  vient  de  ra[)porter,  que 
par  ces  Indiens  de  Ciguatan  (2).  » 

Nuno  Beltran  de  Guzman  feignit  pourtant  de  regarder 
ces  rumeurs  comme  fondées  et  il  les  allégua  comme 
moyens  d'entraîner  ses  troupes  à  une  expédition  au  nord 
de  la  Nouvelle  Espagne.  Ce  premier  pn'sident  de  l'au- 
dience de  Mexico,  qui  avait  été  chargé  de  faire  une 
enquête  sur  les  agissements  de  F.  Cortés,  abusait  de  son 
autorité  pour  persécuter  les  amis  de  son  justiciable  absent 
et  pour  marcher  sur  ses  brisées.  Après  avoir  fait  torturer 
et  brûler  vif  le  roi  de  Michuacan,    [tartisan  de  Cortés,  il 

(1)  Ce  passiige  est  emprunté  presque  mut  pour  mut  à  la  4"  RelatidU  de 
F.  Cortés,  dont  voici  les  propres  termes  :  «  Asimismo  me  trujo  relacion 
de  lus  seùores  de  la  provincia  de  Ciguatan,  que  se  ailrman  ttiucIio  liaber 
une  isla  toda  poblada  de  mujercs  sin  varon  ninguno.  y  que  en  ciertos 
tiempos  van  de  Ja  tierra  lirmo  iiombres  con  las  cuales  lian  aceso,  y  las 
que  quedan  prenadas  si  ])ai'en  mujeres  las  guardan  y  si  Iiombres  los  eclian 
de  sa  compania,  y  que  esta  isla  esta  diez  jornadas  desta  provincia,  y  que 
muchos  dellos  lian  ido  alla  y  la  han  visto  :  Diccnme  asimismo  que  es  muy 
rica  de  perlas  y  ovo.  {Caréa  cw«rto,  datée  deTemixtitan  [Tenuchtitlan 
ou  Mexico]  le  15  octobre  15j?4,  dans  le  t.  I,  p.  102  de  Histori(ul07^cs iirimi- 
tivos  de  Indius,  édit.  par  E.  de  Vedia).  —  A  la  différence  d'Ovicdo  ([ui 
écrivait  après  d'infructeuses  recherches,  Cortés  ne  rejette  pas  à  priori, 
comme  fabuleux,  ce  récit  qu  il  se  proposait  de  conti'ôler  pour  en  envoyer 
un  ample  récit  à  Charles  Quint  ;  mais  on  ignore  s'il  eut  occasion  de  le 
faire. 

(2)  Perod'csias  niugeres  no  dâ  t'éc  algun  Chripstiano,  salvo  aquelios 
Indios  de  Ciguatan  lo  testitlcaban  de  la  manera  ya  dicha  [Hist.  yen.  y 
nat.  de  Indias,  t.  III,  p.  447). 
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réunit  ses  officiers  «  et  leur  exposa  qu'il  était  parti  [de 
Mexico]  dans  l'intention  d'aller  découvrir  au  Nord  certai- 
nes provinces.  Celles-ci,  comme  il  en  avait  été  informé, 
étaient  extrêmement  peuplées  de  tribus  si  belliqueuses 
que  les  femmes  maniaient  l'épée  avec  autant  d'habileté 
que  les  hommes,  aussi  les  qualifiait-on  d'Amazones  (i)  ». 
Mais  ce  n'était  qu'un  prétexte  pour  cacher  son  véritable 
but  qui  était  de  supplanter  Cortés  dans  les  territoires 
soumis  par  celui-ci  ou  dans  les  conquêtes  à  faire  sur  le 
littoral  de  la  Mer  du  Sud  [Océan  Pacifique]  et  de  la  Mer 
de  Cortés  [golfe  de  Californie],  conquêtes  qu'il  voulait 
joindre  à  son  gouvernement  de  Panuco  pour  constituer 
avec  le  tout  une  Mayor  Espana  (2)  [plus  Grande  Espagne], 
par  opposition  à  la  ISueva  Espana. 

Voici  comment  il  explique  lui-même  son  dessein  dans 
une  lettre  datée  d'Omitlan  (3)  dans  le  Michuacan  (7  juillet 
1550)  et  adressée  à  l'Empcrcur-roi  :  «  J'ii-ai  à  la  recherche 
de  la  province  des  Amazones,  que  l'on  dit  être  située  à  dix 
journées  d'ici,  en  mer  selon  les  uns,  sur  un  bras  de  mer 
selon  d'autres.  Riches  et  regardées  comme  des  divinités 
par  les  habitants  de  la  terre,  elles  sont  plus  blanches  que 
les  autres,  portent  des  arcs,  des  flèches,  des  rondelles  (4). 

(1)  M.  de  la  Mota  Padilln,  Op.  cit.,  p.  25. 

(2)  Id.  ibïd.,  p.  25-27,  83. 

(3)  T.  XIII,  p.  391,  393  de  Col.  de  doc.  indd.  del  Archivo  de  Indias  ;  — 
écrit  Omisilan,  ibid.,  p.  408;  —  Omitlan,  Utnitlan  et  Humitlan  dans 
divers  documents  publiés  par  Ica/.balceta  dans  le  t.  II,  de  sa  l"  Col. 
p.  254,  278,  470;  —  Umitan,  par  Hei-rera,  Dec.  IV,  L.  VIII,  ch.  I.  p.  151. 

(4)  Ces  i'enimes  années,  pourvues  de  grandes  richesses  et  prises  pour 
des  divinités  terrestres  paraissent  avoir  eu  pour  prototypes  [Q^Ciuapi- 
piltln  de  la  mythologie  mexicaine.  Celles-ci  en  effet  étaient,  comme  on 
l'a  dit  {supra,  \).  308)  des  mortelles  divinisées  ;  le  visage,  les  bras  et  les 
jambes /autant  dire  toutes  les  parties  visibles)  de  leurs  images  étaient 
blanches.  (A  rapprocher,  de  ce  qui  aurait  été  rapporté  à  Pedro  Texeira  de 
la  prétendue  parente  des  hommes  barbus  avec  les  Amazones  du  Maranon 
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En  certains  temps  de  l'année,  elles  ont  commerce  avec  les 
voisins,  et  les  garçons  qui  naissent  de  ces  relations  sont, 
dit-on,  mis  à  mort,  mais  les  filles  conservées.  Il  y  a  de 
nombreuses  et  grandes  trihus  à  travei'scr  pour  arriver 
jusqu'à  elles  (i)  ».  Après  avoir  hiverné  sur  le  littéral  de 
Xalisco  à  Aztatlan  (2)  ([u'il  disait  être  situé  à  trois  journées 
d'Omitlan,  il  écrivit  de  Cliiamctla,  le   1()  janvier   157)1, 


(5«pr«,  p.  305)  el  de  ce  (jui  iiit  dit  àGniiznld  Lupoz  de  l'oriyine  ti'ansrn;irine 
(p.  318)  de  celles  do  Ci{,nial;iii)  ;  elles  avalent  dos  oreilles  en  or.  On  donnait 
à  ces  femmes  immortalisées  la  qualitlration  de  vaillantes;  les  vieilles 
accoucheuses  qui  accompagnaient  leur  cadavre  au  lieu  de  sépulture 
étaient  armées  de  glaives  et  de  boucliei's  pour  le  délendrecoiilre  les  entre- 
prises de  jeunes  gueiriers  qui  cherchaient  à  s'emparer  du  corps  pour  en 
faire  des  reliques  et  des  talismans  militaires.  Les  CiuapipiUin  elles- 
mêmes  qui  jouissaient  à  ]ierpéluilé  de  toutes  soi-lcs  de  délices  dans  la 
station  occidentale  du  soleil  étaient  en  opposition  avec  les  guei-riers  morts 
sur  le  cliami»  de  bataille,  (pu  avaient  leur  demeui'c  dans  la  station  orien- 
tale du  Soleil,  ('eux  ci  accompagnaient  l'astre  du  jour  depuis  son  lever 
jusqu'au  zénith  ;  là  ils  étaient  remplacés  par  les  déesses  armées  qui  sui- 
vaient le  Soleil  jusqu'à  sa  station  occidentale  où  elles  étaient  relevées  par 
les  habitants  du  Mictianow  enfoi'.  (Voy.  snpra,  les  sources  citées,  p.  3US, 
n.  3  et  41  —  11  y  a  là  un  myt  ho  solaire  que  l'on  ne  se  charge  pas  d'expliquer, 
mais  on  ne  répugnei'ait  jias  à  y  voir  le  germe  d'une  1  ladition  américaine 
sur  les  Amazones,  s'il  ne  lui  manquait  quelques-uns  i\Q^  traits  les  plus 
caractéristiques  de  celles-ci,  comme  la  cohabitation  tenq)oraire,  le  par- 
tage des  enfants,  l'expulsion  ou  la  destruction  des  garçons,  la  privation 
d'une  mamelle.  En  l'altsence  iW^  éléments  constitutifs  de  celte  fable,  le 
mythe  ne  peut  en  être  regardé  connue  l'origine,  mais  tout  au  plus  comme 
un  i\Q^  motifs  de  localiser  un  pays  des  Amazones  dans  l'Ouest  du  jMexiquo. 

(1)  F.  392  du  t.  XIII,  1S7U,  de  la  Col.  de  doc.  inéd.  dei  Xrchwo  de  India.s. 

[i]  Col.  de  doc.  inéd.  dcl  Archioo  de  India^-,  t.  XIII,  p.  392,  408.  —  Son 
mestre  de  camp,  Gonzalo  Loi)o/.  écrit  Valallan,  Aslcdlan,  Eatlatlan  aX 
Az-tatlan  (même  l'ocMieil,  I.  XIV,  p.  434,  43S,  43'.),  4(31).  (îetto  localité  qu'il 
dit  être  àquatoi'zc  lieues  tie  Chiamotla  (p.  43S),  devait  être  située  vers  22"lo 
delat.  i\.,  à  l'embouchure  du  rio  S-'an  Pctlro.  (Voy.  la  carte  oiignale  qui 
accompagne  la  prise  de  possession  de  la  Nueva  'l'ieri-a  de  Santa-Cruz) 
[Pointe  méridionale  de  la  péninsule  de  Californie]  par  F.  Cortés  en  1535  ; 
facsimilé  dans  Narrative  a)id  critical  History  of  Ameiica,  par  Justin 
\Vindsor,  T.  II.  Londres  18S0,  gr.  in-S",  p.  442. 
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qu'il  n'était  pas  loin  des  Amazones  (i).  Il  les  fit  d'abord 
chercher  dans  l'intéiieui'  des  terres,  en  donnant  ordre  à 
Pedro  Alméndez  Chirinos  de  s'avancer  vers  le  Nord  dans 
la  direction  de  Lagos  et  de  Zacatecas.  Dans  cette  dernière 
localité  le  cacique  Xiconaque  lui  apprit  que  plus  loin, 
«  chez  les  Guachichiles,  pauvres  et  traîtres,  il  ne  trouve- 
Kait  rien  dans  ce  ({u'il  cherchait Chi- 
rinos constatant  que  ces  paroles  concordaient  avec  ce  que 
les  Indiens  du  gué  de  Nuestra-Senora  avaient  dit  à  Guz- 
man  :  qu'il  n'y  avait  pas  d'Amazones,  le  crut  et  s'enquit 
du  tout  pour  détromper  son  chef  (2)  ».  On  ignore  si  Nuno 
de  Guzman  a  laissé  un  rapport  sur  son  expédition  à  la 
recherche  des  Amazones  ;  mais  le  chroniqueur  Oviedo  y 
Valdés,  qui  l'avait  interrogé  à  cet  égard,  a  consacré  tout 
un  chapitre  de  son  Histoire  (jénérale  à  une  visite  de  Nuno 
de  Guzman  dans  une  do  leurs  bourgades.  Se  reportant  à 
ce  qu'il  avait  dit  du  Ciguatan  soumis  par  un  lieutenant  de 
Cortés  (ô),  il  remarque  qu'on  le  donnait  pour  une  île, 
tandis  que  celui  de  Nuno  de  Guzman  était  sur  la  terre 
ferme.  11  en  conclut  que  ce  nom  devait  s'appliquer  à  une 
grande  étendue  de  pays  (i)  ou  plutôt,  croyons-nous,  à 
des  localités  bien  différentes  et  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre. 

«  Ces  trou))es,  dit-il,  portant  la  guerre  sur  le  littoral  de 
l'autre  mer  [Océan  Pacifique,  par  opposition  au  golfe  du 
Mexique],  entendirent  pai-lcr  d'une  peuplade  de  femmes 
auxquelles  ils  donnèrent  de  suite  la  qualification  d'Ama- 

(1)  Col.  de  doc.  hiéd.  del  Arch.  de  Indias,  t.  XIII,  p.  408-409. 

(2)  Libro  segundo  de  la  Cronica  Miscelanea de  la  Santa  pro^ 

vincia  de  Xalisco  en  el  Nuevo  Reino  de  la  Galicia,  par  Fr.  Antonio 
Telln,  GuadaUijara,  1891,  in-8",  ch.  38,  p.  107-109. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  309-310. 

(4)  Hist.  gen.  y  nat.,  t.  III,  p.  576. 
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zones.  A  cette  nouvelle,  le  capitaine  Cristobal  de  Onate  se 
hâta  de  demander  conitne  nne  faveur  au  général  Nuno  de 
Guzman  l'autorisation  de  soumettre  ces  Amazones.  L'ayant 
obtenue,  il  partit  avec  sa  compagnie  pour  cette  entreprise, 
mais  pendant  le  trajet  il  fut  fort  maltraité  dans  une  bour- 
gade d'Indiens  nommée  Quinola,  aidés  de  ceux  de  Quila, 

qui  en  sont  éloignés  d'une  lieue  (i) 

C'est  |)ourquoi  ils  attendirent  là  le  gouverneur,  à  l'arrivée 
duquel  le  capitaine  Gonzalo  Lopez,  mestre  de  camp,  offrit 
d'aller  à  la  bourgade  des  femmes,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
11  était  en  marche  et  se  trouvait  à  cinq  lieues  de  Ciguatan 
lorsqu'il  fut  atteint  j)ar  un  messager  du  général.  Celui-ci 
lui  enjoignait  de  l'attendre,  parce  qu'il  voulait  voir  ce 
qu'étaient  ces  femmes.  Le  lendemain,  continuant  sa  route, 
il  trouva,  en  vue  de  la  bourgade  et  pi'ès  d'elle,  un  grand 
nombre  de  ces  femmes  postées  sur  le  chemin  et  attendant 
les  t^spagnols.  Llles  étaient  vêtues  jusqu'aux  pieds  de 
chemises  blanches,  plissées  au  cou  et  aux  poignets.  Gon- 
zalo Lopez  et  les  siens  avançant  vers  elles  avec  beaucoup 
d'ordre  pour  les  disperser,  elles  furent  tellement  effrayées 
à  la  vue  des  cavaliers  qu'elles  demandèrent  la  paix, 
emmenèrent  les  Espagnols  à  leurs  demeures  et  leui'  don- 
nèrent de  quoi  se  régaler  avec  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  Cette  bourgade  se  compose  d'un  millier  de  mai- 
sons fort  bien  construites  avec  des  rues  bien  disposées, 
dans  la  meilleure  situation  d'une  contrée  fertile  et  agréa- 
ble. Kn  les  questionnant  sur  leur  manière  de  vivre,  les 
Espagnols  apprirent  d'elles  que  tous  les  jeunes  gens  des 
efivirons  viennent  cohabiter  avec  elles   quatre  mois  de 

(1)  Sui'  la  rivière  qui  baigne  cette  dernière  localité,  cialt  .situé  Navito 
où  fut  fondée  en  1532  la  ville  de  San  Miguel,  (Voy.  hifra,  31G,  n.  2  et  320 
n.  2). 
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Tannée,  que  Ton  se  met  en  ménaiiçe  de  suite  poui*  cet  espace 
de  temps  et  non  poui*  i)lus  longtemps,  que  la  journée  ils 
n'ont  d'autre  occupation  que  de  les  servit'  et  d'exécuter  ce 
qu'elles  leur  commandent  de  taire  dans  la  bourgade  ou  à 
la  campagne,  de  quelque  mani«'re  (fue  ce  soit,  mais  que 
la  nuit  elles  leur  abandonnent  leur  peisonne  et  leur  lit. 
Pendant  ce  temps,  ils  cultivent,  travaillent  et  sèment  le 
maïs  et  les  légumes,  les  récoltent,  les  serrent  dans  les 
maisons  de  leurs  bôtesses  (voy.  supra  p.  50G).  La  période 
écoulée,  tous  retournent  dans  leur  pays  d'origine  ;  les 
garçons  qui  naissent  sont,  au  bout  de  deux  à  trois  mois 
ou  auparavant,  envoyés  aux  pères,  pour  ([ue  ceux-ci  les 
élèvent  ou  en  fassent  ce  qu'ils  veulent  (i)  ;  quant  aux 
filles,  les  mères  les  gardent  et  les  élèvent  pour  l'accrois- 
sement de  leur  association  et  de  leur  famille.  Les  Espa- 
gnols vii'cnt  chez  ces  femmes  des  turquoises  et  des 
émeraudes  ;  on  leur  dit  que  ces  deux  soi'tes  de  pierres 
précieuses  y  étaient  en  quantité  et  de  bonne  qualité.  Le 
nom  de  cette  peuplade  de  femmes  ainsi  que  celui  des  Ama- 
zones que  l'on  signala  à  Cortés  est  Ci(jiiatan,  qui  signifie 
localité  de  femmes,  comme  je  l'ai  appris  de  plusieurs 
personnes  auprès  des(|uelles  je  m'enquis  plus  amplement 
de  la  matière.  Plus  tard,  en  Espagne,  rencontrant  à  la 
cour  INuno  de  Guzman,  en  1547  (2),  je  voulus  m'informer 
de  c(îs  femmes  ;   il   me   dit   qu'il  était  absolument   faux 

(1)  C'est  bien  invraisemblable  pour  de  si  jeunes  enfants  qu'il  eut  fallu 
sevrer  dans  un  pays  dont  les  habitants  n'avaient  domestiqué  aucun  des 
quadrupèdes  laitiers.  Autant  eût  valu  faire  mourir  de  suite  les  infortunés 
nourrissons. 

(2)  Le  docte  José  F.  Ramirez  n'avait  pas  fait  attention  à  cette  date, 
lorsqu'il  iilarait  en  lô44  le  décès  de  Nufio  de  Guzman  (NoI.  sur  ce  person- 
nage dans  Apéndice al  Diccionario  universal  dehistoria  y  de geografia, 
publié  par  M.  Orozco  y  Berra,  T.  II,  Mexico,  IHôO,  in-4",  p.  533). 
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qu'elles  vécussent  dans  le  célibat  à  la  manière  des  Amazo- 
nes, car  en  repassant  dans  la  localité,   il   les  trouva  avec 

leurs  maris  (i) Il  fonda  dans  le  pays 

des  prétendues  Amazones  {de  las  no  Amazonas)  une  ville 
nommée  (2)  Sanct  Miguel  (3).  » 

Le  témoignage  de  Nuno  de  Guzman  doit  avoir  été 
sincère  et  fidèlement  reproduit,  car  un  des  membres  de 
son  expédition,  Pedro  de  Carranza,  après  avoir  dit  que  le 
seigneur  de  Ciguatau  apporta  des  vivres  aux  Espagnols, 
ajoute  :  «  On  acquit  la  certitude  qu'il  y  avait  là  des  hom- 
mes comme  ailleurs  (i)  ».  Voilà  ce  qui  fut  alors  constaté  ; 
auparavant,  lors  du  passage  du  mestre  de  camp  Gonzalo 
Lopez,  on  avait  cru  que  la  bourgade  du  rio  Ciguatan  (o) 
n'avait  qu'une  population  de  femmes,  parce  qu'elles  étaient 
plus  nombreuses  que  les  hommes,  mais  on  ne  s'en  était 
pas  assuré  faute  d'interprète  qui  les  entendît.  —  Entre 
Piazta  et  Culiacan,  est-il  dit  dans  la  Relation  anonyme 
d'un  autre  compagnon  de  Nuno  de  Guzman,  «  nous  arri- 
vâmes à  la  bourgade  de  Cigiiatlan,  chef  lieu  de  certaines 

(1)  Il  écrivit  en  elTet  à  l;i  reine  Jeanne,  mère  de  Charles-Quint  qu'il 
n'avait  pas  découvert  les  Amazones,  poui-  la  i-echerche  desquelles  il  avait 
commencé  son  expédition.  (Ant.  Tello,  Op.  cit.,  ch.  G7,  p.  203;  —  cfr 
M.  de  la  Mota  Padilla.  Op.  cit.,  p.  .51). 

(2)  Qui  remplaça  la  ville  indigène  de  Culiacan  située  plus  loin  vers  le 
Nord.  (Rel.  de  Gonzalo  Lopez,  dans  le  t.  XIV,  p.  -l(il  des  Doc.  incd.  del 
Archiva  de  Indias.  Cfr.  supra,  p.  314  n.  1  et  infra,  p.  318  et  320  ;  —  Alce- 
do,  Dicc.  t.  I,  p.  719). 

(.3)  Oviedo  y  Vaidés,  Op.  cit..  t.  IIl,  p.  576-r.7T. 

f4)  Voy.  sa  Rel.  dans  le  t.  XIV,  p.  3r)S  de  Doc.  incd.  del  Archivo  de 
Indias. 

(5)  C'est  certainement  ainsi  qu'd  faut  lire  Aguatan  «  que  se  dice  de  las 
mujeres.  »  {Ibid.  p.  368)  et  Capuatan,  où  il  y  avait  plus  de  femmes  que 
d'hommes,  «  por  dondese  tuvo  queera  pueblo  de  mujeres,  como  se  decia, 
y  no  se  averiguô,  porque  no  llevaba  lengua  que  los  entendiese  -^.{Ibid,, 
p.  366). 
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localités  du  voisinage,  que  l'on  disait  être  peuplées 
d'Amazones.  Là  et  dans  les  environs  on  ne  trouve  que 
des  femmes  et  peu  ou  point  d'hommes  ;  c'est  pourquoi 
l'on  fut  d'autant  mieux  persuadé  que  c'était  là  le  Pays 
des  femmes  dont  on  avait  entendu  parler  ;  mais  la  cause 
pour  laquelle  on  ne  trouva  point  d'hommes  avec  elles, 
c'est  que  ceux-ci  avaient  reçu  Tordre  de  nous  attaquer  en 
certain  endroit.  La  preuve  qu'il  en  était  ainsi,  c'est  qu'en 
revenant  des  montagnes  et  des  déserts  infranchissables, 
nous  les  trouvâmes  dans  les  maisons  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  tout  comme  dans  les  autres  bourgades. 
On  ne  put  jamais  trouver  d'interprète  (i)  qui  les  enten- 
dit (2).  » 

Au  delà  de  Piaztla,  dans  un  campement  où  l'on  passa 
([uatre  à  cin({  jours,  «  on  apprit,  dit  un  autre  anonyme, 
que  l'on  était  fort  près  de  Ciguatan  dont  on  entendait 
parler,  depuis  une  année,  comme  d'une  curiosité,  quoi- 
qu'il n'en  fût  l'ien.  De  là,  le  gouverneur  [Nufio  de  Guz- 
man]  envoya  par  des  voies  différentes  le  mestre  de  camp 
[Gonzalo  Lopez]  avec  55  cavaliers,  et  Samaniego  avec  25, 
afin  d'entrer  de  deux  côtés  dans  ce  pays  que  l'on  croyait 
être  fort  peuplé.  Ainsi  fut  fait  et  chacun  d'eux  trouva 
beaucoup  de  bourgades.  Arrivés  au  rio  Ciguatan,  ils  en 
ti'aversèrent  huit,  grandes  et  petites,  où  il  y  avait  quel- 
ques hommes  de  guerre  et  quantité  de  femmes.  Celles-ci 
différaient  beaucoup,  aussi  bien  par  le  costume  que  pour 

(1)  Cette  difficulté  de  s'entendre,  également  attostéo  dans  le  passage 
qui  précède  et  dans  ceux  qui  suivent,  dénote  que  le  nahua  n'était  pas  ici, 
comme  dans  les  localités  plus  méridionales,  l'idiome  du  pays,  et  que  par 
conséquent  le  nom  nahua  de  Ciuatlan  avait  été  imposé  par  les  Mexicains. 
Ce  sont  ces  derniers  qui  ont  localisé  dans  l'ouest  de  la  réfîion  isthmique 
la  fable  des  Amazones. 

(2)  !'■«  Coi.  de  doc.  inéd.  d'icazbalceta,  t.  II,  p.  475-476. 
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êti'e  plus  soignées,  de  celles  ([ne  l'on  avait  vues  jusqu'ici. 
Les  guerriers  peu  nombreux  étaient  bien  équipés  avec 
panaclies,  ares,  llèebcs  et  massues.  Us  dirent  qu'ils  étaient 
des  bourgades  voisines  et  (ju'ils  venaient  défendre  les 
dames  Amazones,  dont  on  prit  un  grand  nombre.  On  sut 
depuis,  par  les  interprètes,  que  ces  femmes  disaient  être 
venues  par  mer  et  cjue,  d'ancienneté,  elles  avaient  pour 
règle  de  ne  pas  avoir  de  maris  et  de  ne  pas  souffrir 
d'hommes  parmi  elles  ;  mais  ((u'en  certains  temps  les 
voisins  venaient  cohabitei*  avec  elles  ;  les  accouchées 
enterraient  vivants  les  garçons,  mais  élevaient  les  filles  ; 
que  depuis  peu  de  temps  on  n'y  tuait  plus  les  enfants 
mâles,  mais  qu'on  les  gardait  jusqu'à  dix  ans  ou  un  peu 
plus  et  qu'alors  on  les  donnait  aux  pères.  C'est  ce  que 
l'on  ne  put  bien  éclaircir  p;irce  (|ue  les  interprètes  étaient 
peu  experts.  On  en  donna  avis  au  gouverneur  qui  arriva 
le  surlendemain.  Jusqu'ici  la  conti'ée  est  bien  approvi- 
sionnée en  maïs  et  en  légumes  ;  il  y  a  beaucou[)  de  pois- 
sons et  (piehpies  fruits,  peu  de  gallinacés  ;  nombreuses 
sont  les  bourgades  dans  ce  territoire  où  est  aujourd'hui 
située  la  ville  de  San  Miguel.  On  s'y  arrêta  dix  à  douze 
jours  et  l'on  y  reçut  des  informations  sur  la  province  de 
Culiacan  (i)  ».  —  Garcia  del  Pilar  lui-même  qui  était 
interprète  atïirme  (jue,  faute  de  bien  comprendre  les  fem- 
mes de  C'ujnntlan,  on  ne  put  savoir  si  elles  vivaient  dans 
le  célibat  ou  dans  le  mariage  ;  mais  il  n'y  avait  là  que  peu 
d'hommes, tout  le  reste  était  de  l'autre  sexe  dans  cette  bour- 
gade située  sur  le  bord  d'une  rivière  et  près  de  la  mer  (2). 
La  Relation  du  mestre  de  camp  Gonzalo  Lopez,  dont  il 
a  été  question  (5),  quoicpae  étant  des  plus  circonstanciées 

(1)  Ibid..  t.  II,  p.  451-452. 

(2)  Id.  ibid.,  t.  H,  p.  258-259. 

(3)  Voy.  supra,  p.  314-317. 


L4    I  ABLli    DES    AMAZONES.  519 

relativement  à  cette  expédition  (i)  ne  contient  pourtant 
que  peu  de  renseignements  sur  les  Amazones.  Du  campe- 
ment situé  au  delà  de  Bayla  où  Xuno  de  duzman  s'arrêta 
cinq  à  six  jours,  il  envoya  l'Alcalde  {-2)  et  G.  Lopez,  cha- 
cun d'un  côté,  à  la  recherche  des  femmes  (pii,  d'après  les 
rapports  de  certains  indiiiènes,  devaient  se  trouver  près 
d'une  grande  rivière.  Lopez  y  rencontra  une  grande  hour- 
gade  où  il  ne  vit  ([ue  trois  vagahonds  avec  un  millier  de 
femmes  qui  prirent  la  fuite  et  dont  il  fit  arrêter  une 
grande  partie.  Elles  n'étaient  vêtues  que  de  longues  che- 
mises descendant  jusiju'à  terre,  quelques-unes  ornées  de 
grelots  ;  les  hommes  avaient  des  plaids  [ni(tnt(ts\  et  quel- 
ques-uns des  scapulaires  comme  ceux  des  frères  Domini- 
cains. Des  gens  que  Lopez  avait  chargés  d'explorer  la 
rivière  eu  amont  et  en  aval,  y  trouvèrent  heaucoup 
d'hommes  et  de  fenmies  <pii  ne  s'enfuirent  pas  sans  avoir 
comhattu  ;  ils  prii'cnt  quatre  de  ceux-là  et  jusque  à  trois 
cents  de  celles-ci  (0).  Mais  Lopez  eut  heau  hattre  la  cam- 
pagne jusqu'à  soixante  dix  lieues  de  Culiacan,  il  ne  put 
découvrir  de  vraies  Amazones  (i).  C'est  près  du  rio  de  las 

(1)  Elle  ;i  été  publiée  dans  le  t.  XIV,  ISTu.  p.  411-ir)3  de  Col.  de  doc. 
inéd.  de!  Archiva  de  Indias,  sous  la  signature  do  (îairia  Lopez.  dont  le 
prénom  est  certainement  enoné.  soit  par  la  faute  do  l'éditeur,  soit  par 
celle  de  l'imprimeur.  11  faut  lire  Gonzalo  Lopez,  comme  l'attestent  l'audi- 
teur Maldonado,  qui  reçut  le  serment  de  Lopez  et  le  ^refiler  Alrnso  de 
Mata.  (Ibid.,  p.  4()l-4(;3). 

(2)  II  s'agit  de  Lope  de  Samaniego  (cité  plus  haut,  p.  :ilT),  alcade  de  lar- 
sonal  de  Mexico,  qui  explora  plus  tard  le  littoral  jusqu'au  rio  Fetatlan  à 
3  journées  en  avant  du  rio  Sinaloa.  et  dont  le  rapport  contribua  à  déter- 
miner Nufio  de  Guzman  à  partir  pour  les  Sept-Cités,  «  porque  de  la 
demanda  que  de  las  Amazonas  habia  tenido,  va  se  le  liabia  desliocho.  » 
(l'"  Relat.  anon.  sur  l'expédit.  de  Nufio  de  (3uzraan  dans  la  V  Col.  de  doc. 
d'Icazbalceta,  t.  II,  p.  291). 

(3)  Col.  de  doc.  inéd.  del  Archivo  de  Indias,  t.  XIV,  p.  443-444. 

(4)  Ihid.,  p.  459.  —  En  aurait-il  rencontré,  si  du  30°  de  Lat.  N.  il  s'était 
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JVIugeres  que  Nuno  de  Guzman  fonda  la  ville  de  Saii- 
Miguel  (i)  [de  Navito  (-2)]. 

Voilà  ce  ({ue  nous  avons  recueilli  dans  des  livres  passa- 
blement rares  et  peu  accessibles  à  la  plupart  des  lecteurs 
européens.  Malgré  la  monotonie  résultant  de  la  répétition 
des  mêmes  faits,  presque  dans  les  mômes  termes,  nous 
avons  tenu  (conformément  à  une  constante  méthode  qui 
nous  paraît  devoir  être  celle  de  la  sérieuse  érudition  trai- 
tant de  faits  peu  connus)  à  ne  pas  procéder  par  voie 
d'allusions  et  de  renvois  aux  sources,  mais  à  reproduire 
celles-ci,  soit  dans  des  traductions  intégrales,  soit  dans 
de  substantielles  analyses  avec  commentaires,  afin  que 
chacun  puisse  juger  par  soi-même  des  conclusions  que 
nous  en  allons  tirer.  Remarquons  d'abord  que  les  femmes 
guerrières  du  Nouveau  Monde  (voy.  supra,  p.  288,  289, 
291,  296,  297,  299,  500,  505,  504,  505,  511),  dédaignant 
les  occupations  de  leur  sexe  (supra,  p.  288),  vivant  dans 
le  célibat  et  excluant  les  hommes  de  leur  société,  au  moins 
la  plus  grande  partie  de  l'année  {supra,  p.  287,  288,  294, 
295,  298,  500,  502,  505,  50i,  505,  506,  509,  512,  514, 
518),  mettant  à  mort  (p.  299,  504,  512,  518)  ou  ren- 
voyant aux  pères  leurs  enfants  mâles  i\).  289,  291,  295, 
299,  500,  502,  505,  506,  510,  515),  ne  gardant  avec  elles 

avancé  jusqu'au-delà  de  San-Fiancisco  ?  Ci'onise  [Nutural  Wealih  of 
California.  San-Francisoo  isnsj  aflîinie  qu'à  lanivée  des  espagnols,  une 
tribu  des  Pornos,  établie  dans  le  comté  actuel  de  Mendoclno,  vers  39'^  20' 
(le  Lat.  N.  était  soumise  à  la  pynccocratie.  Stophen  Powej'S  (p.  1(50-161  de 
Tribes  of  California,  foi  niant  le  t.  III  de  Contributions  to  North  Ame- 
rican Elhnology,  \^'ashin8•ton,  1877,  in-4'0  admet  bien  que  cette  fable 
n'est  pas  sans  fondement,  mais  il  avoue  que,  malgré  de  diligentes  rechei'- 
clies,  il  n'a  jamais  découvert  de  vestiges  de  ces  sociétés  d'Amazones. 

(1)  Ibid.,  p.  4G1. 

(2)  En  1532  ;  transférée  la  même  année  sur  le  rio  Culuacan  (Ant.  Tello, 
Hist,  de  la  Nueva  Galicia,  fiagm.  publiés  par  Icazbalcela  dans  le  t.  11, 
p.  o55  de  sa  l""»  Col.  de  doc.)  —  Navito  est  situé  par  24"  S'  de  L.  N.  sui'  le 
rio  Quila,  qui  doit  correspondre  au  rio  de  lus  Mujeres. 
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que  les  filles  nées  de  relations  tenipoiaiies  (p.  28î),  !29l, 
-295,  -21)9,  500,  50:^  50r>,  50i,  ÔIO,  515,  518)  et  systé- 
matiquement privées  d'une  mamelle  ([).  299,  502,  500), 
—  eorrespondent  })res(}ne  de  point  en  point  à  l'idée  que 
les  auteurs  elassiques  nous  donnent  des  Amazones  de 
notre  continent. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  Espagnols  qui  ont  puisé 
dans  les  écrits  des  Anciens  cette  tradition  plus  ou  moins 
historique  pour  la  transplanter  en  Amérique  ;  elle  y  était 
connue  avant  leur  arrivée  et  ils  l'y  ont  trouvée  dans  des 
contrées  assez  éloiiiuées  l'une  de  l'autre  {supra,  p.  515) 
pour  que  les  communications  entre  elles  aient  été  longues 
et  ditïiciles  ;  elle  avait  dû  mettre  un  certain  temps  pour 
se  propager  de  l'une  aux  autres.  Chr.  Colomb  l'entendit 
conter  par  des  insulaires  de  Haïti  qui,  d'après  le  P.  B.  de 
las  Casas,  la  localisaient  à  la  Martinique  {supra,  p.  288)  ; 
G.  Formuth  la  tj'ouva  dans  le  bassin  de  l'Orenoque  (p.  29i); 
Orellana,  le  P.  Yves  d'Evreux,  les  compagnons  de  P. 
Texeira,  Laureano  de  la  Cruz,  dans  celui  du  Maranon 
(p.  29G-299,  501-505)  ;  Gomara,  signala  son  existence 
dans  les  Lucayes  (p.  292)  ;  P.  Martyr,  dans  les  îles  voisi- 
nes du  littoral  des  Culuas  (p.  506)  ;  Gonzalo  de  Sandoval 
dans  une  ile  située  à  10  journées  de  Colima,  près  du 
littoi-al  de  l'Océan  Pacifique  (p.  509-510)  ;  et  Nuno  de 
Guzman  qui,  pour  être  un  homme  pratique,  n'en  poursui- 
vait pas  moins  des  chimères,  perdit  son  temps  à  chercher 
des  Amazones  sur  les  rives  du  rio  Ciguatan  ou  rio  de  las 
Mugeres  (p.  511-515,  519). 

Loin  d'avoir  été  les  inventeurs  ou  même  les  simples 
propagateurs  de  cette  tradition  les  Espagnols  ne  croyaient 
même  pas  qu'elle  eût  le  moindre  fondement  et  la  traitaient 
de  fable  :  B.  de  las  Casas  {supra,  p.  289), P,  Martyr  (p.  290- 
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291),  Chii'inos  d'après  Xiconaque  (p.  515),  Gomara 
(p.  295,  298-299),  J.  Ferez  de  Tolosa  (p.  294),  Herrera 
(p.  298),  J.  de  Castellanos  (p.  299-500),  Oviedo  y  Valdés 
{p.  509-510),  Nufio  de  Guzman  (p.  515-516),  Laureano  de 
la  Craz  (p.  505)  aftirmaient  qu'il  n'y  avait  pas  trace  de 
Amazones  dans  le  Nouveau  iMonde,  et  plusieurs  d'entre 
eux  disaient  que  c'était  pure  fiction  ou  mensonge  des 
indigènes  (p.  291,  295,  294,  296,  297,  298-500,  304,  510, 
516).  Certains,  après  avoir  cru  à  l'existence  des  Amazones 
transatlantiques,  acquirent  la  conviction  que  les  récits  sur 
elles,  étaient  soit  totalement  erronés  (p.  290,  506,  515- 
516,  519  n.  2),  soit  fondés  sur  de  simples  apparences  ou 
des  analogies  non  essentielles  (p.  297-505,  506).  S'il  était 
vrai  par  exemple  qu'il  y  eut  des  territoires  gouvernés  par 
des  leines  (p.  296  et  aussi  sur  le  littoral  du  Pacifique)  et 
des  bourgades  où  les  femmes  restaient  seules  pendant  les 
expéditions  ou  les  déplacements  temporaires  des  hommes 
(p.  516,  517),  il  était  faux  qu'elles  vécussent  dans  le  céli- 
bat (p.  288,  290,  299,  501  n.,  516),  qu'elles  missent  à 
mort  les  enfants  mâles  (p.  299,  504,  518)  et  qu'elles 
fussent  privées  d'une  mamelle  (p.  299,  502,  506). 

Ces  derniers  détails  répugnent  tellement  aux  instincts 
maternel  et  féminin  que  si,  par  impossible,  ils  étaient 
vrais  pour  des  viragos  de  l'antiquité  asiatique,  ils  auraient 
besoin  d'avoir  été  dûment  constatés  chez  des  femmes  du 
Nouveau  Monde  pour  accréditer  l'origine  américaine  de  la 
tradition  sur  des  Amazones  transatlantiques,  et  alors  même 
que  l'on  serait  disposé  à  regarder  celle-ci  comme  indi- 
gène, il  resterait  à  expliquer  comment  elle  se  serait  for- 
mée, à  peu  près  identiquement  et  par  génération  sponta- 
née, chez  tant  de  populations  éloignées  les  unes  des  autres 
et  différant  par  les  croyances,  les  mœurs,  le  langage.  On 
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ne  peut  croire  (juc  les  diverses  tribus  chez  lesciucllcs  cette 
fable  était  répandue,  aient  eu  indépendamment  l'une  de 
l'autre  l'étrange  conception  de  marâtres  égorgeant  ou 
expulsant  systématiquement  la  moitié  de  leur  progéni- 
ture; de  femmes  dénaturées  se  mettant  d'accord  entre  elles 
pour  exclure  de  leur  société  les  pères  de  leurs  enfants;  de 
personnes  du  sexe  faible  se  soumettant  bénévolement  à  la 
douloureuse  exérèse  d'une  mamelle. 

Ces  divers  traits  sont  tellement  invraisemblables  qu'ils 
n'auraient  certes  pas  été  imaginés  de  la  même  façon  en 
plusieurs  pays  ;  la  foble  dont  ils  sont  les  principaux  élé- 
ments ne  doit  avoir  eu  qu'un  seul  berceau  et,  comme 
celui-ci  n'a  été  trouvé  aucune  part  en  Amérique,  il  faut 
le  chercher  dans  l'Ancien  Monde,  car  les  Indiens  n'ont 
fait  que  répéter  et  en  partie  seulement  ce  que  l'antiquité 
grecque  et  latine  avait  dit  des  Amazones  ;  ils  n'y  ont  rien 
ajouté  et  n'ont  fait  que  leur  attribuer  pour  demeure  cer- 
tains lieux  se  prêtant,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
à  cette  localisation,  par  exemple  :  Matinino,  parce  que  les 
femmes  de  cette  île  restaient  seules  une  partie  de  l'année 
(voy.  siipro,  p.  288-291)  pendant  les  courses  maritimes 
de  leurs  maris,  les  pirates  Caraïbes  ;  les  Lucayes,  parce 
que  la  beauté  des  femmes  y  attirait  temporairement  des 
hommes  venus  de  loin  (p.  292-295)  ;  le  bassin  de  l'Oré- 
noque,  parce  que  des  femmes  y  exerçaient  le  caciquat 
(p.  295-297),  et  le  bassin  des  Amazones,  parce  qu'il  y 
avait  sur  les  rives  de  ce  fleuve  des  femmes  guerrières 
(p.  295-504)  ;  l'ouest  de  la  région  isthmique,  parce  qu'il 
y  avait  sur  le  versant  occidental  des  territoires  gouvernés 
par  des  reines  et  qu'en  nahua  Cihuatlan  et  Ciliuallampa, 
mots  dont  le  radical  est  le  même,  signifient  respective- 
ment :  contrée  des  femmes  et  bande  ou  direction  de  l'ouest 
(p.  509,  511  note  4). 
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Ainsi,  sauf  la  localisation,  la  falde  des  Amazones  amé- 
ricaines est  empi'untée  de  toutes  pièces  à  nos  traditions 
classi(|ues  et  l'on  n'est  pas  surpris  de  ce  (ju'elle  ait  rayonné 
si  loin  et  ait  été  si  vivace,  (juand  on  sait  avec  quelle  facilité 
les  mythes  et  surtout  les  contes  passent  d'une  contrée  ou 
d'une  génération  à  l'autre,  et  se  propagent  ou  se  perpé- 
tuent de  la  sorte  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Mais  il 
reste  à  monti'cr  comment  elle  a  été  transportée  toute  faite 
d'un  continent  à  l'auti'e.  Ce  n'est  évidemment  pas  sur  les 
vaisseaux  des  découvreurs  Espagnols  puis({u'elle  existait 
dans  les  Antilles  avant  le  premier  voyage  de  Chr.  Colomb  ; 
elle  n'auiait  d'ailleurs  pu  se  répandre  en  trente  ou  qua- 
rante ans  seulement  dans  de  vastes  territoires  fort  éloic;nés 
les  uns  des  autres  et,  qui  plus  est,  séparés  par  la  langue, 
les  mœurs,  les  haines  de  tribus  à  tribus,  lesquelles  pour 
(;es  diverses  raisons  n'auraient  pu  s'entendre  dans  le  cours 
d'une  seule  génération.  Les  Amazones  ont  été  connues,  au 
moins  de  nom,  par  les  Anciens  Scandinaves,  comme  on 
le  voit  dans  la  Trœjumaunasa/ia  (i)  (Saga  des  Troyens), 
traduction  fort  libre  d'après  Darès  et  d'autres  écrivains, 
faite  vers  la  fin  du  XIII*  siècle  (2).  Mais  ils  avaient  alors 
cessé  depuis  longtemps  d'entretenii'  des  relations  avec  le 
Vinland  (>Jord  des  Etats-Unis),  la  contrée  la  plus  méri- 
dionale du  Nouveau  Monde  qu'ils  aient  visitée  et,  autant 
qu'on  peut  le  savoir,  il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  i'in- 
iluence  de  leurs  colonies  transatlantiques  se  soit  fait  sentir 
dans  la  zone  intertropicale  des  deux  Amériques. 

Quant  à  leurs   prédécesseurs  (0),   les   Papas  Gaëls,   on 

(1)  Dans  HauksbiJk,  étlit.   par  la  Soc.  K.   des  Antiquaires  du  Nord, 
Copenliag-ue.  1892-189(3,  gv.  in-8'\  p.  218. 

(2)  Finnui'  Jùiisson,  dans  l'introd.  à  ledit,  du  Hauksbùk,  p.  CIII. 

CJj  Vj.  Boauvois,  La  découverte  du  Nouveau  Monde  j^ar  les  Irlandais 
et  les  premières  traces  du  christianisme  en  Amérique  avant  Van  iOOO 
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poui'i'ait  supposer  que  ces  disciples  de  Saint  Columba, 
coiïinie  lui  zélés  copistes  non  seulement  des  textes  et  des 
commentaires  biblicjues,  mais  encore  des  ouvrages  pro- 
fanes (i),  avaient  transplanté  la  tradition  des  Amazones 
dans  le  bassin  du  golfe  et  du  fleuve  Saint-Laurent,  d'où 
essaimèrent  vers  le  sud  nombie  de  missionnaires  et 
d'aventuriers  (2),  et  qu'elle  se  serait  répandue  avec  eux 
dans  les  Antilles,  l'Amérique  du  Sud  et  le  Mexique.  Mais 
cette  conjecture  n'aurait  pour  elle  que  la  vraisemblance, 
faute  d'être  étayée  d'aucun  document  pour  attester  que 
cette  fiction  était  familière  aux  propagateurs  de  la  civilisa- 
tion dans  la  région  isthmique.  Il  est  plus  naturel  de  penser 
qu'elle  était  connue  des  sectateurs  d'Hercule  (Ogmios, 
l'Ogma  des  Gaëls),  établis  avant  notre  ère  sur  les  rives  de 
la  Méotide  transatlantique  ou  golfe  du  Saint-Laurent.  Ce 
demi-dieu,  au  dire  de  l'un  de  ses  prêtres  qui,  allant  eu 
pèlerinage  à  Ogygie  (l'Islande)  et  de  là  aux  autres  sanctuai- 
res de  Kronos  [Saturne]  dans  l'Ancien  Monde,  s'entretint 
avec  le  dictateur  Sylla  de  la  nature  transatlantique  et  de  ses 
colons  européens,  —  ce  demi-dieu  était  en  grand  honneur 
chez  les  riverains  de  la  Méotide,  dont  ses  compagnons 
mêlés  à  la  population  kronienne  en  avaient  adouci  les 
mœurs.  Comme  il  passait  pour  avoir  vaincu  les  Amazones 
en  Asie-Mineure  et  dans  l'Attique,  ce  trait  de  sa  légende 
avait  dû  frapper  aussi  bien  en  Amérique  qu'en  Europe 
les  peuples  qui  lui  rendaient  un  culte.  L'adaptation  de 
cette  fable  aux  viragos  du  Nouveau  Monde  nous  semble 

(dans  le  Compte-rendu  du  P<^  congrès  inteim.  des  Américanistes.  Nancy, 
\^lh,m-'è'')\  —  Migrations  d'Européen  Amérique  pendant  le  moyen- 
âge  :  les  Gacls  (dans  Mém.  de  la  Soc.  bourguignonne  de  géogr.  et 
d'hist.  T.  VII,  Dijon.  1891.  in-8"). 

(1)  Id.  Les  premiers   chrétiens  des  iles  nordatlantique.t,  dans  Le 
Muséon,  I.ouvain,  1888.  t.  VIII,  p.  316,  321-323. 

(2)  Id.  La  Tula  primitive,  berceau  des  Papas  du  Nouveau  Monde 
(dans  Le  Muséon,  1891). 
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donc  concouiii-  fortement  à  prouver  la  réalité  de  l'entre- 
tien (i)  de  Sylla  avec  le  pèlerin  de  la  Méotide  et  la  véracité 
de  ce  dernier. 

La  description  d'Oûjygie,  sa  situation  sous  le  cercle 
polaire,  la  douceur  relative  de  sa  teinpéi'ature,  ses  con- 
vulsions titaniques  ou  éruptions  de  ses  volcans,  les  glaces 
que  vomissent  les  rivières  gelées  du  Groenland  et  qui 
obstruent  la  navigation,  l'existence  d'un  grand  continent 
transatlantique  et  de  plusieurs  groupes  d'iles  dans  la  mer 
Kronienne  ou  partie  septentrionale  de  l'Océan,  celle  d'une 
mer  comparable  à  la  Méotide  européenne  et  située  à  la 
même  latitude  qu'elle,  — -  toutes  ces  assertions  sont  con- 
foi'mes  aux  notions  de  la  géographie  positive.  En  ce  (jui 
concerne  la  nature  de  ces  îles,  contrées  et  parages,  on 
pourrait  déjà  atïirmer  que  Sylla  ou  tout  au  moins  Plutar- 
que,  ({ui  rapporte  son  récit,  avaient  été  bien  renseignés, 
mais  on  pouvait  douter  que  les  fictions  helléniques 
hissent  acclimatées  dans  la  Nouvelle  Méotide,  comme  le 
rapportait  le  pèlerin  ;  désormais,  on  aura  la  preuve  inat- 
tendue ({ue  l'une  d'elles  au  moins,  après  y  avoir  été  ad- 
mise comme  un  fait  réel,  était  disséminée  au  loin  et  au 
large  dans  les  différentes  parties  de  l'Amérique.  C'est 
ainsi  qu'ap|)rofondissant  les  sources,  jusque  dans  les 
détails  en  apparence  insignifiants,  en  les  groupant  et  en 
montrant  leur  étroite  connexité  avec  d'autres,  on  est  arri- 
vé, sinon  à  résoudi-e,  du  moins  à  poser  nettement  une 
question  dont  l'examen  s'impose  aux  démomathes  des 
deux  mondes  et  dont  la  solution  éclairerait  certains  points 
obscurs  de  la  haute  antiquité  américaine. 

EuG.  Beauvois. 

(1)  Trad.  et  commenté  dans  notre  mém.  sur  L'Elysée  des  Mexicains 
comparé  à  celui  des  Celles  (dans  Revue  de  Vhist.  des  religions,  5"  ann. 
Nouv.  série,  t.  X,  1884.  p.  3-21). 
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P  R  0  B  L  E  M  1^:     ETRUSQUE 


1.  Dans  un  précédent  article  (i),  nous  avons  montré 
qu'il  existait  de  nombreux  l'apports  entre  les  mots  étrus- 
ques de  sens  connu  et  les  mots  turcs  de  même  sens.  Ces 
rapports  constituaient  en  faveur  de  la  parenté  de  l'étrus- 
que et  du  turc  uneprobabilité  ti'èsforte(^2),  vu  leur  nombre, 
leur  clarté,  leur  simplicité,  et  le  fait  qu'une  liste  de  rap- 
prochements comparable  à  celle-là  ne  pourrait  être  obte- 
nue avec  aucune  autre  langue  que  le  turc  ;  du  moins  je 
ne  vois  pas  qu'elle  ait  été  obtenue  jusqu'ici,  et  ce  serait  à 
l'adversaire  à  prouver  qu'elle  peut  l'être. 

2,  Aujourd'hui  nous  complétons  l'exposé  de  notre  thèse 
en  ce  qu'elle  a  d'essentiel.  INon-seulement  nous  constatons 
que  les  Etrusques  furent  un   peuple  de  langue  turque  ; 

(1)  Mots  étrusques  expliqués  par  le  turc,  Muséon,  1904.  Correction  à 
ce  mémoiro  :  nous  donnerons  une  ctymologie  beaucoup  plus  directe  pour 
le  mot  7 tus,  joui'. 

(2)  Dans  un  article  des  Aymalcs  de  Philosophie  Chrétienne  récemment 
paru,  Mars  1904,  nous  avons  montré  par  un  raisonnement  mathématique 
que  la  probabilité  pour  que  la  ressemblance  d'un  certain  nombre  de  mots 
entre  deux  langues,  soit  due  au  pur  hasard,  est  beaucoup  plus  faible 
que  ne  le  croient  d'ordinaire  les  linguistes. 
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mais  nous  les  regardons  comme  apparentés  à  toule  une 
couche  de  peuples  qui  couvrait  le  monde  hellénique  à 
l'origine  de  l'ère  classique,  ïhraces,  Phrygiens,  Cariens, 
Cretois,  anciens  Lacédcmoniens,  anciens  Athéniens,  etc., 
peuples  qui  auraient  en  conséquence  appartenu  aussi  à  la 
famille  tatare.  l^osons,  si  l'on  veut,  cette  proposition 
comme  une  hypothèse  à  vérifier,  à  la  façon  des  mathéma- 
ticiens lorsqu'ils  commencent  par  supposer  le  prohlème 
résolu.  Il  va  de  soi  d'ailleurs  que  je  ne  lance  pas  une  telle 
hypothèse  dans  le  public  sans  avoir  j)ar  devers  moi  réuni 
assez  de  preuves  pour  être  sûr  ([u'ellc  est  effectivement 
vérifiable.  Mais  comme  je  ne  puis  pas  fournir  toutes  ces 
preuves  d'un  coup,  et  que  pendant  quelque  temps  ma 
proposition  doit  l'ester  sous  les  yeux  du  lecteur  à  l'état 
d'hypothèse,  il  convient  d'indiquer  qu'elle  est,  comme 
telle,  légitime. 

5.  Cette  proposition  est  d'abord  conforme  à  l'esprit  de 
la  tradition  classique  et  notamment  de  la  tradition  d'Hé- 
rodote qui  fait  venir  les  Tyrrhéniens  italiens  de  Lydie 
et  qui  place  d'autres  Tyrrhéniens  en  Thrace  (i).  Elle 
pourrait  étie  déduite  de  considérations  sur  la  topony- 
mie, et  de  la  diffusion  de  certains  noms  de  lieux  non 
aryens  dans  tout  le  domaine  géographique  dont  nous 
parlons.  Elle  pourrait  être  inférée  de  nombreux  rap- 
ports constatés  en  archéologie  ;  mais  c'est  assez  pour  nous 
de  nous  occuper  des  arguments  d'ordre  linguistique. 
Il  nous  est  permis  cependant  de  rappeler  l'opinion  qui 
s'impose  de  plus  en  plus  aux  ai'chéologues  au  fur  et  à 
mesure  du  progrès  des  fouilles  :  que  l'on  voit  apparaître 
à  l'aurore  des  temps  helléniques,  —  comme  à  celle  des 
temps  latins,  —  une  civilisation  qui  n'est   ni  aryenne,  ni 

(1)  Hérodote  I,  94  et  ailleurs. 
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sémitique,  ni  (''liyptioiiiu' (  O-  Déjà  los  Éiiyptiens  avaient 
connu  certains  «  peuples  de  la  nier  »  i-i),  qui,  malgré  la 
liloire  que  se  sont  acijuise  les  Phéniciens  comme  naviga- 
teurs, étaient  bien  sùj-ement  autres  (pie  des  Phéniciens. 
11  peut  donc  être  légitime  à  titre  d'hy[>othèse  de  faire  sor- 
tir ces  peuples  et  cette  civilisation  des  régions  obscures  du 
nord  et  du  nord-est,  réservoir  du  touranisme.  Prétendre 
qu'ils  ne  se  rattachent  à  rien  de  connu  est  contraire  au 
sentiment  général  de  la  continuité  historique. 

4,  La  méthode  que  nous  avons  employée  pour  vérifier 
l'hypothèse  proposée,  est  fondée  sur  la  remarque  sui- 
vante :  Si  des  populations  de  langue  tatare  ont  occupé  à 
l'origine  tout  le  domaine  gréco-latin,  ces  populations, 
antérieures  en  civilisation  aux  Grecs  et  aux  Latins  et 
intimement  mêlées  à  eux  au  début,  ont  dû  laisser  dans 
la  lanii:ue  de  ces  derniers  des  traces  nombreuses.  La 
plupart  des  mots  grecs  et  latins  (pii  n'ont  pas  de  bonne 
étymologie  du  coté  aryen,  la  plupart  des  noms  de  lieux, 
et  des  noms  d'hommes,  de  dieux  ou  de  héros,  ([ui  ne  se 
présentent  pas  comme  aryens,  doivent  être  explicables 
par  les  racines  turques.  De  nombreuses  racines  turques 
doivent  être  conservées  dans  les  langues,  dans  la  topony- 
mie et  dans  la  mythologie  gréco-latines,  et  l'on  doit  pou- 
voir y  suivie  les  variations  phonétiques  qu'elles  ont 
subies  selon  les  temps  et  les  contrées. 

5.  Je  livrerai  peu  à  peu  au  public  dans  différents 
organes,  les  rechei'ches  (jue  j'ai  faites  dans  la  voie  ([ue  je 

(1)  Voyez  par  exemple  un  uilicle  do  la  Revue  des  Eludes  Grecques  1903, 
p.  490. 

(2)  A  propos  de  cette  question  dos  peuples  de  la  mer  dans  la  période 
ramesside,  V.  quelques  considéi'ations  de  J.  Krall,  Die  eiruskischen 
Mionienbùiden  des  agramer  National-muséums,  p.  18,19  ;  de  P.  Foucart, 
le  Culte  de  Dionysos  en  Attique,  1904,  p.  12,  etc. 
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viens  d'indiquer,  et  qui  sont  assez  avancées  pour  avoir 
produit  sur  mon  esprit  l'impression  de  la  certitude.  Il 
faut  cependant  encore,  pour  achever  de  poser  la  thèse, 
que  je  réponde  à  deux  objections.  L'une  est  relative  à 
l'antiquité  du  turc. 

Quelques  personnes  se  fondant  sur  ce  que  les  Turcs 
sont  entrés  tard  dans  l'histoire,  croient  devoir  en  conclure 
que  les  langues  tatares  sont  aussi  de  formation  tardive  ; 
et  ces  personnes  observent  en  outre  que  })lusieurs  i*acines 
turques  semblent  amollies  et  usées,  condition  qui  ren- 
drait précaire  leur  emploi  dans  des  recherches  de  linguis- 
tique ancienne.  La  réponse  est  aisée  :  D'abord  pour  affir- 
mer que  les  Turcs  sont  entrés  tard  dans  l'histoire,  il 
faudrait  être  sûr  que  des  peuples  antiques  comme  les 
Étrusques,  les  Cretois,  les  Peuples  de  la  Mer  ne  sont  pas 
des  turcs,  et  justement  c'est  la  question.  En  second  lieu 
il  n'est  guère  possible  de  douter  de  l'antiquité  des  langues 
tatares  quand  on  songe  à  l'énorme  extension  de  ces  lan- 
gues, divisées  en  nombreux  dialectes,  parlées  dans  de 
vastes  territoires,  protégées  par  la  vie  nomade  conserva- 
trice des  langues,  apparentées  à  d'autres  groupes  linguis- 
tiques puissants,  tel  que  le  groupe  ougro-iinnois,  dont 
elles  ont  dû  se  détacher  à  des  époques  très  reculées.  Enfin 
l'usure  des  racines  turques  est  plus  apparente  que  réelle  ; 
l'amollissement  signalé  dans  certaines  initiales  se  fait 
suivant  des  règles  simples,  aisées  à  découvrir,  et  dont 
nous  allons  aujourd'hui  même  donner  plusieurs  exemples. 

6.  L'autre  objection  à  laquelle  je  faisais  allusion 
s'adresse  moins  à  notre  thèse  qu'à  notre  méthode  :  On 
s'est  habitué  à  croire  que  la  méthode  pour  tout  déchiffre- 
ment consistait  à  commencer  par  l'étude  des  désinences 
et  à  continuer  par  celle  des  racines.  Or  c'est  le  contraire 
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que  nous  taisons  ;  mais  nous  avons  pour  cela  d'assez 
bonnes  raisons.  Dans  les  lani;ues  aryennes  ou  sémitiques, 
où  la  grammaire  est  claire  et  logiquement  constituée,  il 
est  sage  de  s'appuyer  sur  les  désinences.  Mais  les  langues 
tatares  sont  dans  un  état  grammatical  tout  autre,  moins 
avancé  et  beaucoup  plus  flottant  ;  que  l'on  parcoure  par 
exemple  une  grammaire  mongole  :  on  y  trouvera  deux 
désinences  de  datif,  deux  désinences  d'accusatif,  quatre 
désinences  de  pluriel,  susceptibles  parfois  de  s'amalgamer 
l'une  à  l'autre,  tandis  que  l'on  n'y  trouvera  pas  de  dési- 
nence pour  distinguer,  dans  le  verbe,  la  première  per- 
sonne de  la  seconde  ou  la  seconde  de  la  troisième.  Il  y  a 
surabondance  d'un  côté,  pénurie  de  l'autre.  Dans  le 
déchiffrement  d'une  langue  de  cette  nature,  l'étude  des 
désinences  doit  logiquement  suivre  celle  des  racines. 
A  mon  sens,  c'est  ce  préjugé  que  la  désinence  est  toujours 
un  élément  d'étude  plus  solide  que  la  racine,  préjugé 
manifestement  faux  dans  le  cas  des  langues  altaïques,  qui 
a  si  longtemps  retardé  le  progrès  des  recherches  étrusques. 

1°  Permutation-  de  lv  dentale  et  de  la  liquide  a 
l'initiale.  —  C'est  le  phénomène  bien  connu  en  linguis- 
tique indo-européenne  dont  un  exemple  classique  est  le 
rapport  de  lacryma  à  oiy.o'j.  Ce  phénomène  existe  dans  les 
dialectes  turcs,  où  l'on  voit  que  la  dentale  mouillée  et  les 
liquides  peuvent  toutes  deux  se  réduire  à  la  semi-voyelle  i. 

Exemples  : 

a.  L'année  en  Mongol  est  tchil  ;  dans  les  dialectes  turcs 
Cumain,  Nogaï,  Kirghiz  et  de  Kazan,  le  mot  a  la  forme 
gil.  L'initiale  est  amollie  dans  le  T.  or.  et  osm.  yil.  En 
étrusque  le  mot  paraît  avec  la  liquide  :  ril  (i).  Le  sens  de 

(1)  V.  notre  article  du  Muséon  :  Mots  étrusques  expliques  par  le 
turc,  n°  36. 
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ce  vocable  se  rapporte  à  l'idée  solaire,  comme  le  prouve 
le  T.  or.  yildincl,,  briller. 

h.  La  Sirène.  Le  symbole  de  la  sirène  est  répandu  dans 
le  monde  protohellénique.  Le  mot,  avec  la  sifflante  ini- 
tiale, Ï£'.pv,  poétiquement  ^s'.pY,owv,  coïncide  avec  le  T.  or. 
sonrân,  cri,  vacarme,  ()lainte,  ou  avec  un  })articipe  du 
verbe  sir(i-)tunj,  chanter  (les  personnes,  les  oiseaux).  Une 
des  plus  anciennes  l'cprésentations  de  la  sirène  nous  la 
montre  avec  une  tète  de  femme  et  un  corps  d'oiseau  (i)  ; 
la  figuration  de  la  sirène  avec  un  corps  de  poisson  est,  on 
le  sait,  postérieure.  —  La  même  racine  parait  en  mongol 
avec  la  dentale  mouillée  :  tchirgako,  le  chant  des  oiseaux  ; 
et  l'on  a  aussi  en  T.  or.  tchir-maq,  chanter.  De  là,  il  est 
facile  de  passer  à  la  semi-voyelle  ;  on  la  trouve  dans  la 
forme  T.  oi'.  ///V,  chant  ;  ijiràv,  le  chanteur,  le  barde. 
C'est  apparemment  la  forme  qui  pai'ait  dans  le  nom 
d'Orphée,  '(>p.p£J;.  Lnfin,  restituant  une  liquide  à  la  place 
de  la  semi-voyelle,  on  tombe  sur  AÙoa,  lyre,  inexpliqué 
autrement.  AJpa  est  donc  de  la  racine  Ichir,  sir,  yir  qui 
désigne  le  chant  ;  ajoutons  à  cette  racine  la  syringe,  TÛp'.yç, 
ou  llùte  de  Pan. 

c.  I/exemple  classique  lacnjma  =  Zy.y.yj  n'est  point 
étranger  au  turc,  la  racine  de  ces  mots  se  retrouvant 
avec  l'initiale  molle  dans  le  T.  or.  jjiti-maq  ou  yig-ldmaq, 
pleurer.  Le  sulïixe  /  de  cette  dernière  forme  correspond  à 
Vr  de  l'aryen.  Comparez  encore  T.  or.  iâii-maq.  pleuvoii'. 

((.  Les  mots  grecs  oy,ïo;,  oâïo;,  ennemi,  ne  sont  pas 
expliqués  en  aryen.  Ce  sont  des  mots  qui  pai'aissent 
en  turc  avec  la  semi-voyelle  ou  la  dentale  mouillée  pour 
initiale  :  T.  or.  tcliâou  et  yàou,  ennemi  ;  mongol  :  dayin 
et  dayison,  l'ennemi. 

(1)  PeiTot,  Histoire  de  fart  dans  Vantiquité,  t.  III,  p.  599. 
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c.  Aaêpûc;  est  un  mot  carien  qui  signifie  hache.  C'est 
par  ce  mot  que  l'on  a  expliqué  récemment  le  nom  du 
Labyrinthe  de  Crète.  Je  reparlei'ai  de  ce  vocable  ;  pour  le 
moment  il  suffit  de  remarquer  qu'il  appartient  à  la  racine 
turque  tchap,  iap,  indiquant  les  idées  de  couper,  de 
travailler,  de  construire  (i).  Ex.  T.  or.  :  tcliâp-nuKj,  coui)er, 
Notre  mot  français  sape  dépend  de  cette  racine. 

Conséquence.  On  sait  qu'il  n'y  a  presque  [)as  d'initiale/ 
en  turc.  Lorsque  l'on  a  un  /  initial  en  éti-usque,  si  cet  / 
n'est  pas  passé  à  l'initiale  par  suite  d'une  métathèse  avec 
la  voyelle  qui  lui  est  affectée,  il  faut  chercher  le  mot  en 
turc  dans  les  racines  commençant  par  ij  ou  par  tvli. 

2°  Permutation  de  la  di:male  et  de  la  shilante  a 
l'initiale.  —  Certaines  racines  tur({ues  (pii  ont  laissé  des 
traces  en  indo-européen  se  présentent  tantôt  avec  le  (/  ou 
le  t,  tantôt  avec  l'.s  à  l'initiale.  Xous  renconti'ions  tout  à 
l'heure  des  cas  de  ce  genre,  mais  portant  plutôt  sur  la 
dentale  mouillée,  tcli.  Le  mot  sinistcr,  dont  nous  avons 
antérieurement  parlé,  offre  un  exomj)le  très  net  de  per- 
mutation de  la  sifflante  et  de  la  dentale. 

a.  Sinister,  avons-nous  dit  {-2),  dc'pond  d'une  racine  (jui 
est  représentée  en  tiii'c  or.  notamment  par  tiin,  nuit, 
obscurité,  tandis  qu'elle  l'est  en  mongol  par  si'inc,  nuit. 
A  la  forme  en  s  se  rattachent  :  T.  or.  .scun-))icl,',  s'éteindre  ; 
son-qoul,  main  gauche  ;  à  la  forme  en  t  :  T.  djagataï, 
jakout,  altaïque,  etc.  tint,  nuit,  obscurité  ;  T.  osm,  tiin, 
dùn,  hier,  le  jour  éteint.  T.  Kara-Kirghiz,  ta)),  le  nord,  la 
région  ténébreuse.  Le  latin  sin-ister  dépend  de  la  forme 


(1)  V.  dans  Vambéry,  Ei.  W('>rt..  §  130  et  131  une  famille ./«p,  hip  qui 
est  celle  dont  nous  parlons. 

(2)  Mots  étrusques  n"  6. 
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en  s  ;  et  de  la  forme  en  t  dépendent  le  grec  Taivapoç,  le 
Ténare,  et  le  latin  tenebrœ  (i). 

b.  Seculîim,  dont  nous  avons  aussi  parlé  (2),  fournit  un 
autre  exemple  très  net  de  la  même  permutation.  On  a  en 
effet  r.s  dans  les  mots  T.  or.  sâye,  compte,  sâigâ-maq, 
compter,  tandis  que  l'on  a  le  ts  en  mongol  :  ts(ik\  le 
temps,  l'année,  isak'la-ko,  déterminer  le  temps.  Le  tcli 
paraît  en  T.  or.  dans  tcluuf,  temps,  mesure  ;  et  nous  avons 
dit  que  ces  mots  étaient  voisins  d'autres  mots  indiquant 
la  génération,  conmie  togmaq,  naître,  oii  paraît  le  t  pur. 
En  mythologie,  cette  racine  se  retrouve  évidemment  dans 
le  nom  de  Deucalion,  le  «  multiplicateur  »  de  l'humanité, 
la  personnification  de  la  puissance  génératrice  :  T.  or. 
tcliougâl-maq,  se  multiplier. 

Conséquence  :  Il  est  légitime  d'admettre  en  étrusque  la 
possibilité  de  la  permutation  de  Vs  et  du  f  à  l'initiale. 
Ainsi  l'inscription  de  l'Orateur  de  Florence  porte  un  mot 
tu^ùncs  que  Taylor  avait  déjà  proposé  d'identifier  avec 
su^iines,  offrande  funéraire.  Cette  identification  donne  un 
sens  tout-à-fait  satisfaisant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (3)  et 
que  je  le  rappellerai. 

5°  Existence  d'uin  k  nasal.  —  Dans  les  langues  tatares, 
le  k  initial  de  plusieurs  racines  est  susceptible  de  paraître 
dans  certains  mots  ou  dans  certains  dialectes  sous  la 
forme  d'un  n.  Des  traces  de  ce  phénomène  sont  visibles 

(1)  .lo  sais  qu'on  rapproche  tenebrae  du  sanscrit  tcunas,  obscurité; 
mais,  chose  curieuse,  la  i-acinc  sous  la  forme  ta7n,  tum,  se  trouve  aussi 
en  turc  et  même  très  développée  ;  V.  Vambéi'V  §  179  ;  comme  exemple 
T.  or.  tâmiKj',  enfer;  ifawz^r,  passage  étroit  et  sombre.  La  racine  est 
plus  riche  et  son  développement  est  plus  clair  du  côté  turc  que  du  côté 
ai'yen. 

(2r  Mots  étrusques,  n"  S. 

(3j  Dans  la  communication  faite  à  la  Société  Asiatique  en  mars  liKM. 
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en  latin  et  en  grec.  D'autres  fois  le  groupe  nk,  au  milieu 
des  mots,  est  susceptible  de  s'alléger  en  la  simple  nasale  n. 
Exemples  : 

a.  Cybèle,  la  déesse-mère,  KuêîXri,  et  ISiobé,  sont  deux 
types  de  la  maternité  féconde  ;  leurs  noms  appartiennent 
tous  deux  à  une  racine,  hip,  nup,  nap,  indiquant  la  fécon- 
dité, l'accroissement,  le  nombre  :  T.  or.  hipul-mak^  huplâ- 
mak,  se  multiplier  ,  kiipun,  enfant,  fils.  Los  choses  qui 
sont  en  nombre,  l'écume,  la  mousse,  les  feuilles  des 
arbres,  se  rendent  au  moyen  de  la  même  racine  :  T.  or. 
îceupuk,  écume  ;  mongol  iiap-tsi,  le  feuillage  ;  ce  dernier 
mot  est  le  latin  napœa.  La  racine  dont  nous  parlons,  qui 
semble  avoir  été  commune,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
aux  langues  aryennes  et  touraniennes,  est  celle  du  mot 
niimerus,  nombre.  Elle  existe  encore  en  mona-ol  sous  la 
forme  nema-ko,  augmenter,  multiplier.  Nous  lui  consa- 
crerons un  jour  une  étude  plus  détaillée. 

b.  Nortia  ou  Norchia  est  le  nom  étrusque  de  la  Fortune. 
Or  la  fortune  était  primitivement  caractérisée  par  l'attribut 
du  gouvernail  (i).  C'était  «  la  gouvernante  »,  la  rameuse  : 
en  T.  or.  et  osm.  la  rame  se  dit  kiwek  ou  kurktchèk.  C'est 
précisément  la  racine  à  laquelle  appartient  le  mot  Norchia, 
ainsi  qu'on  peut  le  contrôler  par  le  mongol  où  cette  racine 
reparaît  avec  Vn  initial  dans  des  mots  tels  que  :  nor-ko, 
nork'a-ko,  être  trempé,  tremper,  convenables  à  l'idée  de 
l'ame.  Au  reste  la  même  racine,  ou  une  autre  toute  voi- 
sine, donne  les  idées  de  voir,  de  prévoir,  de  pourvoir,  qui 
indiquent  pleinement  les  caractères  essentiels  de  la  for- 
tune :  T.  or.  keur-mek,  voir,  pourvoir  ;  Mong.  norok'ov- 
tsilako,  améliorer,  mettre  en  ordre. 

(1)  C'est  l'attiiLiut  de  la  fortune  dite  phrygienne  ou  cappadocienne. 
V.  Duruy,  histoire  romaine,  t.  II,  p.  523  ;  V.  les  Isis-fortune  dans  le 
Catalogue  des  bronzes  dic  cabinet  des  médailles  de  Paris. 
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c.  La  racine  turque  Idim  désigne  les  choses  enfouies  en 
terre  :  minei-ai,  charbon,  ossements.  T.  djagataï  kômus, 
argent  ;  ï.  jak.  hôm'ùs,  airain,  et,  avec  des  qualificatifs, 
airain  blanc,  c'est-à-dire  argent,  ou  airain  rouge,  c'est-à- 
dire  or.  Ce  mot  n'est  autre  que  le  latin  numus,  moins 
bien  ex[)liqué  par  l'idée  de  nombre.  La  racine  existe  en 
mongol  avec  Yn  initial  :  niimorc,  caché,  secret,  recelé. 

cl.  henli  est  le  ciel,  en  T.  or.  et  osm.  Des  mots  voisins 
désignent  la  couleur  bleue  ou  verte  (i)  ;  par  exemple 
T.  jakout,  k'ùoli,  bleu,  vert.  En  mongol  les  mots  analogues 
paraissent  avec  Vu,  par  exemple  noiî'obor,  vert  ou  bleu. 
Il  est  à  croire  que  cette  racine  est  celle  à  laquelle  appar- 
tient le  litre  ava;,  dont  l'étymologie  n'est  pas  connue,  et 
qui  signifierait  ainsi  «  céleste  »  ;  ce  titre  est  donné  à  des 
princes,  ou  à  des  héros  comme  les  Dioscures.  Le  nom  de 
Yancila,  bouclier  tombé  du  ciel,  n'a  sans  doute  point 
d'autre  sens  (:2). 

c.  Adoucissement  du  groupe  nk,  au  milieu  des  mots. 
Un  bon  exemple  en  est  fourni  par  le  nom  divin  mongol  : 
moiuigo,  qui  dure.  Dieu.  Ce  nom,  paraissant  en  magyar, 
n'a  plus  que  Vu  :  )nc)niij,  ciel  ;  et  d'ailleurs  la  même 
variation  a  lieu  <'ntre  les  divers  dialectes  turcs  (5).  Evidem- 
ment la  racine  dont  il  s'agit  est  celle  à  laquelle  appartien- 
nent d'anciens  titi'es  l'oyaux,  tels  que  Minas,  le  nom  du 
dieu  phrygien  Moi  et  celui  de  Minerve  ;  tous  ces  person- 
nages sont  «  les  célestes,  les  dural)les,  les  forts  (4)  ». 

Consé(juencc.  Le  Turc  n'a  [)resque   pas   Vn  initial  ;  les 

(1)  V.  VambOi'y,  Et.  Wovt.  §  llu. 

(2)  La  même  racine  paraît  du  resteen  sanscrit,  )?''7/.v;,  ciel.  Etant  donnée 
la  correspondance  du  /.■  à  1'/^  c'est  identiquement  le  mot  turc. 

CJ)  V.  Vambéry,  Kt.  V^'Ort,  g  '2'S.\. 

(A)  Le  C"-'  do  Cliarencey  a  donné  quelques  développements  au  sujet  de 
CCS  noms  dans  le  Journal  Asiaiï'/i'c,  1904,  t.  T,  p.  348. 
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mots  étrus({uos  à  initiale  n  doivent  être  cherchés  dans  les 
racines  turques  à  la  lettre  A. 

Afin  de  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  nous  énonçons  seule- 
ment ici  trois  autres  corres[)ondances  phonéti([ues,  dont 
nous  fournirons  ultérieui'emcnt  les  exemples. 

i°  Quelques  racines  contenant  la  palatale  A-,  initiale  ou 
non,  ont  des  analogues  où  cette  palatale  est  remplacée 
par  la  dentale  t. 

5"  Le  V  ou  le  ou,  initial  ou  médian,  est  susceptihle 
d'être  durci  en  h. 

G"  La  lettre  //  du  turc  peut  être  représentée  en  grec  par 
la  lettre  f .  Cette  dernière  correspondance  est  importante 
pour  l'étude  des  désinences. 

Quand  on  a  étudié  les  racines  selon  l'esprit  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  devient  aisé  de  dégager  les  désinences 
et  de  les  interpréter. 

B""  Cahra  DE  Vaux. 


LE  LATIN  D'ESPAGNE 


D  APRES    LES    IINSCRIPTIONS. 


COMPLÉMENTS   SUR   LA  MORPHOLOGIE,   LE   YOCA- 
BLILAIRE   ET   LA   SYNTAXE. 


Dans  deux  articles  précédents,  [Muséon  N.  S.  II-IV)  j'ai 
étudié  les  particularités  de  la  phonétique  latine  qui  se 
renconti'ent  dans  les  inscriptions  de  l'Espagne  datant  des 
sept  premiers  siècles,  en  tâchant  de  les  mettre  en  rap- 
port avec  les  phénomènes  du  latin  vulgaire  d'une  part  et 
les  caractères  propres  à  la  langue  espagnole,  de  l'autre. 
Quelques  philologues  ont  exprimé  le  désir  de  voir  faire 
une  l'ccherche  analogue  dans  les  autres  domaines  de  la 
grammaire.  Je  me  propose  donc  de  réunir  dans  le  pré- 
sent article  les  l'emarques  les  plus  intéressantes  que  l'on 
peut  faire  au  sujet  de  la  moi'phologie,  de  la  syntaxe  et  du 
vocabulaire  latins,  à  propos  des  textes  épigraphiques  de 
l'Espagne,  Ceux-ci  étant  presque  tous  très  courts  et  se 
composant  généralement  de  fornmles  stéréotypées,  offrent 
moins  à  récolter  dans  ces  domaines  que  dans  celui  de  la 
phonétique.  Il  sulïira  donc  de  s'en  tenir  à  une  assez  brève 
énumération  des  faits  (i). 

(1)  Qua^it  aux  abréviations,  il  faut  noler  que  CIL  =  Corpus  Inscriptio- 
num  Latinarum  (Les  numéros  sans  désignation  de  tome  se  rapportent 
au  voL  IL)  ;  BAH  =  Boletin  de  la  Keal  Academia  de  Historia  de  Madrid; 
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A).  M0RPH()L(3GIE. 
,^  i.  Arcilvïsmes  dans  la  i)I^cli:naison  latine. 


Dali f- Ablatifs  en  -abus. 

Dans  la  langue  classique,  l'emploi  du  datif  en  -abus  est 
restreint  aux  cas  spéciaux  où  l'on  oppose  le  masculin  au 
féminin  :  diis  dcahusque,  /ilins  jUiabusijuc,  libcrlis  liberta- 
busfjiœ,  etc.  Dans  l'ancienne  langue,  ce  datif  était  d'un 
usage  beaucoup  plus  fré([uent. 

En  Espagne,  nous  trouvons  d'abord  -abus  employé 
selon  l'usage  classique  dans  : 

4332,  4306  (Inscription  soignée.  V  siècle)  :  libcrtis  liberta- 
husqiie. 

1963  I  3  (Loi  de  Malaga.  P'  siècle)  :  nntis  natahus. 

5439  II  1.  9.  (Lex  ursoacnsis.  Epoque  républicaine)  :  deis  deahus. 

Cette  dernière  expression  est  fréquente.  On  la  rencon- 
tre dans  4i96,  i5-2,  502i,  5440. 

Mais  on  emploie  aussi  -abus  sans  l'opposer  explicite- 
ment à  is  : 

3960  (Sagoute)  sibi  et  fiUahus. 

6298  faciendu  curavit  pientissimis  fiUahus. 

1 164  dominls  Nymphahus. 

Ce  dernier  cas  est  le  plus  remarquable,  car  ici  la  con- 
fusion avec  un  masculin  n'était  pas  à  craindre.  C'est 
apparemment  un   archaïsme  de  la  langue  religieuse.  — 

IHC  =  Inscriptiones  Hispaniae  Clu'istianae  éd.  Hiibner  ;  MLI  =  Monu- 
raenta  linguae  ibericae,  od  Hiibner  ;  ALLG  =  Archiv  fiir  lateinisclie 
Loxikopnapliie  und  Grammatik  ;  Lut.  Esp.  =  Le  Latin  d Espagne  d'après 
les  Inscriptions  par  A.  Carnoy.  I  Vocalisme  (Musdon  lC01-19U2i.  —  II  Con- 
sonantisme  {Muséon  1902-1903). 
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Le  datif  en  ahns  se  trouve  encore  dans  une  autre 
expression  de  la  langue  sacrée  :  matrihus  Aiifaniabus 
.jiI5,  mais  les  divinités  en  question  indiquent  qu'on  a 
alï'aire  à  l'épitaplie  d'un  légionnaire  germain. 

(ic)nli/'s  (')i  um  de  llinnes  en  -o. 

mnfri  dcim  178,  179  (2''  s.j  3521  (a.  238). 

sevirum  42!)7,  4299. 

fabrH{m)  P:E.  8.  L  (1"  s.) 

(m{noruni)dum  2510  cf.  EE.  5.  1030. 

cervoDi  aJtifrontnm  cornua  2G60  (2''  siècle  à  Lcgio  VII). 

Tous  ces  génitifs,  sauf  le  dei'nier,  sont  fréquents  dans  les 
ins('ii[)tions  de  toutes  les  provinces.  Ce  sont  des  archaïs- 
mes de  la  langue  religieuse  ou  juridique,  cervom  se  ren- 
contie  dans  une  ins('ri|>tion  élégamment  versitiée  et  peut 
passeï'  poiii'  une  liberté  de  poète. 

QuanI  aux  formes  : 

mescrum  IHC.  165  (a  G80) 
(lluuc  cause  meserum  himc  quoruat  vota  dolcntum.) 
misienum  IHC.  142  (a.  630) 

ce  sont  des  fautes  sans  importance.  Pour  scander  le  pre- 
miej'  vers,  il  fant  rétablir  miscrorum.  meserum  est  donc  une 
simple  haplograpliie.  Il  en  est,  sans  doute,  de  même  pour 
)nisleriinn,  car  ce  dernier  nu)t  renferme  aussi  une  r  dans 
la  linale  du  mot.  Ce  phénomène  est  assez  commun  en 
latin  cf.  ALLO.  IV.  I.  sq(j. 
Quant  aux  Ibrmes  : 

Fahio      4970.  is:f  3îeliito  4970.  -mg. 

Firmo         »  iug  Nigro  »       .fis. 

Marssio      »  ;!o-i  Nonio  »      350. 

Massico      »  ;!07  Fatrio  »       ;!'7(). 

Maferno     n  aos  Cotto  6349.    15. 
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qui  se  trouvent  toutes  dans  Y liutrumentum  domeslicum, 
ce  sont  en  général  des  abréviations  })oui'  Fahiorinn, 
Virmorum,  etc. 

En  certains  cas  aussi,  il  faut  lire  :  Marssi  o[fj'icma)^ 
Noni  o{/lici)ia),  etc.  ou  bien  regarder  le  nom  coniirie  formé 
au  moyen  du  sutïixe  o[n)  qui,  particulièrement  en  Espa- 
gne, s'ajoute  à  des  noms  de  toute  espèce. 

Nominatif  en  es  pour  is. 

Dans  l'inscription  officielle  de  Malaga  (1965,  I.  45),  on 
lit  acdiles.  Si  ce  n'est  une  distraction  du  graveur  (jui 
partout  ailleurs  avait  à  écrire  ce  mot  au  pluriel,  aediles 
pourrait  être  le  môme  nominatif  en  -es  (pour  is  régulier) 
que  ciidiles  dans  CIL.  ï.  51.  (Epitaphe  de  Corn.  Scipio). 

Quant  aux  nominatifs  singuliers  :  omnes  4512  (5"^^  siè- 
cle), cives  (57'20-vulg.  2"^°  siècle)  et  6149,  lebes  (=  levis) 
5742  (vul.),  diUces  (IHC.  46.  a.  485),  fidèles  (ÏHC. 
182-6™^  s.),  ils  n'intéressent  que  la  phonétique.  Ils  mon- 
trent le  passage  de  î  en  syllabe  finale  à  c. 

Ablatif  en  i. 

On  a  deux  archaïsmes  remarquables  : 

1"  palam  liici  (Lex  urson.  a.  45  av.  J.-C).  Bûcheler 
(Trad.  Havet  p.  190)  regarde  avec  assez  de  raison  comme 
un  locatif  cette  forme  luci  qu'on  trouve  employée  absolu- 
ment {luiici  ou  Inci)  dans  CIL.  1.  197.  (Lex  bantina)  et 
avec  préposition  ou  déterminatif  (cnm  luci,  hoc  luci)  dans 
Plaute  et  Térence.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  un  autre 
exemple  aussi  récent  que  celui-ci. 

2°  sorti  1964  II.  45  (Loi  de  Malaga)  (à  côté  de  sorte 
1964,   s.   44)    qui    montre   la   survivance  dans  le   latin 
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d'Espagne  d'une  forme  i)réd;issique  (jii'on  rencontre  dans 
la  Lex  rcpctumlarnm  et  la  Lcx  lu/raiia. 

Quant  à  cui'li  {=  cohorte]  258 i  sur  une  inscription 
assez  vulgaire  de  Lugo  (Galice),  ce  pourrait  être  une  gra- 
phie vulgaire  où  l'on  aurait  confondu  les  finales  i  et  e  (i). 
Toutefois  il  est  hon  de  reinai'quer  que  cohors  est  primi- 
tivement comme  sors  un  thème  en  /  (suilixe  ti  :  inor-ti, 
mcn-li)  et  qu'il  a  encore  le  génitif  pluriel  coliortium. 
Ces  mots  possédèrent  donc  primitivement  un  ahlatif  en 
1(L  De  fait  quand  on  a  un  ahlatif  en  i  au  lieu  de  la  forme 
en  e  du  latin  classi({ue  c'est  le  plus  souvent  dans  ce  genre 
de  thèmes  (Bucheler  op.  cit.  p.  160  :  jxirti,  pietati, 
monli.) 

Ablatifs  en  e  pour  i. 

Dans  une  inscription  tout-à-fait  vulgaire  de  la  tin  du 
2'"'  s.  (BAH  XXXIV  p.  417),  on  a  l'ahlatif  taie  qui  est 
une  preuve  de  la  disparition  progressive  de  l'ahlatif  en  i 
dans  la  langue  parlée.  Sur  une  inscription  versifiée  de 
Penallor  en  Béti({ue  2^)7)"),  on  lit  missile  pour  iinssili  et 
sur  trois  inscriptions  milliaires  de  l'an  80  :  Qiiirinale 
4805  (a.  80j,  4858  (a.  80j,  4802  auquel  il  faut  comparer 
CIL.  1  p.  520,521. 

A  l'époque  chrétienne,  les  ahlatifs  en  c  pour  i  ne  font 
que  se  multiplier  :  ciun  nohile  cetu  IHC.  86  (a.  049),  cra 
currente  IHC.  578,  Iwe  in  allare  sunt  IHC.  582. 

Accusatif  pluriel  en  îs. 

5429  (Lex  ursoncusis  au—  i2)  ]  aedis  (IL   1.   36)  et  major'is 
(IL  2,  2i).  Cette  dernière  forme  qui  l'aniît  ctonuaûte 

(1)  Dans  un  hexamètre  vulgaire  (Orelli  TSSO),  on  doit  scander  :  iam 
simplici  vità 
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puisqu'il  no  s'agit  pas  d'un  thème  en  ?  se  trouve  aussi 

dans  Virg.  Georg.  2,  251.  On  rencontre,  d'ailleurs,  aussi 

parfois  l'ablatif  majori. 
1343  (Inscription  officielle  ;  an  5)  :  A'alcndas  novemhris. 
6021  (Inscription  antique)  tnrris. 
2958  (Inscription  officielle  ;  an  57)  idas  decemhris. 
2060   (Epoque    do    Trajan.   Inscription    versifiée,  arcliaïsanto) 
volurris  caprcas. 

4969.  2  (sur  une  lucerna)  oh  civis  servatos. 

2367  (à  Môrobriga  en  Bôtique  —  correcte)  pins  in  omnis  suos  (à 

côte  iïo^uncs). 
4853  (a  238)  pontis. 

Ainsi  donc  raccusatif  en  is  n'apparait  en  Espagne  que 
dans  des  inscriptions  ofïicielles  d'un  latin  rigoureusement 
classique.  Ce  fait  est  en  conformité  avec  la  nature  de  cette 
tei'minaison  en  is  (jui  n'est  pas  primitive  en  latin  et  n'a 
jamais  eu  de  racines  bien  profondes  dans  la  langue 
populaire. 

Génitifs  pluriels  des  thèmes  consonanliques  et  des  thèmes  en  i. 

Parmi  les  thèmes  en  i,  canis  djuvenis  sont  les  seuls  à 
avoir  un  génitif  en  um  au  lieu  iV-ium,  mais  ce  n'est  qu'une 
exception  apparente,  puisque  ce  sont  primitivement  des 
thèmes  consonanliques  (cf.  xjvwv,  scr.  ijuvanâm). 

Il  en  est  de  même  pour  le  génitif  mensiim  qu'on  ren- 
contre trois  fois  sur  des  inscriptions  vulgaires  de  l'Es- 
pagne : 

mcnsum  540  (Merida)  (Inscription  correcte). 

mesum  5691  (Inscr.  vulg.  de  Léon). 

mesu  5535  (Inscr.  vulg.  de  Cordoue  2''  siècle). 

C'est  une  forme  plus  primitive  que  mensium  et  qui  a 
été  conservée  dialectalcmcnt  à  côté  du  génitif  classique. 


344  LE  aiiJsÉON. 

Le  mot  primitif  est  en  effet  tncns.  Cf.  grec  [j.e{;.  (Voy. 
Conway.  Ital.  Dial.  p.  055),  (^e  génitif  se  rencontre  de 
temps  à  autre  dans  les  auteurs  depuis  Plaute  jusqu'à  la 
décadence.  Ces  trois  exemi)les  suiïisent  à  nous  montrer 
qu'il  était  répandu  sur  une  grande  partie  de  l'Espagne 
et  dans  la  langue  réellejnent  populaire. 

Un  génitif  pluriel,  assez  intéressant  à  cause  de  sa 
rareté,  c'est  celui  de  l'inscription  otïicielle  de  Malaga. 
1904  (i'^'  s.)  :  praedum  (=  praedium,  génitif  de  praes). 

Signalons  encore  deux  cas  de  génitifs  en  -uni  dans  des 
thèmes  en  -nt  qui  ont  généralement  -ium  dans  la  langue 
classique.  Ce  sont  aussi  des  archaïsmes  :  silvicolcnlum, 
(dlifroHtum  :2000  (Inscription  versifiée)  dolentum  IHC.  105. 

Quant  aux  génitifs  :  civitatium  0278  (Inscription  otïi- 
cielle) hereditatium  1741,  5:255,  colwrtium  5272,  ils  se 
rencontrent  assez  fréquemment  dans  diverses  provinces. 
Ce  sont,  sans  doute,  aussi  des  archaïsmes. 

municipium  1904  (III  57)  à  côté  de  municipum  (IV  55) 
est  une  simple  distraction. 

Ablatifs  en  u. 

Les  ablatifs  en  u  qu'on  trouve  sur  deux  inscriptions 
très  vulgaires  de  Lusitanie  ; 

ex  VOtlt  5136,  BAH  36  p.  165  (2ine  ou  3i»e  siècle)  (Ossonoba). 
ex  responsu  6265. 

sont  dus  probablement  au  zèle  outré  d'un  demi-lettré 
craignant  le  vulgarisme  inverse  et  qui  aura  été  d'autant 
plus  porté  à  décliner  t;ofMm  et  responsiim  d'après  la  4"**^  décli- 
naison que  ces  mots  sont  formés  absolument  comme  les 
nombreux  substantifs  verbaux  en  tns,  sus.  votum  vis-à-vis 
de  vovere  a  été  regardé  comme  semblable  à  motus  vis-à- 
vis  de  movere  et  responsum   a   été  compai'é  à  concursus 
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de   concurro   ou   même    simplement   à  responsiis,  forme 
parallèle  de  rcspoiisum  dont  le  sens  est  un  peu  différent. 

Datif  en  ui. 

avuncului  5350  (Augustobiiga,  Estrémadoure)  sur  une  inscription 
assez  barbare  de  Lusitanie  n'est  apparemment  qu'un  pédantisme  du  gra- 
veur. Peut-être  même  faut-il  simplement  lire  :  avonculus  comme  le  fait 
Hiibner  contrairement  au  P.  Fita. 

Thèmes  en  u. 

On  a,  peut-être,  en  Espagne  un  exemple  du  génitif  (/o?m 
usité  par  les  comiques  du  second  siècle.  C'est  dans  une 
inscription  privée  de  Citania  (près  Braga)  5590.  En 
revanche,  on  trouve  à  Sagonte  (5876)  l'ablatif  domu  au 
lieu  du  commun  domo.  Cet  ablatif  se  rencontre  aussi  dans 
CIL  I.  1009,  -21,  VIII,  8411  et  une  fois  dans  Plante 
(mil.  gl.  1-26). 

Thèmes  en  e. 

Le  génitif  en  cl  tendit  à  s'abréger  à  la  fin  de  la  républi- 
que en  cl  ou  en  ei  diphtongue.  On  a  même  des  génitifs 
en  a  et  en  ï.  Caton  disait  fami  pour  famei  (Cf.  Bûcheler 
Trad.  Havet  p,  115  ;  Schneider.  2.  557  sqq.).  Ce  génitif  est 
assez  rare.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  une  inscrip- 
tion ofticielle  d'Espagne  (5042  Jerez  ;  1*='  siècle)  :  fidi  fidii- 
ciac,  causa. 

Quant  au  datif  fide  que  (juelques-uns  croient  devoir 
lii'c  dans  5ill,  c'est  une  mauvaise  interprétation.  Il  faut 
lire  avec  Mommsen  :  prn  aede  Auyusli  et  non  pas  fide 
ÀiKjustar. 

En  résumé,  le  latin  d'Espagne  se  distingue  par  la  con- 
servation, jusqu'à  des  épo([ucs  relativement  récentes,  de 


ô 
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quelques  formes  casuelles  qui  généralement  ont  disparu 
ailleurs  à  l'époque  impériale,  et  même  de  réels  archaïs- 
mes. Ce  fait  s'explique  par  la  date  ancienne  de  la  romani- 
sation  de  la  péninsule  hispanique  qui,  dans  les  provinces 
l'Est  et  du  Sud,  reçut  le  latin  tel  qu'il  était  parlé  au 
premier  siècle  avant  notre  ère. 

§  2.  Confusions  entue  les  déclinaisons. 

Dans  les  inscriptions  payennes,  les  déclinaisons  sont 
en  général  hien  conservées.  L'on  voit  pourtant  des  méta- 
plasmes  assez  fréquents  dans  certains  mots  par  exemple 
deiis  fait  souvent  au  datif  dibiis,  spécialement  dans  clibiis 
Manibiis,  dibus  deabus,  expressions  oii  le  premier  datif 
aura  été  vraisemhlahlement  assimilé  au  second.  D'après 
Bûcheler  p.  200  ce  datif  dibus  serait  dû  à  une  méprise. 
On  aura  pris  deus  pour  un  thème  en  i  à  cause  de  ses 
nombreuses  contractions.  On  trouve  des  formes  analogues 
dans  les  thèmes  en  io  p.  ex.  filibus  qui  est  à  peu  près 
dans  les  mômes  conditions  que  dibus.  Mais  le  voisinage  de 
mots  en  ibus  dans  des  expressions  consacrées  doit,  à  mon 
avis,  avoir  surtout  contribué  à  produire  ces  datifs.  On 
aura  dit  fdibus  à  cause  de  filiabus  comme  dibus  à  cause 
de  deabus  ou  de  Manibus,  amicibus  à  cause  à' ainicabiis y 
car  il  est  à  remarquer  que  ce  datif  en  ibus  n'est  guère  en 
usage  que  dans  les  mots  qui  ont  un  féminin  en  a  à  côté  du 
masculin  en  us. 

Le  d'àtiï  dibus  n'est  pas  absolument  particulier  à  l'Es- 
pagne. Il  appartient  certainement  à  la  langue  populaire 
de  Rome  comme  le  prouve  son  emploi  par  Pétrone  (44). 
Remarquons  toutefois  sa  fréquence  toute  particulière 
dans  les  inscriptions  de  la  péninsule  ibérique  : 
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dihus  Manihus  :  2710,  4424,  4490,  5912,  325,  5255,  5327,  5731, 

573G  (Vulg.  Asturics)  6338  (Vulg.  3«  siècle) 
dihus  Deabus  :  4496. 

D'autre  part,  on  a  un  génitif  pluriel  en  orum  pour  um 
dans  aerorum  5265  sur  une  inscription  rustique  de  Lusita- 
nie.  Ce  génitif  hétéroclite  se  lit  encore  dans  plusieurs  in- 
scriptions des  Gaules.  Cf.  Pirson  p.  1:25.  Ce  mot  avait  pris 
au  ])luriel  aéra  le  sens  précis  de  stipendia.  Séparé  ainsi  de 
son  singulier,  il  est  assez  naturel  qu'il  ait  reçu  dans  le 
peuple  un  génitif  en  oimm  comme  stipendiorum  de  sti- 
pendia. Les  noms  neutres  de  la  7f  déclinaison  qui  n'étaient 
ni  en  ia,  ni  en  ora  étaient  très  rares.  Tout  favorisait  l'éclo- 
sion  de  ce  vulgarisme. 

On  trouve  plusieui's  fois  des  génitifs  en  i  pour  is  : 

Caesari  2608  (Astures  trausmontani)  n'ost  pas  le  génitif  de  Caosar 
mais  celui  du  nom  propre  hispanique  Caesaro  qu'on  ren- 
contre plusieurs  fois  et  dont  on  a  le  nominatif  Cnisaros 
5762. 

Ashiri  6260. 

Micioni%2hl.  121. 

Lahioni  (j2ô7  .  103. 

Pas  for  l  4975.  43. 

Felici  G2Ô7.  79. 

Tigrani  4971.  T.  (génitif  de  Tigranos).  i 

VoUuci  0259.  17  sur  des  «  vascula  n 

Alexi  4970  (génitif  de  Alexis)  f 

G'racili  îjôli  (CIIACILI).  Dans  ce  dernier  cas,  on  ferait  aussi  bien 
S.  II.  S.  de  lire  (iruciJis  liic  sitiis  est  que  (iracili 
scrvHS  hic  sifiis  csY  (lecture  d'Ilii'iner).  Il  n'est  pas  rare 
qu'on  l'ojette  une  5  tiuale  à  la  ligne  suivante. 

Quant  aux  autres  formes  elles  se  rencontrent  toutes 
dans  V  fnsl)-nnicntiim  domeslicum .  Or,  on  sait  jus(|u'à  quel 
point  les  abréviations  y  étaient  fré(|uentes  et  tout  spécia- 
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Icment  celles  qui  consistent  à  rogner  la  fin  d'un  mot 
quand  l'espace  manquait  (Lat.  Esp.  II  §  17). 

Ce  n'est  pas  seulement  l's,  ce  sont  des  consonnes  finales 
de  toute  espèce  qui  sont  occasionnellement  omises  et  le 
nombre  des  lettres  qu'on  néglige  d'écrire  est  très  variable. 
Ces  génitifs  en  i  ne  sont  donc  peut-être  qu'un  cas  parti- 
culier de  cette  tendance  générale. 

A  partir  du  4*^  siècle,  on  voit  les  métaplasmes  se  mul- 
tiplier en  Espagne.  C'est  un  phénomène  commun  à  toutes 
les  provinces,  fréquent  surtout  en  Gaule  (Voyez  M.  Bonnet. 
Grégoire  de  Tours  p.  549  sq.).  Ici,  comme  dans  les  autres 
cas,  l'Espagne  a  mieux  gardé  la  bonne  tradition  latine 
que  les  autres  provinces. 

Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  commun  ce  sont  les  génitifs 
en  i  dans  les  noms  propres  de  la  "S"  déclinaison. 

Conf essor  i  (7'"«  s.)  IHC  336. 

Felici  me  80,  85,  89,  175  (a  642,  630,  657,  655). 

Joanni  80,  88,  89. 

Judanti  (géuitif  de  Judas)  186. 

Fastori  175. 

condifori  99  (a  662). 

Toutes  ces  inscriptions  sont  de  la  Bétique  sauf  I8G  qui 
est  de  Tortose.  Toutes  sont  du  7^  siècle.  Comme  il  s'agit  de 
noms  propres  d'hommes  l'on  a  affaire,  sans  doute,  à  une 
extension  de  la  2^  déclinaison. 

Une  tendance  générale  du  latin  tardif  c'est  de  faire 
passer  la  ¥  déclinaison  à  la  seconde.  Dans  ce  genre  de 
faits  nous  pouvons  citer  en  Espagne  : 

iuso  62462  (=  4963.  8). 

porto  XV  3094  a-1  (cf.  Georges.  542). 

arcos  IQC.  23  (a  663). 
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porticos  arcos  IHC  176  (  -^  CIL  2  3420),  sur  une  inscription  cor- 
rode de  l'an  589. 
pucllam  quijam  feto  ioUerat  Bol.  o4  p.  417  (i). 

Les  noms  féminins  de  la  ¥  déclinaison  ont  passé,  eux, 
aux  thèmes  en  a.  Seul  mamis  n'a  pas  suivi  cette  voie  dans 
les  langues  romanes.  Nous  lisons  dans  550,  2950,  5815 
la  forme  socra  {=  socrus)  qui  est  l'ancêtre  du  sarde  soyra, 
espagnol  siiegra,  etc.  Cette  forme  apparaît  dans  un  grand 
nombre  d'inscriptions  de  tous  pays  (Cf.  Georges  0i5), 
mais  il  est  intéressant  de  la  constater  dans  l'inscription 
espagnole  5815  qui  est  assez  ancienne  comme  le  prouvent 
la  forme  des  lettres  et  l'orthographe. 

Plus  curieux  sont  les  barbarismes  :  ter  (juintilniH  llIC 
460,  m  omnibm  IHC  159.  (7"^^  ou  8"^*^  siècle). 

in  hoc  altario  (IHC.  57  —  6''  siècle)  montre  le  passage 
des  neutres  rares  en  e  aux  neutres  communs  en  iuui.  Ce 
(pii  tient  en  partie  à  ce  que  le  singulier  est  refait  sur  le 
l)]uriel  en  ia.  allarium  est  digne  do  remarcjue  en  Rsjiagne 
où  le  mot  otero,  oterio  exige  précisément  un  tel  substrat. 

insidies  IHC  10  (8*^  siècle)  présente  au  contraire  un  des 
thèmes  si  communs  en  a  décliné  sur  U\s  plus  lares  en  c. 
Un  scribe  habitué  à  devoir  restituei'  à  la  5''  déclinaison 
quantité  de  mots  déclinés  à  cette  é[)()({ue  en  ?V/,  iae  (2) 
aura  cru  bien  faire  de  décliner  ce  mot  un  peu  rare  sur 
la  5**  déclinaison.  On  sait  d'ailleurs  l'incertitude  des 
lexiques  et  grammairiens  en  ce  (jui  concerne  la  déclinai- 
son de  nombreux  noms  en  i(i,  ies. 


(1)  Fructus  comme  nom  propre  se  décline  comme  un  thème  en  -0.  Cf. 
Fructo  4164,  4561. 

(2)  p.  ex.  dia  =  dies. 

*^3 
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§  5.  Chute  du  neutke. 

La  règle  générale  est  que  les  substantifs  neutres  singu- 
liers deviennent  masculins  et  que  les  neutres  pluriels  en  a 
donnent  naissance  à  des  féminins  singuliers  (i). 

Déjà  au  1^'  siècle,  dans  une  inscription  antérieure  à 
Tibère,  un  légionnaire  de  la  légion  II  écrit  :  liic  munimen- 
tus  (266).  Un  texte  de  l'époque  d'Auguste  (BAH.  31. 
p.  559)  porte  :  munimentiis  fecit  alors  qu'il  faudrait 
l'accusatif.  Notons  aussi  la  forme  bien  vulgaire  gimana- 
sius  6528.  L'inscription  4174  très  populaire  et  négligée 
porte  horreus  pour  liorreum  et  sur  6109,  on  a  stiidus  artis, 
mais  dans  ce  dernier  cas,  le  graveur  copiait  un  modèle 
qu'il  ne  comprenait  pas  et  qu'il  a  estropié. 

Le  cas  le  plus  intéressant  parmi  les  neutres  singuliers 
devenant  masculins,  c'est  mancipius  (BAH  54  p.  417  ;  fin 
du  2''  siècle).  Ici  le  changement  de  genre  est  en  parlie  dû 
à  la  signification  du  mot.  L'esclave  était  une  propi'iété, 
mais  c'était  aussi  un  homme,  et  à  mesure  que  le  concept 
d'individualité  prévalut  sur  celui  de  propriété  dans  la 
signification  du  terme  mancipium,  on  aura  été  de  plus  en 
plus  porté  à  lui  donner  une  forme  masculine.  Ce  mot 
doit  surtout  être  devenu  un  terme  usuel  en  Espagne 
comme  le  pi'ouve  l'espagnol  actuel  mauccho  dont  le  sens 
est  «  jeune  homme  ». 

Comme  neutre  pluriel  devenu  masculin  pluriel,  nous 
avons  :  IHC.  2  (année  652)  :  «  qui XII  compleverat 

(1)  On  a  sur  ce  sujet  quelques  articles  récents  : 

Ernst  Appels.  La  chute  du  neutre  latin  dans  les  langues  romanes. 

(ALLG.  I  133  et  449.) 
H.  Schuchardt  (Zeils.  liir.  vergl.  Sprachforschung)  22,  153. 
Ascoli  (Arcliiv.  glottologico  2,  416). 
H.  Suchier.  Der  Untergang  der  geschleclitlosen  Substantivform. 
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lustras  ))  pour  lustra.  En  revanche,  on  a  lecta  4514  sur 
une  inscription  assez  vulgaire  du  2''  siècle  au  lieu  de 
lectos  qui  est  la  forme  usuelle.  Lectum  pour  lectus  n'ap- 
partient qu'à  la  langue  juridique,  (('f.  Ulpien  dig.  5:2.  1. 
52  §  9,  34). 

Les  neutres  pluriels  en  a  deviennent  des  noms  fémi- 
nins : 

haec  cava  saxa  continet      IIIC  123  (a.  642)  Cf.  suppl.  p.  58 

^     ^  (  lUC  239  (a.  92.5) 
quem  cernis  cavea  saxa  teqet      ttiz-i  r.-o  /     ,^o«n 
^  ^      (  IHC  2o8  (a.  1039) 

On  voit  donc  que  saxa  est  devenu  un  féminin  sin- 
gulier. 

L'inscription  130  porte  une  formule  analogue  mais  ici 
le  substantif  est  cava  resardé  comme  féminin  sinc:ulier  : 
sum  tecta  hic  saxea  cava. 

Dans  les  vers  de  IHC.  142  (a.  G30),  on  lit  :  cum  gau- 
dia  vite,  qui  est  l'ablatif  d'un  substantif  féminin  gaitdia 
dont  est  issu  le  français  /oie. 

Enfin,  on  a  un  cas  beaucoup  plus  ancien  dans  une 
inscription  vulgaire  de  la  campagne  lusitanienne  près  de 
Pax-Julia  (CIL.  2. 89)  :  quai  {=  cui)  fate  concesscnint  vivere 
anis  XXXXV.  Le  substantif  féminin  fata,  déesse  du  sort 
est  réclamé  par  toutes  les  langues  romanes  (fr.  fée,  esp. 
hada,  ital.  fata,  etc.). 

—  Signalons  un  nominatif  singulier  neutre  grec  en  a 
devenu  un  féminin  de  la  1'^  déclinaison  :  anatliema  per- 
cussus  BAH.  50  p.  497  {T  s.). 

§  4.  Anomalies  particulières  dans  les  déclinaisons. 

JSominatifs  en  as  pour  ae. 

Occasionnellement,  l'on  constate  en  Espagne  l'emploi 
de  l'accusatif  en  as  au  lieu  du  nominatif  en  ae  dans  : 
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flias  mairi  posiicrunt  (2*^  siècle  ou  postérieure)  38. 
arnicas  mcrenti  aram  posuerum  5094.  (laser,  vulgaire).  (Exemple 
très  douteux.  Lettres  mal  formées  :  A  =  A). 
Pauperes  patrem  hune,  tutorem  habuere  pupilli  viduas  solamen, 
captivis  precium  IllC  413.  (Aûthologie  du  8"'"  s.  Cas  plutôt  tar- 
difj. 

L'on  ne  constate  jamais  un  barbarisme  analogue  au 
m;isculin.  Cela  prouve,  peut-être,  que  le  nominatif  en  ac 
était,  au  moins  dans  certaines  parties  du  pays,  supplanté 
dans  l'idiome  populaire  par  le  cas  en  as.  L'identité  de 
raccusatif  et  du  nominatif  singuliers  enti'aîna  sans  doute 
l'uniformité  au  pluriel.  (Cf.  MeYer-Lùl)ke.  Grundriss  f. 
rom.  Ph.  L  i).  ~M)).  De  fait,  nous  constatons  que  certains 
pays,  comme  la  (iaule,  ont  perdu  le  nominatif  féminin 
alors  {(ue  le  nominatif  masculin  subsiste  à  côté  de  l'accu- 
satif. Toutefois,  il  est  évident  que  la  présence  d'un  ou  de 
deux  exemples  un  peu  anciens  de  nominatifs  en  as  pour 
ric  ne  peuvent  sutlire  à  contirmer  ro})inion  de  M,  Mohl 
qui  admet  que  dès  la  romanisation  de  la  péninsule,  la 
langue  })opulaire  ne  connaissait  que  des  nominatifs  en  as 
et  os  (i).  En  somme  les  inscriptions  pour  autant  qu'on 
puisse  en  tirer  un  ariiument  ex  silentio  lui  sont  bien 
défavoi-ables.  On  n'a  })as  un  seul  exemple  de  confusion 
entre  l'accusatif  et  le  nominatif  [duriel  masculins,  même 
dans  les  inscrij)tions  les  plus  vulgaires. 

NoDi nialifs  sijn('()j)i's . 

secundins  4.509     (2  iuscriptious  dans  le  môme  quartier  de  Bar- 
celone. Date?) 
rusf/cs  1579 

(1)  Quant  à  fcriae  pour  ferlas  .ô4.'i9  III  2.  33,  c'est  évidemment  une 
simple  distraction  comme  il  y  en  a  plus  d'une  dans  ce  texte. 
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Marins  5327     MARIN  (Tahivcra  près  Cacsarobriga). 

S 
Secetis     5333     SECEN 

S 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas,  roinission  de  1'//  est  due 
à  une  abréviation  de  gi'aveur.  Nous  avons  vu  clairement 
([ue  les  lapicides  oinettaienl  Vs  [VA'.  Lut.  Iisp.  Il,  i:^  17)  et 
Viu  tinales  dans  un  l)ut  analoiiue.  Le  mot  rolin  (:2')l)i  a)  est 
évidemment  un  cas  d'alu-évitition  car  dans  ce  derniei' 
exemple,  aucune  autre  ex[>lication  ne  ])eut  être  admise, 
attendu   (}ue  la  lu'ononciation  populaire   de  rolioii   était 

votu.  Dans  MARLN   et  SF.CEiN  la  distribution  des  lettres 

S  S 

ne  permet  pas  de  douter  que  l'on  ait  atVaiie  à  un  procédé 
de  graveur.  Quant  à  Sccioul'nis  et  Marins,  ils  sont  au  bout 
de  la  ligne  et  le  la[»icide  a  i)u  être  amené  par  la  symétrie 
ou  le  man({ue  d'espace,  à  omettre  une  lettre.  11  aura  opté 
ici  pour  Vu  tandis  ([ue  le  plus  souvent  il  se  décidait  pour 
s  (cf.  LaL  Esp.  Il,  ^  17).  11  serait  donc  absolument  abusif 
de  regarder  ces  gi'apbies  comme  une  preuve  du  maintien 
dans  le  latin  d'Espagne  de  nominatifs  archaïques  et 
dialectaux  du  type  :  Qnnpans,  Ihutmas,  liantins,  Ikuvins 
tuvtiks,  fratrexs  (Mohl.  Chron.  ^01). 

Nominatifs  pluriels  en  eis. 

Quelques  inscriptions  du  l"'  ou  du  ^''  siècle  avant 
notre  ère,  à  Rome  et  aux  environs,  renferment  des  nomi- 
natifs en  eis  pour  1.  H  ne  faut  y  voir,  de  l'avis  de  plu- 
sieurs philologues  (i),  qu'une  extension  indue  de  Vs 
tlexionelle.  A  un  moment  donné,  l'.s  finale  avait  suc- 
combé presque  partout  en  latin.  H  se  produisit  alors  un 

(1)  Lindsay  p.  399.  Molli  p.  215. 
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courant  contraire  venu  des  grammairiens  pour  rétablir 
Y  s  et,  dans  la  transition,  on  plaça  des  s  même  là  où  il  n'y 
en  avait  jamais  eu. 

En  Espagne,  nous  en  avons  deux  à  Garthagène.  L'un, 
heisce  magistris  3435,  se  trouve  sur  une  inscription  ofti- 
cielle  de  Garthagène  où  l'on  constate  encore  d'autres 
graphies  qui  n'eurent  qu'une  fortune  de  courte  durée 
comme  aei  pour  ai  (Gaeici  =  Gaeci).  L'autre  M.  P.  Roscieis 
M.  f.  Haie  (ia)  6247.4  où  le  nom  au  pluriel  est  précisé- 
ment un  thème  en  io,  ce  qu'il  faut  signaler  car  d'après 
certains  auteurs,  la  déclinaison  des  thèmes  en  io  (nom. 
is  accus,  im)  aurait  favorisé  la  production  de  ces  nomina- 
tifs (Gf.  Lindsay  p.  399). 

Quant  à  pieis  5350,  il  est  d'une  interprétation  douteuse. 
Il  faut,  sans  doute,  lire  pieis[sim()\  au  lieu  de  rapporter 
comme  le  fait  Hûbnei'  pieis  à  toute  la  liste  des  noms  pré- 
cédents. 

Déclinaison  des  thèmes  en  -io. 

alis  alium  2633  (Asturica). 

alim  4510  (Inscr.  offic.  Barceloae  2**  s.) 

F  lavis  3716. 

Fisinnis  BAU.  30  p.  191. 

Sfrohilis  6256  44. 

Serions  3056. 

Velaunis  1589  (nominatif  ou  génitif). 

Calvis  XV  3425  =  Calvius  ? 

Cillx  XV.  3429.  Cf.  ClUus,  nom  très  fréquent  en  Lusitanie. 

Sergis  IHC  413  (Anthologie  du  8"'"  s.). 

Sagenis  IHC  396  (a.  592).  Cf.  le  gentilice  ronaaia  Saginius. 

—  Quant  à  Caturis  2685  à  côté  de  Caturo  641,   2403,  52.56. 

Catur{iciis)  5173.  Ce  n'est  sans    doute  point   le   nominatif  d'un 

thème  en  o.  D'après  M.  Holder,  Caturis  est  une  variante 

du  nom  celtique  Caiurix  {catii  (victoire)  -|-  rix  (chef)). 
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Ces  divers  exemples  se  rangent  en  deux  catégories  : 
d'une  part  alis,  de  l'autre  des  noms  propres.  La  forme 
raccourcie  a'is  est  surtout  en  usage  dans  la  locution  alis 
alium  (jui  se  ti'ouve  [)récisénient  en  Espagne.  C'est  dans 
ces  conditions,  qu'on  le  rencontre  dans  l'itala  et  dans  un 
certain  nombre  d'auteurs  latins  (Lindsay  p.  575).  Son 
existence  dans  la  langue  vulgaire  de  l'Espagne  est  con- 
firmée par  le  vieux  mot  castillan  al  qui  ne  peut  remonter 
qu'à  alim  pour  aliiul  tandis  que  le  vieux  français  al  peut 
représenter  aussi  bien  al{i)tim  que  alim. 

Quant  au  nominatif  en  -is  dans  les  noms  propres  en  -io, 
il  constitue  un  curieux  pbénomène  du  latin  [declinalio 
reconditior  de  Ritscbl.  opusc.  IV.  45^2)  qui  a  fait  l'objet  de 
nombreuses  études.  Les  nominatifs  en  -is  de  thèmes  en 
-io  sont  fréquents  sur  les  inscriptions  osques  (Conway 
p.  471,Nazari  p.  101),  ce  qui  pourrait  avoir  influé  sur  la 
multiplication  de  coîtte  flexion  dans  le  latin  d'Italie 
(Mohl.  Chron.  p.  ^284). 

D'autre  part,  M.  Hatzidakis  (Kuhns  Zeits.  XXXI 105 sqq.) 
regarde  les  nominatifs  en  -is  comme  un  grécisme  parce 
que  c'est  surtout  dans  les  inscriptions  grecques  et  les 
papyrus  qu'on  peut  les  récolter.  Ils  seraient  tirés  des 
vocatifs  en  -/.  On  aurait  eu  Jitlis,  Aurelis  de  Juii,  Aureli 
parce  qu'on  disait  A.ovr  :  A-.ovjç,  Zvà:  Zr.vàç,  'ApL7xoxÀ?i  (grec 
tardif)  :  'Ao'.ttox).?)!;,  etc.  Cette  explication  assez  ingénieuse 
ne  convainc  qu'imparfaitement. 

Quant  à  la  distribution  de  ces  nominatifs  en  Espagne, 
il  faut  noter  leur  présence  jusque  dans  les  inscriptions 
chrétiennes,  même  dans  une  anthologie  du  8°  s. 

Ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  l'existence  des  nomina- 
tifs en  -is  en  dehors  des  thèmes  en  -io  et  cela  dans  les 
noms   communs,    peut-être,   par   suite   d'une  extension 
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an;iloiii(lue.  On  trouve,  en  effet,  deux  fois  à  Léon  le  sin- 
guliei-  nominatif  aimnculia  5708,  5720.  Peut-être  que  la 
déclinaison  en  is  étant  usuelle  dans  les  noms  propres  de 
la  langue  familière,  on  l'aura  étendue  occasionnellement 
à  des  noms  de  parenté  qui  les  accompagnaient. 

Dans  les  noms  barbares,  on  trouve  occasionnellement 
des  nominatifs  en  -is  dans  les  noms  d'bommes  : 

Igalches  1591  Barsamis  3130. 

Vdaunis  1589,  1590    Icstnis  1585. 

L'origine  de  cette  flexion  est  obscure,  de  même  que 
celle  d(^  la  déclinaison  en  usage  dans  les  noms  des  villes 
tui'délaines  :  (BAH.  55.  p.  4(Si),  nom.  Astujis  XV.  4087 
(a.  214),  ace.  Astiyim  XV.  4559,  locatif  :  llici  5181. 

Génitifs  en  -is  de  tlnhncs  en  -o. 

Lobcsae  Variatis  524G  (à  Vizeu,  P'  s.) 

Quiutus  Modcsfis 

Placida  Modcsfis        \ 

„      ,.        C7       •  {    455  (leacditani). 

Boudicca  bldccis  )  ®  ^ 

Modestus  Circiatiss    f 

Dans  tous  ces  exemples,  Von  a  affaire  à  des  géûitifs  de  parenté 
lusitaniens.  On  accole,  en  effet,  fréquemment  dans  cette  région  et 
dans  le  N.  0.  de  l'Espagne,  au  nom  du  tils,  celui  du  père  au  génitif 
sans  exprimer  le  mot  fiUiis. 

On  a  encore  : 

A.  Caesardia  Vcdais  filia  2671  (à  Léon). 

M(anibus)  Oculati  [Oc]mugiUs  5741  (Asturies)  Neconi  Boddegua 
Loncinis  filio  5718  (à  Léon). 

Buris  2370. 

Peut-être  aussi  Icsntts  (génitif  à'Icosiianns  (?)),  Ildron(i)s  sont- 
ils  aussi  des  géûitifs  de  cette  sorte  (cf.  MLI  p.  CXXXVIII).  —  Les 
génitifs  Tanncgaldunis  4040,  UrchateteUis  2867  sont  de  nature 
encore  plus  incertaine. 
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Rien  d'obscur  comme  l'origine  de  ce  génitif  en  -is  pour 
-i.  Comme  il  apparaît  souvent  dans  des  génitifs  de  parenté, 
on  peut  se  demander  si  -is  au  lieu  d'être  un  génitif  n'est 
pas  simplement  une  terminaison  patronymicpje.  Le  sutlixe 
-io  usité  dans  les  gentil ices  romains  sert  aussi  à  former 
des  patronymiques  celtiques  {Vilonius  =  fils  de  Villonus, 
Virilius  ^=  fils  de  Yirilos,  etc.  Cf.  Holder  Altk.  Spr.  s.  v.). 
Le  nominatif  en  -is  étant,  comme  on  vient  de  le  voir, 
très  usuel  dans  les  thèmes  en  io,  cette  finale  -is  a  pu 
occasionnellement  devenir  une  terminaison  patronymique. 
Peut-être,  n'a-t-on  ici,  toutefois,  (ju'une  simple  confu- 
sion entre  déclinaisons.  L'usage  de  joindre  au  nom  d'un 
individu  celui  de  son  père  était  évidemment  un  usage 
éminemment  populaire  dans  quelques  parties  de  la  pénin- 
sule. A  côté  des  génitifs  en  -i,  il  s'en  trouvait  en  -is  pour 
les  thèmes  consonantiques.  On  pourrait,  il  est  vrai,  penser 
que  ceux-ci  étaient  beaucoup  moins  nombreux  que  les 
premiers  et  n'auraient  pu  vraisemblablement  jamais  les 
supplanter,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  avait  en 
Espagne  énormément  de  noms  propres  tant  romains  qu'in- 
digènes terminés  par  le  suffixe  o{n),  ce  qui  pouvait  don- 
ner une  prédominance  aux  génitifs  en  -is. 

Patronymiques  espagnols  en  -ez. 

M.  Baist  (Grund.  Rom.  Phil.  p.  709)  regarde  les  patro- 
nymiques espagnols  en  -ez,  -es  (Lainez,  Alvarez,  Menendez, 
Rodrigiiez)  comme  se  rattachant  sans  aucun  doute  à  ces 
génitifs  :  Modestis,  Slaccis,  etc.  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Cette  identification  n'est  pas  soutenable.  En  effet, 
la  terminaison  normale  des  patronymiques  espagnols  est, 
non  pas  -es  mais  ez  qui  suppose  une  gutturale.  D'ailleurs 
la  finale  -ez  est  tonique. 
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M.  Cornu  (Grund.  Rom.  Phil.  p.  775)  a  raison  quand 
il  préfère  ramener  -ez  à  -ici.  On  trouve,  en  effet,  fréquem- 
ment les  finales  -ici,  -izi  dans  les  noms  propres  des  doeu- 
ments  espagnols  latins  du  haut  moyen-àge. 

A  considérer  les  inscriptions,  il  me  parait  hors  de 
doute  que  telle  est  bien  l'origine  de  la  finale  -ez.  On 
trouve,  en  effet,  de  nombreux  gentilices  en  -icns,  spécia- 
lement en  Lusitanie  {Cocilico  2(),  Pacjusico^l,  28,  llorica 
499i,  Caturico  \ï,  Ammonika  oli,  etc.). 

Le  rapport  enti'e  ces  noms  et  les  simples  Florus,  Caturo, 
Ammo,  très  communs  aussi  en  Espagne  se  précise  d'une 
façon  très  nette  dans  une  inscri[)tion  de  Pax  Julia  (99) 
où  on  lit  :  Alhius  Alhicus,  dénomination  dans  laquelle 
Alhiciis  est  le  gentilice.  Il  est,  en  effet,  hautement  vrai- 
semblable que  cet  Albius  a  reçu  son  gentilice  de  son  père 
ou  de  son  grand  père  qui  s'appelait  Alhius  comme  lui. 
Albiciis  signifie  donc  fils  ô' Alhius.  Celte  interprétation 
s'élève  au-dessus  de  tout  doute  quand  on  considère 
l'inscription  2954  où  on  lit  Caricus  Cari  filius.  Il  est  évi- 
dent, cette  fois,  que  ce  Caricus  a  reçu  son  nom  de  son  père 
Caî'us  et  le  rôle  patronymique  du  suffixe  -icus  est  ici  bien 
accusé. 

L'emploi  de  ce  suffixe  se  continue  à  l'époque  chrétienne 
où  l'on  trouve  les  substrats  de  noms  espagnols  fréquents 
en  -ez,  -az  : 

Didicus  IIIC.  22G  =  Diez. 
Didacus    ib.  ^G9  =  Diaz. 
Lupicus    ib.  199  =  Lopez. 
Sabaricus  ib.  471  =  Savarez. 
Castricus  ib.  350  =  Castrez  (?)  (i). 

(1)  Le  nom  si  fréquent  au  moyen-âge  :  Laincz  romontc  à  Fla(v)inici 
que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  inscriptions,  où  l'on  a  toutefois  le  simple 
Flainus  sans  u,  d'où  Laincz  sort  directement  par  l'adjonction  du  suffixe 
•icus. 
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Ce  qui  montre  que  le  sens  patronymique  du  sutlixe  a 
encore  longtemps  été  sensible,  c'est  le  nom  Dlonius  Moiiis 
[=  Moniz  =  Mumci)  IHC.  21-2  (a.  105i)  ;  Munio  M(un)iz 
ib.  515  (a.  10i7)  (jui  doit  se  lire  :  Munius,  fils  de  Munius, 
ou  plutôt  }lunius  de  la  famille  des  Miinici. 

Pour([uoi  ce  sulïixe  a-t-il  été  transmis  sous  la  forme 
-ici,  alors  (jue  -icum  ou  -icos  serait  plus  naturel  ?  Il  est 
évident  que  -ez  est  un  de  ces  débris  de  la  déclinaison 
latine  comme  res})agnol  en  a  conservé  un  certain  nombre. 
Est-ce  un  génitif?  Cela  n'est  pas  admissible  à  la  première 
génération  car  la  descendance  est  déjà  indicjuée  par  le 
sulïixe  mais  cela  devient  très  naturel  dans  la  suite.  Le 
grand  père  est  Ltiptis,  le  père  Lupicus,  le  fils  est  Ltipici  et 
désormais  tous  les  descendants  sont  des  Liipici  et  ce 
patronymique  peut  se  transmettre  sous  cette  forme  fixe 
comme  nom  de  famille  jusqu'aux  Lopcz  d'aujourd'hui. 

§  5.  Influences  étrangèues  dans  la  déclinaison. 

a)  Déclinaison  osqne. 

Mascel  IHO  (à  Italica).  —  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
à  ce  qu'un  italisme  aussi  répandu  que  celui-ci  se  rencon- 
trât dans  une  ancienne  colonie,  comme  Italica.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  lire  Marcel{lio).  La  forme  Mascel  n'est 
autre  chose  qu'un  oscisme  figé  dans  un  nom  propre 
romain.  En  effet,  des  formes  analogues  avaient  pénétré 
dans  le  latin  vulgaire  d'Italie  puisque  l'App.  Probi  con- 
damne figel  et  mascel  (App.  Prob.  197.  28.  k.).  —  On 
pourrait  songer  à  voir  un  génitif  pluriel  osque  dans  la 
forme  Masclim  6257.  ii4,  analogue  à  Opsim,  Vaamunim 
Zvetaiev  134  b,  17  I,  280.  Malheureusement,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  faille  lire  Mascli  m{ann)  conformément  au 
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procédé  d'abréviation  fréquent  dans  V Inslrumcntum  domes- 
ticiim.. 

h)  DecHnatio  semi-graeca. 

On  rencontre  ti'ès  souvent  dans  les  régions  les  plus 
diverses  de  rEs[)agne  l'usage  de  la  déclinaison  en  c  pour 
tes  noms  propres  d'origine  grecque  tant  au  nominatif 
[Cypare  oi2:2,  Jlelcnc  r)T)l,  etc.,  etc.)  (ju'au  génitif  {Cypa- 
res  1370,  Trophimes  4309,  etc.,  etc.)  et  au  datif  {Calliste 
4418,  Vabiac  Psyclic  4567,  etc.,  etc.) 

On  emploie  aussi  ac  pour  rendre  le  son  ouvert  de  l'r,. 
On  l'a  au  noininatif  d'dns  Trophimae  1017,  Crysidac  1998 
(Inscription  négligée),  au  génitif  dans  Staiaes  Ampliataes 
4975.  60. 

Le  peuple  a  procédé  de  diverses  manièies  pour  latiniser 
cette  déclinaison  en  v).  Aux  nominatifs  en  c,  il  a  donné 
des  génitifs  en  cuis,  eus,  des  datifs  en  eni,  ini  comme 
s'il  s'agissait  de  thèmes  de  la  5°  déclinaison.  C'est  ainsi 
qu'on  a  les  génitifs  : 

Staphyleni  397G  (génitif  en  i  (?j) 
Bythinitis    2327 
et  les  datifs  : 

Aecileni         2449  Aeroiiceni  2996 

Valchariteni  3990  (i)  Niceni        3889 

Faoniceni       4299  Profeni       2748 

Lijdenl            2587  Tj/ceni        .5833 

Pradiceni       3929  Spatalenî  3978  (2) 

Trafimeni         419  Gli/ccni      37  ô9 

Onesimeni       4029  Chrcsteni   255G 
Bulenil  BAÏl.  37.  5] G. 

(1)  On  a  Yalcharis  sur  la  même  inscription. 

(2)  Dans  l'inscription  5833,  on  lit  :  «  D  VIS  Vaenioo,  Tyclien  Maiius  Myron 
et  V(ainico)  Tyche  fll(iae)  pientissimae,  item  sibi  et  Vai(nico)  Tycen 
f(aciendum)  c(uravit).  »  li  faut  sans  doute  suppléer  :  «  ïyclien(i)  et  uxori  ». 
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Ces  noms  sont  particulièrement  fréquents  aux  environs 
de  Sagonte. 

Un  procédé  analogue  semble  avoir  été  appliqué  aux 
noms  indigènes  terminés  en  e.  C'est  ainsi  que  l'on  a  le 
nominatif  i)oi^i(/e  5714  à  côté  du  ^én'iti^  Dovidenae  3744, 
6-299. 

Cette  nasale  se  rencontre,  aussi  dans  les  noms  en  is,  ys. 

AtlJimi  370G 

TdJiini  BAIL  38  p.  9G. 

Antiochini       2223  (de  'Avtio/sîç). 

Bastagaunini  6144  (do  Bastagaunis,  nom  indigène). 

De  même,  les  masculins  en  r.ç  font  etis,  eti  à  cause  des 
modèles  latins  :  locuples  :  lucupletis,  quies  :  qidetls,  etc. 

Callctis  ÔG94  Entijchetls  2554 

Hcrmcti  4374,  4527     Eutijcheti    4289,  4314,  4662 

Une  fois,  on  a  fait  passer  un  féminin  en  c  à  la  5®  décli- 
naison :  génit.  JSicei  :2297. 

Le  transfert  de  noms  latins  à  la  «  declinatio  semi-grae- 
ca  »  est  fréquent.  On  trouve,  par  exemple  : 

Nominulifs  Geincllc   4344  Liicilc  1458 

Jiiliane    4313  Gentiane  2621 

VaJcrme  o72ô  Frocle  S\78 

Mnrianc    22  Géminé  6519 

Maure   3942  Longlne  5799 
Vanile  866,  2345,  3043    Atte  2679 

Anime   880  Baee  555. 
Anne     2716 

Génitifs  Liicinies      6127  Valentines  4379 

Ohellies       3976  Fimdanianes  IHC  533  a 

Ampliataes  4975.  60.  (=  CIL  2.  5393)  ? 

(Inscript,  très  récente). 
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On  a  même  ae  au  nominatif  dans 

Tuscae  5293 
—  On  a  deux  fois  le  singulier  féminin  : 

Agile  près  de  Sagonte  40  7,  4031 

Cette  terminaison  se  rencontre  encore  dans  quelques 
noms  d'origine  nettement  celtique  ou  ibérique,  tels  que  : 

Cloutianc  523  Dovide    5714 

Cilié  .0330       (cf.  gcn.  Dovidenae  5744  ?) 

Une  terminaison  analogue  paraît  avoir  existé  pour  les 
noms  propres  des  inscriptions  en  caiactères  ibériques. 

(Cf.  Doti.^e,  Atue  (BAH.  25  p.  300)). 
(')  Déclinaison  (jcrmaniqiie. 

Nominatif  :  Wn  (/fila)  ?  HIC  484 

SvinthiJa       IHC  230 

Froila  IIIC  .509  (a  8G2)  190,  232. 

Franhila       IllC  238 

OppiJa  IllC  123 

^,   .  .„     l    Bclatea         IBC  284 

benitii  :        T^  ,         .       ,,,„  ^„ , 

I    Belazani       IHC  284 

Dexilani        IHC  2^4  fa.  8G9) 

Ariane  {=  Ariani)  IHC  488  (11°  s.) 

Oppilnni       IHC  123 

Egicani         IHC  172 

Accusatif    )  p^^-j^^  régnante  IHC  488  {\V  s.) 
ou  ablatif:  I 

Il  faut  aussi  comparer  : 

SvinihiJe         IHC  119  :  Svinfhilanus  161. 

A  l'époque  gothique,  les  noms  des  envahisseurs  ger- 
mains apparaissent  souvent  sur  les  inscriptions  avec  la 
terminaison  a.  (^hose  remarquable,  pour  de  tels  noms  on 
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constate  des  génitifs  en  ani.  Parfois,  à  côté  d'une  forme 
en  a,  un  même  nom  en  a  une  en  amis. 

Comme  cette  particularité  est  spéciale  aux  noms  gothi- 
ques, on  est,  sans  doute,  en  face  d'une  influence  germa- 
nique. La  déclinaison  des  thèmes  gothiques  en  n  parait 
bien  être  à  la  base  de  ces  variations. 

Qu'on  compare  à  Egica,  génitif  Egiami  la  déclinai- 
son d\itian  (père)  : 

N.  atta.  A.  attan.  G.  attins,  etc. 
ou  de  manna  : 

N.  manna.  A.  mannan.  G.  mans,  etc. 

La  conservation  dans  les  noms  germaniques  latinisés 
de  cette  déclinaison  imparisyllabique  si  proche  de  la 
flexion  franco-rhétique  en  a,  -unis  {Eve  :  Evain,  nonne  : 
nonnain)  ou  en  o,  -onis  [Cliarles  :  (lliarlon)  ne  permet 
guère  me  scmble-t-il  de  nier  à  priori  toute  influence  ger- 
manique sur  la  formation  de  (!ette  dernière  déclinaison 
romane  encore  assez  mystérieuse  dont  les  origines  doivent 
pourtant  être  cherchées  avant  tout  vraisemblablement 
dans  le  latin  lui-même. 

(!)  UédinaiHon  celligue. 

On  constate  dans  plusieurs  noms  propres  un  nominatif 

en  •  os  : 

Calsaros     .0762 
Visrunos     2809,  2810 
Secovesos    287 1 

Cette  flexion  paraît  bien  reproduire  le  nominatif  celti- 
que en  -os  des  inscriptions  gauloises  {Tarbeisonios,  Iccavos, 
Andecamidos,  Ccrnunnos,  etc.),  d'autant  plus  que  Viscunos 
se   rencontre  à  Clunia  où   l'on  a  trouvé  des  traces  d'un 


364  LE    MUSÉON. 

culte  celtique,  que  Secovesos,  nom  éminemment  celtique, 
[sego-  (victoire)  -\-  y/ved  =  conduire  cf.  to-vessôkos 
(guide)]  se  trouve  dans  les  mêmes  parages  et  que  Caïsaros 
était  le  nom  d'un  Argailos,  tribu  celtique  (Caesaros  Cecei- 
q(um)  pr{inceps)  Argailo{m)) . 

e)  Déclinaison  ibérique. 

il  est  assez  périlleux  de  vouloir  retrouver  des  vestiges 
de  la  déclinaison  ibérique  dans  les  noms  propres  de 
l'Espagne.  En  effet,  la  possibilité  d'un  rapport  entre  la 
déclinaison  basque  et  celle  de  l'ibère  est  une  question  dis- 
cutée. Quelques  auteurs  tels  MM.  Van  Eys  (i),  Vinson  (2), 
Berlanga  (0)  se  refusent  même  à  admettre  aucune  parenté 
entre  l'euskarien  et  l'ibère  des  inscriptions  pré-romai- 
nes. Mais  les  raisons  apportées  par  ces  linguistes  sont 
assez  faibles  et  ne  peuvent  guère  prévaloir  contre  la  pré- 
somption de  bon  sens  que  cet  idiome  non-européen 
conservé  dans  les  Pyrénées  (|ui,  de  l'avis  de  tous,  a  eu 
jadis  une  aire  d'extension  beaucoup  plus  considérable  et 
se  parlait  déjà  dans  la  péninsule  à  l'époque  romaine,  était 
un  de  ces  dialectes  désignés  par  les  conquérants  italiotes 
sous  le  nom  d'ibère.  Ceux-ci,  qui  ont  reconnu  plusieurs 
fois  l'existence  de  tribus  celtiques  à  côté  des  ))euplades 
ibériques  de  l'Espagne,  n'ont  pas  mentionné  qu'il  y  ait 
eu  des  différences  etbnograpbiques  profondes  entre  les 
diverses  populations  désignées  sous  ce  même  nom  d'Ibè- 
res. Les  inscriptions  ibériques  rencontrées  en  pleine 
région  basque  sont,  d'ailleurs,  identiques  à  celles  de  l'en- 

(1)  Dans  sa  Grammaire  comparée  des  dialectes  basques,  etc. 

(2)  Cf.  Rev.  de  linguistique,  18<»4,  p.  247,  1897,  p.  112. 

(3)  Cf.  Estudios  epigraficos.  Rev.  d'Arohiv.,  bibl.  y  Miiseos.  1897  p.  481, 
1898  p.  4949. 
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semble  de  l'Espagne  par  l'alphabet  et  l'apparence  générale 
(lu  langage. 

Naturellement,  il  faudrait  pourtant  se  garder  de  vouloir 
trouver  du  basque  dans  tous  les  textes  ibériques  en 
oubliant  que  2000  ans  séparent  les  dialectes  euskariens 
de  leur  ancêtre  probable.  C'est  là  une  faute  (jui  a  été 
commise  par  de  nombreux  auteurs  espagnols  et  aussi  par 
MM.  Boudart  {iSumismatique  ibérienne)  et  Stemf  (Interpré- 
tation de  l'inscription  de  Castellon).  Mais  on  doit  atta- 
cher plus  d'importance  aux  travaux  plus  sérieux  de 
W.  Humboldt  (i),  de  Philips  [û)  et  de  M.  Luchaire  (r,)  qui 
ont  expliqué  souvent  d'une  manière  plausible  les  noms 
de  lieux  aquitains  et  espagnols  au  moyen  de  radicaux 
euskariens  (ij.  La  parenté  de  l'ibère  et  du  bas({uc  est 
d'ailleurs  acceptée  en  principe  par  MM.  (ierland  (.;)  et 
d'Arbois  de  Jubainville.  l]ul)ncr  ({ui  dans  ses  Moniimcnta 
linguac  ibcricac  a  jeté  les  premiei's  fondements  d'une 
étude  scientiticpie  de  répo(|ue  anté-romaine  de  l'Kspiigne, 
a  exposé  la  vraie  méthode  ([).  LVII).  Il  faut  tâcher  d'ex- 
pli({uer  les  textes  ibéri([ues  par  eux-mêmes  sans  se  baser 
sur  des  rapprochements  forcément  périlleux  avecl'euskai'a. 
La  parenté  de  ce  dernier  avec  Tibère  étant,  d'ailleurs, 
reuardée  comme  vraisembhd)le,  il  est  toujours  loisible  au 
linguiste  de  signaler  les  coïncidences  (ju'il  note  entre  les 
deux  idiomes  mais  sans  vouloir  tirer  de  là  dans  l'état 
actuel   de  nos  connaissances  aucune  induction  séi'ieuse. 


(1)  Pj'ûfung-  der  Untorsuchung-en  dbor  die  Urbowohner  Hispaniens  vcr- 
mittelst  der  vaskisclien  Spraclie.  Beiliii.  1621. 

(2)  Stzb.  Akadem.  Wion  1870,  1872 

(3)  Les  origines  lini^uistiqucs  de  l'Aquitaine. 

(4)  Grand.  Rom.  Pliil.  I.  p.  ;J24. 

{'j)  Cf.  aussi  les  articles  de  M.  de  Charencey  dans  Bul.  Soc.  Ling.  Paris 
ex,  45,  etc. 

21 
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C'est  donc  à  titre  de  curiosité  que  je  présente  ici  quelques 
rapprochements  assez  intéressants. 

On  sait  que  le  basque  n'a  pas  de  déclinaison  propre- 
ment dite.  Les  rapports  casuels  sont  indiqués  par  des 
particules  qui  s'agglutinent  au  substantif  et  peuvent  par- 
fois recevoir  à  leur  tour  de  nouvelles  terminaisons  :  jaun 
(seigneur)  jV/înw  (le  seïgneuv)  jaiinnk  (les  seigneurs)  jaw- 
na[r)en  (du  seigneur)  jawia{r)ekin  (avec  le  seigneur)  jaii- 
neii,  anciennement  :  jaunaken  (?)  (des  seigneurs),  ama  (la 
mèi'c)  ama(7-)en  (de  la  mère)  ama[r)i  (à  la  mère)  ama(t)ik 
(de  la  mère,  abl.)  L'r  et  le  k,  occasionnellement  le  t  s'in- 
tercalent, comme  on  le  voit,  entre  les  terminaisons. 

Dans  les  noms  propres  des  inscriptions  dont  l'origine 
ibérique  est  certaine,  on  constate  des  alternances  de 
suffixes  fort  semblables  à  celles  du  basque. 

On  distingue  par  exemple  une  particule  ker  dans 

Laesisceris  3221  cf.  Baesucci  3251,  3522,  Bacso  2733 

Bacsella  (Sacaj^e.  Luchon.  71).  43). 
Tannegisceris  3794        cf.  Tnnnegalchmis  4040 

Taiinegadinia  379G 
Tascaseccris  2067 
Cf.  iirJceJiere  sur  l'inscription  ibérique  de  Castcllon  (MLI.  XXII). 


peut-être  un  suffixe  ter  dans 

\  Cf.  Doveus  BAH.  30.  p.  383. 


Jistiferi  2984 

.Dohiter  782 

Doidcri  5708,  5711,  5720 

Arenterus  MLI.  p.  CXXXIV. 


une  terminaison  tar  dans 

Lcsuridantaris  2900  Cf.  Lesiiris,  fleuve,  Lesura,  mon- 

tagne en  Narboûuaise. 
Urcestar  2067  Cf.  Urcl,  ville  de  Bétique, 


-aunm 
■m 


LE    LATIN    d' ESPAGNE    d'aPUÈS    LES    INSCRIPTIONS.         567 

urlce-Jcere  à   CastelloQ  ,   urJce-Jcen 
sur  les  monnaies  (MLI.  116). 
Cittar  5895,  5895. 
Cf.  CiUar{is)  (=  keldererui)  d'après  l'ioterprétatiou  d'un  texte 
ibérique  par  le  P.  Fita  (BAH.  25.  p.  299). 

Outre  ces  suffixes  en  er,  ar  avec  intercalation  de  k  ou  l, 
on  en  a  une  série  en  in 

odin  :  Simodlm      1837  (fename) 

adin  :  Viseradin  4450  (homme) 

Uninaunin  3302.  Cf.  Uninit  3352,  3302 

Sacedeiaunin  BAH:  40.  p.  87. 

Siceduninem  MLI.  p.  157. 

Galduriaunin  5922  (=  3356) 

Bastogaunin  6144 
anim  :      j     Enupetanim  739 

On  a  des  suffixes  en  i'uttui'ale  : 

-aie  (i)  Castlosaic  3294  (à  Castulo)  =  de  Castulo 
Cf.  teucaecom  MLI.  XLVI 
reaicoi  MLL  LVII 
-Jcen     l      Ces  trois  suffixes  se  rencoutrciit  fiéquemment  sur  les 
-qoë      }  monnaies  à  légendes  ibériques. 

-qom    (      Tantôt  les  noms  de  Iribus  en  sont  affectes,  tantôt  pas  (2). 

Cf.  iUrcescen  MLI.  31  :  lUrgetes.  untccscen  MLI.  6  : 

Indicctes,  arsescen  MLI  18  :  Ausa^  htkscen  :  MLI. 

34  :  Ofogesa,  etc.,  etc. 

Le  suffixe  -quni  des  ethniques  si  fréquents  dans  les  inscriptions 

de   la  partie   centrale   de   l'Espagne  reproduit   évidemment   ces 

mêmes  suffixes  légèrement  modifiés. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  Ibères  paraissent  avoir 
usé  pour  marquer   les   relations  entre  substantifs  d'un 

(1)  Cf.  MLI.  p.  cm. 

(2)  Cf.  Zobel  de  Zangroniz  dans  le.s  Mon.  Aie.  Beii.  1S81,  p.  80(3  sqq. 
Fita.  BAH.  25.  p.  270  sqq.  ;  Hiibner  MLI.  p.  LXX,  LXXII. 
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système  de  particules  tout  «^  fait  analogue  à  celui  de 
l'euskara.  C'est  surtout  dans  les  dérivés  du  nom  de  ville 
Urci  que  le  mécanisme  apparaît  clairement.  On  voit  ce 
nom  affecté  successivement  de  Irois  suffixes  différents  : 
urke-ken,  urkc-kerc,  iirkes-tar,  suffixes  que  l'on  retrouve 
dans  beaucoup  d'autres  noms  ibères.  Peut-on  aller  plus 
loin  et  comparer  ces  suffixes  avec  ceux  de  l'euskara?  11 
est  présumable  que  les  diverses  terminaisons  en  usage 
dans  ces  noms  des  inscriptions  exprimant  des  rapports 
d'origine,  forment  des  patronymiques  ou  des  ethniques. 
Parmi  les  suffixes  en  usage  aujourd'hui  en  basque  pour 
ce  genre  de  relations,  on  a  tout  d'abord  la  particule 
-en  du  génitif  (rcsp.  -aren,  -aken)  que  l'on  pourrait  songer 
peut-être  à  retrouver  dans  les  finales  en  -in  des  inscrip- 
tions (reip.  aun-in,  ad-in,  etc.).  Ceux-ci  seraient  alors  des 
patronymiques, 

Plus  suggestif  est  le  rapprochement  entre  les  particules 
ethniques  ibériques  et  celles  de  l'euskara.  —  L'origine 
s'exprime  en  basque  par  des  suffixes  en  gutturales  :  -ko 
(génitif)  :  Uaijonako  (de  Bayonne)  ou  en  r  tels  que  ar 
dans  IJaigorrlaar  (de  Baigorry)  (i)  ou  -t(U'  dans  Baijonatar 
(de  Bayonne)  (2).  Ces  suffixes  rappellent  remarquablement 
bien  ceux  (|ue  nous  avons  trouvés  sur  les  inscriptions. 
Sans  parler  (le  ceux  en  gutturale  dont  l'identité  est  moins 
évidente  bien  (|ue  très  pbmsible,  on  retrouve  exactement 
le  sulfixe  'tar  avec  sa  signification  dans  Urcestcw  = 
homme  d'L'Vri  comme  Haijonatar  =  (homme)  de  Bayonne 
et  le  suffixe  -ter  (cf.  Kstéteri,  Dohiter,  etc.)  n'est  apparem- 
ment ([u'une  autre  forme  de  ce  même  suffixe.  —  Tout 
porte   à   croire   (}u'il   en   est   de  môme   pour  ker.   (INous 

(1)  Cf.  Rev.  Ling.  1891),  p   832. 
{2)  Rev.  Ling.  1897.  p.  117. 
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avons  vu  dans  la  déclinaison  basque  l'intercalation  ana- 
logue de  k  et  de  t  entre  les  substantifs  et  les  terminai- 
sons), que  urke-ker  signifie  la  même  chose  que  Vrccslar 
et  que  la  légende  urke-kcn  des  monnaies  dont  le  sens  est 
certainement  celui  d'un  ethnique  Baisisccris  signifie  de 
même  l'homme  de  Baeisiicci  avec  un  suffixe  -cr,  ana- 
logue au  -ar  de  liaigoria-ar. 

(A  suivre.)  A.  Carnoy. 


PIIILOSOPHY  OF  THE  YOGÂCÂRA. 


THE  MADHYAMIKA  AND  THE  YOGACARA. 


The  lodiaa  Mahâyâna  Buddhism,  as  far  as  it  is  kaown  in  China 
and  Tibet,  divides  itself  into  two  great  schools,  the  Mâdbyamika 
and  the  Yogâcâra.  Though  a  close  investigation  of  the  Chinese 
Sanskrit  literature  reveals  the  existence  of  sorae  othcr  doctrines 
than  the  above  two,  they  seem  not  to  hâve  been  recognised  in 
India  as  distinct  schools.  For  we  notice  in  I-tsiug's  Correspondence 
from  the  Southern  Seas  that  «  Mahâyânism  bas  no  more  than 
two  kinds,  one  is  the  MâJhyamika  and  the  other  the  Yogâcâra. 
According  to  the  Mâdbyamika  the  sânivrta  (phénoménal)  exists 
[sensually],  but  the  paramârtha  (transcendental)  is  çunya,  [that 
is,  supersensual],  and  empty  in  its  essence.  According  to  the 
Yoga,  the  external  [visayà]  does  not  exist,  but  the  inner  [vijnâna] 
does,  things  baving  existence  only  in  our  inner  sensés  (vijhâ- 
nànl).  (i)  >) 

The  Mâdbyamika  and  the  Yogâcâra  are  generally  contrasted, 
one  as  a  System  of  négation  or  emptiness  and  the  other  as  that  of 
affirmation.  The  ultimate  object  of  the  Mâdbyamika  school  is 
çûnyatâ  and  that  of  the  Yogâcâra  is  dharmalaksana  or  âllyavij- 
ùàna.  Philosophically  speaking,  the  former  treats  more  of  ontology 
and  the  latter  chiefiy  of  cosmogony  or,  better,  psychology. 

The  founder  of  the  Mâdbyamika  is  commonly  recognised  to  be 
Nâgârjuna,  whose  doctrine  was  ably  supported  and   brilliantly 

(1)  See  I-tsing,  Takakusu,  p.  15, 
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expounded  by  Âryadeva.  The  Mâdhyamilca-Çâstra  (NRnjxo,  1179) 
by  Nâgârjuna,  the  Çata-Çàsira  (N.  11 SS)  and  the  Diàdarani" 
haya-Çâsira  (N.  118(i)  by  Àryadeva,  are  the  principal  works  of 
this  school.  The  scriptural  foundation  of  the  Mâdhyamika  System 
is,  according  to  the  Chinese  Buddhist  scholars,  the  sûtras  of  the 
Prajùâpâramitâ  class, 

The  most  prominent  expounders  of  the  Yogâcâra  school  in  India 
were  Asanga  aad  Vasubandhu.  The  foUowing  is  a  list  of  canonical 
and  expository  works  belongiog  to  this  school  and  translated  into 
Chinese  in  varions  periods  : 

(1)  GandavyHlia-Sritra  (Nanjio,  no.  87) 

(2)  Sandhinirmocana-Srdra  (Nanjio,  no.  246) 

(3)  Lahlxâvatara-Srdra  (Nanjio,  no.  175) 

(4)  YogâcàrabJmmi-Çàstra  (Hs,n]\o,xïO.  1170) 

(5)  Mahmjmasamjmrlgrahn-Çàsira  (Nanjio,  no.  1247) 

(6)  Ahhidharmasamyuktasahgïti-Çâsira  (Nanjio,  no.  1178) 

(7)  An  Exposition  oftJie  Sacred  Doctrine  (Nanjio,  no.  1177) 

(8)  MadhyTintavihliâga-Çàstra  (Nanjio,  no.  1248) 

(9)  Vijhânamâtrasiddhi-Çâstra  (Nanjio,  no.  1197) 

In  China  the  Yogâcâra  is  more  geoerally  known  as  the  Dharma- 
laksana  or  Vijiïânamâtra  sect. 

The  Ten  Features  of  Excellence. 

Before  proceeding  to  explain  the  important  tenets  of  the  Yogâ- 
câra school,  it  may  be  found  better  to  sketch  first  those  points 
which  the  school  bas  in  comtnon  with  Mahâyâûism  generally.  For 
this  purpose  let  me  enumerate  the  ten  essential  characteristics  of 
the  Mahâyâna  Buddhism  as  conccived  by  the  leaders  of  this 
school  (i),  as  they  at  the  same  time  substautially  point  ont  the 
peculiarities  of  Mahâyânism  in  gênerai. 

The  ten  «  features  of  excellence  »  are  :  1)  Mahâyânism  excels 
in  its  conception  of  a  fundamental  reality  or  principle,  from  which 
starts  a  uuiverse.  (This  refers  to  the  conception  of  Àlîyavijùâna.)(2) 

(1)  The  Mahâyânasamparigraha. 

(2)  This  is  one  of  the  most  essential  doctrines  of  Yoga  philosophy.  [J'ai 
fait  observer  à  M.  T.  Snzuki  que  la  forme  âllya  (=  àlaya)  m'était  incon- 
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2)  It  excels  in  its  interprétation  of  the  object  of  koowledge,  that 
is,  of  an  external  world  which  is  dépendent  on  the  Àlïya.  3)  It 
excels  iû  its  idealistic  world- conception.  4)  It  excels  in  its  method 
of  discipline,  wLereby  the  Mabûyânist  attains  a  réalisation  of  the 
idealistic  world-conception.  (The  discipline  consists  in  the  six 
pâramitâs.)  5)  It  excels  in  its  graduai  ascension  toward  the  summit 
of  Bodhisattvahood.  (The  ascension  is  graded  into  ten  stages, 
bhûmïs.)  G)  It  excels  in  its  moral  precepts,  for  it  teaches  the 
three  Mahâyànaçilas.  7)  It  excels  in  its  wonderful  power  of 
méditation  (samâdhi) .  8)  It  excels  in  its  attainment  of  transcen- 
dental  knowledgc  (prajùa).  9)  It  excels  in  its  perfection  of  Nirvana 
called  apratis^iJdtanirvCina  (Nirvana  that  bas  no  abode.)  10)  It 
excels  in  its  réalisation  of  Dharmakâya,  by  which  the  Mahâyânist 
purifies  the  Âlïya  of  ail  its  ignorance  and  deatroys  ail  its  evil  pro- 
pensities. 

Of  thèse  ten  •'  excellent  features  »  that  preëminently  distinguish 
the  Mahûyâna  from  the  Hlnayâna  as  well  as  from  ail  the  Tïrthaka- 
systems,  the  following  may  fairly  be  considered  the  most  essential 
teachings  of  the  Yogâcâra  spccifically.  1.  The  classification  of 
knowledge  into  three  forms  instead  of  two  as  by  the  MâJhyamika  : 
2.  The  hypothesis  of  Àlïyavijnâua  :  3.  A  new  conception  of  Nir- 
vana (i).  Beside  thèse,  what  is  most  noticeable  in  the  Yogâcâra 
philosophy  is  its  decided  tendency  toward  a  psychological  investi- 
gation and  its  laborious  systématisation  of  the  subject-matter, 

Epistemology . 

In  Mahâyânism  knowledge  or  world-view  is  ordinarily  classified 
into  two.  The  one  may  be  designated  relative  knowledge,  or  condi- 
tional  truth  (samvrtlsatya),  or  common-sense  world-view  ;  and 
the  other,  absolute  knowledge,  or  unconditional  truth  (paramâr- 
thasatj/aj,  or  philosophical  world-view.  While  acknowledging  this 
classification,  however,  the  Yogâcâra  proposes  its  own  method  of 

nue  ;  on  verra  ci-dessous  p.       comment  il  croit  pouvoir  la  justifier.  — 
L.  V.  P.] 

(1)  This  is  not  exactly  peculiar  to  the  Yogâcâra,  but  its  classification 
may  be  considered  to  be  original  with  them. 
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dealing  witb  the  human  understanding.  Accordiag  to  the  Sandhi' 
nirmocana- Sillra ,  tbc  thrce  kuowledgcs  or  world-views  are  Pari- 
kalpita-laksa'^a,   ParataQtra-laksaoa,   and   Parinispanna-laksana. 

Farihalpita-lahmna  is  a  world-view  bascd  on  a  wrong  assump- 
tion  that  takes  falsehood  for  truih  aud  siipcrficialily  for  ultimate 
reality.  This  assumption  docs  not  penetrale  iuto  the  esseatial 
nature  of  thiogs,  but  crroueously  recoguiscs  tbem  as  tbey  appear 
to  our  seuses.  As  far  as  our  deceplive  sensual  perception  goes,  tbc 
objective  world  looks  like  an  ultimate  fact,  fuUy  confinniDg  our 
common-sense  materialistic  world-view.  Tbis  view,  bowever,  is  not 
supported  by  a  sound  reasoning,  for  tbiugs  are  not  in  reality  and 
in  truth  what  tbey  appear.  Asanga  tinds  similarity  between  tbis 
kind  of  knowledge  and  tbe  well-kûown  parallelism  of  the  vision  of 
a  man  wbo  erroneously  takes  a  pièce  of  rope  for  a  snake.  Eotb  are 
merely  an  uncoôrdinated  and  unconfirmed  perception  and  are 
doomed  to  lead  us  to  a  fatal  end. 

By  Faratantra-laksana  one  recognises  the  relativity  of  ail  exis- 
tence, depending  on  a  conabination  of  causes  and  conditions.  By 
tbis  knowledge  we  corne  to  perceive  that  the  phénoménal  world  is 
devoid  of  finality,  that  it  will  disappear  as  soon  as  its  causes  and 
conditions  are  dissociated,  that  there  is  notbing  in  tbis  relative 
world  which  is  not  subject  to  ultimate  dissolution,  and  that  as 
things  are  tbus  transient  and  impermanent  the  belief  in  tbem  is 
not  conducive  to  the  salvation  of  tbe  soûl.  To  refer  to  tbe  rope- 
and-snake  simile  again,  Paratantra-laksana  is  compared  to  the 
knowledge,  of  which  tbe  man  cornes  in  possession  after  a  doser 
inspection  of  tbe  dreaded  object,  that  the  object  is  really  a  pièce 
of  rope  and  not  a  snake.  The  rope  is  composed  of  libres  aud  as 
such  is  not  an  ultimate  reality.  To  sum  up,  Paratantralaksana 
recognises  the  uureality  of  particulars  as  sucb,  and  induces  us  to 
go  further  in  order  that  we  may  finally  come  to  sometbing  absolute 
and  permanent. 

Parinispanna-laksana  is  perfect  knowledge.  Wben  we  come  to 
tbe  perception  of  an  ultimate  reality  which  lurks  bebind  the  clouds 
of  transient  existences,  our  knowledge  is  said  to  bave  attained 
its  perfection.  For  it  is  tbe  compréhension  of  Paramârthasatya 
(suprême  trutb),  or  Bbïitatathatâ  (sucbness),  between  thèse  two 
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the  idealistic  Buddhism  makiug  no  real  distinction.  Transcending 
ail  forms  of  reality  and  conditiouality,  the  truth  or  Suchness  per- 
vades  in  the  Dharmadhâtu  :  it  illuminâtes  ail  sentient  and  non-sen- 
tient  beings  :  it  abides  in  the  universality  of  things.  To  finish  the 
analogy  of  rope  and  soake,  the  Parinispanna  is  the  knowledge  by 
which  we  corae  to  the  final  salvation  as  to  the  real  nature  of  the 
rope.  Tûc  rope  is  not  by  itself  an  ultimate  reality,  for  its  is  made 
of  flax  or  straw  or  colton.  There  inust  be  something  beside,  which 
makes  up  the  raison  cVrtre  of  the  existence  of  the  rope  as  well  as 
its  constituent,  flax  or  straw,  aad  the  knowledge  of  which  awakes 
us  from  the  universal  illusion  veiling  our  light  of  intelligence.  By 
the  Parinispanna  we  know  that  the  world  in  which  we  live  is  not 
final,  but  it  is  a  manifestation  of  a  higher  reality.  To  reach  this 
final  perfection  of  knowledge,  says  the  Yogâcâra,  is  the  gist  of  ail 
the  teachings  of  Buddha. 

ÂUi/a-vijnâna. 

What  most  distinguishes  the  Yogâcâra  from  the  other  Mahâyâna 
schools,  is  their  conception  of  Àllya-vijfiâna  as  the  ultimate  reality, 
from  which  originale  our  expériences  of  multitudiuous  particulars. 
This  is  a  very  coniplicated  notion,  showing  what  a  deep  psycholo- 
gical  insight  they  had  and  also  how  far  they  hâve  been  influenced 
by  the  Sâmkhya  philosophy.  la  the  foUowing  pages  I  shall  présent 
the  Yogâcâra's  view  in  a  condensed  form  from  Asanga's  Mahâyà- 
nasamparigraha-Çâstra.  Occasional  références  wiil  be  made  to 
Vasubandhu's  commentary  on  the  same  and  also  to  his  own  work 
called  VijnànamTdra-Çcistra . 

The  Ultimate  Realiti/. 

The  3[ahrii/nnasamparigraha-ÇUstra  opeus  with  the  proclama- 
tion that  the  text  is  basod  on  the  Mahâyâna  sûtras  and  proceeds 
to  enumerate  ten  «  points  of  excelleocy  »  they  hâve  over  the 
Hïnayâna.  As  seeu  above,  the  first  point  is  the  excellence  of  its 
conception  of  a  fundamental  reality.  Now  the  .Vlabâyânists  call  this 
Alîyavij flâna  (later  Âlayavijnâna).  It  is  declared  by  Buddha  io  the 
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Mahàyàna-Abhidharma  (i)  as  «  existing  frora  eteraity  and  forming 
the  foundalion  of  ail  dharmas,  and  wilhout  which  neither  the 
existence  of  ail  creatious  nor  the  attainmentof  Nirvana  is  possible. 
This  vij flâna  supports  and  sustains  eveiythiog,  is  a  storage  whcre 
ail  the  germs  of  existence  are  slowed  away  :  therefore  it  is  called 
Àlïya.  This  I  preach  only  to  mon  of  higher  iotellectual  power.  » 
Asafiga  comments  on  this  and  says  :  "  It  is  called  Alïya,  because 
ail  living  beings  and  ail  defiled  [i.  e.  particular]  ob^^ects  are  thercin 
secrctly  stored  in  the  for;n  of  a  seed,  and  also  because  this  vijnâua, 
being  sccretly  stored  within  ail  objects,  is  the  raison  d'être  of  their 
existence,  aod  again  because  ail  sentient  boings  takiug  hold  of  this 
vij  flâna  imagine  it  to  be  thoir  own  ego.  )i  Ile  then  quotes  a  stanza 
from  the  Sandhinirmocana,  which  reads  : 

"  The  vijùâna  that  bears  and  sustains  is  deep  and  subtlc  : 
«  The  seeds  of  dharmas  are  eternally  flowing  [thereinj. 
«  To  the  vulgar  I  preach  [this]  not, 
«  [For]  that  thing  is  conceived  by  them  as  their  ego.  »  (-2) 

This  Vijùâna  is  also  called  Adbâna,  because  it  carries  and  sup- 
ports ail  phy.-ical  orgacs  [of  our  beiug],  bocomiog  thoir  substratum 
when  they  corne  to  existeuce.  Why  V  If  not  carried  and  supported 
by  this  Vij  flâna,  ail  our  physical  organs  would  collapse,  be  lost 
and  incapable  of  continuing  activity.  Again,  the  birth  of  a  sentient 
being  would  bave  boen  impos:îible  if  this  Vijùâna  did  not  gather 
around  itself  the  skandhas  and  thus  call  into  being  the  six  forms 
of  création.  The  reunion  and  resuscitation  of  the  skandhas  is  only 
possible  by  the  présence  and  support  of  this  Vijùâna.  Therefore, 
it  is  called  the  Âdhâna. 

Cifta  and  Manas. 

Âlïyavij flâna  is  again  called  Citta  or  soûl.  Citta  is  to  be  distiu- 
guished  from  Manas,  mind,  as  Buddha  distiuctly  speaks  of  them 

(1)  This  work  was  ne  ver  translatée!  into  Cliinese. 

(2)  In  Vasubandhu's  notes  the  prose  part  of  the  Sûtra  explaining  the 
gâthâ  is  quoted.  See  also  in  the  SQtra  the  chap.  treating  of  «  Citta,  Manas, 
and  Vijùrinâni.  » 
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as  two.  Maoas  is  cssentially  intelligence-will,  and  wrongfuU}'- 
reflccting  on  Citta  imagines  it  to  be  the  siibstratum  of  the  ego- 
consciousness.  Manas  itsclf  bas  nothing  in  it  which  suggests  tbe 
existence  of  an  ego  behind  its  activities,  if  not  for  the  présence  of 
Citta,  that  is,  ÂlîyavijfiàDa.  Manas  performs  a  peculiar  fonction  in 
our  intellcctual  field  :  it  perceives  an  external  world  through  the 
six  vijùânas  and  at  ihe  same  time  reflects  within  itself.  When  it 
does  the  latter,  it  recognises  there  the  présence  of  a  vijfiâna  which 
persistently  makes  itself  manifest  to  the  Manas.  And  this  is  the 
chamber  where  lurks  «  absolute  ignorance.  «  This  is  the  storage 
where  ail  the  seeds  of  former  karma  are  securely  preserved  wai- 
ting  for  favorable  conditions  to  germinate. 

WJiy  not  explicitly  taught  ? 

One  may  ask  hère,  Why  did  not  the  Tathâgata  teach  the  exis- 
tence of  the  Âliya  to  Çrâvakas  ?  Asanga  says  :  Because  it  is  too 
subtle  to  be  comprehended  by  them.  They  bave  no  intelligence 
that  enables  them  to  acquire  Sarvajnatâ  (all-knowledge)  as  Bodhi- 
sattvas  :  and  again,  adds  Vasubandhu,  they  show  no  aspiration 
for  a  uuiversal  salvatiou  of  ail  beings,  being  contented  with  their 
own  self-deliverance  only. 

But  Buddha  did  not  leave  the  Hînayânists  altogether  ignorant  of 
the  fact  of  Àlïyavijnâna.  For  he  gave  them  some  hints  on  tbe  sub- 
ject  in  many  places,  not  very  clear  for  them  possibly,  but  explicit 
enough  for  the  Mahâyânists.  For  instance,  we  read,  says  Asanga, 
in  the  Ehottara  Àgnma  to  the  effect  that  «  To  those  peoplo  in  the 
world  who  take  delight  in  the  Âlïya,  long  for  the  Àlïya,  practise 
themselves  in  the  Âlïya,  cling  to  the  Alïya,  the  Tathâgata  prea- 
ches  the  right  Dharma  to  let  them  put  au  end  to  the  Àlïya  ».  Hère 
Buddha  only  hinted  at  the  name  of  Àlïya,  not  revealing  its  true 
nature  and  signilicance. 

In  the  Àgama  of  the  Mahâsanghika  the  Vijfiâna  is  known  by  the 
name  of  fundamental  (mûla  V)  Vijnâna,  for  it  stands  in  relation  to 
other  vijùânas  as  the  root  does  to  the  stem,  branches,  and  leaves 
of a  tree. 

The  Mahïçâsaka  designated  this  by  "  That  which  transcends  the 
wortal  skandhas  ».  AU  things  that  are  physical  or  mental  are 
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Decessarily  subject  to  the  cadence  of  birth  and  death.  They  never 
continue  to  exist  eternally  or  act  incessantly.  But  that  which  lies 
within  thèse  perishable  phenomcna  and  gathers  in  itself  ail  the 
seeds,  knows  no  interruption. 

h  is  thus  straight  and  fiât  «  as  the  royal  road  »....  the  way 
paved  by  Buddha  toward  the  legitimatc  conception  of  the  Âlïya  ; 
only  the  Hînayânists  did  not  bave  an  insight  penetrating  enough 
to  look  into  the  bottom  of  the  matter. 

Misrepresented  by  Other  Schools. 

This  Vij  flâna  was  altogether  wrongfully  interpreted  by  other 
schools  of  Buddhism  than  those  already  mentioned.  Some  thought 
that  between  Citta  (Âlïya)  and  Manas  there  was  no  distinction  to 
be  made  ;  others,  that  the  Tathâgata  meant  by  Alïya,  as  when 
speakiug  of  people  taking  delight  in  it,  the  clinging  to  worldliness  ; 
others,  again,  that  the  Âlïya  was  our  body  coosisting  ofthefive 
skandhas,  to  which  we  are  liable  to  cling  as  a  final  reality  ;  still 
others,  that  Ihe  Âlïya  was  the  âtman,  or  pudgala,  or  kâya.  But,  as 
we  hâve  seen  above,  ail  thèse  views  are  altogether  inadéquate  and 
do  not  tally  with  the  true  doctrine  of  Buddha. 

What  is  the  Âlïya  ? 

The  Âlïya  is  a  magazine,  the  cfficieocy  of  which  dépends  on  the 
habit-energy  {hsi  cliH  in  Chinese(i))  of  ail  defiled  (2)  dharmas,  and 
in  which  ail  tbe  seeds  arc  systcmatically  stowed  away.  In  one 
respect  this  vijnâûa  of  ail  seeds  is  the  actual  reason  whereby  the 
birth  of  ail  defiled  dharmas  becomes  possible,  but  in  another 
respect  its  own  efïiciency  dépends  ou  the  habit-energy  which  is 
discharged  by  multitudinous  defiled  dharmas  since  beginningless 
time.  In  other  words,  the  Âlïya  is  at  once  the  cause  and  the  effect 
of  ail  possible  phenomcna  in  the  universe. 

(1)  Giles4087,  10(34. 

(2)  «  [îettled  ,)  doos  not  mean  immoral  or  unlawful,  but  particular,  indi- 
vidual,  conditional,  relative,  etc.  Defiled  dharmas  are  particular  existen- 
ces, or  individual  objects,  or  phenomena.  But  dtiarma  in  its  broadest  sensé 
sometimes  even  implies  the  sensé  of  karma  and  is  équivalent  for  act  or 
deed. 
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The  habit-energy  might  be  said  to  bo  a  sort  of  subtle  substance 
which  is  left  behind  by  every  objcct,  or  a  sort  of  force  which 
émanâtes  from  aa  act  and  is  left  behind  when  the  act  is  finished. 
As  the  odour  cmitted  by  a  flower  remains  even  after  its  destruction, 
so  every  deed  and  every  existence  leaves  something  in  its  trail 
Gven  after  its  departure.  Ail  the  mental  activities,  good  or  evil, 
may  bc  dcstroyed  with  the  destriictioa  of  the  mind  itself,  but  this 
habit-energy  remains  and  is  invisibly  stored  in  the  Âlïya  in  the 
form  of  a  seed. 

The  Âlïya  is  uot  a  more  aggregation  of  ail  thèse  latent  seeds, 
but  it  keeps  them  according  to  definitc  lavs^s.  In  one  respect  the 
Âlïya  and  the  seeds  are  two  separate  things,  but  in  another  they 
are  one.  Thoy  act  reciprocally.  Their  relation  to  each  other  is  like 
tbat  of  the  candie  to  the  flame.  It  may  aiso  be  likcned  to  a  bundle 
(kalâpa)  of  reeds  or  sticks,  which  stands  together  in  a  definite  form. 

Two  Forms  of  Activitj/. 

The  activity  (i)  of  the  Âlïya  may  be  said  to  exhibit  two  forms, 
philosophical  and  moral.  The  hrst  is  called  by  Asaiiga  the  activity 
that  differentiates  itself;  the  second,  the  activity  that  distinguishes 
betweeu  the  désirable  and  the  undesirable.  By  the  philosophical 
activity,  so  called,  heterogeneity  of  particular  dharmas  is  unfolded 
ont  of  theessentially  one  Âlïya,  wbere  the  multitudinous  seeds  are 
merged  together.  I3y  the  moral  activity  it  is  meant  that  from  the 
Âlïya  there  issue  forth  three  dharmas  :  désire  (kleça),  act  (karma), 
and  its  effect.  Original  désire  which  is  harboured  in  the  Âlïya  is  the 
impetus,  by  dint  of  which  ail  deeds  characterised  sometimes  as 
désirable,  sometimes  as  undesirable,  and  sometimes  as  indiffèrent 
are  produced. 

The  Sâmkhya  philosophy  does  not  know  the  hrst  activity  of  the 
Âlïya  as  it  cousiders  Prakrti  the  cause  of  birth  and  death.  Nor 
does  the  Lokâyatika,  as  it  does  uot  adhère  to  the  doctrine  of  former 

(1)  The  orighial  Chinese  for  activity  is  yiian  shëng  (Giles,  13737,  9805), 
condition-génération.  It  is  the  gencrating  activity  of  the  Alïya  whicJi  is 
munifested  when  its  conditions  are  matured.  Tlie  Alïya,  as  it  stunds  by 
itself,  is  absolutely  neutral  and  indiffèrent  to  action. 
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dceds.  Nor  does  the  Vaiçesika,  as  it  does  iiot  adhère  to  the  Âtmaa 
with  eight  virtues.  Some  adhère  to  the  theory  of  the  raauifestatioQ 
of  îçvara.  Some  contend  that  thero  is  no  siichthing  as  a  first  cause. 

Those  who  fail  to  appreciate  the  second  activity  of  Âlîyavijfuiua 
imagine  that  there  is  really  a  substance  called  ego,  there  is  really 
a  sufferer  who  suffers  the  resuit  of  his  deeds.  They  thus  fail  to 
perceive  the  true  significance  of  the  Twelve  Chains  of  Dependence 
proceeding  from  the  Âlîya. 

The  ignorant  are  like  those  bliad  mon  who  fervently  discuss 
what  the  real  éléphant  looks  like  (i). 

The  Ali  lia  as  the  S  tarage  of  Seeds. 

Now  there  are  sevoral  reasons  why  the  Âlïya  is  to  be  called  the 
storage  of  ail  seeds  aud  why  it  is  suhjcct  to  the  "  infection  »  of  ail 
dharmas  and  karmas. 

1)  The  Âlîya  is  uot  a  permancntly  fixed  substance  :  it  is  not  an 
absolutely  rigid,  inflexible  reality,  which  is  incapable  of  change 
aud  modification.  On  the  contrary,  it  is  uolhing  but  a  séries  or 
locus  of  constant  transformations.  It  waxes  and  wanes,  it  cornes 
and  départs,  it  rises  abovc  the  horizon  and  sinks  in  the  abyss.  It  is 
an  eternal  moviug,  it  is  a  succession  of  events.  For  othcrwise  the 
Âlîya  could  not  be  more  than  a  dead  corpse. 

2)  It  is  thus  subject  to  the  law  of  causation.  Herc  is  a  cause  and 
there  must  be  its  efîect.  Now  is  a  movemont  and  there  must  be  its 
resuit.  Whatever  is  done  by  the  Âlîja,  it  is  not  outside  of  the  pale 
of  universal  causation. 

3)  As  there  is  a  time  for  ail  sccds  to  stop  gcrminating  bccause  of 
their  old  âge  or  of  their  docay,  so  there  is  an  occasion  for  the 
Âlîya  to  perish  and  lose  ail  its  cfficieucy.  This  is  the  time  whcn 
Vajracitta  (Diamond-Heart)  replaces  Âlîyavijùrina.  Then  the  latter 
ceascs  to  be  a  storage  which  fiirnisbes  an  inexhaustible  supply  to 
the  nourishmont  of  our  egoistic  préjudices.  Its  original  function  of 
accumulation  aud  transformation  is  still  in  full  force,  but  it  is  no 
more  the  source  of  ignorance  and  egoism,  and  is  now  known  as 
Âdhâna,  which  holds  only  tho  socds  of  immacnlate  karma. 

(1)  Andli;igaj;unTiy;i. 
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4)  The  Àlïya  does  not  fail  to  be  the  cause  of  reproduction  after 
it  bas  taken  in  a  seed.  That  is,  wben  it  is  infected  witb  the  resuit 
ofa  karma,  it  will  definitely  reproduce  it,  as  soon  as  it  cornes 
uuder  favorable  circumstances. 

5)  The  Àlïya  waits  to  be  efficient  till  différent  causes  are  diffe- 
rently  matured.  One  cause  is  not  capable  of  becoming  the  cause  of 
ail  différent  effects. 

6)  The  Âliya  reproduces  the  original  dharmas  whose  seeds  bave 
beeo  conceived  by  it.  A  cause  bears  its  own  fruit  and  no  other^s. 
The  Àlïya  gives  eut  only  what  was  given  to  it. 

For  thèse  reasous  the  Àlïya  is  well  qualified  to  bc  called  the 
VijnâQa  of  Seeds. 

The  Infection  of  the  Âlïya. 

1)  Only  those  thiogs  that  are  stationary  or  dcfinite  in  their  suc- 
cessive movements  are  liablc  to  be  infected,  or  «  perfumed  »,  as 
expressed  by  the  Yogâcâra.  Therefore,  the  wind  cannot  be  made 
to  remain  perfumed  :  it  is  in  too  constant  movcment  in  ail  direc- 
tions to  be  so  affected. 

2)  Things  are  infected  (or  'perfumed';  only  wben  they  are  neu- 
tral,  that  is,  wben  they  do  not  bave  an  odor  of  their  own.  Therefore, 
bigbly  scented  objccts  such  as  onions  or  musk  or  incense  are  not 
liable  to  be  affected  by  other  oJors. 

3)  There  are  things  whose  very  nature  refuses  to  be  perfumed, 
for  instance,  stones  and  metals. 

4)  To  make  the  perfumiog  process  effective,  the  perfuming  and 
the  perfumed  must  agrée.  By  this  it  is  mcant  that  they  must  be 
identical  in  their  nature  and  activity  and  substance. 

From  thèse  considérations  it  becomcs  évident  that  :  1)  the  Alïya 
is  definite  and  stationary  as  far  as  its  formai  aspect  is  concerned, 
2)  but  it  is  indetcrminate  in  its  character,  3)  there  is  a  possibility 
in  it  which  makcs  it  susceptible  to  outer  influences,  4)  and  finally 
it  is  liable  to  be  affected  by  the  karma  of  the  same  personality  in 
whom  it  résides.  (That  is  to  say,  an  Àlïya  is  infected  only  by  its 
own  karma.) 

* 
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Asaiiga  now  proceeds  to  establish  the  reasous  why  the  hypothesis 
of  Âlîyavijùâûa  is  necessary,  and  points  out  that  if  we  did  not  allow 
its  existence,  our  impulses,  passions,  and  deeds,  whether  moral  or 
immoral  or  neutral,  would  be  impossible,  our  reincarnation  could 
not  be  effected,  our  world  of  particulars  as  they  présent  themsel- 
ves  to  our  vijùânas  wonld  not  exist,  and  finally,  our  attainment 
of  Nirvana  and  enlightenment  would  be  an  idle  talk.  He  also 
insists  that  in  the  Saœâdhi  where  ail  mental  opération  is  said  to 
vanish,  the  Alïya  alone  must  be  rationally  considered  to  continue 
existing. 

The  Alïya'' s  Relation  to  Manas. 

To  thoroughly  understaud  the  significauce  of  the  Âlïya,  we  must 
know  its  relation  to  Manas,  by  virtue  of  wLich  alone  it  becoraes 
efficient  and  productive.  The  Yogâcâra  admits  the  existence  of 
three  forces  or  factors  or  causes  in  our  subjective  realm,  through 
their  coopération  the  universe  being  considered  to  make  a  start. 
The  first  is  the  Âlîya  or  Citta  or  Hidaya  :  the  second  is  Manas  : 
and  the  last  is  the  six  vijùânas  or  sensés.  Manas  is  what  we 
ordinarily  understand  by  raind  or  consciousness,  and  the  six 
sensés  are  seeing,  hearing,  smelling,  tasting,  touching,  and  thin- 
king  (manovijùâna). 

The  différence  between  the  sixth  scnse,  Manovijùâna,  and 
Manas  (consciousness)  is  more  fundamental,  according  to  the  Bud- 
dhists,  than  modem  psychologists  thiuk.  Manovijùâna,  properly 
speaking,  is  the  mind  and  does  ail  kiuds  of  mental  opération  such 
as  memory,  judgment,  imagination,  désire,  décision,  willing,  etc. 
But  ail  thèse  functions  performed  by  Manovijùâoa  are  superficial 
when  compared  to  the  work  of  Manas,  for  the  latter  is  the  deeply 
seated  consciousness  in  the  soûl,  which  ignorantly  clings  to  the 
ego-conception  and  to  the  reality  of  an  external  world.  Manas  in  a 
sensé  is  the  Will  of  Schopenhauer,  and  constantly  asserts  itself 
influencing  or  infecting,  as  the  Yogâcâra  says,  the  whole  fabrica- 
tion of  mental  activities. 

Philosophically,  therefore,  Manas  is  to  be  distinguished  sharply 
from  Manovijiiâna,  the  sensé  whose  «  base  »  is  on  Manas.  If  the 
work  performed  by  Manovijiiâna  is  not  refered  to  Manas,  that  is, 

25 
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if  ail  the  mental  activities  are  not  attended  by  the  unity  of 
consciousness,  they  will  certainly  lack  coordination  and  the  entire 
individuality  will  collapse.  The  consciousness.  «  It  is  I  that  think 
or  do  this  and  that  n  is  ascribed  by  the  Mahâyânists  to  the 
présence  of  Manas.  Manas  then  is  made  the  author  of  this  self- 
consciousness  as  it  ignorantly  interprets  the  signilicance  of  the 
Àlïya.  Manas  constantly  reflecting  on  the  Àlïya  thinks  that  the 
latter  is  the  real  self,  simple,  and  absolute,  and  weaving  the  net  of 
ail  mental  opérations. 

The  Àlïya  itself  is  wholly  innocent  of  ail  this  operative  illusion 
on  the  part  of  Manas.  It  supplies,  so  to  speak,  the  vital  energy  to 
oiir  mental  activities  and  makes  the  entire  System  go  :  and  when 
this  work  leaves  the  "  habit-energy  »  behind  and  infects  the  seeds 
stowcJ  away  in  the  Àlïya  in  its  former  lives,  the  latter  mechani- 
cally  reproduces  according  to  its  definite  laws,  ail  the  while, 
however,  being  devoid  of  any  consciousness.  But  there  takes  place 
the  intrusion  of  Manas,  and  the  consciousness  looms  up  suddenly 
above  the  horizon  with  its  assertion  and  clinging. 

Manas,  however,  is  not  bliod  will.  It  is  rather  intelligent  will, 
for  it  is  capable  of  enlightenment.  It  is  due  to  its  ignorance  only 
that  it  tenaciously  clings  to  the  conception  of  ego  and  contaminâ- 
tes the  whole  mentation  with  its  onerous  préjudices.  As  soon  as  it 
realises  the  full  import  of  the  Àlïya,  it  is  deuuded  of  its  egoistic 
préjudices  and  opeus  the  way  to  Nirvana.  Manas,  therefore,  is  the 
pivot  on  which  turn  our  spiritual  delivcrance  and  subjective 
ignorance.  The  six  sensés  and  the  Àlïya  are  Mauas's  neutral  or 
innocent  fellow-workers,  or  even  its  subordinate  officers  who 
become  infected,  swoetly  or  odiously,  according  to  the  attitude 
assumed  by  their  ever-vigilant  master.  In  passing  we  may  remark 
hère  that  the  Sâriikhya  philosophy  bas  played  a  strong  influence  on 
the  development  of  the  Yogâcâra  system. 

Açvagho^a's  Alïyavijnana. 

We  can  now  see  how  différent  is  Açvaghosa's  conception  of  the 
Âlîya  as  expounded  in  his  Awahening  ofFaith  in  The  Mahmjàna. 
His  Àlïya  which  is  more  generally  known  among  the  Chinese 
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Buddhist  scholars  as  Tathâgata-garbha,  is  a  sort  of  world-soul  from 
which  evolves  this  universe  of  particular  objects,  while  that  of  the 
Yogâcâra  is  an  iodividual  soûl,  so  to  speak,  ia  which  ail  the 
karma-seeds  infected  through  the  ageucy  of  that  particular  being 
are  registered.  The  former  is  outological  and  comparatively  simple 
in  its  constitution,  being  a  forra  of  Suchness,  though  full  of 
possibilities  :  while  the  latter  is  individual  and  psychological  and 
is  heavily  laden  as  it  were  with  ail  the  seeds  formerly  sown,  but  in 
itself  indiffèrent  tho  their  development,  somewhat  like  Sâmkhya 
Prakrti.  The  Tathâgata-garbha  is  a  stage  in  the  évolution  of 
Bhûtatathatâ.  In  its  apparently  simple  organisation  there  are  ail 
the  possibilities  of  the  most  complex  System  known  as  a  universe. 

Nirvana, 

The  Yogâcâra  conception  of  Nirvâiui  is  not  cbaracteristically 
différent  from  that  of  other  Buddhist  schools,  but  as  it  is  not  very 
well  known  among  Europeau  scholars  of  Mahâyâna  Buddhism  and 
also  as  it  is  expounded  generally  in  a  spécial  treatise  belongiag  to 
the  Yogâcâra,  it  may  not  be  altogether  out  of  place  to  lightly  touch 
upon  the  subject  hère. 

Its  Four  Forms. 

According  to  Vasubandhu  {Commentari/  on  Asanga''s  Mahâyâ- 
nasamparigraha-çâstra),  there  are  four  forms  of  Nirvana  :  1.  Nir- 
vana in  its  purest  original  identical  form  ;  2.  Nirvana  that  leaves 
something  behind  ;  3.  Nirvana  that  leaves  nothing  behind  ;  4.  Nir- 
vana that  bas  no  abode. 

In  this  classification  it  is  évident  that  the  term  Nirvana  is  not 
used  in  the  sensé  of  final  béatitude,  merely  a  blissful  state  of 
mind  after  libération  from  egoism.  In  Mahâyânism  Nirvana  seems 
to  hâve  acquirel  quite  a  différent  significance  at  least  from  the 
commonly  understood  sensé  of  llînayânism.  The  first  Nirvana, 
that  is.  Nirvana  in  its  purest  original,  self-identical  form,  is 
nothing  but  synonym  of  Bhûtatathatâ  or  Suchness  which  is  con- 
sidered  by  ail  Mahâyânists  to  be  inhérent  in  ail  beings,  though  in 
most  minds  it  is  found  eclipsed  by  their  subjective  ignorance.  In 
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this  sensé  Nirvana  is  not  a  state  of  mind  but  a  quality  inhérent 
in  it. 

The  second  Nirvana  that  leaves  soracthing  behind  is  a  state  of 
Suchness  which  though  iiberated  from  the  bondage  of  désire  (i)  is 
still  under  the  ban  of  karma.  It  is  the  Nirvana  attainable  by  the 
Çrâvakas  in  their  lifetime.  When  they  are  Arhats  they  no  more 
cherish  any  egoistic  desires  and  impulses,  but  they  are  yet  suscep- 
tible to  the  suffering  of  birth  and  death,  for  their  mortal  material 
existence  is  the  resuit  of  their  former  karma  which  cannot  be 
extioguished  until  its  due  course  has  been  run. 

The  third  Nirvana  in  which  nothing  remains  is  a  state  of 
Suchness  released  from  the  suffering  of  birth  and  death,  that  is, 
at  the  time  of  material  extinction.  With  our  egoistic  desires  and 
impulses  exterminated  and  with  our  corporeal  being  brought  to  its 
natural  end,  wc  are  sîiid  to  be  entering  iuto  eterual  Nirvana,  in 
which  nothing  leaves  its  trace  that  is  likely  to  entangle  us  again  in 
the  Whirlpool  of  transmigration.  According  to  the  Mahâyânists, 
this  is  supposed  to  be  the  goal  of  the  flîuayânists. 

The  last  Nirvana  tbat  kuows  no  dwelling  is  a  state  of  Suchness 
obtained  by  the  extermination  of  the  bondage  of  intellect.  And  it 
is  claimed  by  the  MaLiâyâoists  that  this  is  the  Nirvana  sought  by 
ail  their  pious  followers.  At  this  stage  of  enlighteument  there  are 
awakeued  in  the  soûl  of  a  Mahâyânist  intinite  wisdom  and  infinité 
love.  By  the  wisdom  that  transcends  the  limitations  of  birth  and 
deatb,  he  does  not  cliog  to  the  vicissitudes  of  the  world.  By  the 
love  that  is  frce  from  the  dualism  of  love  and  hâte,  he  does  not 
«  dwell  »  in  the  béatitude  of  Nirvana.  On  the  contrary,  he  mixes 
himself  among  the  masses,  lives  the  life  of  an  average  man,  sub- 
jects  himself  to  the  law  of  a  material  world.  But  in  bis  innermost 
he  is  rid  of  ail  egoistic  impulses  and  desires,  and  bis  infinité  love 

(1)  Two  liintlrances(âvarann)  ai'erecognised  by  the  Mahâyânists,  which 
lie  in  llie  way  to  final  salvation  :  hindrance  of  desii'e  and  hindrance  of 
intellect.  Tlie  tirst  is  moral  and  cornes  from  egoism,  while  the  second  is 
philosophical  and  the  outcomo  of  limited  knowledge.  The  tirst  hindrance 
is  destroyed  when  our  instinctively  egoistic  desires  are  subdued.  The 
second  is  removed  when  w^e  acquii'c  all-knowledge  isarvajnatva)  which 
belongs  to  Bodliisattvahood. 
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devises  for  his  fellow-creatures  every  means  of  salvation  and 
enlightenmeat,  for  he  is  not  coûtent  with  his  own  spiritual  bliss. 

By  the  attaiament  of  this  fioal  Nirvana  the  Alîya  is  uo  more  a 
storage  of  defiled  seeds,  for  it  lias  beou  dcprived  of  ail  the  causes 
and  conditions  which  raade  this  accumulation  possible.  Manas  no 
more  wrongfully  refiects  ou  the  Âlïya  to  take  it  for  the  ego.  The 
six  sensés  are  no  more  contamiuated  with  ignorance  and  egoism. 

ïhe  Âlîya  at  this  stage  is  called  Dharmakâya  (i). 

*       * 

There  are  many  other  things  in  the  Yogâcâra  as  well  as  in 
Mahâyànism  in  gênerai,  which  ought  to  be  made  accessible  to 
occidental  public  or  at  least  to  the  students  of  Buddhism.  But  the 
time  seems  not  to  hâve  come  yet  for  this  kind  of  work,  and  I  bave 
to  be  contented  with  the  above  brief  and  therefore  necessarily 
imperfect  exposition  of  the  Yogâcâra  System. 

Lasalle,  Ill.U.S.A.  D.  Teitaeo  Suzuki. 


Note  Additionnelle. 

The  Chinese  équivalent  for  ÂUija  is  a-li-ya  (-2)  and  that  for  Alaija 
is  a-Jai-ya  (3).  The  entire  Chinese  translation  of  the  Buddhist 
documents  begiuning  with  the  Sntra  of  Fourty-tivo  Sections  by 
Mo  T'ëng  (69  A.  D.)  is  commonly  divided  into  two  classes,  old  and 
new,  and  the  dividing  line  is  placed  at  the  time  of  Hsiian  Ts'ang 
whcn  he  came  back  to  China  with  many  Sanskrit  Sûtras  and 
Castras  (649  A.  D.).  In  ail  the  Chinese  texts  before  him  a-li-ya 
was  unifornily  used  by  such  translators  as  Kumârajïva,  Para- 

(1)  I  am  tempted  in  tliis  connection  to  enter  on  a  so  far  not  yet  quite 
explored  tield  of  Buddhism,  whicli  concerns  itself  witli  the  question  of 
Dharmakâya  and  Bliûtatathatâ.  But  this  being  impossible  in  a  limited 
space  I  liave  tu  wait  for  anotlier  occasion. 

(2)  Giles,  1,  6942,  12832. 

(3)  1,  6699,  12832. 
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mârtha,  etc.  It  was  Hsuaa  Ts'ang  who  reformed  the  old  system  of 
translation  and  tried  to  reproduce  the  original  as  accurate  and 
faithfulas  the  Chinese  language  permitted,though  this  considerably 
injured  classical  purity  and  made  the  translation  read  altogether 
like  a  foreign  language  unintelligiblc  to  the  uninitiated.  Then 
a-li-ya  came  to  be  replaced  hy  a-lai-ya.  According  to  Pao  Ts'ang, 
the  most  noted  Chinese  commentator  of  Açvaghosa's  AwaJcening  of 
FaitJi^  who  was  well  versed  in  Sanskrit  and  helped  the  Hindu 
translators  in  their  great  work  which  was  done  in  the  seventh  and 
eighth  century  A.  D.,  "  A-lai-ya  or  a-ll-ya  vijùàna  is  a  local 
dialect  of  Sanskrit.  Paramârtha  literally  translated  it  by  tvu  mo 
shih  (i)  (not-hiddcn  vijnâna)  while  Hsiian  Ts'ang  accordiug  to  the 
sensé  rendered  it  by  ts'ang  shih  (-2)  (storiug  vijùâna).  Ts^ang  shih 
hère  means  sh^  ts'ang  (3)  (that  is  containing,  embodying,  compre- 
hending,  embracing,  etc.),  and  ku  mo  means  ^w  shih  (4)  (that  is, 
not  losing,  not  letting  go,  etc.).  Though  the  characters  are  différent, 
the  sensé  is  the  same  » . 

A  commentator  on  the  Vairocana  Sutra,  whose  date  I  am  unable 
at  présent,  to  ascertain,  understands  a  lai-ya  in  the  sensé  of  store 
containing  things  within.  Literally  it  is  a  chamber  or  room.  AU 
the  skandhas  are  prodiiced  hère  and  vanish  hère.  It  is  tlie  nestling 
place  of  ail  the  skandhas. 

What  we  can  conclude  from  thèse  varions  interprétations  of  the 
term,  is  that  the  original  Sanskrit  or  Prakrit  was  either  àUya  or 
aïïya  or  àlaya. 


(1)  12753,  8016,  9928. 

(2)  11601,  9928. 

(3)  9806,  11601. 

(4)  9456,  9951. 


MELANGES. 


Le  Premier  Livre  imprimé  dans  l'Inde. 

Iq  searching  for  information  on  early  Tamil  printed  books, 
I  came  across  a  référence  to  this  article  —  comprising  the  para- 
graph  and  letter,  reprinted  from  The  Argus  —  which  appeared 
in  your  valuable  journal  (nouvelle  série.  —  Vol.  II.,  p.  117.,  et 
scq.).  1  hâve  rcad  this  paper  with  very  great  intercst  ;  but  I  noticed 
certain  inaccuracies  which,  in  the  interests  of  bibliography,  you, 
and  the  v^riters  conccrned,  will  perhaps  allov^  me  to  endeavour  to 
rectify. 

The  writer  of  the  paragraph  cornes  to  the  conclusion  «  that  the 
date  of  the  printing  of  the  first  book  is  pretty  certain  « .  He  bases 
this  statement  on  the  following  quotation  from  Sir  William  Hun- 
ter's  «  Impérial  Gazettccr  of  India  «,  (Vol.  IV.,  p.  12.)  :  «  In  1.577, 
the  Society  of  Jésus  published  at  Cochin  the  first  book  printed  in 
India  n  :  also  on  certain  extracts  from  the  works  of  Paulinus  a 
S.  Bartholomaeo.  But,  as  a  matter  of  fact,  the  earliest  known  prin- 
ting in  India  was  done  at  Goa  some  twenty  years  earlier,  The  date 
given  (1577)  is  that  of  the  first  known  book  printed  in  the  so  called 
Malabar-Tamil  (Malayalam  ?)  characters  ;  and  hère  we  undoubt- 
edly  hâve  the  source  of  the  error. 

Bishop  Medlycott,  too,  has  in  his  letter,  fallen  into  error.  The 
words  «  fundindo  os  caractères  da  lingua  Tamul  n,  taken  from 
Father  Francis  de  Sousa's  «  Oriente  Conquistado  »  (Part  IL, 
p.  179.)  refer  to  the  type  eut  by  John  de  Faria  —  not  to  the  type 
used  for  the  vocabulary  printed  at  Ambalacata  (4). 

(1)  An  excellent  account  of  this  vocabulary  appears  in  an  article  by 
Professer  .Julien  Vinson  in  ttie  Revue  de  Linguistique  (Tom.  XXXV., 
p.  265.,  et  seq.),  entitled  -  Les  Anciens  Missionnah-es  Jésuites  ». 
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From  the  numerous  misstatements  that  hâve  appeared,  it  would 
seem  désirable  that  the  subject  should  be  cleared  up  ;  and,  as  a 
step  in  this  direction,  the  foliowing  excerpts  from  the  works  of 
Tarions  authorities  may  be  of  use. 

J.  Gerson  da  Cunha  in  an  able  article  on  «  Materials  for  the 
History  of  Oriental  Studies  amongst  the  Portuguese  »,  which 
appeared  in  Atti  del  IV  Congresso  Internationale  degll  Orienta- 
listi,  Florence,  1880.,  states  : 

«  The  exact  date  of  the  introduction  of  the  press 
into  Goa  is  unknown  ;  most  probably  about  the  time 
the  Collège  of  St.  Paul  was  built,  where  it  was  esta- 
blished.  The  first  work  printed  there  seems  to  be 
Tractado  or  Cathccismo  da  Doutrina  Christà.  Goa, 
1557,  ascribed  to  St.  Francis  Xavier.  This  was  soon 
foUowed  by  numerous  religious  tracts,  catechisms, 
translations  of  the  Bible,  grammars,  vocabularies, 
etc.  Though  few  spécimens  of  thèse  works  hâve  been 
preserved,  there  is  ample  évidence  of  a  large  number 
of  works,  and  some  of  considérable  size,  having  been 
printed.  The  earlier  of  thèse  works  were  printed  by 
three  celebrated  men  of  the  time  —  JoÙo  de  Endem, 
Joào  Quiuquenio  de  Campania,  and  De  Bustamante  ». 
(Vol.  IL,  p.  186.) 

* 

«  The  early  Portuguese  missionaries  had  no  con- 
ventional  rules  or  System  based  on  the  phonetic  value 
of  letters  for  the  application  of  their  alphabet  to  the 
Eastern  vernaculars.  Each  writer  interpreted  the 
Sound  by  his  own  mode  of  transcription,  giving  thus 
rise  to  a  confused  and  capricious  system  of  romani- 
zation....  The  Portuguese  did  not,  however,  remain 
content  with  so  unsatisfactory  an  arrangement,  and 
began  soon  to  eut  Indian  types  ».  (Vol.  IL,  p.  188.) 
Continuiug,  this  writer,  gives  some  particulars  of  the  types  eut 
by  John  de  Faria  and  John  Gonsalves. 
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"Whitehouse,  in  bis  «  Lingeriogs  of  Liglit  ia  a  Dark  Land  » 
(p,  154.)  quotes  Abraham  Ecchelensis  as  sayiûg  (1628)  : 

«  1  hâve  seen  divers  books,  printcd  with  the  Portu- 
guese  characters,  in  the  Malabar  language  for  the 
instruction  of  the  Paruas  r. 
This  quotation  I  am  unable  to  vcrify,  as  no  copy  of  the  work 
exists  in  the  Biitish  Muséum  Library. 

Thus  it  is  perfectly  clear  that  vernacular  books  in  Roman  cha 
racters  were  printed  prier  to  1577. 

Paulinus  tells  us  that  he  obtained  the  information  given  in  bis 
Latin  works,  on  the  subject  of  the  early  Indian  types,  from  Sousa, 
who  had  derived  it  from  manuscripts  (not  novy  extant)  at  Goa,  in 
the  17*^  century.  Referring  to  Sousa  «  Oriente  Conquistado  «,  he 
says,  under  the  year  1577  (Part  II,  p.  110.)  : 

«  Tratàmos  logo  de  publicar  hum  Catecismo  na 
lingua  Malavar,  &  o  Irmaù  Joaù  Gonçalves  Hespan- 
hol  formou  os  caractères  com  que  se  imprimio.  Este 
foy  0  primeiro  livre  impresso,  que  a  India  vio  nacer 
na  sua  propria  terra  » . 
Further  on  (Part  IL,  p.  256.),  speakiog  of  John  de  Faria,  this 
authority  informs  us  : 

«  Do  anno  de  1578.  naô  tenho  noticia  de  outra 

cousa  digna  de  memoria,  senaô  da  rara  habilidade 

do  Padre  Joaù  de  Faria,  o  primeiro  que  abrio,  &  fun- 

dio  08  caractères  da  lingua  Tamul  na  costa  da  Pesca- 

ria,  com  os  quaes  se  imprimio  este  anno  o  Flos 

Sanctorum,  a  doutrina  Christâa,  hû  copioso  confes- 

sionario,  &  outres  livres  n. 

Paulinus  in  an  Italian  work  of  a  later  date,  «  Viaggio  aile  Indie 

Orientali  n,  states  that  the  type  made  by  John  Gonsalves  was 

moveable  wood-type  ;  but  he  gives  no  authority  for  this  statement  : 

«  Il  primo  libre  stampato  con  caratteri  e  forme 

mobili  di  legno  fu  la  Dottrina  Christiana  di  Giovanni 

Gonsalves  laico  délia  C.  di  G.,  che  formô  il  primo, 

quanto  sappio  io,  i  caratteri  Tamuîesi  nel  1577.  » 

(p.  346.) 

Two  early  Malabar-Tamil  works  are  mentioned  by  Sartorius  in 
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his  Diary  for  1732,  «  Notices  of  Madras  and  Cuddalore  ia  the  last 
Century  »,  London.  1858  : 

«  The  Malabar  Catechist  showed  us  a  transcript 

of  a  Malabar  book  entitled  Christiano  Wanakkam, 

Christian  Worship  printed  in  1579  at  Cochin,  in  the 

«  Collège  of  the  Mother  of  God  « ,  for  the  use  of  the 

Christians  on  the  Pearl-fishery  Coast.  And   so,   no 

doubt  was  another  Malabar  book  which  we  hâve  seen 

in  the  possession  of  a  Romish  Christian  at  Tranque- 

bar,  of  which  the  title  is  :  Doctrina  Christam  n,  etc. 

FuUer  particulars  of  this  second  work  ave  given  in  Backer's 

«  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus  »,  Bruxelles,  1890,  etc. 

(Vol.  IX.,  col.  472.)  : 

"  Doctrina  Christaâ,  a  maneyra  de  Dialogo  :  feyta 
em  Portugal  pello  padre  Marcos  Jorge  da  Corapan- 
hia  do  Jesu  :  Trasladada  era  lingua  Malavar  Tamul, 
pello  padre  Anrique  Anriquez  da  mesma  Cùpanhia. 
Impressa  cô  approuaçào  do  Ordinario,  e  Inquisidor, 
e  cù  licença  do  Superior,  Em  Cochim,  no  CoUegio 
da  Madré  de  Deos,  aos  quatorze  de  Nouëbro,  do 
Anno  de  M.  D.  LXXIX^  12",  ff.  60  „. 
Perhaps  some  of  your  readers  can  throw  furthcr  light  on  this 
interesting  subject. 

I  am.  Sir, 
Yours  faithfully  : 
James  Southwood. 
(Of  the  Department  of  Oriental  Printed  Books  and  Mss., 
British  Muséum,  London.) 
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Notes  de   mythologie  syrienne^   par    René    Dussaud.    In-S"   de 
68  pages  ;  Paris,  Ernest  Leroux,  1903. 

Ces  pages  ne  visent  apparemment  qu'à  nous  donner  une  première  par- 
tie de  ce  que  leur  titre  général  annonce  ;  elles  traitent  uniquement  des 
Sijmàoles  et  simulacres  du  dieu  solaire.  L'auteur  y  étudie  notamment 
la  valeur  symbolique,  par  rapport  au  dieu  en  question,  de  l'aigle,  du  dis- 
que ailé,  du  disque  combiné  avec  le  croissant  ;  il  nous  montre,  dans  Azizos 
et  Monimos,  deux  parèdres  de  la  même  divinité  ;  il  considère  ensuite  suc- 
cessivement les  représentations  d'Hélios  psychopompe,  le  quadrige  et  le 
char  solaires,  le  dieu  solaire  cavalier,  les  dieux  solaires  de  Palmyre. 

Mais  le  chapitre  le  plus  détaillé  et  sans  doute  le  plus  intéressant  est 
celui  qui  a  pour  objet  le  grand  dieu  solaire  de  Ba'albeck,  le  Jupiter  Helio- 
politanus,  dont  Macrobe  nous  a  laissé  une  description  remarquable  et 
que  nous  connaissons  d'ailleui's  par  de  nombreux  monuments.  M.  Dussaud 
passe  en  revue  à  ce  propos  plus  d'une  vingtaine  de  pièces  antiques,  soit 
bas-reliefs,  soit  statuettes  et  cippes,  soit  monnaies,  soit  pieri'es  gravées. 
Sa  conclusion,  basée  sur  une  minutieuse  analyse,  n'est  pas  favorable  à 
l'origine  égyptienne  du  dieu,  affirmée  par  Macrobe  et  communément 
admise  sur  son  témoignage.  Aucun  des  éléments  principaux  qui  entrent 
dans  la  représentation  figurée  de  la  fameuse  idole  d'Héliopolis,  à  l'époque 
gréco-romaine,  n'appartient  en  propre  à  l'Egypte.  En  revanche,  l'ensem- 
ble des  indications  fournies  par  l'archéologie  permet  de  reconnaître  dans 
Jupiter  Héliopolitain  un  mélange  des  attributs  de  Hadad-Rammân  avec 
ceux  d'Hélios.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  n'y  eut  anciennement  aucun  rapport 
de  culte  ni  aucun  rapport  de  genèse  onomastique  entre  l'Héliopolis  de 
Syrie  et  l'Héliopolis  d'Egypte.  Il  faudrait  donc  croire  tout  simplement  à 
une  hellénisation  de  l'antique  divinité  araméenne  et  syrienne,  probable- 
ment sous  l'influence  des  Séleucides.  M.  Dussaud  a  su  rendre  cette  conjec- 
ture très  plausible. 

Une  autre  hypothèse  proposée  par  lui  et  rattachée  à  l'examen  du  Malak- 
bel-Hélios  de  Palmyre,  celle  d'  «  un  lien  indiscutable  entre  Hermès 
criophore  et  le  Bon  Pasteur  »  des  monuments  chrétiens,  appelle  néces- 
sairement quelques  remarques.  Entendue  de  la  forme  représentative,  de 
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l'aspect  extérieur  du  personnage  principal  qui  figure  dans  les  deux  cas, 
elle  n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance  ;  mais  je  ne  vois  aucune  raison 
de  ne  point  limiter  «  l'identité  »,  si  identité  il  y  a,  «  au  type  jjlastique  ». 
Dire  que  «  les  fonctions  de  psycliopompe  remplies  par  Malakbel  et  les 
dieux  solaires  syriens  sont  identiques  à  celles  tlu  Bon  Pasteur  »,  c'est, 
me  parait-il,  oublier  que  ces  dernières  ont  été  décrites,  on  pourrait  dire 
formellement  définies  dans  la  parabole  très  connue  du  Nouveau  Testa- 
ment. Les  textes  sont  si  clairs  et  si  précis,  l'iconographie  chrétienne  en 
est  la  traduction  si  exacte,  si  visiblement  adaptée  aux  différentes  phases 
de  la  scène  évangélique,  que  le  sens  des  symboles  et  son  origine  s'imposent 
avec  la  clarté  de  l'évidence.  Dans  ces  conditions,  non  seulement  il  est 
inutile,  mais  il  serait  contraire  à  toutes  les  règles  de  l'induction  scienti- 
fique de  recourir  à  une  explication  conjecturale,  fondée  sur  des  rappro- 
chements plus  ou  moins  vagues  et  sur  des  coïncidences  fortuites. 

J.   FORGET. 

* 
*      * 

Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne^  par 
René  Dussaub,  avec  la  collaboration  de  Frédéric  Macler. 
Avec  1  itinéraire,  30  planches  et  5  figures.  (Extrait  des  Nou- 
velles Archives  des  Missions  scientifiques^  t.  X).  In-S**  de 
335  pages,  Paris,  Leroux,  1903. 

On  se  souvient  du  Voijage  archéologique  au  Safâ  et  dans  Je  Djebel 
ed-Drûz,  paru  en  1901.  Il  faisait  le  plus  grand  honneur  à  ses  deux  auteurs 
et  ne  pouvait  manquer  de  trouver  bon  accueil  dans  le  monde  de  l'orien- 
talisme, car  il  doublait  le  nombre  des  inscriptions  safaïtiques  publiées 
jusqu'alors.  Aussi  bien  ses  résultats  scientifiques  ne  se  sont  guère  fait 
attendre.  Au  nombre  des  meilleurs  il  faut  placer  la  connaissance  désor- 
mais complète  de  l'alphabet  safaïtique.  Des  vingt-huit  lettres  dont  cet 
alphabet  se  compose,  seize  avaient  été  déterminées  par  M.  Joseph  Halévy  ; 
Prsetorius  en  ajouta  cinq,  et  Enno  Littmann  parvint  à  identifier  les  sept 
autres.  Pour  conduire  à  bien  ce  travail  méritoire,  Littmann  eut  à  sa  dis- 
position, en  dehors  des  textes  déjà  connus  et  des  135  inscriptions  copiées 
par- lui,  les  412  textes  relevés  dans  le  Voyage  archéologique  au  Safâ. 

Le  nouveau  volume  de  MM.  R.  Dussaud  et  F.  Macler  les  met,  comme 
chercheurs  et  pourvoyeurs  de  cette  branche  de  l'érudition  sémitique, 
absolument  hors  de  pair.  C'est,  en  effet,  904  inscriptions  inéditesq  u'ils  nous 
livrent  cette  fois,  et  elles  sont,  comme  les  précédentes,  reproduites  tant 
en  fac-similés  qu'en  transcriptions  hébraïques,  avec  accompagnement  de 
notes  explicatives.  Il  est  facile,  après  cela,  de  mesurer  la  part  prépondé- 
rante qui  revient  aux  deux  explorateurs  français  dans  l'actif  total  de 
cette  épigraphie,  qui  comporte  aujourd'hui  environ  dix-huit  cents  textes. 
Sans  doute  les  grafitti  ici  réunis  sont,  pour  la  monotonie  et  la  sécheresse 
du  contenu,  semblables  à  tous  leurs  congénères  :  ils  fournissent  surtout 
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des  noms  propres.  Mais  cet  inconvénient  est  fort  atténué  par  la  multitude 
et  la  variété  qu'ils  en  fournissent.  D'ailleurs,  ces  noms  propres  se  présen- 
tent presque  toujours  sous  la  forme  de  surnoms  qui  se  laissent  facilement 
comprendre,  et  ils  renfei-ment  en  somme  les  éléments  d'un  vocabulaire 
assez  étendu.  Parfois  même,  comme  il  arrive  fréquemment  en  sabéen,  le 
nom  propre  est  une  forme  verbale  intacte.  Très  souvent  aussi,  il  est 
partiellement  constitué  par  le  nom  d'un  dieu.  Il  en  résulte  que  les  inscrip- 
tions safaïtiques  sont  des  plus  précieuses  pour  l'étude  des  cultes  anté- 
islamiques,  sur  lesquels  la  littérature  arabe  est  si  avare  de  renseigne- 
ments. On  y  retrouve  la  liste  complète  des  divinités  jadis  en  honneur  dans 
le  Safà:  liaLàt,  ha-Làli,  Redou  ou  Roudâ,  Be'el-Samîn,  Chai'ha-qaum, 
Gad-'Awidh  et  Yathî'.  Ainsi,  le  panthéon  que  les  textes  nous  révèlent  est 
tout  d'abord  composé  de  divinités  arabes,  puis,  pour  une  moindre  part,  de 
divinités  empruntées  aux  peuples  syriens. 

Une  autre  conclusion,  purement  exégétique  celle-ci,  mérite  d'être  notée. 
On  sait  que  toutes  ou  presque  toutes  les  inscriptions  safaïtiques  commen- 
cent uniformément  par  un  lamed.  MM.  R.  Dussaud  et  F.  Macler  défendent 
solidement,  contre  les  objections  de  M.  Clermont-Ganneau  et  de  Littmann, 
l'interprétation  qui  y  voit  un  lamed  auctoris  plutôt  qu'un  lamed  d'ap- 
partenance. La  raison  qu'ils  font  valoir,  c'est  que  pour  une  particularité 
qui  se  représente  partout  il  faut  trouver  un  sens  qui  s'adapte  à  tous  les 
cas  ;  or,  seul,  le  latned  auctoris  remplit  cette  condition,  parce  qu'il  s'en- 
tend, non  d'un  objet  extérieur,  d'une  chose  possédée,  mais  des  mots  ou 
de  l'image  qu'il  accompagne.  Même  lorsqu'il  figure  à  côté  de  la  représen- 
tation d'un  cheval,  d'un  chameau,  etc.,  il  ne  vise  que  la  représentation, 
à  l'exclusion  de  l'objet  représenté  ;  sa  signification  revient  à  ceci  :  par  un 
tel  ces  mots  ont  été  gravés,  ce  dessin  a  été  tracé. 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  minces  échantillons  des  constatations  ou 
conjectures  utiles  que  cette  riche  collection  épigraphique  suggérera  aux 
spécialistes.  Sa  valeur  est  ici  rehaussée  et  son  usage  facilité  par  l'adjonc- 
tion d'un  «  glossaire  safaïtique  et  index  des  noms  propres  ".  L'annexe 
lexicographique  est  très  compréhensive  :  elle  ne  se  rapporte  pas  seulement 
aux  insci'iptions  de  ce  volume,  mais  à  toutes  les  inscriptions  safaïtiques 
publiées  jusqu'ici,  et  elle  comporte,  pour  chaque  article,  des  références 
précises  aux  ouvrages  de  Wetzstein,  de  M.  de  Vogué,  de  Littmann,  ainsi 
qu'au  Voyage  archéologique  au  Safà.  Elle  est  elle-même  suivie  d'une 
table  de  concordance  pour  les  inscriptions  dont  il  existe  plusieurs  copies. 

Le  premier  chapitre  de  ce  volume,  le  seul  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent, 
l'emporte  de  loin  sur  ceux  qui  le  suivent,  soit  par  son  étendue,  soit  par 
la  portée  des  résultats  auxquels  il  peut  conduire.  Toutefois  il  y  aurait 
erreur  et  injustice  à  le  considérer  comme  seul  digne  de  fixer  l'attention 
des  orientalistes.  Les  trois  autres  sont  aussi  d'un  haut  intéiêt.  Ils  repro- 
duisent, chacun  avec  explication  de  détail  et  glossaire  onomastique  appro- 
prié, le  deuxième,  180  -  inscriptions  grecques  et  latines  »,  le  troisième, 
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19  «  inscriptions  nabatéennes  et  une  inscription  nabatéo-arabe  »,  le  qua- 
trième enfin,  33  «  inscriptions  arabes  «.  Cette  dernière  série,  en  particu- 
lier, témoigne  de  la  part  des  auteurs  une  parfaite  compétence  et  une 
grande  sûi'eté  de  déchiffrement.  On  aurait  donc  tort  de  s'en  défier  à  priori, 
d'après  une  impression  qu'on  garderait  peut-être  du  Voyage  archéologi- 
que au  Safâ.  Ici,  deux  inscriptions  arabes  seulement  avaient  été  relevées 
et  interprétées  rapidement,  comme  en  passant.  De  là  vient  sans  doute 
qu'au  moins  une  erreur  manifeste  de  lecture  avait  échappé  aux  deux 
collaborateurs.  Le  présent  travail  atteste,  je  ne  dirai  pas  qu'ils  ont  fait 
des  progrès  dans  cette  partie,  mais  du  moins  qu'ils  lui  ont  consacré  la 
même  force  d'attention  soutenue  et  pénétrante  qu'à  toutes  les  autres. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  mentionner  tout  spécialement  l'inscription 
nabatéo-arabe  <[' En-Ncmâra,  qui  constitue  à  elle  seule  une  trouvaille 
scientifique  remarquable.  C'est  un  peu  à  l'est  de  Nemàra,  jadis  poste  for- 
tifié de  l'empire  romain,  et  sur  le  linteau  do  basalte  d'un  tombeau  en  ruine, 
qu'elle  a  été  découverte.  Sa  lecture  a  déjà  occupé,  outre  ses  heureux 
dénicheurs,  des  savants  tels  que  M.  J.  Halévy  et  M.  Clermont-Ganneau. 
L'illustre  professeur  du  Collège  de  France  a  eu  le  mérite  d'y  reconnaître, 
sous  un  vêtement  nabatéen,  cinq  lignes  d'ai'abe  classique,  avec  mélange 
de  quelques  vocables  araméens,  et  d'en  fournir  ainsi  la  clef.  On  put  dès 
lors  se  rendre  compte  de  sa  portée  tant  historique  que  philologique.  Au 
point  de  vue  de  l'histoire  politique,  elle  nous  montre  un  des  facteurs 
utilisés,  au  IV«  siècle,  par  les  Romains,  pour  la  défense  de  leurs  frontières 
orientales.  Sur  les  confins  de  la  Syrie,  en  avant  du  rideau  constitué  par 
un  système  de  fortins  plus  ou  moins  reliés  entre  eux,  quelques  tribus 
arabes  étaient  chargées  de  la  police  du  désert.  Elles  s'en  acquittaient  avec 
zèle,  puisque  notre  inscription  nous  montre  un  de  leurs  chefs,  Imrou'lqais, 
flls  de  'Amr,  qui  meurt  en  328,  ayant  reçu  de  Rome  le  titre  de  «  roi  de  tous 
les  Arabes  "  et  le  droit  au  diadème. 

D'autre  part,  le  sémitisant  est  assez  surpris  de  rencontrer,  déjà  trois 
cents  ans  avant  Mahomet,  un  texte  rédigé,  à  peu  de  chose  près,  en  pur 
arabe  classique.  Des  données  relativement  nouvelles  sur  la  genèse  de 
l'écriture  arabe  sont  ainsi  confirmées  et  complétées.  Les  deux  plus  anciens 
textes  arabes  connus  jusqu'ici  étaient  l'inscription  grecque-arabe  de  Har- 
lan,  de  l'an  568  de  notre  ère,  et  la  trilingue  grecque-syriaque-arabe  de 
Zebed.  datée  de  l'an  512.  Dès  1804  et  18G5,  M.  de  Vogiié  fixait  les  grandes 
lignes  de  l'évolution  de  l'écriture  araméenne  depuis  les  formes  du  phéni- 
cien archaïque  jusqu'à  celles  de  l'estranghelo  et  du  coufique.  On  avait 
toujours  cru  les  caractères  coufiques  d'origine  postérieure  à  l'islamisme. 
Il  établit  le  contraire.  D'après  ses  constatations  et  déductions,  l'écriture 
coufique,  que  l'insci-iption  de  Zebed  fait  remonter  jusqu'en  512,  était  «  le 
produit  d'une  déformation  graduelle  et  cursive  des  formes  nabatéennes, 
hâtée  et  consacrée  par  un  système  de  ligatures  dont  nous  voyons  les  pre- 
mières applications  dans  les  textes  de  Palmyre  et  du  Haouran.  Cette  défor- 
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mation  était  déjà  presque  complète  quand  furent  tracées  les  dernières 
inscriptions  du  Sinai.  »  L'inscription  de  Nemàra,  conçue  en  arabe  et 
écrite  en  nabatéen,  un  nabatéen  cursif  et  voisin  des  dernières  inscriptions 
sinaïtiques,  apporte  en  faveur  de  cette  conception  un  nouvel  argument 
parfaitement  démonstratif. 

Ajoutons  enfin  que  la  même  inscription  révèle  un  fait  graphique  asseï 
remarquable  :  l'origine  nabatéenne  du  lâm-alif.  Ce  signe  se  lit  très  nette- 
ment dans  la  partie  arabe  du  trilingue  de  Zebed,  au  mot  aJ^I-  Le  texte 
de  Nemàra,  au  mot  wj  Ju*/^!»  montre  que  le  ^âm-aW/" arabe  est  consti- 
tué par  un  lamed  posé  sur  un  «/<?/" nabatéen. 

Avais-je  tort  d'affirmer  que  l'inscription  de  Nemàra  est  à  elle  seule  une 
trouvaille  de  prix  ?  J.  Forget. 

*     * 
V Imprimerie  CatJwlique  de  Beyrouth  et  son  œuvre  en  Orient  (1853- 
1903).  Iq  8°  de  144  pages.  Bruxelles,  Polleunis  et  Ceuterick,  1903. 

Elle  a  sujet  d'être  tière  de  son  passé,  l'Imprimerie  catholique  de  Bey- 
routh. Les  cinquante  années  d'existence  qu'elle  compte  aujourd'hui  ont 
été  utilement  remplies  et  exceptionnellement  fécondes.  Cette  notice,  qui 
les  résume,  est  intéressante  à  plus  d'un  titre  et  très  instructive  ;  mais  elle 
est  surtout  remarquable,  parce  qu'elle  fournit  une  preuve  sans  réplique 
de  l'influence  autant  civilisatrice  que  religieuse  que  peuvent  exercer  les 
missions  et  les  missionnaires  chrétiens. 

Je  ne  parlerai  pas  du  charme  que  répand  sur  ce  simple  exposé,  pour 
ceux  qui  ont  eu,  un  joui-,  le  bonheur  de  les  entrevoir,  l'évocation  de  quel- 
ques figures  profondément  sympathiques,  de  quelques  religieux  unissant 
à  la  modestie  et  à  l'abnégation  professionnelles  l'esprit  le  plus  largement 
entreprenant,  le  plus  hardiment  initiateur  :  tels  le  Frère  Talion,  le 
F.  Elias,  le  Père  Cuche,  le  P.  Fiorovitch.  le  P.  Abougit,  le  P.  Rodet,  — 
tous  disparus  maintenant!—  et  tant  d'autres,  encore  vivants,  encore 
travaillants,  qiu,  soit  comme  directeurs  du  matériel  ou  des  ouvriers  et 
employés  de  l'Imprimerie,  soit  comme  éditeurs,  soit  comme  écrivains, 
ont  concouru  ou  concourent  à  la  fondation  et  à  la  prospérité  de  l'éta- 
blissement. Mais,  à  ne  considérer  que  les  faits,  même  en  s'abstrayant  de 
tout  souvenir  personnel,  comment  refuser  son  admiration  à  ces  pionniers 
qui,  en  peu  de  temps,  avec  de  faibles  ressources,  dans  un  milieu  nulle- 
ment préparé,  sont  parvenus  à  doter  la  Syrie  d'ateliers  typographiques 
en  situation  de  ne  redouter  désormais  aucune  concurrence  ?  Comment 
méconnaître  le  mérite  des  hommes  laborieux  et  intelligents  qui  ont 
rempli  et  continuent  à  remplir  de  bons  et  beaux  livres,  d'utiles  publica- 
tions, non  seulement  les  pays  de  langue  arabe,  mais  tous  les  milieux  où 
cette  langue  est  cultivée  ? 

La  liste  serait  longue,  interminable,  des  ouvrages  qui  sont  sortis  des 
presses  de  l'Imprimerie  CathoUque  et  dont  très  souvent  ses  chefs  mêmes 
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avaient  conçu  l'idée  et  provoqué  la  composition.  Il  y  en  a  dont  le  carac- 
tère est  avant  tout  religieux  ;  il  y  en  a,  de  plus  amples  et  en  plus  grand 
nombre,  qui  sont  simplement  classiques,  littéraires  ou  scientifiques  :  des 
grammaires,  des  vocabulaires  et  dictionnaires,  des  études  philologiques, 
des  choix  de  morceaux  de  littérature,  des  recueils  poétiques,  des  éditions 
d'œuvres  anciennes  ou  inédites  ou  à  peu  près  oubliées.  Aux  livres  arabes, 
qui  constituent  le  fond  principal,  sont  venus  s'ajouter  quantité  de  livres 
syriaques  et  de  livres  français. 

Nommons  seulement,  parmi  les  périodiques,  le  journal  «  Al-Bachir  »  et 
la  revue  «  Al-Machriq  »,  tous  les  deux  fort  répandus  ;  et,  en  dehors  des 
périodiques,  la  Version  arabe  de  la  Bible,  et  le  Madjâni,  vaste  chresto- 
mathie  arabe,  la  plus  étendue,  la  plus  variée,  et  sans  doute  la  plus  judi- 
cieusement composée  et  la  plus  méthodiquement  graduée  qui  existe. 
Dans  le  Machriq,  M.  Ch.  Nallino,  professeur  à  l'Institut  oriental  de 
Naples,  saluait,  en  1900,  «  un  des  centres  de  culture  les  plus  puissants  de 
l'Orient  arabe  ».  C'est  de  la  Bible  arabe  que  M.  Belin,  consul  général  de 
France  à  Constantinople,  écrivait  :  ••  Ce  livi'e  fait  grand  honneur  au 
talent  littéraire  et  artistique  de  ses  auteurs  ;  il  peut  figurer  avec  distinc- 
tion parmi  les  productions  des  imprimeries  les  plus  justement  renom- 
mées. »  Et  renchérissant  sur  ces  éloges,  le  jury  de  l'exposition  de  Paris 
de  1878,  en  décernant  une  médaille  d'or  à  la  Bible  de  Beyrouth,  proclamait 
que  «  limpression  de  l'ouvrage  et  la  beauté  de  ses  caractères  en  faisaient 
une  œuvre  supérieure  à  toutes  les  publications  arabes  connues  jusqu'à 
cette  époque  ». 

On  voit  assez,  par  ces  indications,  que  l'Imprimerie  Catholique,  entre- 
prise de  missionnaires,  est  loin  pourtant  de  renfermer  son  action  dans  les 
limites  d'un  prosélytisme  étroit,  d'une  propagande  qui  ne  s'exercerait  que 
sur  le  terrain  strictement  et  directement  religieux  ou  moral.  C'est  en 
favorisant,  en  développant  la  culture  générale  qu'elle  entend  travailler 
pour  le  christianisme  et  pour  les  idées  chrétiennes.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
que  les  Jésuites  de  la  province  de  Lyon,  qui  l'ont  créée  et  qui  la  dirigent, 
font  en  même  temps  œuvre  de  patriotisme  éclairé  ?  Deux  de  leurs  compa- 
triotes, dans  un  magistral  ouvrage  sur  les  Puissances  étrangèi^es  dans 
le  Levant,  se  sont  plu  à  le  reconnaître  :  «  Les  Pères  Jésuites,  écrivent 
MM.  Verney  et  Dambmann,  ont,  plus  que  toute  autre  congrégation,  pro- 
pagé l'influence  française  en  Syrie.  Les  vexations  sans  nombre  qu'ils  ont 
subies  en  Turquie  d'Asie,  la  persécution  politique  dirigée  contre  eux  en 
France,  n'ont  pu  les  empêcher  de  fonder  des  établissements  qui  ont 
répandu  la  langue  française  dans  la  conttée.  L'Université  Saint- Joseph, 
de  Beyrouth,  en  pleine  prospérité  aujourd'hui,  comprend  quatre  facultés. 
L'Imprimerie  qui  y  est  annexée  est  sans  rivale  au  monde  pour  l'impres- 
sion des  livres  arabes  ». 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  un  semblable  témoignage. 

J.  FORGET. 
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Les  Benou  Ghânya^àcrmevs,  représentauts  de  l'empire  almoravide, 
et  leur  lutte  contre  l'empire  almohade,  par  Alfred  Bel,  pro- 
fesseur à  la  medersa  de  Tleracen.  (Publications  de  l'Ecole  des 
lettres  d'Alger.  Bulletin  de  correspondance  africaine  ;  tome 
XXVII).  In-S"  de  XXVIII.252  pages  ;  Paris,  Ernest  Leroux, 
1903. 

L'empire  des  Almoravides  avait  surgi  au  Maroc  vers  le  milieu  du 
XI"  siècle  de  notre  ère.  A.vec  une  rapidité  étonnante,  il  étendit  sa  domi- 
nation sur  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  septentrionale,  sur  toute 
l'Espagne  musulmane  et  sur  les  iles  Baléares.  Mais  sa  décadence  devait 
être  aussi  prompte  que  son  développement.  Avec  le  siècle  suivant,  un 
autre  groupe  berbère,  celui  des  Almohades,  se  leva,  qui,  en  peu  de  temps, 
ravit  aux  premiers  envahisseurs  le  fruit  de  leurs  conquêtes.  Vers  11S5, 
il  ne  restait  plus  aux  partisans  de  l'ancienne  dynastie  que  les  Baléares. 

C'étaient  les  Benou  Gliànya  qui  gouvernaient  ces  «  iles  orientales  ». 
S'y  sentant  alors  directement  menacés,  sommés  même,  à  i)lusieurs 
reprises,  de  se  soumettre  aux  nouveaux  maitres,  ils  ne  virent  de  salut 
pour  eux  que  dans  une  offensive  hardie,  et  ils  entreprirent  de  renverser 
le  trône  des  Maçmouda.  De  là  une  guerre  longue  et  acharnée,  dont  les 
phases  diverses  ne  remplissent  pas  moins  de  cinquante  ans  et  que  .M.  A.  Bel 
qualifie  habituellement  —  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi,  —  de  rébellion 
et  de  révolte.  Deux  chefs  almoravides  en  soutinrent  le  poids  :  .Ali  ben 
Ghànya  et  son  frère  Yahia.  Ali,  qui,  dès  le  début,  avait  transporté  en 
Afrique  le  théâtre  des  hostilités  et  qui  s'y  était  emparé  de  Bougie  et  des 
environs,  périt  au  bout  de  trois  ans.  Vahia  lui  succéda  et  continua  de 
1189  à  1236  une  lutte  d'abord  heureuse,  puis  maïquée  ile  nombreux  revers, 
mais  poursuivie  jusqu'à  la  tin  avec  une  rare  énergie.  Il  mouiut,  lui  aussi, 
sans  être  parvenu  à  se  substituer  aux  Almohade-^,  à  peu  près  cependant 
au  moment  où  la  puissance  de  ceux-ci  s'écroulait,  u.-ée  par  de  trop  fortes 
et  trop  continuelles  secousses. 

M.  A.  Bel  a  consacré  à  l'histoire  de  ces  batailles,  de  ces  sièges  et  de  ces 
razzias  une  étude  ti-ès  consciencieuse  et  d'une  réelle  valeur  scientifique. 
Son  premier  chapitre  est  un  rapide  exposé  de  la  chute  des  Almoravides 
en  Espagne  et  dans  le  .Maghrib,  ainsi  que  des  causes  qui  lont  produite. 
Le  deuxième  montre  comment,  dans  ces  circonstances,  les  Benou  Ghànya, 
alliés  par  le  sang  aux  souverains  déchus,  furent  naturellement  amenés  à 
revendiquer  leurs  droits.  Douze  autres  chapitres  l'etraccnt  en  détail  les 
péripéties  sanglantes  de  ce  duel  tenace  et  mouvementé. 

Le  mérite  du  travail  de  M.  Bel  tient  essentiellement  au  nombre  et  à  la 
qualité  des  sources  où  il  a  puisé,  ainsi  qu'à  la  manière  dont  il  les  a  uti- 
lisées. Puisque  les  faits  se  sont  déroulés  dans  l'Afrique  mineure,  il  va  de 
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soi  que  les  principales  données  seront  fournies  par  les  chroniqueurs 
musulmans.  Parmi  ceux  dont  il  a  été  fait  un  plus  fréquent  usage,  on 
remarquera  'Abd  el-Wâ^id  el-Marràkochi,  Ibn  el-Atsîr,  Et-Tidjàni,  Ibn 
Khaldoûn,  El-Qairowàni.  A  ces  noms  propres  il  faut  ajouter  une  chro- 
nique du  Maghrib  et  une  histoire  des  Almohades  et  des  Hafçides  sur 
l'origine  desquelles  on  n'est  pas  seulement  fixé. 

Les  documents  n'ont  été  employés  ni  sans  critique  ni  sans  méthode. 
Partout  l'auteur  s'est  appliqué  à  peser  et  à  tarifer  exactement,  d'après 
leur  âge  et  leur  provenance,  la  valeur  des  témoignages  l'ecueillis,  à  mettre 
en  lumière  le  sens  précis  des  passages  cités,  à  contrôler  les  dates  et  les 
lieux  indiqués.  Pour  arriver  à  démêler  la  vérité  au  milieu  de  relations 
parfois  contradictoires,  il  a  dû  écarter  nombre  d'assertions  suspectes,  de 
pièces  apocryphes  ou  insuffisamment  justifiées;  mais  il  ne  rejette  rien 
qu'en  exposant  ses  motifs.  Par  rapport  à  chaque  point  particulier,  il 
s'est  attaché  à  établir  la  concordance  des  indices  rassemblés  de  différents 
côtés.  Bref,  il  a  voulu  faire  œuvre  d'historien  au  sons  plein  et  moderne 
de  ce  mot. 

Il  ne  s'est  pas  borné  à  coordonner  et  à  consigner  des  faits,  en  tâchant 
d'en  saisir  et  d'en  faire  saisir  l'enchaînement  naturel  ;  il  a  ajouté,  sous 
forme  de  notes,  des  renseignements  géographiques  sur  les  régions  et  les 
villes  mentionnées  dans  son  récit,  pour  en  déterminer  l'emplacement  et 
l'orthographe  véritable.  En  ce  qui  concerne  les  villej,  il  a  recherché  dans 
les  anciens  textes  l'historique  des  transformations  qu'elles  ont  pu  subir 
depuis  le  XII'=  siècle  ;  car  les  unes  ont  changé  de  nom  ou  se  sont  modi- 
fiées, et  d'autres  ont  complètement  disparu.  Pour  cette  partie,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  géographiques  ont  été  mis  à  contribution  ;  tels  ceux 
d'Ibn  Haoûqàl,  d'Ahmed  Ben  Abi  Ya'qoûb,  d'El-Bekri,  d'El-Idrisi,  d'El- 
Fezâri,  de  Yàqoût. 

M.  A.  Bel  exprime  lui-même  la  crainte  que  son  mémoire  ne  «  présente 
encore  bien  des  lacunes  »,  et  il  "  avoue  n'avoir  pas  toujours  pu  atteindre 
la  certitude  ».  De  fait,  ses  résultats  restent  sans  aucun  doute  susceptibles 
d'être  complétés  et  rectifiés  moyennant  la  découverte  de  nouveaux  maté- 
riaux. Mais  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
était  de  nature,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  à  faire  autour  de 
son  sujet  la  lumière  aussi  pleine  que  possible.  On  pourrait  plutôt  lui 
reprocher,  avec  des  ai)})arences  de  raison,  d'être  tombé  dans  quelques 
longueurs.  11  semblera  en  plus  d'un  endroit  avoir  agi  sous  l'influence  de 
ce  principe,  qu'abondance  de  biens  ne  nuit  pas.  Une  partie  de  son  «  intro- 
duction »,  celle  où  il  résume  l'iiistoire  des  Benou  Ghânya,  fait  presque 
double  emploi  avec  les  deux  premiers  chapitres  du  mémoire.  Parmi  les 
notes  marginales,  qui  sont  érudites  et  nombreuses  au  point  d'occuper 
souvent  autant  de  place  que  le  texte,  quelques-unes  ne  touchent  que 
d'assez  loin  au  côté  historique,  et  pourraient  donc  être  regardées  comme 
non  indispensables,  bien  que  toujours  utiles  et  instructives.  Mais  pour- 


COMPTES    UENDUS.  399 

quoi  prendre  la  peine  de  donner  chaque  date  à  la  fois  d'après  l'ère  musul- 
mane et  d'après  l'ère  chrétienne  ?  Les  arabisants  n'ont  nul  besoin  de  cette 
répétition  ou  Interprétation  perpétuelle,  et  même  pour  le  commun  des 
lecteurs  il  eût  suffi  d'indiquer  de  temps  en  temps  et  pour  les  événements 
principaux  l'année  correspondante  de  l'ère  vulgaire. 

Dans  un  appendice,  on  trouvera,  en  texte  arabe  et  en  traduction  fran- 
çaise, un  extrait  de  la  Rihla  d'Et-Tidjàni,  qui  a  été  spécialement  utile 
pour  ce  travail.  Il  contient,  relativement  à  la  période  et  aux  faits  dont  il 
s'agit,  «  des  renseignements  relevés  sur  les  papiers  officiels  ou  sur  des 
registres  de  l'empire  hafçide,  et  des  récits  de  chroniqueurs  appartenant 
au  même  temps  et  dont  les  œuvres  sont  aujourd'hui  perdues  ». 

La  monographie  de  M.  A.  Bel  est  une  excellente  contribution  à  l'histoire 
de  la  domination  musulmane  dans  l'Afi'ique  septentrionale. 

J.  FORGET. 

* 
*     * 

Altitallenisches  Elementarbuch  vou  Bjskthgld  Wiese.  Heidelberg. 

C.  Winter.  1904,  320  p.  5.  M.  (Vol.  IV  de  la  Sammlung  Roma- 

nischer  Elément arlûcher  herausgef^eben  voo  W.  Meyee-Lubke, 

I  Reihe  :  Grammatiken. 

Tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  études  de  grammaire  comparée  dans  le 
domaine  des  langues  indo-européennes,  et  en  particulier,  les  philologues 
germaniques,  savent  l'utilité  des  petites  grammaires  publiées  sous  la  direc- 
tion de  M.  W.  Streitbeig,  le  linguiste  bien  connu  de  Marbourg,  dans  la 
Samynlung  Gcnnanischer  EleyneyitarhiXcher.  Le  gi-and  succès  de  ces 
volumes,  d'un  emploi  tout  indiqué  dans  l'enseignement  universitaire,  vient 
de  décider  M.  W.  Meyer-Liibke  à  prendre  la  direction  d'une  collection 
analogue  pour  les  langues  romanes,  collection  qui  paraîtra  aussi  chez 
M.  Winter  à  Heidelberg. 

Deux  volumes  ont  déjà  paru  :  le  premier  qui  est  une  Introduction  à 
Vétude  des  langues  royyianes  par  M.  W.  Meyer-Liibke  et  le  quatrième  : 
Manuel  élémentaire  de  V Ancien  Italien  par  le  Dr  B.  Wiese,  professeur 
à  l'université  de  Halle.  On  peut  juger  par  ce  dernier  volume  de  l'excellente 
méthode  adoptée  pour  ce  genre  de  grammaires.  Comme  l'étude  de  l'ancien 
italien  se  fait  en  lisant  des  textes,  on  a  pris  comme  principe  dans  la  partie 
phonétique  de  l'ouvrage  de  partir  des  sons  italiens  pour  remonter  aux 
divers  sons  latins  d'où  ils  peuvent  être  issus.  Cette  méthode  est  évidem- 
ment très  recommandable  et  c'est  elle  qu'il  faut  appliquer  à  l'étude  des 
langues  dont  le  prototype  a  disparu,  p.  ex.  les  idiomes  germaniques. 
Toutefois,  pour  les  langues  romanes,  la  question  est  différente.  Si  nous 
ne  connaissons  pas  toujours  les  substrats  des  mots  romans  dans  le  latin 
vulgaire,  on  peut  dire  cependant  qu'en  règle  générale,  ceux-ci  coïncident 
avec  des  termes  latins  qui  nous  sont  familiers  à  tous,  plus  familiers  même 
que  les  mots  du  vieil  italien  ne  le  sont  au  débutant.  Il  y  avait  donc  lieu  de 
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faire  suivre  le  tableau  ascendant  d'un  exposé  des  vicissitudes  des  divers 
sons  latins  dans  les  dialectes  italiens.  Ce  n'est  guère,  en  effet,  que  de  cette 
manière  que  l'élève  peut  se  graver  dans  l'esprit  la  marche  générale  de 
l'évolution  qui  transforma  les  sons  latins.  Les  connaissances  sont  ainsi 
plus  vivantes,  plus  synthétiques  ;  l'étudiant  s'oriente  mieux  dans  le  dédale 
des  sons.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque,  la  partie  phonétique  est 
anaplement  développée  dans  l'ouvrage.  Les  exemples  sont  abondants,  l'au- 
teur tient  compte  de  nombreuses  exceptions  et  des  divers  dialectes,  et  pour 
tous  les  cas  un  peu  particuliers,  il  fournit  la  bibliographie  du  sujet.  La 
morphologie  et  la  syntaxe  ne  sont  pas  moins  bien  traitées  et,  dans  cette 
dernière  partie  surtout,  les  exemples  sont  nombreux  et  bien  choisis.  La 
chrestomathie  contient  33  moi'ceaux  en  vers  et  en  prose.  On  a  bien  fait 
de  respecter  l'orthographe  des  manuscrits  et  des  éditions  critiques,  mais 
y  avait-il  lieu  de  laire  usage  dans  beaucoup  de  morceaux  de  ïs  longue 
si  incommode  par  sa  ressemblance  avec  1'/"?  Il  ne  s'agit  plus  là  d'ortho- 
graphe, mais  de  paléographie,  et  si  l'on  tient  compte  de  cet  ordre  de  faits, 
même  en  dépit  de  la  facilité  de  la  lecture,  pourquoi  résoudre  les  abrévia- 
tions et  les  ligatures  ? 

L'index,  comprenant  tous  les  mots  cités  dans  l'ouvrage,  est  destiné  à 
rendre  l'emploi  du  manuel  extrêmement  commode  et  les  sept  pages  de 
bibliographie  en  tête  du  petit  volume  permettront  à  quiconque  veut 
s'initier  à  la  linguistique  italienne  de  s'orienter  sûiement  et  rapidement. 
En  un  mot,  faisant  abstraction  du  léger  desideratum  exprimé  ci-dessus, 
l'ouvrage  est  aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer  et  l'on  doit  féliciter 
M.  B.  Wiese  d'avoir  mis  à  la  disposition  des  étudiants  les  fruits  d'une 
longue  pratique  et  de  la  lecture  de  livres  et  d'articles  fort  nombreux. 

A.  C. 

Jean  Capart,  Les  Débuts  de  VArt  en  E[/ijpfe,  Bruxelles.  Vromant 
et  C°.  1004,  8°,  31G  pages,  191  figures. 

11  y  a  maintenant  à  peu  près  une  soixantaine  d'années  que  Richard  Lep- 
sius  entreprit  son  expédition  en  ligypte.  et  lit  coiinaitre,  entre  autres 
résultats  importants,  la  civilisation  de  l'Ancien  Kmpire.  Jusqu'alors  on  ne 
possédait  que  les  noms  de  quelques  Pharaons  ayant  régné  pendant  cette 
époque,  mais,  à  cela  près,  on  se  trouvait  dans  une  ignorance  à  peu  près 
complète.  La  nécropole  la  plus  cteudue  de  ces  dynasties,  celle  de  Gizeh, 
n'avait  guère  été  entamée.  Champollion  en  disait  dans  ses  lettres  :  «  Il  y 
a  peu  à  faire  ici,  et  lorsqu'on  aura  copié  des  scènes  de  la  vie  domestique, 
sculptées  dans  un  tombeau,  je  regagnerai  nos  embarcations  ».  Les  études 
de  Lepsius  furent  plus  fructueuses  ;  plus  de  100  planches  de  ses  Denhmae- 
Zer  contiennent  des  reliefs  et  des  textes  de  l'Ancien  l']mpire.  Pendant  le 
demi-siècle  qui  suivit  ce  voyage,  les  égyptologues  s'empressèrent  à  com- 
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pléter  son  o'iivre  :  Mariette  au,L;iii<'nt;iil  le  iioinl/i'e  des  toniheanx  conmis, 
E.  de  Roufi'é  en  otiuliait  les  ius -l'.jition-;,  I-{i'u^u;seli  et  M  is[)ei>o  en  tiraient 
des  faits  intéressant ■^.  Mais,  malgré  tous  i.-es  travaux;,  on  gardait  l'impres- 
sion qu'on  ne  pouvaii  i)as  renr^ni-'r  [ilus  avant  dans  riiistoirc  do  la  vallée 
du  Nil,  qu'on  se  heurterait  loujuurs  comme  à  une  Itarrière  insurmontable 
aux  temps  des  constructeurs  tlos  n^i'andes  iiyramides. 

Ce  ne  fut  qu'en  IS'.i.j  ([ue  tout  cola  chang'ea.  Les  découvertes  de 
MM.  Pétrie,  de  Morgan,  Amélineaii.  permirent  de  soulever  le  voile  qui 
couvrait  ju'^qu'alor^  la  p^niode antérieuie  aux  pyramides.  De  fait,  on  avait 
connu  déjà  avant  eu.x  des  objets  remontant  à  cette  époque,  mais  on 
n'avait  pas  su  les  dater.  On  avait  vuulu  classer  ses  silex  dans  l'Ancien 
Empire,  et  les  pi'oduits  de  sa  oé'raniique  jiassaient  pour  saites  ou  pour 
modernes.  Il  va  sans  tlire  que  la  connaissance  que  nous  avons  aujourd'hui 
de  cette  période  lointaine  est  loin  d'i'tre  coiuiilète  et  que  beaucoup  de 
questions  s'y  rapi)Orlant  restent  à  étudier.  Ain>i,  par  exemple,  on  est 
d'accord  que  ce-;  moiuuiients  datent  d'un  touips  plus  ancien  que  les  pyra- 
mides, mais  on  i)3ut  se  demander  s'il  faut  limiter  leur  origine  aux  régnes 
des  trois  premières  dynasties  manéthoniennes.  ce  ([ui  me  pai-ait  le  plus 
probable,  ou  s'ils  proviennent  en  partie  d'un  tenifis  encore  plus  ancien. 
Les  découvertes  se  multipliant  de  jour  eu  jour,  ces  doutes  sei'ont  probable- 
ment bientôt  éclaii'cis.  lai  attendant,  les  matériaux  dont  la  science  dis- 
pose actuellement,  sont  déjà  extrêmement  nombreux  ;  mais  il  denieuie 
ditilcile  de  se  rendre  compte  de  leur  portée.  Leur  imblication  s'est  faite 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  tei're,  dans  les  rapports  sur  les 
fouilles  des  sociétés  anglaises  ou  des  savants  français  et  dans  les  périodi- 
ques les  plus  divers.  Et  de  mémo  (pie  pour  ces  editionsdedocuments.il 
manquait  un  guide  pour  faire  connaitrc  les  travaux  dans  lesquels  les 
égyptologues  et  les  anthropologues  avaient  traité  les  questions  se  rappor- 
tant à  leurs  données.  Cette  lacune  dans  la  littérature  égyptologique  vient 
d'être  comblée  d'une  manière  excellente  ]iar  l'étude  de  M.  Capart,  laquelle 
a  paru  d'abord  dans  les  publit-ations  de  la  Société  d'Archéologie  de 
Bruxelles,  tomes  XVII  et  XVIIl. 

Avant  de  composer  son  volume,  M.  Capart  a  étudié  avec  le  plus  grand 
zèle  les  travaux  scientiliques  de  ses  prédécesseurs  ;  on  ne  pourra  guère 
ajouter  d'ouvrages  essentiels  à  ceux  qu'il  cite.  En  outre,  il  a  visité  une 
longue  série  de  collections,  notamment  celles  de  M.  Pétrie,  dans  lesquelles 
la  provenance  exacte  des  dilléronts  objets  était  assurée  par  les  notices  de 
leur  ••  inventeur  ••.  m.  Capart  y  rassembla  des  notes  précieuses  et,  en 
outre,  ime  collection  de  photographies  et  de  dessins  des  objets  les  plus 
intéressants.  Les  matériaux  qu'il  rapporta  furent  mis  en  ordre  en  vue 
d'un  livre  dans  lequel  il  devait  établir  des  vues  d'ensemble. 

L'auteur  commence  par  quelques  considérations  sur  le  développement 
de  notre  connaissance  de  réi)oque  en  question  et  sur  les  débuts  de  l'art 
en  général,  suivant  en  cela  les  idées  de  M.  Grosse.  Le  second  chapitre 
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parle  de  la  parure  des  premiers  habitants  de  l'Egypte,  de  la  peinture  et 
du  tatouage  des  corps,  de  la  coiffure  et  de  la  barbe,  des  divers  ornements 
et  des  formes  d'habits.  Le  troisième  est  consacré  à  l'art  ornementaire  et 
décoratif  et  à  ses  buts  pratiques  et  surtout  magiques.  Couteaux  et  mas- 
sues, palettes  et  sceptres,  vases  en  pierre  et  en  céramique,  sont  décrits 
avec  leurs  décors,  qui  montrent  des  indications  de  paysage,  des  animaux, 
des  êtres  humains  et  des  motifs  plutôt  ornementaux.  Les  marques  de 
poterie,  les  signes  hiéroglyphiques  et  les  cylindres  sont  discutés  dans  cet 
ensemble.  Un  chapitre  spécial  s'occupe  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
des  statuettes  d'hommes  et  d'animaux,  des  instruments  magiques,  des 
bestiaux,  des  maisons,  des  nombreux  graffitis  et  des  rares  peintures  mu- 
rales. Le  cinquième  chapitre  passe  aux  plus  anciens  monuments  datés 
directement  par  des  noms  royaux  ou  appartenant  à  des  groupes  qui  peu- 
vent être  datés  parle  règne  d'un  Pharaon  déterminé,  comme  des  palettes 
et  massues  votives,  une  série  de  stèles  et  de  statues  d'ordre  privé.  Vers 
la  tin  sont  décrites  les  statues  royales  jusqu'à  la  belle  statue  en  ivoire  de 
Cheops.  Le  sixième  chapitre  donne  le  peu  que  nous  sachions  sur  la  danse, 
la  musique  et  la  poésie  ;  le  chapitre  septième  ajoute  quelques  conclusions 
historiques.  Une  table  alphabétique  très  complète  et  une  table  des  illus- 
trations très  nombreuses,  instructives  et  bien  choisies  qui  ornent  le  livre, 
en  forment  la  fin. 

En  écrivant,  M.  Capart  s'est  proposé  un  but  purement  scientifique.  Il 
ne  s'est  pas  laissé  séduire  par  une  habitude  malheureusement  bien  répan- 
due parmi  nos  confrères  en  égyptologie,  qui  cherchent  à  produire  des 
hypothèses  paraissant  de  prime  abord  bien  spirituelles,  mais  reposant 
sur  des  preuves  plus  que  fragiles.  M.  Capart  a  voulu  donner  et  il  donne, 
en  effet,  des  faits  certains  et,  lorsqu'il  se  voit  forcé  à  formuler  une  hypo- 
thèse pour  expliquer  ces  faits,  il  a  soin  d'avertir  le  lecteur  de  ce  qui  est 
sûr  et  de  ce  qui  demande  encore  des  preuves  formelles.  Les  faits  sont 
arrangés  d'une  manière  parfaite  et  se  groupent  dans  un  cadre  clair  et 
net.  Dans  son  ensemble,  le  livre  fournit  un  guide  sûr  par  toutes  les  études 
scientifiques  et  par  tous  les  documents  monumentaux  se  rapportant  à 
l'époque  qu'il  traite  ;  il  ajoute  de  plus  des  remarques  ingénieuses.  C'est  le 
meilleur  travail  existant  jusqu'à  présent  sur  la  civilisation  des  premiers 
habitants  de  la  vallée  du  Nil,  un  ouvrage  qui  fait  avancer  réellement  et 
de  beaucoup  la  science.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Egypte  et  de  l'his- 
toire ancienne  sauront  gré  à  M.  Capart  de  son  excellent  travail  et  des 
riches  informations  qu'ils  puiseront  dans  son  livre. 

Bonn.  A.  Wiedemann. 
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The  American  Journal  o(  Philologij,  XXIV,  A  et  XXV,  1 

(Whole  96  et  97)  : 

1"  Characfcr-Draiving  in  yiiuc>/didrs  htj  C.  Foster  Smith. 

Thucydide  est  hobre  d'appréciations  sur  les  hommes  et  les 
chose«.  En  fait  de  caractères,  il  n'appuie  guère  que  sur  Périclès, 
Brasidas,  Cléon.  Nicias  et  quel'jues  autres  hommes  maïquants. 
M.  Foster  Smith  rassemble  les  traits  avec  lesquels  Thucydide  a 
dépeint  ces  personnalités  et  conclut  que  dans  ces  portraits  Thucy- 
dide fut  un  grand  maître,  moins  par  ce  qu'il  dit  que  par  ce  qu'il 
laisse  dire  aux  faits  eux-mêmes. 

2"  Temporal  Senteurrs  of  Limif  in  GrceJ:  by  B.  L.  Gildersleeve. 

Diverses  remarques  sur  la  construction  de  eco:,  <j-z,o%^  ï-^ts  ea 
rapport  avec  rariiclc  de  M.  Fuchs  (A.  J.  P.  IV,  41G). 

?>"  Liv//'s  Use  of  -aninf,  -erunf,  -ère  by  E.  B.  Lease. 

Tite-live  use  surtout  de  la  liuale  -ère  dans  h'S  six  premiers 
livres  où  la  langue  a  un  cai'actère  plus  archa'iYjue.  M  Lease  au 
cours  de  son  investigation  a  constaté  que  les  renseignements  sur 
l'usage  de  Tite-Live  dans  la  Formeiûehre  de  Neue  ne  sont  pas 
suffisants. 

4°  Studies  in  Siqiersiition  by  Puess. 

M.  Riess  attire  r.ittcntion  sur  quelques  allusions  aux  super- 
stitions populaires  dans  Piadare  et  Théocrite  et  dresse  un  index  de 
tous  les  passages  intéressants  à  ce  point  de  vue. 

5°  The  Nominative  of  fhe  Perfr-f  Pmiiciple  of  Déponent  Verhs 
in  Livji  by  Pi.  B.  Steele. 

6"  Historti  of  tlie  L'se  of  L-jm  and  âv  in  lielatire  Clauses  by 
S.  Langdon.  (Dans  le  Nouveau  Testament.) 
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7'^  Cacophony  in  Juvcnal,  Horace  and  Persius  by  F.  M.  Austin. 

(Répétitions  des  mêmes  syllabes  comme  ri<let  et,  sibilat  at,  etc.) 

8°  On  some  alleged  Indo-Eiiropcan  Languages  in  Cuneiform 
Character  by  M.  Bloomfield. 

M.  Bloomfield  se  refuse  à  admettre  l'origine  indo-européenne  du 
langage  des  Kissiens,  des  Mitanis  et  des  Arzawas. 

9°  The  historical  Attitude  of  Livy  by  R.  B.  Steele. 

10°  Greeli  Ostraha  in  America  by  E.  J.  Goodspeed. 

Les  textes  édités  par  M.  Goodspeed  sont  ceux  des  ostra  ca  les 
mieux  conservés  des  collections  Haskell  et  Field  et  seize  de  la 
collection  Haynes. 

IP  The  Apodosis  of  the  Unreal  Condition  in  Oratio  obliqua  in 
Latin  by  Glanville  Terrell. 

Les  recherches  de  M.  G.  T.  dans  les  auteurs  de  la  meilleure 
époque  Tont  amené  à  conclure  que  les  Romains  ne  distinguaient 
pas  dans  Voratio  obliqua  entre  l'irréel  présent  ou  passé.  Le  parti- 
cipe en  -urus  avec  fuisse  est  seul  usité  dans  cette  construction. 

12°  Dal^va  is  devd  ;  asa  is  arsa^  etc.  by  L.  H.  Mills. 

M.  Mills  qui  dans  cette  même  revue  (Nov.  1903)  a  défendu 
l'opinion  qu'en  beaucoup  de  situations  le  signe  ^  doit  se  lire  ya 

et  non  f,  croit  devoir  lire  aussi  deva  pour  daëva.  L'a  de  la 
diphtongue  ne  devait  servir  qu'à  prévenir  le  lecteur  de  lire  e  et  non 
ya,  le  signe  ayant  ces  deux  valeurs.  De  même,  >^  devrait  souvent 
se  lire  rs. 

13°  The  Vocative  in  Aeschylus  and  Sophocles  by  J.  Adams  Scott. 

L'interjection  à  se  joint  au  vocatif  des  participes,  des  noms 
abstraits,  des  adjectifs  sans  substantifs,  et  là  oii  la  métrique  l'exige. 

La  Revue  de  l'Histoire  des  Religions.  ï.  XLIX,  n°'  1  et  2  : 

1°  Le  shinntoïsme  par  M.  Revon. 

Étude  sur  la  religion  nationale  japonaise  jusqu'ici  assez  mal 
connue.  M.  Revon  dans  ces  deux  premiers  articles  traite  princi- 
palement de  l'origine  des  dieux.  Il  s'efforce  d'établir  que  le 
shinntoïsme  fut  primitivement  natuiiste  et  ne  se  transforma  en 
animisme  que  par  une  évolution  postérieure  qui  n'effaça  jamais  la 
nature  première  du  culte  japonais. 
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2"  Comparaison  de  quelques  mijthes,  relatifs  à  la  naissance  des 
dieux,  des  héros  et  des  fondateurs  de  religions,  conférence  par 

L.  DE  MiLLOUÉ. 

3"  Les  derniers  travaux  de  M.Sabaticr  sur  Vhistoire  franciscaine 
par  P.  Alphandery. 

On  sait  que  dans  sa  Vie  de  saint  François  d'Assise  et  dans  des 
travaux  subséquents,  M.  Sabaticr  a  applique  à  l'ctudo  des  origines 
de  l'ordre  des  Franciscains  une  méthode  historique  rigoureuse  et 
éclairée  qui  a  donné  des  résultats  remarquables.  Il  établit  que  le 
Spéculum  Ferfcrfioms  est  d'un  intérêt  absolu  comme  œuvre  ha- 
giographique et  possède  une  grande  valeur  pour  l'histoire  générale 
de  l'ordre.  Un  résultat  notable  des  recherches  de  M.  Sabaticr  est 
de  montrer  le  bien-fondé  des  prétentions  des  Franciscains  quant  à 
rot;troi  à  leur  ordre  par  le  pape  de  l'indulgence  de  la  Portioncule. 
M.  Sabatier  a  édité  un  nombre  considérable  de  documents  relatifs 
à  la  vie  du  grand  saint  d'Assise. 

4" Le  dieu  Thammou~  et  ses  rapports  avec  A  donis,  par  C .  Vellay. 

Le  lien  entre  ces  divinités  est  étroit.  11  faut  en  revenir  à  la 
confusion  des  deux  noms  et  élargir  les  limites  assignées  par  Renan 
au  culte  de  Thammouz. 

.5°  3Iil]i\  Moloch,  Melqart,  par  R.  Dussaud. 

L'existence  du  dieu  phénicien  Milk  ne  repose  sur  aucun  témoi- 
gnagne.  C'est  une  hypothèse  plutôt  gênante. 

G"  M.   H.   Schafer  et  Vorfèvrerie  de  l'ancienne   Egypte    par 

G.  FOUCART. 

M.  Foucart  donne  un  compte-rendu  détaillé  du  récent  ouvrage 
de  VL  H.  Scbâfer  :  Die  altiKiyptischen  Fruntgefilsse  mit  aufge- 
setztcn  Randverzierungen  et  émet  diverses  remarques  quant  aux 
théories  de  M.  S.  relatives  à  la  perspective  conventionnelle  des 
Égyptiens  dans  leur  ornementation. 


CHRONIQUE. 


Voici  vingt-cinq  ans  que  M.  Guimet  fondait  à  Lyon  le  musée 
ethnographique  qui  devait  prendre  des  proportions  si  considérables 
et  devenir  à  Paris,  sous  le  nom  de  Musée  Guimet,  un  grand  musée 
national  français.  A  l'occasion  do  ce  jubilé,  a  paru  un  élégant 
petit  volume  où  l'on  trouve  notamment  une  table  des  matières  de 
tous  les  volumes  parus  des  publications  du  musée  {Annales  du 
Musée  Guimet,  Bibliothèque  d'Etudes,  Bibliothèque  de  vulgarisa- 
tion, Bévue  de  l'Histoire  des  Jleligions),  une  liste  des  donateurs 
d'objets  de  collection  ou  de  livres  pour  la  bibliothèque,  des 
collaborateurs  du  muséa,  et  une  notice  historique  sur  l'institution 
depuis  son  transfert  à  Paris,  M.  Guimet  expose,  lui-même,  en 
tête  du  volume,  d'une  manière  circonstauciée  et  humoristique, 
comment  il  fut  amené  à  réunir  des  antiquités  égyptiennes  et  à 
entreprendre  ensuite  dos  voyages  de  plus  en  plus  lointains  pour 
grossir  ses  collections  qui  ne  tardèrent  pas  à  dépasser  eu  impor- 
tance tout  ce  qu'il  avait  pu  prévoir.  Il  annonce  que  le  Musée 
Guimet  va  entreprendre,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  la  publication 
d'une  Bibliothèque  d'Art. 


* 
*      * 


Le  14^  Congrès  International  des  Orientalistes  se  réunira  à 
Alger  en  1905,  pendant  les  vacances  de  Pâques,  le  comité  aj^ant 
pour  président  M  R.  Basset  et  pour  secrétaire  M.  E.  Doulté.  La 
session  du  congrès  coïncidera  avec  la  réunion  des  sociétés  savantes 
de  France  qui  se  tiendra  aussi  à  Alger.  Le  comité  organise  plusieurs 
excursions  intéressantes.  Le  congrès  comprendra  sept  sections 
(langues  aryennes,  sémitiques,  musulmanes,  égyptiennes  et  afri- 
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caiacs,  de  rExtrême-Orient,  Archéologie  africaine  et  Art  musul- 
man) (i). 

La  commission  a  décidé  de  reprendre  la  publication  des  Actes 
du  Congrès  qui  avait  été  interrompue  à  la  dernière  session. 

*       * 

M.  Oscar  Montelius,  directeur  du  Musée  de  Stockholm,  vient 
de  consacrer  un  volume  à  l'exposé  de  sa  méthode  de  chronologie 
préhistorique.  Celle-ci  est  aussi  simple  que  rigoureuse  et  repose 
sur  quelques  vérités  élémentaires.  M.  Montelius  insiste  surtout 
sur  ce  fait  que  révolution  locale  d'un  type  est  toujours  lente  et 
progressive,  et  qu'on  doit  en  archéologie  faire  abstraction  de  l'ini- 
tiative individuelle. 

—  MM.  A.  Engel  et  P.  Paeis  ont  exécuté  à  Osuna,  l'antique 
Ursao,  des  fouilles  qui  ont  conduit  à  la  découverte  d'intéressants 
monuments  appartenant  à  l'antiquité  ibérique.  Ce  sont  des  blocs 
de  pierre  portant  des  sculptures  grossières,  guerriers  aux  casques 
chevelus,  aux  longs  boucliers  analogues  à  ceux  des  Gaulois,  com- 
battants armés  de  la  rondache  ibérique,  scènes  religieuses,  etc. 

—  h' Anniial  Report  of  ihc  Sniithsonian  Institution  pour  1902, 
paru  en  1904  contient  :  P  Une  étude  de  M.  Otis  Tufton  Mason 
sur  la  vannerie  indigène  d'Améiique  (Ahoriginal  American  Bas- 
l:etni-Studies  in  a  textile  art  ivithout  machinery)  avec  248  planches, 
fort  bien  exécutées,  donnant  des  spécimens  de  paniers  des  deux 
Amériques.  2"  Un  mémoire  de  M.  Leonhard  Steyneger  sur  les 
reptiles  de  Porto-Rico  {The  Herpetology  of  Porto-lîico).  3"  Une 
note  de  M.  F.  Vernon  Coville  sur  le  Wolas,  a  primitive  Food 
ofthe  Klamath  Indians. 

—  M.  V.  Bérard  vient  de  faire  paraître  le  second  volume, 
aussi  considérable  que  le  premier  (600  pages)  de  son  long  ouvrage 
sur  Les  Phéniciens  et  VOdyssée.  On  connaît  la  thèse  de  l'auteur. 
L'Odyssée  est  un  périple  de  marins  phéniciens,  transformé  par 
un  poète  Imaginatif  qui  anthropomorphise  les  écueils  et  les  rochers. 

(1)  La  cotisation  est  de  vingt  francs.  On  s'inscrit  soit  auprès  du  tréso- 
rier du  Comité  d'Organisation,  M.  A.  David,  au  Palais  d'iiiver,  à  Alger, 
soit  chez  M.  Leroux,  libraire  correspondant,  28,  rue  Bonaparte,  Paris. 
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Les  noms  de  lieux  n'y  seraient  souvent  que  des  liaductions  grecques 
de  dénominations  phéniciennes  Par  l'intermédiaire  des  Phéniciens, 
des  traditions  égyptiennes  telles  que  celles  des  Champs-Elysées 
auraient  pénétré  en  Grèce  et  particulièrement  dans  le  monde 
homérique.  M.  W.  A.  Ramsay  [Classicdl  lleneiv  XVIII.  .7)  fait 
ses  réserves  sur  la  thèse  de  Pauteur,  mais  rend  hommage  à  ses 
efforts  pour  fournir  «  a  guidebook  «  des  régions  où  se  déroule  le 
voyage  d'Ulysse  et  pour  mettre  toujours  le  poème  en  rapport  avec 
la  géographie,  tout  en  regrettant  que  l'auteur  n'ait  pas  vu  toutes 
les  localités  dont  il  parle  avant  de  les  faire  intervenir  dans  son 
étude. 

* 

*      * 

Ceux  qui  dans  un  but  pratique  ou  scientifique,  s'adonnent  à 
Pétude  des  dialectes  modernes  de  l'Inde  accueilleront  avec  satis- 
faction les  nouvelles  publications  du  Lingnistic  6'iin-ci/  of  ludia 
dont  le  volume  V.  1.  a  paru  :  Indo-(fri/an,  Familii,  Eaatcrn  (iroiip. 
Les  autres  volumes  traiteront  des  idiomes  tibcto-burmans  (IIP  2.  3), 
beharis  et  oriyas  (V.  2)  Mou,  Kmer  et  Tai  (IIj,  etc. 

Un  accueil  aussi  favorable  est  réservé  à  la  Mundarl  Grammar 
du  Rev.  J.  Hoffmann,  puisque  c'est  le  meilleur  ouvrage  qui  ait 
paru  jusqu'ici  sur  les  idiomes  kolariens.  On  sait  que  ces  langues 
agglutinantes,  placées  entre  les  parlers  dravidiens  et  indo- 
européens, ne  sont  apparentées  ni  aux  uns  ni  aux  autres  et  possè- 
dent une  grammaire  extrêmement  compliquée. 

Dans  le  domaine  des  langues  littéraires  de  l'Inde,  signalons  que 
M.  T.  GiEBLER  publie  un  mémoire  sur  les  patronymiques  sanscrits 
{Die  Patronymica  im  AJf-Indischen).  Il  emprunte  aux  Brâhmanas 
et  aux  Upanisads  un  grand  nombre  d'exemples,  les  répartit  en 
quatre  classes  conformément  au  système  de  Pânini  et  en  étudie  la 
formation  avec  remarques  grammaticales. 

Les  étudiants  qui  veulent  se  consacrer  aux  études  sur  le  Boud- 
dhisme sauront  gré  à  M.  Victor  Henry  de  leur  avoir  facilité  la 
besogne  du  début  en  publiant  un  Précis  de  Grammaire  Pâlie, 
faisant  suite  à  ses  Éléments  de  Sanscrit  classique.  Les  formes 
pâlies  y  sont  najturellement  ramenées  à  leurs  équivalents  sanscrits 
et  l'ouvrage  se  termine  par  un  lexique  pâli-sanscrit.  M.  V.  Henry 
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a  eu  soin  de  joindre  à  sa  grammaire  des  textes  gradués  empruntés 
aux  diverses  parties  du  canoa  bouddhique. 

* 

*  * 

La  philologie  des  dialectes  tsigaues  qui  prend  de  l'extension 
depuis  quelques  années  vient  de  s'enrichir  de  l'important  ouvrage 
de  M.  F.  FiNCK  (Lehrhuch  des  DiaJekts  der  Deutschen  Zigeuner), 
qui  a  pour  but  d'initier  en  peu  de  temps  à  la  connaissance  de 
l'idiome  des  Tsiganes  d'Allemagne,  sans  se  préoccuper  de  rappro- 
chements linguistiques.  Cette  étude  se  fait  remarquer  par  le  grand 
soin  donné  à  la  représentation  phonétique  des  sons. 

M.  E.  11.  Edwards  présente  comme  thèse  doctorale  à  la  Sor- 
bonne  une  Efude  phonétique  de  la  langue  japonaise  où  il  faut  sur- 
tout remarquer  un  essai  de  notation  des  nuances  de  la  prononciation 
japonaise  courjute  actuelle.  Il  y  trouve  les  mêmes  lois  phonétiques 
que  dans  le  japonais  classique  et  établit  avec  certitude  l'existence 
d'un  accent. 

*  * 

M.  Edmond  Doutté  a  publié  comme  extrait  de  son  ouvrage  : 
«  Voyages  d'études  an  Maroe  v  une  intéressante  petite  étude  sur 
Les  tas  de  pierres  saerés  et  quelques  autres  pratiques  connexes 
dans  le  sud  du  Maroc.  L'usage  des  voyageurs  de  grossir  d'une 
pierre  des  amas  amoncelés  par  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  le 
même  endroit,  se  rencontre  en  bien  des  régions  et  était  déjà 
représente  dans  l'antiquité  par  la  coutume  des  ep[;,a/.£ç.  M.  Doutté 
après  avoir  signalé  celte  coutume  au  Maroc,  en  tente  une  explica- 
tion. Les  «  manulis  »  au  sommet  des  monts  signifieraient  que  les 
voyageurs  en  jetant  la  pierre,  se  déchargent  de  leur  fatigue  et  la 
terre  dos  cliamps  suspendue  aux  arbres  dans  de  petits  sacs  aurait 
pour  but  d'éloigner  tout  ce  que  ce  cbamp  pouvait  contenir  de 
mauvais. 

M.  UsENKu  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Doutté  dans 
VArcMv  fur  Rcligionswisscnsclmft  VIL  1.  p.  275  reconnaît  que 
souvent  le  désir  de  se  débarrasser  d'un  mal  a  inspiré  l'usage  du 
jet  des  pierres,  mais  il  ne  peut  admettre  l'explication  de  M.  Doutté 
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pour  les  mannlis  des  sommets  et  voit  dans  les  sacs  de  terre  une 
dédicace  du  champ  à  la  divinité.  —  Voir  l'article  de  M.  Ciiauvin 
dont  il  a  été  rendu  compte  ici-même, 

—  M.  C.  M.  Kaufmann  {Bie  Sepulcralen  Jenseifsdenhndler 
der  Antiken  nnd  des  Urchristcntiims)  analyse  les  inscriptions  des 
tombes  chrétiennes  des  premiers  siècles  et  les  compare  à  celles  des 
païens  de  la  même  époque.  L'ouvrage  est  accompagné  de  planches 
artistiques. 

—  iM.  Paul  Herrman  qui  a  publié  en  1891  une  Deutsche  Mytho- 
logie, vient  d'éditer  sous  le  titre  de  Nordische  Mythologie  in 
gemeinverstandlicher  Darstellung  un  traité  de  vulgarisation  de  la 
mythologie  Scandinave. 

—  M.  Ch.  Renel  étudie  le  culte  des  enseignes  dans  l'armée 
romaine  (Les  Enseignes.  Lyon  et  Paris  1903).  Les  enseignes  à 
représentations  animales  telles  que  le  loup,  le  cheval,  le  sanglier,  le 
minotaure  et  l'aigle,  seraient  d'après  M.  Renel  les  restes  d'anciens 
cultes  totémiques  propres  aux  tribus  du  Latium  et  de  la  Campanie. 
M.  Gagnât,  en  analysant  cet  ouvrage  dans  la  Revue  critique 
38  p.  485  exprime  sa  défiance  contre  le  postulat  de  M.  Renel  que 
«  les  sauvages  modernes  nous  renseignent  sur  l'état  d'esprit  des 
hommes  d'autrefois  »  et  se  plaint  de  divers  défauts  de  critique 
dans  la  méthode  de  l'auteur.  —  Dans  un  ordre  de  faits  analogue,  à 
propos  d'un  ouvrage  de  M.  F.  Saere  sur  les  étendards  de  l'ancien 
Orient  (Beitr.  z.  ait.  Gesch.  III,  3,  p.  333j,  M.  C.  H.  Beckee 
insiste  dans  Arch.  f.  Relig.  wiss.  VII,  1,  p.  276  sur  l'importance 
des  étendards  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  religions.  Deux  évo- 
lutions y  sont  à  considérer  :  celle  des  couleurs,  représentant,  sans 
doute,  celle  des  planètes,  et  celle  des  symboles,  le  drapeau  étant 
primitivement  le  dieu  lui-même  et  devenant  ensuite  son  symbole. 

—  Dans  les  Sacred  Bools  of  the  East,  M,  Thibaut  donne  une 
traduction  du  Commentaire  de  Râmânuja  sur  les  Vedânta-Sûtras  ; 
il  y  déploie  une  patiente  érudition.  Râmânuja  est  un  philosophe 
théiste,  contrairement  à  l'autre  commentateur  Çamkara,  stricte- 
ment moniste,  et  l'on  constate  aussi  dans  les  détails  de  nombreuses 
différences  d'interprétation  entre  ces  deux  philosophes. 

—  M.  H.  GooDwiN  Smith  dans  V American  Journal  of  Theology 
VIII,  3,  p.  487  étudie  le  dualisme  mazdéen,  de  nature  surtout 
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éthique  et  s'efforce  de  le  rattacher  au  dualisme  naturalistique 
babylonien  tel  qu'il  apparaîtrait  dans  la  lutte  entre  Marduk  et 
Tiamat. 

—  La  question  des  influences  réciproques  du  judaïsme  et  du 
parsisme  a  donné  lieu  depuis  longtemps  à  des  opinions  fort  diver- 
gentes, déterminées  surtout  par  la  date  plus  ou  moins  ancienne  que 
l'on  assigne  à  l'Avesta.  Le  sémitisant  bien  connu,  le  R.  P.  Lagrange 
agite  la  question  dans  un  article  de  la  Ftevue  biblique  (1904,  1  et  2). 
Il  regarde  les  gâthâs  comme  se  rattachant  à  une  réforme  relative- 
ment récente  de  la  religion  nationale  des  Perses  sous  une  influence 
probablement  étrangère.  La  prédication  des  gâthas  a  pour  centre 
l'idée  d'un  royaume  de  Dieu  attendu  comme  chez  les  Juifs,  mais 
nouvelle  chez  les  Perses,  cette  conception  est,  chez  les  Juifs,  le 
résultat  d'un  développement  naturel  et  propre,  de  telle  sorte  que 
s'il  y  a  emprunt,  c'est  du  côté  éranien  qu'il  se  serait  produit.  Le 
P.  Lagrange  regarde  les  autres  rapprochements  qui  ont  été  faits 
entre  le  parsisme  et  le  judaïsme  comme  n'établissant  pas  d'une 
manière  convaincante  qu'il  y  ait  eu  une  influence  réciproque 
appréciable. 

* 
*      * 

Dans  le  domaine  des  textes  cvangéliqiies  apocryphes^  il  y  a  lieu  de 
mentionner  d'abord  l'étude  de  M.  Révillout  dans  la  Bévue  biblique 
1904  n°  2  et  3,  sur  V Evangile  des  douze  apôtres,  récemment  décou- 
vert. Il  en  parcourt  les  divers  passages  en  le  mettant  en  regard  des 
passages  correspondants  des  évangiles  canoniques  et  montre  com- 
ment ils  s'éclairent  réciproquement  en  plus  d'un  point.  Le  docu- 
ment serait  du  commencement  du  IP  siècle.  "  L'œuvre  constitue 
«  une  des  plus  iatéressantes  découvertes  qu'on  ait  faites  dans  le 
«  terrain  biblique.  Il  sera  désormais  impossible  de  s'occuper  d'étu- 
"  des  de  critiijue  et  d'exégèse  sur  le  Nouveau  Testament  sans  en 
«  tenir  compte.  » 

—  D'autre  part,  M.  C.  Schiviidt,  privat-docent  à  Berlin,  est 
arrivé  après  cinq  années  de  patient  labeur  à  reconstituer  et  à 
publier  le  texte  copte,  qui  était  inconnu  jusqu'ici  des  Acta  Pauli. 
Il  étudie  le  texte  à  tous  les  points  de  vue  avec  une  critique  très 
rigoureuse  et  assigne  le  second  siècle  comme  date  de  la  composition 
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des  Tcpà^eiç  Hocûlov  de  la  tradition  chrétienne  dont  le  texte  copte 
est  vraiment  uoe  traduction  fidèle.  Cet  écrit  se  base  sur  les 
Tcpà^eiç  àxocTToXwv  en  amplifiant  les  faits  et  défigurant  les  person- 
nages. 

—  Quant  à  M.  Lacau,  il  donne  une  édition  critique  des  Fragments 
d'évangiles  apocryphes  coptes  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 
Ce  sont  notamment  des  morceaux  des  Acta  Pilati,  de  V Apocalypse 
de  Barthélémy,  des  feuillets  se  rapportant  à  la  fin  de  la  vie  de  Jésus 
et  à  l'établissement  de  Pierre  comme  chef  des  apôtres.  11  est  à  ce 
propos  curieux  de  constater  les  expressions  très  fortes  qu'emploie 
le  pseudo-évangéliste  à  propos  de  la  primauté  de  St  Pierre.  Il 
semble  pressentir  presque  le  dogme  de  Tinfaillibilité. 

—  Quant  aux  textes  canoniques,  les  récentes  étuJes  sur  le 
Quatrième  Evangile,  font  l'objet  d'un  important  compte-rendu  de 
M.  L.  DE  Grandmaison  dans  la  Revue  biblique  1904,  p.  301. 
Il  analyse  d'abord  le  travail  si  considérable  de  M.  Loisy  (960  pages) 
constituant  un  commentaire  précédé  d'une  longue  introduction.  Il 
critique  l'hypothèse  de  cet  auteur  qui  fait  du  quatrième  évangile 
un  livre  essentiellement  symbolique  et  mystique,  dû  à  un  chrétien 
de  la  troisième  génération  dont  il  exprime  les  idées  sur  le  christia- 
nisme. Jean  ne  joue  dans  l'histoire  de  cet  évangile  qu'un  rôle 
symbolique.  —  M.  de  Gra.ndmaison  s'efforce  de  démontrer,  au 
contraire,  que  le  témoignage  intrinsèque  désigne  St  Jean  comme 
l'auteur  de  cet  évangile.  La  personnalité  du  pseudo-Jean  de 
M.  L,  ne  s'explique  pas.  Le  commentaire  de  M.  L.  vaut  mieux 
que  son  introduction.  L'auteur  y  fait  preuve  de  pénétration 
critique  et  d'érudition  ;  malheureusement  la  conception  allégo- 
risante  intiue  sur  le  commontaire.  —  M.  d.  G.  analyse  ensuite 
l'ouvrage  du  R.  P.  Calmes  (L'évangile  selon  S^  Jean,  traduction 
critique,  introduction  et  commentaire).  Ce  dernier  voit  dans  le 
4*  évangile  un  évangile  spirituel  c'est-à-dire  doctrinal,  théologique, 
métaphysique.  Il  est  écrit  par  l'apôtre  S*  Jean  et  renferme  des  par- 
ties allégoriques  à  côté  d'autres  qui  sont  historiques.  M.  J.  Drum- 
mondC^u  Inquiry  into  the  Characier  and  Authorship  of  S^  Gospel) 
contrairement  à  son  opinion  ancienne,  admet  l'autheuticitô  du 
4®  évangile  qu'il  prouve  par  les  critères  externes  et  internes.  Cer- 
taines données  de  l'évangile  seraient  d'après  lui  historiques,  d'autres 


CFruoNiQUi:.  415 

représenteraient  plutôt  une  interprétation  de  l'histoire.  Cette  étude, 
dit  M.  D.  G.,  manque  nu  peu  d'é<|uilibre  et  la  part  faite  à  Tallé- 
gorie  y  est  trop  grande,  mais  la  critique  y  est  objective,  modérée, 
sincère.  M.  d.  G.  examine,  enfin,  la  1"  partie  (seule  parue)  de  l'ou- 
vrage de  H.  M.  Stanton  :  The  early  use  of  ilie  Gospels  «  véritable 
introduction  à  l'étude  dos  Évangiles,  livre  bien  imprimé,  clairement 
rédigé,  presque  complet,  conservateur  sans  parti-pris,  suggestif  de 
nouvelles  hypothèses  «. 

*      * 

Sa  Béatitude  Mgr  Rahmani,  patriarche  des  Syriens  catholiques 
a  fondé  à  Charfé  une  imprimerie  bien  montée  et  inaugure  une  série 
de  publications  de  manuscrits  {Stndia  syriaca)  dont  le  premier 
fascicule  vient  de  paraître  avec  des  fragments  de  S'  Ephrem,  de 
Jacques  d'Edesse,  de  S'  Isaac,  etc.  et  un  curieux  morceau  que 
Mgr.  Rahmani  croit  d'origine  païenne. 

—  L'histoire  (VHeracUns  par  l'évêque  arménien  Sébeos  est  un 
document  historique  important  à  cause  des  renseignements  qu'il 
donne  sur  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes.  Carrière  en 
avait  commencé  une  traduction  que  la  mort  lui  fit  interrompre. 
Il  faut  louer  M.  Maclee  d'avoir  teuu  à  achever  l'œuvre  à  peine 
ébauchée  de  son  maître  en  donnant  de  ce  texte  intéressant  une 
traduction  annotée  et  munie  d'index. 

—  Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'église  grecque,  les  nom- 
breux monastères  de  Mont  Athos  ont,  comme  on  le  sait,  beaucoup 
d'importance.  Aussi,  doit-on  signaler  l'ouvrage  du  diacre  Cosme 
VlachoS  (*H  )^£p(jdvv]<j'îç  Tou  àyîou  Ôpouç  "AOoj  /.xl  al  êv  aÛTr  p.oval 
xal  ol  [y-ova/ol  r.xka.\.  rz  /-al  v'jv)  où  l'on  trouvera  un  aperçu  histori- 
que sur  chaque  monastère  avec  une  notice  sur  leur  situation 
actuelle,  leurs  bâtiments,  leurs  bibliothèques,  etc. 

—  Parmi  les  volumes  récemment  parus  du  Corpus  Scriptorum 
Christianormn  Orientalium,  il  faut  noter  à  cause  de  son  impor- 
tance pour  l'histoire  du  christianisme  en  Egypte,  l'édition  entre- 
prise par  M.  C.  F.  Seybold  de  VHistoria  Patriarcharum  Alexan- 
drlnorum  de  Severus  Ben  el  Moqaffa',  dont  le  premier  fascicule 
vient  de  paraître. 

—  Un  travail  relatif  à  l'écriture  sainte  qui  mérite  ici  une  mention 
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bien  qu'il  n'ait  qu'un  intérêt  théologique,  c'est  la  première  édition 
des  Coinmentarii  in  Joh  du  bienheureux  Albert  le  Grand,  restés 
jusqu'ici  inédits  et  que  M.  M.  Weiss  vient  de  l'aire  imprimer  chez 
Herder,  à  Fribourg,  d'après  cinq  manuscrits  dont  il  donne  de 
bonnes  phototypies  à  la  iin  du  volume. 

*       * 

Le  code  d'Hammourabi  continue  à  être  l'objet  d'éditions  et 
d'interprétations.  Le  P.  Scheil  après  sa  grande  édition,  vient  d'en 
donner  une  édition  populaire,  tandis  que  M.  Stanley  A.  Cook 
étudie  les  rapports  entre  ce  code  et  celui  du  Pentateuque  et  que 
M.  D,  H.  MiiLLER,  plus  hardi,  pousse  la  comparaison  non  seule- 
ment avec  le  Pentateuque  mais  même  avec  la  loi  des  Xll  tables. 
Il  prétend  trouver  le  môme  groupement  systématique  dans  les 
séries  de  lois. 

Dans  les  Mémoires  de  la  JDélégatlon  en  Perse  V.,  le  P.  Scheil 
publie  un  second  volume  de  textes  élumites-anzanites.  Entre 
autres  résultats,  il  paraît  avoir  établi  que  Hammourabi  régna  vers 
2050. 

—  Les  Assyriologues  verront  avec  plaisir  la  publication  d'une 
Clavis  ciineoriim  par  M.  G.  Howaruy.  Dans  ce  lexique,  les  caractè- 
res assyriens  sont  munis  de  traductions  latine,  anglaise  et  alle- 
mande. L'ouvrage  comprendra  quatre  livraisons  dont  la  première 
(Ideogrammata  praecipua)  vient  de  paraître. 

—  A  la  réuuiou  du  8  avril  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  M.  Cleemont-Ganneau  affirme  avoir  lu  sur  des 
})a{)yrus  araméens  trouvés  eu  Egypte  par  M.  Maspero,  la  mention 
de  l'an  29  d'Artaxercès.  Il  est  donc  certain  que  ces  papyrus  datent 
de  l'époque  des  Achéménides. 

—  A  la  séance  du  22  avril  1904  de  la  même  académie,  M.  Babe- 
lon  communique  des  raonuaies  qui  donnent  pour  la  première  fois 
l'image  d'Eschmoun,  divinité  phénicienne,  assimilée  par  les  Ro- 
mains avec  Esculape.  11  a  l'aspect  d'un  jeune  homme  debout 
entouré  de  deux  dragons  ailés. 
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Ij  Archiv  fur  Rcliglonswissenschaft  a  subi  cette  année  une  trans- 
formation importante  en  ce  sens  que  M.  Achelis  vient  d'associer  à 
la  direction  du  périodique  M.  A.  Dictrich,  professeur  à  Heidelberg 
et  quatre  collaborateurs  MM.  Usener,  Oldenberg,  Bezold  et  Preus, 
La  revue  paraîtra  eu  quatre  livraisons  comprenant  trois  sections  : 
articles  de  fond,  bulletin  et  chronique.  Les  bulletins  seront  rédigés 
par  MM.  Bezold,  Noldcke  et  Schwoll.y  pour  le  domaine  sémitique. 
M.  Oldenberg  s'occupera  de  Tlndo,  M.  VViedemann  de  l'Egypte, 
M.  Usener,  Furtwàiigler,  Dietrich  de  l'antiquité  classique,  M.  Kauff- 
mann  des  peuples  germaniques  tandis  que  l'ethnologie  sera  confiée 
à  M.  Preuss.  Les  religions  celtiques,  slaves  seront  traitées  par 
MM.  Sieburg,  Javarsky  et  Deubner. 

* 
*      * 

Nous  croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  leur  fournissant  quel- 
ques renseignements  au  sujet  de  la  Faculté  Orientale,,  fondée  en 
1902  à  Y  Université  S^  Joseph  de  Beyrouth.  Elle  s'adresse  non 
seulement  aux  ecclésiastiques  mais  à  tous  ceux  qui  désirent  pré- 
parer une  carrière  scientifique  ou  professionnelle  et  acquérir  sur 
les  hommes  et  les  choses  de  l'Orient  les  notions  que  seul  un  séjour 
un  peu  prolongé  dans  le  pays  même  peut  assurer  d'uue  manière 
efficace.  Aussi  la  Faculté  s'est  elle  donné  une  organisation  qui  lui 
permet  de  joindre  la  pratique  à  la  théorie. 

L'étude  de  la  langue  arabe  est  à  la  base  de  l'enseignement,  ce 
que  justifie  tant  l'importauce  linguistique  et  littéraire  de  cet  idiome 
que  son  importance  commerciale. 

Les  cours  sont  répartis  sur  une  durée  de  trois  années  et  sont 
gradués  de  manière  à  faciliter,  dès  le  début,  l'initiation  des  étu- 
diants les  plus  étrangers  aux  études  orientales.  Les  cours  des 
deux  premières  années  constituent  par  eux-mêmes  un  ensemble 
dont  peuvent  se  contenter  les  candidats  qui  ne  disposent  que  d'un 
temps  restreint  (i). 

(1)  L'année  scolaire  s'étend  du  11  octobre  à  la  tin  de  mai,  interrompue 
par  quelques  vacances  de  courte  dui'ée. 

Les  étudiants  sont  admis  sur  la  demande  écrite  faite  au  chancelier, 
accompagnée  d'un  cei'tilicat  d'études  secondaires  et  d'un  extrait  de  l'acte 


ilG  LE    MLlSÉOIS. 

Le  français  est  la  langue  ordinaire  de  l'enseignement.  Celui-ci 
comporte  comme  cours  obligatoires,  outre  l'étude  des  langues  et 
des  littératures  arabes,  syriaques,  hébraïques  avec  exercices  de 
grammaire,  de  composition  ou  de  version,  l'histoire,  la  géographie 
et  l'archéologie  orientales.  Les  cours  facultatifs  traitent  du  copte, 
de  l'arabe  dialectal,  des  antiquités  gréco-romaines. 

Des  excursions  et  voyages  d'études  facultatifs  sont  organisés 
pour  les  auditeurs  désireux  de  poursuivre  sur  le  terrain  l'étude 
de  l'archéologie  et  de  la  géographie  orientales. 

A  la  fin  de  la  3^  année,  un  diplôme  de  fin  d'études  est  délivré  à 
l'auditeur  régulier  qui  a  subi  un  examen  portant  sur  la  totalité  des 
cours  suivis  ainsi  qu'aux  auditeurs  de  deux  ans  qui  eu  font  la 
demande  et  peuvent  justifier  leur  capacité  à  subir  le  même  examen. 

Un  diplôme  de  Docteur  de  la  Faculté  Orientale  est  décerné  à 
celui  qui,  après  avoir  obtenu  le  premier  diplôme,  soutient  une 
thèse  écrite. 

—  A  côté  de  la  Faculté  Orientale  de  Beyrouth,  V École  Pratique 
(UFAndes  BihViqties  et  Farnlfr  de  Théologie  du  couvent  dominicain 
de  S'  Etienne  à  Jérusalem  est  appelée  à  rendre  les  plus  sérieux 
services  à  une  nombreuse  catégorie  d'Orientalistes.  Il  ne  sera  donc 
pas  déplacé  de  mentionner  ici  les  matières  qui  figurent  au  pro- 
gramme de  l'année  prochaine  (1901-1905).  Outre  les  heures  con- 
sacrées à  la  théologie  dogmatique  et  morale,  au  droit  canon  et 
à  la  philosophie,  la  faculté  a  organisé  des  cours  de  théologie 
biblique  (R.  P.  Magnien),  d'exégèse  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  (R  P.  Lagrange  et  Jausseu),  de  géographie  de  la  Terre- 
Sainte,  d'archéologie  orientale  (R.  P.  Savignac),  d'histoire  de 
l'Eglise  (R.  P.  Vincent)  et  d'épigraphie  assyrienne,  phénicienne  et 
araméenne  (R.  P.  Abel),  la  ])lupari,  comme  on  le  voit,  donnés 
par  des  personnalités  aujourd'hui  bien  connues  dans  le  monde 
savant. 

*      * 


de  naissance.  Ils  spécifient  en  outre  s'ils  seront  auditeurs  réguliers  pour 
deux  ou  trois  ans  ou  auditeurs  liljres.  L'inscription  est  de  200  francs. 

Le  chancelier  de  la  Faculté,  le  R.  P.  Cattin  donne,  sur  demande,  des 
renseignements  complémentaires. 


CHRONIQUE.  417 

Dictionnaire  Italien-Bulgare-Français ^  publié  sous  les  auspices 
(le  Mgr  DouLCET,  évêque  de  Nicopoli.  —  1"  vol.  (tome  XXIX, 
P''  de  la  3''  série  des  Actes  de  la  Société  Philologique)  ;  Paris, 
librairie  C.  Klincksieck,  11,  rue  de  Lille,  1903. 

L'on  sait  que  la  Société  Philologique,  organe  de  l'Œuvre  de  S' Jérôme, 
poursuit  un  triple  but,  religieux,  patriotique  et  scientifique.  Elle  se  pro- 
pose, spécialement,  de  fournir  aux  missionnaires,  les  ouvi-ages  dont  ils 
ont  besoin  dans  les  langues  des  pays  par  eux  évangélisés.  C'est  ainsi  que 
la  Société  a  publié  déjà  d'importants  travaux  dans  l'idiome  des  Nagos  de 
la  côte  de  Guinée  (Catéchisme,  livre  de  messe,  recueil  de  cantiques),  qu'elle 
a  donné  un  dictionnaire  wagap-français-allemand-anglais  suivi  d'un 
vocabulaire  français-wagap.  Le  wagap,  en  vigueur  chez  une  partie  des 
indigènes  de  la  Nouvelle  Calédonie,  appartient  à  la  branche  mélanésienne 
de  la  grande  famille  malayo-polynésienne.  Il  semble  d'ailleurs  en  voie 
rapide  d'extinction  aussi  bien  que  le  peuple  qui  le  parle.  Au  train  dont 
vont  les  choses,  on  ne  pourra  bientôt  plus  l'étudier  que  dans  les  Actes  de 
la  Société. 

En  tout  cas,  on  ne  reprochera  pas,  sans  doute,  à  cette  dernière,  de  s'être 
par  trop  écarté  de  son  programme  en  publiant  sous  les  auspices  de  Mgr 
Doulcet,  évêque  de  Nicopoli  et  non  de  Philippoli,  ainsi  qu'il  a  été  imprimé 
par  erreur,  le  premier  volume  d'un  dictionnaire  italien-bulgare-français. 
Les  slavisants  lui  reconnaissent  le  mérite  d'être  fort  complet,  de  donner 
le  plus  grand  nombre  de  mots  possible.  Il  répond  d'ailleurs  à  un  besoin 
réel.  Eflfectivement,  aucun  dictionnaire  bulgare  n'avait  encore  paru  depuis 
la  publication  de  celui  de  Bogdanowitch,  devenu  presqu'introuvable  en 
librairie. 

L'on  a,  du  reste,  eu  un  motif  sérieux  de  commencer  par  la  partie  ita- 
lienne. C'est  que  le  clergé  catholique  de  Bulgarie  se  recrute  surtout  en 
Italie.  Lui  faciliter  les  moyens  de  s'initier  à  la  langue  de  ses  ouailles 
devenait  donc  chose  indispensable. 

La  l'c  partie,  seule  imprimée  jusqd'à  présent,  va  de  la  lettre  a  presque 
à  la  tin  de  la  lettre  e  et  comprend  environ  300  pages  in  8.  La  seconde 
partie  en  constituera  la  suite  au  point  de  vue  de  la  pagination.  Reliées 
ensemble,  elles  formeront  ainsi  un  volume  d'à  peu  près  600  à  650  pages. 
Quant  aux  troisième  et  quatrième  parties,  elles  seront  destinées,  elles 
aussi,  à  faire  à  la  reliure,  un  seul  et  même  volume. 

Le  désir  a  été  exprimé  que  cette  publication  soit  suivie  d'un  voacbulaire 
français-bulgare.  Nous  croyons,  pour  notre  part,  la  Société  assez  dispo- 
sée à  donner  le  supplément  en  question.  Rien  toutefois  ne  peut  encore 
être  décidé  d'une  manière  déhnitive  à  ce  sujet.  Il  faut  attendre  la  tin  de 
la  présente  publication.  H.  C. 
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